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Là  viB  ET  LES  OVVBAGF.S  DE  Dems  Papin par  M.  L.  de  la  Saussaye, 
membre  de  rinslitut  et  de  ta  société  académique  de  Bioh,  et  M.  A. 
Péan.  de  la  société  académique  de  Blois,  tome  1",  i"  partie. 
Paris,  Franck,  67,  rue  de  Richelieu. 

Les  œuvre»  anciennes  des  inventeurs  peuvent  souvent  éclairer  et  ins- 
truire encore  aujourd'hui  ceux  qui,  élevés  par  la  marche  des  sîèck's, 
s'arrogent  \c  droit  de  les  juger  de  haut.  Les  écrits  des  Galilée,  des  Huy- 
ghens.des  Pascal,  des  Newton  et  des  Leihnilz.  resleiont  ëterneliement 
pour  les  plu»  habiles  une  source  lumineuse  et  fécoude.  Maïs  ces  œuvres 
de  haule  prrrcclion,  •»  la  fois  grandes  et  belles,  seront  toujours  rares 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  plus  d'un  document  coDsîdérahle 
à  cause  de  sa  date,  S4;rait  jugé  en  lui-même  stérile  et  sans  vertu.  C'est  lA  unr 
distinction  qui,  plus  encore  que  l'éclat  et  la  portée  des  découvertes, 
doit  marquer  les  distances  entre  les  noms  illustres:  ceux-là  s'élèvent 
sans  contestation  au-dessus  des  autres,  dont  on  peut  lire  et  admirer  les 
œuvres  en  oubliant  la  date  insrntr  sur  la  première  page. 

Denis  Papin.  dont  un  savant  éditeur  rassemble  aujourd'hui  les  œuvres 
complues,  avait  dans  son  génie  plus  d'industrie  que  de  force;  ses  inven- 
fions.  qui  valent  plus  que  ses  écrils,  sout  toutes  restées  iraparfattcsi 
d'autres  ont  achevé  ce  qu'il  avait  commencé.  Les  mécaniciens,  en  y  pui- 
sant une  haute  idée  de  se^  talents,  trouveront  donc  surtout  dans  la  pu- 
blication nouvelle  de  curieui  et  utiles  documents  pour  l'histoire  de  la 
science. 
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dit-il,  qu'un  certain  ti-aité  français,  petit  de voluin<,  mais  tr^s  ingt^iiieux. 
sur  la  coïKiervalion  tk>s  fruits  fl  quetqu«s  auti^»  point»  de  diverse  na- 
ture, me  fut  remis  par  M.  P.ijjiii,  qui  avail  joint  ses  eRbrts  à  ceux  de 
ieininent  M.  Christian  Huyghrns  pour  faire  les  diverses  expériences. 
J'appris  qu'd  nVtâît  arriva  de  France  en  .\ngleteiTeque  depuis  peu  de 
temps,  dans  l'espoir  dy  trouver  un  lieu  qui  fût  convenable  .'i  l'exemie 
d<-  son  talcnl ,  et  qu'en  ntt.en<)ant  il  voulait  consacrer  ses  soins  â  quel- 
ques expériences  physiques;  sur  ce,  j'eusftnienlion  de  satisfaire,  âmes 
frais,  sa  ruriositc  et  la  mienne  en  même  temps.  Ma  ronrtance  on  lui  fut 
justifiée  par  son  habileté  et  son  activité,  car  certaines  de  nos  expérienues 
sortirent  de  SOI)  ïniagirKitiou  seule;  plusieurs  des  macliirtesdoul  nous  fai- 
sons usage,  particulièrement  la  double  pompe  et  le  fusil  à  vent,  étaient 
aussi  de  son  invention  et  en  partie  fabriquées  de  sa  main. 

Papin,  prntrgf^  par  Bojle  cl  griice  h  son  mérite  de  minux  en  mieux 
appi^cié.  fut  nommé,  en  i€8o,  mcmhi-e  de  la  Socïét*  royale  de 
Londres.  C'est  à  la  société  qu'il  dédia  son  second  ouvrage  :  La  manière 
d'amoUir  les  os  cl  de  faire  caire  toates  sortes  de  tiandes  en  fort  peu  de  temps 
et  A  peu  de  frais. 

I,e  prinelpe  delà  marmite  nouvelle  avait  été  déj^  proposé  par  Buyie. 
vei-s  qui.  comme  il  est  juste,  la  [iréface  du  livre  en  n-porte  l'honneur. 
"On  a  déjà  vu.  dit  Papin,  quelques  expériences  du  baln-marie  ferme 
"avis,  dans  le  livre  de  l'illustre  M.  Bojle.  des  expériences  physico-tné- 
«caniqiics,  qui  a  paru  l'an  1680;  mais,  comme  ce  livre  là  est  l»lin  et 
u  qu'il  ne  donne  ui  la  description  de  noti'e  luacliine  ni  la  manière  de 
Il  s'en  serx'ir  seiiromonl ,  j'ay  rrcn  qu'il  soiYMl  A  propos  d'en  faire  un  petit 
i  traité  à  part  pour  l'usage  des  pères  de  famille  et  dos  artisans,  m 

Il  s'agit  d'une  mannite,  nou  d'un  instrument  scientifique,  et  les  avan- 
tages promis  au  lecteur  sont  purement  culinaires.  La  vache  la  plus 
vieille  et  la  plus  dure,  dit  Pa[>in.  se  peut  rendre  aubsi  tendre  et  d'aussi 
bon  gotit  que  la  viande  la  mieux  choisie.  Puis,  apri's  a^oir  décrit  su 
marmite,  il  raconte  successivement,  en  grand  détail,  la  cuisson  de  trois 
poitrines  de  moutons,  d'une  poitrine  de  bcenf,  d'un  mélange  de  bœuf 
el  de  mouton,  d'une  certaine  quantité  d'os,  d'un  morceau  d'agneau,  de 
(rois  lapins,  de  plusieurs  pigeonneaux,  d'uo  maquereau  avec  des  gro- 
seilles, d'un  brochet,  d'une  angiullc,  de  fèvps  et  de  pois  verts. 

Papin  s'adresse  ensuite  aux  confiseurs,  aux  marins,  pour  leui-  pro- 
poser les  gelées  fournies  [lar  le*  os,  aux  tfinturiers  et  aux  cliiinisles 
enfin,  auxquels  son  instnunent  pourra  servir  poui'  la  fabrication  des  es- 
ses. Tout  cela,  on  le  voit,  intéresse  fort  peu  ta  science.  Le  di'^estcur 
snle  pourtant  un  détaiï  fort  intéressant;  les  explosions  sont  pré- 
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venues  par  une  soupape  de  sûreté  toute  semblable  aux  soupapes  des  ma- 
chines à  vapeur,  doui  ainsi  Papin  possède  dès  lik  une  pièce  de  quelifue 
importance.  Aprî's  six  ans  de  si^joiir  à  Londres,  Papin,  assuré  du  né- 
cessaire, pouvait,  dans  le  laboratoire  de  la  société  comme  dans  celui  de 
Boylc ,  étudier  et  poui'suivre  ses  inventions;  désireux  pourtant  de  courir 
le  monde,  il  accepta  les  offres  de  SarottJ,  diplomate  vénitien,  qui,  cu- 
rieux âcs  sciences  et  confiant  dans  les  talents  du  jeune  inventeur,  le 
t-liargea  d'organiser  «I  d'animer  à  Venise,  dans  wm  palais,  des  réunions 
académiques  sur  Ja  physique  et  les  mathématiques.  Après  avoir  brillé 
pendant  deux  ans  à  Venise  et  charmé  par  son  espril  ingénieux  les  com- 
palriotes  de  Galilée,  le  jeune  doctt;ur  refusa  de  s'y  fixer.  U  revint  près 
de  la  Société  royale,  qui,  heureuse  de  l'avoir  reconquis,  voulut  consi- 
dérer son  absence  comme  un  cang;é  tcmporaii'e  et  lui  rendit,  en  l'amé- 
liorant quelque  peu.  la  position  qu'il  avait  quittée. 

Les  Transactions  philosophiques,  les  Actes  de  Lcipsig  et  plusieurs 
écrits  séparés  de  Papin  montrent,  à  celte  époque,  l'activité  inventive 
de  son  esprit.  Sa  position  près  de  la  société  royale  et  les  expériences 
laites  devant  l'illustD*  assemblée  étaient,  pour  ses  assertions,  la  plus 
sérieuse  des  garanties  et  p;u'mi  les  savants  de  l'I^urope,  la  répuialion 
de  Papin  semble  chaque  jour  plus  considérable. 

Les  fonctions  de  Papin,  d'accord  avec  ses  goûts,  lui  imposaient  l'élude 
des  questions  les  plus  diverses;  persévérant  et  tenace  cependant,  il  mé- 
ditait les  leçons  d'Huy^bens  cl  suivait  ses  premiers  travaux.  Les  Transac- 
tions philosophiques  donnent  de  Itii,  en  1686,  la  proposition  d'une 
arme  de  jet  fondée  sur  le  principe  de  la  raréfaction  de  l'air. 

L'idée  première,  inverse  de  celle  que  réalise  le  fusil  à  vent,  avait 
été  émise  par  Otto  de  Guericke,  mais  Papin  l'exécute  et  en  étudie  avec 
précision  la  portée.  L'expérience  faite  devant  la  Société  royale  réussit 
rompk'Iemeni,  les  balles  lancées  par  le  nouveau  fusil  avaient  autant  de 
force  que  celles  des  engins  les  plus  perfectionnés.  Un  mémoire  sur  la 
vii^sw  de  fair  dans  le  vide  (1688)  se  rattache  évidemment  aux  éludes 
de  Papiji  sur  l'arme  de  jet  pneumatique;  il  est  purement  lhéuri<|ue.  La 
tjuestion.  fort  controversée  depuis,  a  conduit  aux  i*ésultats  les  plus  con* 
tradictoires;  Papin  n'en  aperçoit  pas  toute  la  difTiculté,  il  propose  avec 
confiance  une  formule  inexacte,  dont  les  preuves  nonl  aucune  force; 
une  intuition  très-remarquable  des  vrais  principes  lui  montre  ce|>en- 
dant  la  vitesse  iuveraemuni  propurlionoelle  â  la  racine  carrée  de  la  den- 
sité. 

Papin.  à  la  même  époque,  proposait,  pour  utiliser  le  vide,  une  autre 
invention  fort  ingénieuse,  analogue  en  principe  aux  essais  du  chemin 
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de  fer  aCniu^phérique;  sur  ta  maaiènde  trausporter  an  loin  (ajorcedet  ri- 
ttèrei.  La  foi-cc  du  (letive  agtl  directemcni  ntir  une  [mmpe.  qui,  piir  un 
long  tu)âu.  aspire  l'air  d'un  rYlindi«  nty  nbaJMir-  un  piston,  Houmi»,  uir 
l'autre  liire,  à  la  pression  a(tiiO!iphi^rii|ue;  l'air  rentre  alora.  Ir  pûlon 
mnontc  lire  por  un  logrr  poids  et  l'up^ralion  |>eul  rccommenepr  indé- 
lininient.  Cjc  dessein .  fort  bien  runru ,  fut  ronflé  ri)allirurruNfmi-.nl  A  dcji 
tiuvriers  trop  peu  exercés  et  inliabile»  6  l«  fiiire  n'iiMir;  rrvt'nvmrnt 
<>embla  le  coudamner. 

La  lli'orit^  {tout  R-ipiii  i''hiit  un  ^e(:ou^5  iif-ceA^tiire,  non  un  liut;  on  le 
voit  cependant  pln.s  d'inie  loi»  dans  les  recueiJH  .•KuentilîtpieA  de  l''nint:e, 
d'Angiclerre  ou  d'Allemagne,  discuter  les  inventions  cl  le»  idt'e»  (^ini>e« 
sur  la  science  du  niouvenienl.  Sa  pecspicacile  ne  le  préserve  pas  tou- 
jours de  l'erreur,  et.  dans  se^  dt<i(-n\»iûii^  cslrOmcment  courtoiies  ovee 
Guilhclniini,  avec  Jar(|ues  Beniouilli  et  avec  Leibnïlz.  l'avantugc.  il  {«ut 
le  dire,  reiila  chaque  fois  à  son  adversaire. 

Une  invention  de  mouvement  pcrpf'^tuei ,  de  tout  point  mal  conçue 
et  qui  ne  méritait  pas  tant  d'Iuinneur.  fut  le  terrain  itur  lequel  Pnpin  et 
Jacques  Bemouillî  se  rencontrèrent  h  plusieurs  reprises.  I^ea  illustre^ 
adversinres,  blimant  tout  deux  l'illasion  ei  l'erreur  d'un  projet  rhimé- 
rique,  ne  se  séparent  que  sur  le  clioii  de»  défaut*.  Tous  deui ,  en 
croyant  signaler  un  vice  essentiel  et  irrcmédioble.  s'appliquent,  p«r  une 
singulière  fanlaisiu .  à  corriger  tous  les  autres.  Papin .  loutefoij .  acquÏMM 
à  la  fiu  de  lionne  grJce  atu  a$seilion!i  d'abord  runle.sti-('s. 

Une  autre  polémique  eu)  pour  occasion  l'ouvrage  de  Guilbebnini 
ior  la  forée  des  Aetnres. 

•  Les  Actes  de  Leipstg,  dit  Fofilenefle.  ayant  reiulu  coni|it«  du  livrede 
«  U  weaure  des  eaux  de  Gnilbelmini .  M.  Papin  fil  qitdqaef  remarque* 

•  et  qjuelques  objectioni  mit  J'eitrait  (ju'il  m  av^il  vu,  et  les  Ht  insérer 
•dans  le  raème  journal.  Cela  revint  en  gras  i  .U.  Guiibelmioi  par  le* 
«lettres  de  M.  LeibaïU.  avant  qu'il  pût  avoir,  rn  Italie,  les  Actes  ds 
«Leipsig.  An  Dom  de  U.  Papin,  il  eut  peur  de  s'ilre  trompa,  car  ou 
■  neo  pnu doaier  aprfs  faveu  qu'il  en  fait  t»i-méi»e .  k  moins  qu'on  o<> 

•  rcuiUe  tenir  pour  suspect  cet  aveu  si  gjof  têtu  i  qui  enu^nd  la  véritable 

•  gloire.-  Quoi  qu'il  en  loil.  lei  critiqua  de  Papin  aoal  sans  U>u*i''' 
owftl.  Lorsquun  iicfuide  s'écbappe  d'un  oriiice  pcrr^  i  la  partie  iut - 
riaar*  d'an  va«e.  sa  vitesse,  d'aprâ  une  loi  énoncée  par  Toriceltt,  est 
tapafale  de  Télever  jusqu'au  niveau  de  la  surface  libre  do  liquide.  Gnil- 
halmiat  iiivoc[DBit  ce  tii^orème.  Papin  n'en  demeure  d'accord  qu  '  sotH 
nue  caodi^oo.  saivaot  loi  iii^m  laaifi  :  il  faut  que  le  vaic  se  vrde  à 
aocana  qo^d  biaw  eoolcr  khi  tiqnidc.  car.  ai  foo  rcvpla^it  i  cfaaqu" 
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instant  In  liqueur  qui  sVrhappe,  la  viU^sse  diminuerait  de  moilir.  La 
distinction  est  tnsj^tiiliiinte  et  mal  entendue.  Papin.  habitué  i^  la  re- 
duTchc  des  fiiita  plus  oncoi'e  ({u'à  la  discussion  des  principes,  pouvnit 
aisément  s'en  érlajrcir;  sou!«  sa  plume  une  telle  eiTeur  semble  absolu- 
ment  in  compréhensible. 

Papin ,  dans  une  autre  polémique .  nhurdant  la  science  1h  plus  élevée. 
n«e  contredire  aux  assertions  de  Leibnitz  sur  la  force  qui  rtVsi<le  danit 
un  corps  en  mouvement.  Papin  veut  la  mesurer  par  la  quantité  d^ 
mouvement  proportionnelle  à  la  vitesse.  Leihnitx,  avec  grande  raison, 
la  représente  par  la  force  vive,  quî  varie  comme  sou  carré.  Papin,  en 
un  mol.  se  docbre  cartésien  en  mécanique:  c'est  assez  dire  qu'il  a  tort. 
Ses  articles  pourtant  sont  remarquables  par  une  parfaite  eaudeur.  Serré 
dans  les  nœuds  d'une  dialectique  plui>  puissante  que  ta  sienne  et  éclaii-é 
par  les  explications  de  Lcihnitz,  il  abandonne  sans  ëquivoqne  les  asser- 
tions clairetnenl  rérutées,  en  i'-tabli>sant  h  obaque  foiit  l'essentiel  de  la 
question  qui  subsiste  et  le  point  précis  de  U  dispute.  L'inqiossibilité  du 
mouvement  perpétuel  est  d'ailleurs  un  principe  constant  et  incontes> 
table,  dont  ils  convit'nnent  et  sur  lequel  ils  s'appuient  tous  deux. 

Si  la  loi'ce  qui  réside  dans  im  corps  est  mesurée  par  ta  ipianiité  de 
mouvement ,  dit  Leibnilt,  supposez  qu'un  \n)it\s  i^al  à  quatre,  tombant 
d'une  hauteur  ^gale  A  l'unité,  acquière  une  certaine  vîli'sse,  el  que. 
choquant  alors  un  poids  égal  à  l'unitc.  il  lui  transmeile  toute  sa  force, 
celui-ci,  d'aprtïs  l'bypotbèse.  prendra  la  vitesse  quatre,  et.  par  Jea  loii 
incDRtcslèes  de  la  diute  di»  corps,  pourra  s'élever  à  la  bailleur  seize; 
mais,  en  tombant  d'une  telle  liaulcur,  il  peut.  A  l'aide  d'ime  aiacbine 
lortaimple,  élever  le  poids  quatre  à  la  linutcur  quatre  et  reprendre  sa 
position  primitive,  4' n  sorte  que.  dans  cette  série  d'opérations,  le  poid.<t 
quatre,  en  tombant  de  la  hauteur  un.  aurait  fourni  lu  force  nécessaire 
pour  s'élever  i  la  hauteur  quatre,  et  la  production  du  mouvement  per- 
pétueJ  en  est  une  très-lacilc  conséquence. 

Le  raisonnement  est  exact,  mais  une  diffieullo  subsiste  :  peut-on 
réellement  aflmetlre  que  la  Jorce  puisse  ainsi  quitter  un  corps  et  passer 
dans  un  autre,  et  cela  même  a-t-il  un  sens  bien  précis  el  bien  net? 
Papin  nu  mauque  ]ws  d'apercevoir  l'objection  el  de  s'y  relruncUer,  sans 
coiilester  un  iiwtaiil  1  impossibilité  du  mouveu^eut  perpétuel. 

Papin  vécut  i  Londres  jusqu'en  1687.  Les  recueils  scieulifiques,  avec 
ses  travaux,  avaient  porté  nu  loin  sa  réputation.  Le  landgrave  Charles  do 
Hessc.  piiucc  généreux  et  éclttiré,  curieux  d'invcnlioiis  el  dfî  nouveau- 
lés,  «or  U  lecture  de  ses  projais  et  de  ses  expériences,  lut  Gl  offrir  une 
chaire  de  mathématiques  li  l'univ^sîté  de  Marbourg.  Les  inclinaiiaos 
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de  Pa|>în  it'éiaient  guère  compatibles  nvec  un  Ici  emploi.  Il  accepta  cv- 
pendant.  Sa  famille,  dÏMpersée  et  appaurrie  par  la  révocalion  de  l'éditde 
Nantes,  l'attirail  mu- le  sol  liO!^pil.ilier  del  Allemn(;tie;  il  en  ùtail  devenu, 
msigrc  IVloignfinenl,  le  chel  réritabi*'  cl  le  dernier  espoir  Une  cou- 
sine, une  amie  d'enfance,  M""  de  M.ilivcrne,  récemment  devenue 
veuve,  trouva  prias  de  lui  un  asile  avec  w  mère  et  sa  fdle;  trois  ans 
apr^s,  malgré  l'oppusition  formelle  des  pasteurs,  alléguant  un  trop 
proche  degri^  de  parente,  Papin,  en  lui  donnant  son  nom.  acceptait 
pour  toujours  la  charge  de  sa  famille. 

Cotiseiller  et  médecin  du  landgrave,  en  même  temps  que  professeur 
à  l'Unîvrrsit<^,  gratuitement  logc^  dans  les  bâtiments  de  la  bihiiotht-que, 
Papin  jouissait,  en  outre,  d'une  pension accurdeo,  par  hienveillance pour 
lui  aatti  doute,  à  M*"*  de  Malirerne.  A  l'âge  de  quarante  ans,  il  Iruu^ait 
dooc  enfin,  avec  vn  peu  d'aisance,  non  les  commodités  et  le»  douceurs 
de  la  vie,  qu'il  ne  connut  à  aucune  époque,  mais  le  loisir  de  méditer 
ses  projeta  et  de  suivre  ses  inspirations,  il  eut  l'imprudence  de  s'y  livrer 
tout  entier. 

Les  4t|udiants  en  mathématiques  n'étaient  ni  télés  ni  nombreux  h 
Marbour^i  gon  enseignement  ne  fut  pas  goûté  par  eux.  Lcj  profes- 
seur» eux-mêmes,  blessés  peut-être  dans  leurs  intérêts,  prirent  hau- 
tement parti  contre  leur  nouveau  rollèfi^e.  Faut-il  s'en  étonner  1*  La 
réunion  de  plusieurs  emplois  diflirilcmcnt  compatibles  semblait  une 
dangercute  iransgression  i^  la  règle.  Uniquement  attentif  d'ailleurs  aux 
travaux  de  l'Université  et  indilTcrenl  aux  ingénieuses  inventions  de  Papin , 
le  sénat  académique  les  tournait  en  preuve  de  négligence  et  d'inca- 
pacité, en  s'tndignant  des  injustes  faveurs  accordées  à  ce  professeur 
btxari'e  et  indisripliitable.  qui,  sans  cesse  emporté  aux  mouvements  de 
son  esprit,  délaissait  sa  chaire  pour  son  atelier  et  ses  écoliers  pour  sck 
machines. 

Papin,  dans  sa  correspondance,  en  racontant  ce  mauvais  vouloir, 
fait  paTiiître,  eu  mè(ue  temps  qu'une  grande  droiture,  sa  douceur,  son 
découiagemenl  ri  fn  répugnance  pour  la  lutte.  Il  écrit  à  Huyghena  : 
«L'estnt  de  me^  affaires  oti  vous  témoignez  avoir  la  bonté  de  prendre 
f  quelque  inléresl,  n'est  pas  si  bon  qu'on  [wuri-oit  se  l'imaginer.  Les 
«princes  ont  tant  de  sortes  d'occupaiîom,  qu'ils  ne  pensent  guère  atu 

«  Kiences Pour  ce  qui  est  de  l'Académie .  on  peut  dire  que  le  pro- 

kieiMeiiren  mathématiques  y  est  lrè»-peu  utile  :  parce  que  le  peu  d'ètu- 
"^fons  qui  vietmenttc^  ne  le  font  que  pour  se  mettre  en  estai  de  gaigoer 
»  tenr  vie  par  la  théntogîe ,  le  droit  oti  la  médecine ,  et  de  la  manière  que 
tfcea  icivnon  se  irsillenl  Josques  à  présent,  les  mathématiques  n'y  tont 

•  - 
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"pas  nécessaires;  ainsi  celle  jeunesse  ne  veut  pas  s'en  embarrasser.  Do 
tiplus,  les  i'e\eiius  de  rAcadéiiiîe  sont  fort  médiocres,  et  l.i  guerre  les 
ir  rend  cncor  plus  difTiciles  à  tirée  qii'iiupai*nvant-,  de  sorte  que  je  rrnis 
«que  ce  seroil  faire  grnnd  plnîslr  à  ces  Messieurs  de  ieur  présenter 
«  quelque  luoieu  bonneste  pour  se  défaire  de  moy,  et  Joindre  celle  charge 
•là  celle  de  quelqu'un  des  âulres  professeurs  qui  ne  recevroîl  que  fort 
•I  peu  d'augmentation  de  gages  pour  cela.  ■■ 

Et  l'année  suivante,  en  1G91  :  ••  L'Acadéntic.  êcrit-il  de  nouvejiu  è 
«  lluvgliens.  a  agi  avec  moy  d'une  inniiîère  à  faire  voir  clairement  qu'ils 
«  voudi-oicnt  me  réduire  à  dépendre  de  U  miséricorde  de  mes  collègues. 
«  ce  qui  est  bien  dilfércni  de  ce  qu'on  m'avoil  écrit  A  Londrc-S,  J'ay  donc 
«eu  recours  A  S.  A.  S.  ci  je  ne  sçai  pas  quelle  satisraclion  je  pourray 
uublenir,  tant  à  ciusc  qu'efleclivemeut  je  suis  iry  que  fort  peu  utile, 
u  comme  je  vous  l'ay  autrefois  mandé,  que  parce  que  plusieurs  de  Mes- 
«isieui-s  nos  professeurs  ont  des  proclies  parents  e1  alii/sdans  le  Conseil, 
tt  Ainsi  je  vois  grande  apparence  que  cela  réussira  à  me  faire  sortir  d'icy. 
Il  Je  le  feray  pourtant  de  la  meilleure  grâce  qu'il  me  sera  ptissible ,  mais 
"je  ne  vois  pus  de  «i  bon  moien  pourcela  que  si  j'avois  quelque  vocation 
u  pour  «ne  académie  ou  pour  quelque  ville  maritime.  » 

Deux  ana  après,  c'est  à  Leibnits  qu'avec  la  même  dignité  résignée, 
il  adresse  ses  plaintes  et  la  coiifidenrc  de  ses  projets  : 

Il  Dans  l'pslat  où  je  suis,  lui  érril-îl,  j'ay  besotng  de  penser  avec  une 
«  li'ës-grande  applir-ation  A  mes  afTaires  domesliquos  cl  à  faire  subsister 
a  ma  famille,  et  quand  je  ne  doibs  pas  m'engager  plus  avaol  dans  des 
u  spéculations  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  des  gens  qui  sont  bien  payez 
«pour  cel'i  et  qui  ont  du  bien  d'ailleurs;  mais  pour  moi  qui  vois  à  pré- 
«sent  que  je  ne  doibs  espérer  ni  l'un  ni  l'autre,  je  ni'asseure  que  vous 
«ne  désapprouverez  pas  que  je  fasse  ma  retraite  la  plus  courte  et  le 
M  moins  déshnttorablement  <[u'il  me  sera  possible.  » 

Papin  cependant  satisfaisait  h  loutes  les  espérances  du  prince.  Non 
content  de  rebuter  avec  ironie  les  réclamations  élevées  cnnlre  sa  posi- 
tion exceptionnelle,  Charles  de  Hesse  lui  accorda  quelques  grâces  peu 
considérables,  et  Papin,  toujours  traversé  par  l'Académie,  mais  retenu 
par  la  rcconnaissinice ,  supporta  pondant  vingt  ans  à  Marbotu^  la  situa- 
tion qu'il  déclarait  sans  ccise  intolérable. 

Ces  vingt  années  remplies  de  diflicultés  et  d'angoisses  sont  les  plus 
fécondes  de  sa  oaiTÎèiT;  l'invention  qui  a  rendu  son  nom  immortel  a 
fié  eu  entier  conçue  dans  celle  période.  Loin  d'entreprendre  le  détail 
de  ses  recherches  el  de  ses  tenlalives,  nous  ne  pouvons  pas  niéme  en 
indiquer  iri  sommairement  la  suite.  Il  en  est  une  qui,  longtemps  dé- 
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laiââét!,  devait  avoir  d'impertiules  coiiscqiiencos;  il  avait  l'et-onnu  itaus 
In  fiiniéc  qui  s'écliappe  di:  nos  r<)yi'r>  un  coiiibustible  prùcieux..  facilu  à 
rcnueillir  [)rcs<|in!  sans  frais.  On  peut,  nu  effet,  comme  un^tand  nombre 
d'usines  le  font  aujoiird'htit,  In  diriger  à  telle  distance  qu'on  voudra,  et, 
la  niêianl  avec  l'air,  trouver  dans  sa  combustion  un  pouvoir  calorîflqtR' 
supérieur  souvent  à  celui  du  fo^er  qui  l'a  fournie.  L'invention  fut  uj)- 
prouvée  et  ulillsée  particulièrement  dans  les  verreries. 

Le  petit  écrit  de  Papin,  intilul(^  :  Ars  parcenài  tirais,  contient  celle 
phrase  remarquable  :  a  Four  cunstuiier  les  matières  combustibles,  il  ne 
ti  suiTit  pas  de  les  cxposet-  au  feu  jusqu'il  les  rendre  incandescentes,  mais  il 
Il  est  nécessaire  que  de  l'air  pur.  non  encore  corrompu  ,  puisse  communi- 
•■quer  avec  elles,  »  La  combustion  dans  nos  fourneaux,  d'apiî^s  fingé- 
iiieuse  théorie  de  llooke,  n'est,  en  effet,  qu'une  dissolution  de  combus- 
tible, et  le  dissolvant  n'est  autre  ihosc  que  l'air,  qui,  s'il  est  impur, 
non-seule  ment  ne  pourra  cnlrcteitii'  le  feu,  niais  contribuera  à  l'^^-teindre. 
Mais  c'est  vers  la  production  de  la  puissance  motrice  que  Papin  tourne 
sans  Classe  les  ressources  de  son  esprit  inventif;  ses  nombreux  projets 
ont  entre  eux  une  connexion  évidente,  et  .ses  preniiires  i^tiides  cUm 
Uuyglicos,  en  l'initiant  à  la  force  immense  qui  peut  naître  du  vide, 
ont  uiarquéson  génie  d'une  cuipreinte  ineffaçable.  La  vapeur,  quand  il 
songea  d'aboid  it  l'eniplo\er,  n'était  pas  pour  lui  une  puissance  active, 
iiiaLs  un  moyen  essiiyc  après  tant  d'autres  pour  cbasser  l'air  et  produire 
le  vide.  Dans  la  première  invention  qu'il  proposa  à  l'électeur  de  liesse, 
c'est  la  poudre  à  canon  qui  remplit  cet  oflice.  Une  explosion  subite  chasse 
avec  les  gaz  de  combuslion  tout  l'aîr  renfermé  dans  un  tube  qui  se 
trouve  vide  ou  à  peu  près,  quand  ceux-ci  se  condensent.  Le  projet  n'était 
ni  nouveau  ni  très-heureux.  Iluygbcns.  déji^  h  l'Académie  de^  sciences 
de  Paris,  et  avant  lui  fabbé  llautefeuille,  s'y  étaient  appliqués  sans 
succès.  Papin,  qui  connait  leurs  projets,  en  fait  rcmarquiT  les  incon- 
vénients sans  réitssir  à  les  corriger.  Mécontent  de  sa  machine,  et  sans 
abandonner  son  idée,  il  cherche,  pour  faii-e  le  vide,  une  méthode  nou- 
velle; c'est  soti  invention  capitale,  ta  machine  à  vapeur  atmosphérique, 
dont  les  explications  si  précis&<i  d'Arago  lui  assurent  k  jamais  la  pro- 
priété. Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  rôpéicr  ici  la  preuve,  ni  de  citer  les 
faits  iocerlains  ou  -^  demi  oubliés,  et  les  écrits  sans  contestation  plus 
récent.<(,  incessamment  produits  pour  contester  ses  droilx.  Je  rapporterai 
les  propres  parole*  de  Papin. 

■iCuumie  on  l'a  remarque,  dit-il  en  parlant  de  la  macliine  à  poudre, 

uil  a  esté  impossible  de  venii*  i  bout  de  ce  desseiug J'ay  donc 

•I  tâché  d'en  venir  à  bout  d'une  autre  manière ,  et,  connue  Tenu  a  la  pro- 
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«  prière,  estnnl  par  \t  feii  changi^c  en  vapeurs,  de  faire  ressort  comme 
«  l'air  el  pnstiitle  Ac  se  rocoiirfenser  (tj  bien  pHi  le  froî»!  qu'il  ne  luy  reste 
«plus  aucune  appareiice  de  cette  lorce  de  ressort,  j'fly  cm  qu'il  ne  se- 
••  roit  pas  difTicile  (l<-  fiiire  des  niiiehiiies  dans  lesquelles,  par  le  moien 
«d'une  cliak'iir  médioere  et  it  peu  de  frais,  l'eau  fevoit  ce  viiide  parfait 
«  qu'on  a  iniitilnmrnt  rherrhë  par  le  moien  de  1.1  pondre  i^  ennon.  » 

La  mac1)inel'iit  non-seuleineni  projetée,  mais  construite,  comme  nous 
le  proitreiil  les  lignes  suivantes  :  «  Mon  tuy.'ui ,  qni  n'a  que  deux  pouees 

•  et  demi  de  diamètre,  est  pourlant  capable  d'élever  soixante  livres  à 

•  lonte  la  hauteur  dont  le  piston  dc^rend.  et  le  corps  du  tuyau  ne  pèse 
apna  cinq  onces.  Je  ne  donle  dune  pas  qu'on  ne  pus)  faite  des  luyaux 
«  qui  ne  pèseraient  pas  quarajiie  livres  ri  qui  pourtant  pourroîerU  crever 
"deux  mille  livres  A  cliaqne  opération  jus<pies  A  la  Itnuirur  de  qualrr 
«pieds.  J'ay  éprouvé  aussi  que  le  temps  d'une  miniile  suffit  pour  faii'e 

•  qu'un  feu  médiocre  clla^se  lo  piston  jusqucs  au  liiiut  de  mon  tuyau, 
«et.  comme  le  Icu  doibi  être  proportionné  à  la  grandeur  îles  tuyaux. 
«on  puurroit  êeliauner  les  f*ro5  k  peu  près  aussi  proniplcmenl  que  les 
apelils;  ainsi  l'on  voit  rumhinn  celte  niachiue,  qui  est  si  simple,  pour- 
"Poit  l'oiunir  (le  prodigieuses  forces  à  bon  marché.»  I*.ipin  avait  peu 
de  souplesse  et  de  liant,  il  ignorait  l'art  de  se  faire  valoir  :  ses  inventions 
n' étaient  pas  toujours  agréées,  et  les  occasions  lui  manquaient  pour  Icx 
faire  connaître  el  juger. 

•cQiioyqu'^  monseigneur  ayt  paru  fort  satisfait  de  tout  ce  que  j'ay 
ufait.  écrit  Papin  à  Leilinilz,  en  tGgS,  je  ne  sçay  par  quelle  raison 
aH.  .\.  S.  ne  m'a  pas  lait  l'honneur  de  m'emptoyer  dans  le  desseing 
u  qu'elle  a  eu  de  faire  monter  l'eau  de  In  Pulda  sur  une  des  tours  rlu 
uchâteau,  et  cependant  je  crois  pouvoir  dire,  san*  vanité,  que  ce  que 
■■l'on  a  fait  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  j'aurou  pu 
n  faire.  » 

En  luttant  d'habileté  pour  décorer  les  jardins  du  landgrave.  Denis 
Pa(tin.  en  elTet,  regardait  plus  loin  et  visait  plus  haut.  «Je  croîs,  dil-îl, 
■■qu'on  peut  emploier  f  etie  invention  it  bien  autre  chose  q»ià  lever  de 
■■  l'eau;  j'ai  lait  un  petit  modèle  d'un  chariot  qui  avance  par  cette  force. 
•'  et  il  fait  dans  mon  poél»*  l'fll'ecl  que  j'en  avois  attendu  ;  mais  je  crois 
oque  l'inégalité  et  les  détours  des  grands  chemins  rendront  celle  in- 
nvention  Irèsdiflicile  û  perfp<rtionner  pour  les  voitures  [wr  terre,  mais, 
«pour  les  voitures  par  eau,  je  me  llailerois  d'en  venir  i^  bout  assn 
«  promptcmenl,  si  javois  plus  de  secours  que  je  n'en  ay.  » 

Celte  lettre  ménrtorable  «t  écrite  en  1698.  L'excellence  el  le  prix 
di}  sod  ceuvre  apparaissent  dès  lots  h  Papin.  el  la  haute  idée  qu'il  en 
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conçoit  éclate  ù  celte  époque  citins  touliiit  les  pag^s  de  sa  corrospoii- 
Hancn.  uDnr  livir  d'eau,  dil-il  dans  une  lettre  de  la  ntt^mc  année,  au- 
«roit  plus  de  ptiusaiice  qu'une  livre  de  pondre  à  canun.'t 

Pajiin  écrivait  enfin  :  «Je  souliaitcrois  pouvoir  calculer  la  valeur  de 
«celle  force  et  dunner  de  bunnes  règles  pour  savoir  quelle  doit  être  la 
uloupucur  du  lujau  et  hi  ctipacîté  du  vaisseau,  pour  incttie  la  uiacliiue 
«en  état  de  iiiirc  le  plus  gr;uid  ell'el  clan  meilleur  marché  qu'il  est 
upossilile,  mais  je  n'ay  pas  à  présent  le  loisir  de  m'atlachcr  ^  ces  sortes 
H  de  niéflilRiions.  et  je  (.-roïmis  fiiire  mal  do  dilTcrer  pins  longlcmps  de 
•I donner  au  public  une  inveniion  si  utile;  rar,  (|uoyqu'il  soit  vray  ijuc 
«les  instrument  astronomiques  ne  sont  pas  à  estimer  à  moins  qu'ils  ne 
dsoyent  fort  parf^iits,  îl  n'en  est  pas  de  même  de  ces  mucbinos  icy.  et, 
«quoiqu'il  leur  ntunquo  encore  bien  des  cliases,  on  en  peut  déjà  tirer 
M  de  ti'ès  grandes  utUiies.  h 

Le»  cupori^nccs  el  les  promesses  de  Pnpin  numieiit  dû  convaincre 
cl  émerveiller  un  prince,  ami  de  Leibnilz,  <|ui.  sans  rien  savoir  de  la 
théoi'ie,  te  montrait  curieux  des  nouveautés  et  descendait  vuloaliei-s 
jusqu'à  la  pratique-,  malheureusenietit  les  témoignages  d'une  bienveil- 
lance luujuui's  ('gale,  bien  loin  de  ralentir,  excitaii-nt  les  iuimitit'-s.  Les 
nécessités  de  la  guerre,  alors  incessante,  épuisaient  les  re-ssourccs  du 
prince  «I  léloignaient  chaque  année  de  ses  I^tals-,  mais  la  résistance 
des  intermédiaires,  pins  encore  que  le  malheur  des  temps,  lui  déroba 
la  gloire  de  s'assucier  à  lUie  grande  chose.  N'épargnant  rien  pour  se  dé- 
faire de  lui  et  le  pcnire.  les  ennemis  de  Papin  suivaient  incessamment 
se»  expérience^,  et.  afleclant  avec  une  sévérité  aveugle  de  ne  peser  que 
lus  résultats  innuédials.  ils  donnaient  sans  autre  examen  à  chaque  acci- 
dent de  détiiil  la  cotdcur  et  le  iioni  d'un  inconvénient  irrémédiable. 

[.orsque,  aprt-snn  s*'jour.  on  pourrait  dire  un  exil  de  vingt  an*,  Papin. 
codant  et  de  trop  puissants  ennemis,  venait  de  quitter  l'Allemagne,  un 
voyageur,  pas>»ut  à  Cassel  et  écho  indiirérent  de  la  voîx  publique, 
s'étonne  toutefois  d'entendre  décrier,  romùio  cliarlatan,  un  honmie 
dont  il  sait  le  rare  mérite,  et  condamner  la  téméraire  singularité  des 
ingénieuses  învealiuns  admirées  depuis  longtemps  par  un  juge  tel  que 
Leibnilt. 

«La  conversation  tomba,  dit-il.  sur  M.  Papin,  dont  je  m'informai  par 
•>  diverses  raisons  et  à  cause  de  ses  découvertes;  j'appris  avec  élounement 
n  qu'd  était  parti  d  ici  en  mauvaise  renommée;  un  me  le  dépeignit  comme 
«un  hâbleur,  un  aventurier,  entreprenant,  sans  expérience  et  par  pure 
«spéculation,  cent  choses  diverses  au  péril  de  sa  propre  existence  aussi 
«  bien  que  des  jours  du  souveraîo-  Les  deux  dernières  entreprises  qui 
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<>  l'ont  fflit  piu'tir  de  Ca.tscl  lîlAir-nt  Ips  deux  .suivanlei  :  D'abord,  il  a  pr^- 
u  lci>du  navigner  avec  iiti  v»isse})ii  s:in5  voilr^s  ni  ramrs  e(  pourvu  utiiijuo- 
••  niL'iit  de  iDUCA,  iion-beuIcmeDl  sur  la  Kuld»,  uiais  ctiroïc  5iir  1<1  haute 
•I  mer.  car  il  voulait  se  rendre  ainfii  m  Ani^lcterrc. 

t-  L'autre,  et  le  pire,  c'est  qu'il  votiliiit  chîirgor  desraii'ins  «vec  de  l'caii 
«an  lieu  de  pondre,  el  il  a  failli  raiwer  nn  grnnd  malhenr;  les  maehincs 
"pr«pî»r<ïes  h  cet  effet  ayant  fHJt  explosion,  une  grande  [wrlie  de  l'atelier 
<ia  été  détruite,  plusieurs  lioniuies  ont  été  niorlelleinonl  l>le»5^9.  et  S.  A. 
ticlle-mèrac,  ipii,  seigneur  trèseurienx,  vouliiit  toujoui-s  tout  voir  dan» 
>■  le  plus  grand  détail.  aur:nt  été  tmtnanquablcmcnt  privée  de  la  vie,  si. 
t>  par  hasard  ,  elle  n'ejil  été  retenue  pour  all'aire.  n 

Les  avertisse  me  lit.*  ne  manqn;iienl  pas  ,'t  Pnjiin.  et  l'arcident  terrible 
qui  détruisit  son  atelier  él;ut  peut-être,  suivant  M-  do  la  Sanssayc.  le 
résultat  des  enibùehes  sans  cesse  dre^ées  contre  lui;  mais  la  lettre  sui- 
vante, où  le  savant  éditeur  croit  en  voir  la  preuve,  l'indique  à  peine  à 
de  mi-mot. 

M  Monsieur,  écrit-il  à  Leibnilz.  vous  s^^avez  qu'il  y  a  longteins  que  j« 
■  me  plains  d'avoir  icy  bcaueoup  d'ennemis  trop  pnÎMnns;  je  prenois 
«pourtant  patience;  mais  depuis  peu  j'ny  épiouvé  leur  animositc  de 
••  telle  manière,  qu'il  y  auroit  eu  trop  de  t<ini^rité  à  moy  à  oser  vouloir 
•  demeurer  plus  longtem?i  exposé  A  de  ivU  dangers.  Je  snis  persuade 
«pourtant  que  j'aurois  obtenu  juslici'.  si  j'avois  voulu  faire  tm  proc6$. 
«■mais  je  n'ay  déjà  fnil  perdre  que  trop  de  temps  k  S.  A.  pour  mes 
«petites  alfaii-cs.  et  il  vaut  mieux  céder  et  quitter  la  place  que  d'esire 
u  trop  souvent  obligé  d'importuner  nn  .%i  grand  prince.  Je  luy  ay  donr 
m  présenté  ma  requeste  pour  le  supplier  tr^  humblemenl  de  m'accorder 
«la  permission  de  me  retirer  en  Angleterre,  et  Son  Altesse  y  a  cotuenli 
«avec  des  circumstanct-s  qui  font  croire  qu'elle  a  cnccr,  comme  elle  ;i 
"toujours  l'u,  pln.s  de  bonté  pour  mov  que  Je  ne  inéritiM» 

Toujours  aventureux  et  imprévoyant .  maJ^ié  ses  soixante  ans ,  Papin , 
se  démettant  de  ses  emplois  h  Cns.wl,  sans  léclamfr  aucun  dédom- 
magement, partit  avec  confiance  pour  l'Angleterre,  moins  assuré  sans 
Honte  sur  les  amitiés  illustres  qu'il  y  avait  laissées  jadis,  que  sur  les 
merveilleuse;,  inventions  qu'il  espérait  j  fitire  admirer.  Le  voyage  fut 
pour  lui  désastreux  ;  nous  en  racunlerons  te  plus  triste  incident,  comme 
il  se  trouve  conservé  dans  les  archives  du  bailliage  de  Mûiiden. 

Il  s'embarqua  seul  avec  sa  famille,  sur  nn  bateau  à  vapeur-,  invention 
longtemps  ctressée  et  réalisée  enlin  à  force  de  sacrlHces  et  de  persévé- 
rance. De  cruelles  déceptions  l'altendaicnl.  La  Fulda  devait  le  conduJrt> 
iiu  We>er,  qu'il  comptait  descendre  jusqu'à  la  mer;  mats  le  privilège  de 
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la  navigation  appiirlenait  à  la  corporation  eu  gliiUln  dos  h;iteliei's  du 
We5«r;  ils  ne  toléraient  aucune  concurrence,  et  l'auloiisation  expresse 
du  souverain  ^tait  nécessaire  pour  lancer  une  embarcation  sur  le  fleuve. 
Avec  Lcibnitz  pour  médiateur.  Papin  se  tenait  pour  assure  de  l'olitciur. 
Ijes semaines  cl  les  mois  s'écoutaient  cependant  sans  réponse;  conseilla 
par  un  balclicr  mal  insiruit  ou  perfide,  Papin,  sans  plus  ample  délibé- 
ration, se  décide  au  dépari,  espérant  éluder  la  rigueur  des  rèjjlcments. 
Le  ta  septembre  1707.  il  s'embanjuc  avec  sa  faniille.  Le  bateau  à  va- 
peur, qu'il  cliaurTc  et  dirige  lui-mî-oie,  les  conduit  rapidement  jusqu'à 
Loch  sur  le  Wcser.  Mais  les  droits  de  la  ghildo  commencent  on  ce 
point;  il  ne  peut  écliapper  à  la  vigilance  des  inti-Vessés.  On  informe  le 
bourgmestre  de  Mùnden  qu'un  bateau  Iris-élrango  vient  d'aiTiver,  que 
le  maître  ou  passager,  ^-icillard  qui  se  dit  médecin  de  la  cour  de  Cassel, 
ne  peut  continuer  son  voyage  sans  porter  atteinte  aux  privilèges  de 
l'association.  Le  bateau  doit  être  arrêté;  cependant  le  président  du  bail- 
liage, Drosi  Von  Zcuner»  reconnaît  en  Papin  le  médecin  et  le  conseiller 
du  landgrave,  il  admire  avec  tous  les  spectateurs  l'audace  et  l'industrie 
de  son  invention,  et,  pour  le  mettre  à  couvert  des  prctctilions  de  l;i 
gbil<Ie,  convient  avec  lui  qu'à  une  demi-lieue  de  AJunden  il  trans- 
portera sa  rnacliinc  sur  un  vaisseau  qui  doit  partir  pour  l'Anf^leterre. 
.\ppréliendant  toutefois  quelques  dillicultés,  il  recommande  à  des  cbar- 
penticrs  du  voisinage  de  tirer  à  terre  ce  singulier  bâtiment  qui  se  dirige 
sao»  voiles  et  sans  rames;  mnis  Drost  Von  Zeuner  empiétait  I&  sur  les 
droits  de  la  gbilde.  Les  associés,  qui  les  connaissaient  bien .  somment  le 
bourgmestre  de  les  faire  respecter,  lui  font  signer  un  ordre,  accoui'cnl. 
environnent  le  bateau  et  signifient  au  malbeureux  Papin  que  sa  machine 
est  devenue  b  propriété  de  lu  Ghîlde.  Une  foule  de  baleliei's  tumul- 
tuaîremcnt  convoquée,  ie  lui  fait  voir  en  en  brisant  les  pi»îces.  L'œuvre 
de  tant  d'années  de  privations  cl  de  travail  esl  transformée  en  vieille 
ferraille  et  vendue  à  la  livre.  «Le  bonhomme  de  passager,  dit  Von 
•  Zeunor  dans  son  rapport,  s'éloigna  sans  proférer  une  plainte,  n  Celte 
épreuve  et  celle  ruine  ne  devaient  pas  l'abattre.  Ferme  dans  l'ativcrsilé, 
il  retroura  en  Angleterre,  près  de  la  Société  royale,  les  fonctions  de 
•■curateur  de  ses  expériences,  a  qu'il  occupait  vingt  ans  avant;  mais  les 
charges  de  Papin,  sin^ulièretiient  accrues,  le  réduisaient  à  une  telle 
extrémité  de  misère,  qu'il  souffrit  plus  d'une  fois  de  la  faim.  Le  3i  dé- 
cembre 17  I  I ,  il  écrit  au  docteur  Sloane,  secrétaire  de  la  Société  : 

u  Depuis  sept  mois  que  je  vaque  aux  expériences  de  la  Société  avec 
«  le  dévouement  de  fhomme  le  plus  honnête  et  selon  ma  capacité ,  j'ai 
H  vécu  sans  une  pièce  de  monnaie,  forcé  de  m'cpargner  les  aliments  et 
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«  toutes  les  autres  choses  in  dispensa))  les  h  la  rie.  »  Le  génie  inveiitif  de 
Papio,  dnns  ces  jours  diffîcilcs,  ne  semble  ni  clcïnl  ni  afTaibli,  et  la 
variété  de  ses  projets  semble  croître ,  au  contraire,  à  proportion  de  ses 
embarras.  Kc  livre  de  M.  de  la  Suiissaye  en  fait  paraître  en  leur  rang  le 
Hétiiil  ;  sa  plus  grande  affaire  était  le  bateau  à  vapeur.  Solidement  assurt^ 
sur  le  siirrès  d'une  première  cxpt^ricnce,  il  proposait  avec  confiance  les 
détails  étudiés  d'un  projet  exact  et  précis;  mais  la  dépense  nécessaire 
dépassait  de  bien  loin  ses  ressources.  L'invention,  soumise  à  Isaac 
Newton,  ne  frappa  nullement  ce  grand  esprit.  Son  rapport,  d'une  iVoi- 
deur  extrême,  conseille,  sans  approuver  ni  blâmer  formellement,  de 
ne  faire  que  les  expériences  aussi  simples  et  aussi  peu  coûteuses  que 
possible.  On  n'en  fit  pas  Au  tout.  Papin.  sans  se  décourager,  formait 
tous  les  jours  de  nouvcimx  desseins  el  se  trouvait  trop  pauvre  pour  les 
réaliser.  Il  retoui-na  enfin  à  Casse),  où  la  correspondance  de  Leibnilz 
nous  apprend  son  séjour  pendant  l'année   171,'j. 

«Il  y  avoit,  éciit-iî  à  un  coiTcspondant  inconnu,  i)  y  avoil  dans  votre 
«cour  un  savant  mathématicien  et  machiniste  françois.  nommé  Papin. 
(1  avec  lequel  j'cchanfifcois  des  lellres  de  teuïs  en  tcms,  mais  il  alla  en 
n  Hollande  et  peut-être  plus  ;ivant  l'^unt-c  passée,  et  j'ai  souliatlé  d'ap- 
K  prendre  s'il  est  revenu  ou  s'il  a  quitté  le  service  et  s'est  transporté  en 
'(Angleterre,  comme  il  en  avoîl  le  dessein.» 

Kt  dans  une  autre  lettre  ;  u  Y  a-l-îl  donc  longtemps  que  M.  Papin  esl  de 
i*  retour  cher  vous?  Xavois  peur  qu'il  eût  tout  h  fait  quitté,  car  je  le 
»  trou  vois  un  peu  chancelant,  et  encore  à  présent  sa  lettre  ine  paroit 
(tôlrc  de  ce  caractère,  quoiqu'elle  soit  •^xlrûmemcut  générale.  Il  a  un 
I' mérite  qui  cerlaineuient  nV-st  pas  ordinaire.» 

Ce  témotgnagÉ'.  irréprochable  et  venu  de  si  haut,  doit  clore  la  bio- 
^raph-R  de  P.ipiu.  Malgré  les  activées  cl  persévénntes  recherches  de 
M.  de  l;i  Saussaye,  à  partir  de  celte  année  1  7  1  4,  on  ne  retrouve  aucune 
trace  de  l'itluslrc  vieillard.  La  pauvreté  et  l'abaudon  épuisèrent  bîentdt 
sans  doute  ce  qui  lui  veslait  de  vin;  mais  la  date  de  sa  mort  est  restée 
incnnnuc  aussi  bien  que  le  lieu  de  son  dernier  asîle. 

J.  BKRÏRAND. 
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L'abbé  Gbeppo,  Trois  mémoires  relatifs  à  l'hisloire  cccléiiastiifuc  des 
premiers  siècles,  in-8*,  181^0;  De  hossi,  BuUeU'no  d'archeohgia 
crisdana,  Romn,  3'  annne.  mars  et  dëccmbic  |8(J5;  Aibé,  De 
h  lè;}alifé  da  christianisme  dans  l'empire  ivmain  pendant  le  premier 
siècle  (comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles- 
lettres,  1866,  nouvelle  série  .  t.  Il,  p.  i84]> 

A  des  époques  ditrérentes  et  dans  un  esprit  opposé,  des  travaux  ont 
été  publiés  sur  une  question  qui  se  rattache  au  dévoloppemeiU  du 
christianisme  à  Rome.  L'abbé  Greppo,  flvec  une  érudition  patiente,  a 
réuni  *  les  textes  Itistorique»  qui  permcttateni  de  reconstituer  toute  une 
famille  chrétienne  sur  les  degrés  du  Irûne  et  dans  la  maison  même  d'un 
empereur.  Il  est  vrai  que  ses  hypothèses  l'avaient  entraîné  trop  loin .  par 
exemple  lorsqu'il  vouisît  ranger  parmi  les  chrétiens  des  persounugcs  po- 
litiques, tels  que  Civica  Cerealis,  SalvidienusOrfitus,  Aciliiis  (îlabrio  ', 
qui  étaient  uniquement  victimes  de  la  haine  de  Oumition.  Cet  excès  de 
Kéle,  qui  paraissait  nuire  i^  l'esprit  critique,  avail  ùlé  quoique  rrédil  â 
des  mémoires  pleins  de  faits,  du  reste,  et  excellents.  Mais,  eu  iâ(}5, 
M.  de  Rosst.  avec  son  auturité  et  les  documents  archéologiques  que  lui 
foumissoient  les  fouilles  des  catacombes,  reprit  celte  question,  et,  dans 
le  Bulletin  d'arclicologic  chrétienne,  qu'il  a  fondé  et  rt^digc  seul  depuis 
six  ans,  il  traita  du  christianisme  de  la  iamille  Flavia.  II  révisa  l'arbre 
généalogique  dressé  un  peu  arbitrairement  par  l'abbé  Gi'eppo,  se  servit 
des  textes  épigraphîqiies  (pi'ou  avait  découverts  pour  écarler  certaines 
assertions  cl  eu  coulirmer  d'autres;  et,  quelques  mois  après,  d.'uis  le 
numéro  du  mots  de  décembre,  il  exposa  quelle  légalité  agissait  les 
cimetières  chrétiens  au  premier  siècle  de  l'Euipire.  Aussitôt  un  profes- 
seur distingué  de  rUuiversilé,  M.  Aube,  contesia  avec  talent  et  une  cer- 
taine énergie  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  de  Russi,  s'allarhanl 
à  restreindre  la  prétendue  persécution  de  Domitien  à   des  cruautés 


*  I)  vdt  juste  tlv  rappeler  que  tldjà  dvscomtaeiitnirvs  avaient  été  publiés  >ur  l«s 
pointa  principtus,  par  de  Vitry  {f'iaeii  Clemenl'tt  coasaVa  ttimulm  iHiutnitu$):  par 
oro(ticr(Krranai  sarTaciie,  reproduite  danjrédîlion  d'Oberlin.  Historite,  I.  xi.vi); 
par  Giorgi  [BarOD.  An.^S.  n.  a  ,  éd.  Luc,  I.  L  p-  746).  —  '  Voj.  p.  kjJ. 
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persunnrlli^s,  (|ui  n'avaient  aucun  caract^i'c  do  généralité.  Les  commu- 
nications faites  de  vive  voix  sur  ce  sa'yil  par  M.  Atibé  à  l'Académie  des 
inscriptions  ol  belles- lettres  ont  été  impiiniées  plus  lard  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie. 

On  peut  donc  dira  que  \v.  sujet  a  élc  étudié  (i  tous  les  points  de  vue- 
L'histoire  el  rarcliéologie  ont  fourni  tour  à  tour  leurs  preuves  ou  leurs 
arguments;  la  critiuuc  cl  le  scepticisme  ont  élevé  librement  leurs  con- 
testations. I!  semble  que  les  conclusions  deviennent  plus  nettes  après 
ces  délj^ils  con tra d ici 0 ires.  Malbeureu^ementla  brièveté  des  documents 
ou  leur  caractère  légendiiire  ne  nous  perraeltenl  d'entrevuir  qu'une 
partie  de  ta  vérité.  C'est  cette  partie  que  je  voudrais  dégager,  paive 
qu'il  en  doit  rcâsortir  un  fait  impoiiaiit  et  non  sans  nouveauté,  aussi 
bien  pour  celui  qui  se  place  au  point  de  vue  purement  historique 
{|ue  pour  celui  qui  se  place  au  point  de  vue  religieux:  à  savoir  qu'à 
la  Hn  du  i"  siècle,  apr^s  les  douze  Césars,  peu  s'en  est  fallu  qu'une 
famille  chrétienne  n'obtînt  la  toute-puissance,  et  qu'un  Ireiziùme César. 
élevé  |iar  ces  chrétiens,  ne  se  trouvât  revêtu  de  la  pourpre  par  droit 
d'héritage. 

Les  déren>curs  et  les  adversaires  du  christianisme  ac  rencontrent  dans 
un  eflorl  commun  :  les  premiers  sftnt  enlraînns  h  prolonger  le**  humhles 
origines  et  la  raihicssc  politique  des  chrétiens  pour  que  leur  avénemeiiL 
soit  miraculeux;  les  seconds  réduisent  outre  mesure  leur  rôle  et  leurs 
conquêtes  pour  que  ce  triomphe  soit  un  accident  ou  le  coup  de  dés  d'un 
ambitieux.  La  science  ne  peut  qu'élre  altérée  par  des  préoccupations  de 
ce  genre.  On  doit,  au  coniraïre.  suivre  le  dévclopponicnt  des  événe- 
ments et  accepter  la  logique  de  l'histoire,  qui  nous  fait  voir  les  causes 
préparant  de  loin  les  effets.  J'ai  montré  l'attitude  des  stoïciens  et  (e  pro- 
grès du  parti  des  honnêtes  j^ens  sous  Néron  '.  Je  voudrais  rappeler  avec 
la  même  liberté  comment  la  famille  d'un  César  a  été  gagnée  de  proche 
•m  proche  au  christianisme.  Les  protestations  courageuses  des  pliUoso- 
phes  ont  préparé  le  règne  des  \ntonins  :  les  conversions  secrètes  des 
clirétiens  oui  failli  établir  prématurément  la  religion  nouvelle  sur  le 
trône. 

La  famille  ini|>ériale,  sous  Domiiien,  n'était  p.is  très-immhreuse,  el 
l'empereur  avait  coniribuc  à  la  réduire.  11  avait  tué  Flavius  5abinus, 
l'oiné  de  ses  deux  cousins,  parce  qu'il  lui  portiil  ombrage  et  parce 
que  le  héraut,  au  lieu  de  le  proclauier  consul,  l'avait,  par  erreur, 
proclame  impenitor.  Il  avait  fait  péiir  Julie,  sa  niùce  et  sa  maîtresse,  en 


'   Vo^ei.  dam  Ir  Journat  dn  Sataait,  lo  cahier  de  mars  i^ij. 
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lui  donnant  nn  breuvage  dangereux  qui.  toutefois,  ne  devait  provoquer 
qu'un  avorteinent.  Cette  malheureuse  creature.  qu'il  avait  refuse  d'é- 
penser  (|u.ind  Titus  virait,  et  avec  lat]uclle  il  afficha  p\m  tard  son  rom- 
mei'ce  inrestiieux,  a  fUé  immortalisée  par  l'arl.  Non-snilement  tes  sta- 
tues, les  bustes  et  les  médailles  ta  représentent,  mais  l'aduiîi'ahle  hérîl 
signi^  par  le  graveur  Euodos,  est  une  des  raretés  de  notre  collection  de 
la.  BihIioditVquc  impériale.  Les  boucles  innombrables  de  la  clif^velure 
sont  group4^ossur  le  front  et  étagt^es  comme  sur  un  tour.  Ou  dirait  un 
diadt''me  fait  de  madrépores  :  derrière  la  tête,  de  nombreuses  piHtes 
nattes  sont  relevées  en  chignon  et  forment  un  casque  tressé  comme  en 
portaient  naguère  les  ontadine  de  certaines  parties  de  l'Itidie.  Le  nei 
est  prononcé  et  vulgaiic,  l'œil  à  tleui-  comme  celui  dune  négresse,  la 
bouche  est  molle,  le  cou  grC-te  mais  bien  rond,  la  lélo  sans  ampleur. 
Julie  a  l'air  duux.  faible,  étonné,  un  peu  hébété. L'éclat  du  teint  rehaus- 
sait sans  doute  ce  type  hourgcoiH.qui  est  di^jà  bien  loin  des  types  aris- 
tocratiques et  énergiques  d'Agrippine  et  de  Lïvie. 

Domitia.  enlevée  à  .^îlitis  Lamia  par  Domiticn  quand  il  n'avait  que 
dix-scpt  ans,  était  plus  à^éo  que  l'empereur;  encore  belle'  el  déver- 
gondée, elle  aflit-lia  pour  Paris,  danseur  égyptien,  une  passion  qui  la  fit 
répudier  par  le  maître  du  monde.  RejH-ise  plus  lard,  à  la  prière  du 
peuple  romain .  elle  lassa  de  nouveau  par  ses  excès  la  patience  de  son  mari , 
qui  allait  la  tuer,  lorsqu'elle  le  prévint.  Elle  avait  ourdi  avec  tes  chambel- 
lans et  les  chefs  prétoriens  une  conspiration  qui  la  rendit  vouvi;.  EMç 
vécut  jusqu'à  un  âge  avancé,  et.  quand  elle  mourut,  en  i  âo,  ses  affran- 
chis Polyparpe  et  Èuntpc  lui  élevèrent  un  temple  près  de  fiahies;  c'est 
dans  ce  temple  que  le  prince  Korghi':se  a  retrouvé,  dans  ses  fouilles  de 
I  793 .  le  buste  de  Corhulon,  dont  elle  était  la  fdle.  et  l'inscription  qui 
révélait  ces  détails  ignorés  des  historiens. 

Enfin  Domilieii  avait  eu  un  fds  vers  l'an  8'j  ;  ce  liU,  dont  le  nom  e&t 
resté  inconnu,  était  mort  jeune  et  avait  été  divinisé.  Silius  Italiens  et 
Stace  parlent  de  son  apothéose.  .Sur  les  monnaies,  on  voit  un  enfant,  en 
robe  |)rcte\te,  debout  devant  Domitia  assise,  lui  tournant  le  dos  et 
appuyé  sur  ses  genou.\  avec  rinscrij>tion  DiV.  CAESAH.1S  MATER;  ou 
bien  un  enfant  assis  sur  un  globe,  les  bras  levés,  entoui-é  de  sept  éloiles. 
avec  la  légende  DIVVS  CAESAR  IMP.DOMITIA[NI]  F[lL[VS]. 

La  hram^he  cadette  des  Klaviens  ne  devait  dune  point  être  perpé- 


'  Sur  les  médnilles .  Domilia  a  une  jolie  t£te .  le  ncx  nquilin ,  de  U  résolution ,  rien 
de  In  laiJeur  honnête  de  son  père  Corfaulon.  Les  monnaies  tle  ncmibrpuaps  ville» 
grucquvs  et  de  colonie»  In  rcprésenteiii  seule  ou  ovec  Domitieu. 
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luée;  ta  branche  aînée,  issue  de  Flavius  Sabinus.  frère  de  Vespasien; 
semblait  prcsenler  les  condîiions  cfui  nssurcnt  la  durée.  H  est  vrai  que 
Duiiiitieii  avait  fait  dispiiraiire  l'ainé  de  ses  cousins  ;  mais  son  frète. 
FInvius  Clemeos,  avait  épousé  la  nièce  de  l'empereur  :  il  était  à  la  fois 
son  cousin  et  son  neveu;  ses  deux  fils,  que  fompcrenr  avail  appelas  Ves- 
pasicn  '  et  Domiùen,  étaient  ses  successeurs  désignés-,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent eucorâ  que  des  enfants. 

Clemcns  était  bon  et  doux.  Il  n'avait  aucune  ambilion.  rlicrch;iit  la 
retraite  et  luyail  les  plaisirs.  Aussi  les  Uoniains,  qui  avaient  liorreui  de 
l'inaction,  rcgordaieut  la  participation  aux  affaires  comme  un  devoir,  et 
savaient  qu'il  n'app.ir tenait  ()oint  nu  p:n'ti  stoïcien,  où  l'abstention  po- 
litique était  érigée  on  système,  le  méprisaiont-ils  comme  un  pares- 
seux '.  On  ne  sut  que  plus  tard  que  cet  esprit  de  délacliement  éluil  une 
vertu  rbréticnuc  cl  que  Clemcns  préférait  la  vie  contemplative  à  la  vie 
publique,  surtout  parce  que  les  magislRitures  avaient  un  caractère  rc- 
ligipuï  cl  parce  que  les  magislrats  ne  pouvaient  échapper  A  des  fer- 
ments et  des  cérémonies  qui  étaient  autant  d'actes  d'idolâtrie.  Toute- 
fois Ouuiilien  le  for^'U  d'être  consul  avec  lui  en  l'an  90 .  et  ce  consulat 
[irecipita  sa  mort. 

La  femme  de  Clemens  s'appelait  Flavia  Oomitilln,  comme  sa  grand' 
mère,  qui  était  la  fenuue  de  Vespasien,  comrne  sa  m^rc,  qui  était  la 
sœur  de  Domiiien  et  de  Tilus.  Dans  cette  famille  de  parvenus ,  qui  de 
la  Cisalpine  était  venue  s'établir  à  Réate  et  de  Réate  Â  Rome,  la  pauvreté 
d'aieux  et  de  souvenirs  était  grande  :  o\\  transmettait  invariablement 
trois  ou  quatre  noms.  Flavia  Domitilla  "fut  accusée,  avec  son  mari. 
■<  d'athéisme,  »  accn^alion  qui  fit  condamner  avec  eux  beaucoup  de  gens 
qui  suivaient  les  rîtes  juifs  ^.  Personne  n'a  le  moindre  doute  sur  le  sens 
des  mots  athéisme  et  rites  jaifs:  à  Rome,  être  athée  c'était  ne  professer 
aucune  des  religion»  reconnues  par  le  Sénat;  or  te  christianisme  n'était 
point  reconnu;  quant  à  l'accusation  de  suivre  les  rites  juifs,  elle  prouve 
que  les  Ri)main5  ne  distinguaient  pas  nncore ,  an  premier  siMc,  les 
chrétiens,  qui,  dans  le  principe,  étaient  tous  Juifs,  et  les  Juifs  lldèles  à 
la  religion  de  Moïse.  Le  cliri&lianismc  n'était  d'abord,  à  leurs  yeux, 
qu'une  serte  dissidrnte,  qui  avait  le  nn^me  fiuid  de  rrligioii  ijuc  le  reste 
des  Hébreux  cl  ne  différait  que  sur  quelques  points  du  dogme.  Jusqu'à 


'  Une  monnaie  tle  Suiyrne  porte  une  petite  tàir  ave«!  rinscriplîoD  Oite<rvamivùe 
b  9tATipoi.  —  *  •  Palnin  succcMor»  dcsiinavcral.  »—•'  ^  C«iilrmjili««miif  inerli*.  • 
(Suélonc.  Vi»  de  Uomifien  XV.)  —  '  Êintvéx^ii  ii  dft^tv  é^xAiffia  iOeàrtiroç,  if^'iit 
Kci  éXXai  ii  rd  tàw  fo<j2uvt>  '^j  iSmiXXomK  «oXAoJ  xonSono^iTouv,  (Dion  Cba- 
Mu«,//ùi.  LXVIl,xiti.| 
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saJnt  Paul,  les  clirélieas  allaient  à  la  synagogue,  faisaieut  circoDcire 
leurs  enfants  el  jiratïquaîenl,  selon  l'expression  très-juste  des  liislurieiis 
païens,  les  rites  juifs.  M.  HiMiaii,  dans  son  savant  livre  sur  saint  Paul, 
a  montré  comment  s'est  opérée  la  sêparalion.  comment  des  lors  la  re- 
ligion nouvelle  est  devenue  accessible  aux  autres  races,  et  comment  la 
propagande  a  pu  s'étendre  à  ccu\  que  les  fils  d'Israël  appelaient  les 
(jentiU. 

Flavius  démens  et  sa  l'emine  étaicnldonc  clirélicns;  ils  avaient  dans 
leur  palais  plus  d'un  servileur  clirélien.  et  ils  étaient  en  communion 
d'idées  avec  des  chrétiennes  de  naissance  noble  que  citent  les  auteuis  : 
peut-èlre  même  leur  tenaient-elles  pai'  la  parente.  Je  ne  dis  point  cela 
pour  Pomponia  Grxcina,  épouse  du  vainqueur  des  Bretons,  Planlius, 
qui  avait  rassemblé  un  tribunal  de  famille  lorsqu'elle  avait  élé  accusée 
[rea  supentitionis  cxtirn^],  et  favait  absoute  '.  Pomponia.  prétextant  le 
mort  de  Julie,  liUe  de  Drusus,  avait  pris  le  deuil,  ne  le  quittait  plus,  et, 
depuis  quarante  uns,  vivait  ensevelie  dans  la  retraite;  elle  y  pratiquait 
des  vertus  qui  ressemblaient  siugtdirrcment  aux  vertus  chrétiennes  et 
que  son  mari  faisait  rrspcctcr.  Mais  Petronitla  et  PlaiitUta  peuvent  ^;lre 
rattachées  à  la  famille  des  Klaviens.  Mainte  Pctrouille,  que  la  légende 
disait  mie  de  saint  Pierre,  dans  le  sens  spirituel,  parrc  qu'elle  awiit  été 
baptisée  par  toi  et  parce  que  les  deux  noms  se  ressemblaient,  rappelle 
tout  aussi  bien  le  nom  de  Petro,  ou  mieux  de  Flavius  Peironius,  grand- 
ie re  <le  Vespasien.  Ce  rapprucbeuient  de  noms  n'aurait  aucune  valeur. 
si.  dans  les  itinéraires  des  pMerins  qui  ont  visité  les  catacombes,  on  ne 
trouvait  mentionné-  le  tombeau  de  sainte  Pétronille  ;  or  ce  tombeau 
était  sur  U  terrain  {prœdùtm.}  Ac  Flavia  Doniililla  ou  d'une  quatrième 
Domitilla,  sa  nièce.  Pour  occuper  cette  place,  il  fallait  que  sainte  Pé- 
(ronîllc  fiil  parente  de  Flavia  Dumititla.  II  en  est  de  mémo  de  Phiutilla , 
que  le  martyrologe  désigne  comme  la  mère  de  cetlc  quatrième  Flavia 
Domitilla,  et  qui,  en  clfet.  n  été  ensevelie  dans  la  mAmc  cntacombc 
qu'avaient  fait  creuser  ou  sa  sœur  ou  sa  fille.  C'est  cette  calncombe  ([ui 
est  le  nœud  de  la  démonslration  :  Al.  de  Kussi  l'a  bien  compris  et  il  un 
a  tiré  im  excellent  parti  dans  ses  savants  articles  du  Hutlotin.  Fin  v  ron- 
voyant,  il  convient  dVcarler  de  la  famille  Flavia,  comme  l'a  fait  M.  de 
Rossi .  deux  personnages  très-dilTéronts .  qu'on  y  a  f-'il  indûment  entrer. 

Le  premier  est  {Titus  Flavius)  Onesimus  que,  sur  la  foi  d'une  ins- 
cription encastrée,  auxvi*siècle.  pamii  les  dalles  de  la  basilique  deSiiinl- 


'  Tarife,  Aatialei,  XIII,  kixil. —  *   De  Itoaii,   Aom»  sotlerranea.   I.    I.  p.    l3i: 
Balltlino ifarekeologia  critttanu,  i865,  p.  33. 
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CIcmeni  ',  et  mal  restitufle  par  Giiitcr^,  on  avail  supposé  piirenl  de 
Flavia  Domitilln;  l'inscription,  mieux  Jue  et  complétée  par  M.  de  Ro&si, 
nous  iipprend,  au  contraire,  quil  élail  siniplen^nt  son  aiïraiichi,  qui) 
s'appelait  Onesimas  tout  court,  et  que  les  aicht-ologues  lui  ont  gratuite- 
inpiti  ailribuë  les  noms  de  la  (amille  Pluvia. 

RUA  FLAVIAE  DOMITILLA 

ANI  NEPTIS  FECIT  GLYCERit  L.ET 

ERISQVE  EORVM  CVRANTE 

ONESIMO  CONIVGI  BENEMER. 


M.  de  Rossi  restitue  ainsi  ce  LcaIc  épigraphiquc  :  (/'VariVi  Domitiiia) 
fiUa  Flaviœ  Dnmitilhpilmp.  Casam  Vespasi)  ani  neptis  fedt  Gtycntr  iibeii» 

ift posterUtjiie  eorum  curante Onesimo  tonjn^i  UnemerenU. — 

Lus  syllabes  ani,  à  la  deuxième  lif^ne.  ne  peuvent  être  que  la  fm  du  nom 
de  Ve.spasion,  puis(|ue  Domitiiia  était,  en  ellet,  sa  petite-lille,  tandis 
qu'elle  n'était  que  la  iiircc  de  DomiU'cn.  Au  moyen  âge^.  lors(|ue  les 
rrlitjues  de  Flavius  CIcmcns  eurent  Hà  transportées  de  la  tombe  pri- 
mitive dans  la  basilique  fondée  par  saint  Clément,  son  homonyme,  la 
plaque  i\c  marbic  fut  enlevée  et  «'mployée  par  les  couslructcurs  bar- 
bjne^,  qui  ne  uiéoagcaient  aucun  monuiiienl,  pas  même  )e«  belles 
inscriptions  du  pape  Dnmase. 

f^e  second  personnage  est  saint  Clément.  Romain,  premier  ou  troi- 
sième pontife  de  Rome  après  les  apôtres,  fils  de  Faustus  et  de  la  pa- 
Iricienne  Mattidie.  Malgré  les  di8cus.<iions  soulevées  par  quelques  criti- 
ques, lu  grande  majorité  s'accorde  à  ne  lui  reconnailre  aucun  lien  avec 
la  famille  dca  Flaviens;  il  n'est  inémc  pas  mort  k  Home.  Si  les  osse- 
ments de  Flavius  CIcmens  ont  été  apportés  plus  tard  sous  l'aulcl  de 
la  basilique  dont  saint  Clément  est  le  patron,  il  c^it  évident  que  figno* 
rance  de  siècles  plus  pieux  qu'éclairés  est  la  seule  explication  de  ce 
rapprochement. 

J'arrive  fi  une  quatrième  Flavia  Domitiiia,  dont  les  auteurs  chrétiens 
font  mention  et  qu'ils  présentent  romme  vierge  et  martyre.  Kusèbe. 
loutefois,  allègue  le  icmoignage  des  historiens  païens  '.  o  Ils  ont  raconté, 
u  dit-il,  que  la  quinzième  année  du  règne  de  Domîtien,  Flavia  Domitiiia, 
H  Aile  delà  sœur  de  Flavius  Clemeus,  un  des  consuls,  fut,  avec  plusieurs 

'  Il  en  resie  encore  un  morceau  à  .Sainl-Clémont-,  un  fragment  plus  consi- 
dérable t  ét«  Iransporle  au  inuiéc  du  Cnptiolc.  —  *  a45.  5.  —  *  ProDalilcaic-nl- 
tu  VMi'  Mêcle.  (De  Rosst.  lioma  totterrantti.l,  p.  aao.)—  '  Hittor.  £cc^.  III,  iS. 


LES  CHRÉTIENS  DE  LA  FAMILLE  l'L.WU.  25 

«autres,  rclf^guce  dans  l'île  Pontta  pour  aroir  confessé  le  Clirisl.»  Lu 
sœiirde  Flavius  Clemens  triait  Plautilla,  seluii  lo  martyrologe  romain  '. 
Sa  fillr,  en  effet,  niiniit  hérité  d'siulanl  plus  nalurellcninnt  de  ce  nom 
de  Flavia  Duniildla,  <|uil  se  traiiïuiollait  rûgulit-icinent  chez  les  Fla- 
vîens,  et  que  nt  Doniitien  ni  Flavius  Cleniens  n'avaient  de  fille-s  |)our  le 
perpétuer. 

Maintenant,  quels  sont  les  historiens  païens  que  veut  désigner  Ku- 
sèbc?  Est-ce  Dion,  qui  montre  FInvia  Dnmitilla  exilée,  non  dans  l'ilc 
Pontia.  maïs  dans  l'ile  Pandatarîa  ;'  La  confusion  de  ces  deux  îlots  voi- 
sins de  rilalie  a  pou  d'inipurtauco,  cir  on  y  avait  transporté  indilTérem- 
ment,  h  diverses  époques,  les  membres  de  la  famille  impériale  :  on  a 
donc  eu  lort  d'arfîiicr  de  cette  lé;;6re  contradiction  contre  Eusébe.  Est- 
ce  Bnittius-  Prœsens.  riiistorirn,  l'ami  de  Pline  le  Jeune,  qu'on  avait 
jugé  trop  vaguement  désigné  par  le  seul  nom  de  lîrultiusi*  En  i85A. 
M.  de  Rossi  a  trouvé,  dans  la  catacouibe  de  Domitilla  un  fragment  de 
tôrcO|il)af{e,  précipité  du  sol  supérieur  par  un  luci-rnaire  '  l'insct-iplion 
mentionne  deux  entants  dnnt  fun  s'appelle  ïinitlius  Crûpinas.  M.  de 
Rossi  se  demande  si  le  terrain  appartenant  à  la  famille  des  liruttii 
u'étail  pas  voisin  des  terrains  appartenant  A  la  fàniille  de  Flavia  Demi- 
tilla.  et  si  ce  voisinage  n'aurait  pas  rendu  lîniiiiusPrirscns  plus  attentif  à 
tout  ce  qui  concernait  des  personnages  qu'il  avait  tous  connus.  L'hj- 
polli^sc  est  ingénieuse,  mais  elle  a  besoin  d'ôlre  confinnéc  par  des  faits 
plus  positifs. 

Le  texte  te  plus  étendu  et  le  plus  contesté,  ce  sont  les  actes  de  saînt 
Nérée  et  de  saint  Aciiillêe.  eunuques  d'origine  asiatique  vraiscmblable- 
meut,  qui  servaient  la  famille  Flavia.  Ces  actes  sont  un  tissu  d'invrai- 
serablances.  et  ]>crsonnc  n'ose  en  soutenir  l'authenticité.  \l.  Aube  les 
a  réfutés  aisément'  et  M.  de  Rossi  ne  les  avait  point  défendus^.  Mais  il 
faut  savoir  tirer  parti  rnémc  des  actes  des  martyrs  ainsi  suspectés.  Ils 
ressemblent  à  dcsamplilicalions  faites  par  les  jeunes  rhéteurs  des  écoles 
chrétiennes,  imilaul  les  déclamations  que  composaient  jadis  les  jeunes 
gens  dans  les  écoles  païennes.  On  leur  donuail  un  texte  vrai,  ils  bro- 
daient sur  ce  texte.  Plus  tai-d  on  a  recueilli  leurs  essais,  comme  on  re- 


'  Roma ,  S.  Ptatittlla-  fmimt  lOnsulant,  matrit  heata  Haviie  Domitilttt,  ijutt  a 
wfic'o  /V(rt)  tipostoto  hapùzala,  omnium  vtriitiam  fauds  rrfui'jrns.  yuiVril  in  pacr. 
D'après  Saturnin,  elle  par  (Jlpicn,  le  t'on»ulal d'an  époux  et  quetque^oî^  d'un  père 
poavaïi  faire  donner  aux  fcmnies  le  titre  defimîaa  cùnnilaris.  (Digeste,  I.  tx,  i>j  — 

Veliut.  lat.  ihrOR.  éd.  Roncalli,  I.  l.  p.  /MS.  —  '  Complei  nnaas  rfe  tÂcailémîe . 

p.  tgg.  —  '  Gli  alli  dti  marijn  DorniliUa.  A'ctw  cl  Achilleo di  aalmUcità  mm» 

ticara inteuuti  di  dùcamenû  apocriji,  etc.  [Bullelino,  iS6&.  p.  30.] 
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rueille  aujourd'hui  les  devoirs  de  nos  lauréats  du  concours  général ,  ot 
tin  jour  des  âmes  pieuses  onl  pu  s'y  laisser  prendre.  Les  prétendus 
actes  de  martyrs  ont  dont'  brsoin  d'être  consultes  avec  la  plus  sévèrr 
crîtitjue.  Les  détails  romanesques,  les  thèses  pos^-cs  pi  soulemies.  les 
dissertations  morales  sont  des  inventions  pores,  qui  sortent  du  cerveau 
des  apprentis  écrivains.  Par  exemple ,  dans  les  actes  de  saint  Nérée  et  do 
saint  Afiliiilée,  qui  comprennent  l'Iiisloire  de  Flavia  Ooniililla,  l'atnour 
et  les  persécutions  d'un  certain  Autcllanus,  l'antagonisme  de  l'amour 
profane  et  de  l'amour  divin,  l'f^loge  de  la  vir^nité,  des  partiruiarités 
inouïes  sur  les  grossesses  et  les  inconvénients  du  mariage,  la  ridicule 
intervention  d'un  certain  Luxuiius.  à  qui  Trajan  permet  tous  les  crimes 
sans  qu'il  soit  revt*lu  d'aucun  [»ouvoir  légal .  et  bien  d'autres  absurdités, 
trahissent  la  plume  inexpéi'imcntée  et  rimaginalion  déréglée  d'un  éco- 
lier. Il  est  même  évident,  par  le  style  ou  le  choix  des  noms  propres,  que 
rel  écolier  appartient  à  mie  époquo  d'exlrêmc  décadence.  Cependant, 
dans  tout  devoir  de  rhétorique,  il  y  3  le  fond  et  la  forme.  Le  fond  est 
doimé  par  le  maître,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  matière;  la  forme  est 
sans  importance.  La  matière  contient  1rs  faits,  les  dates,  les  points 
précis  de  l'hislolre.  Ainsi,  lorsque  les  ébS-es  de  nos  lycées  font  p-irier 
Thémistocle  ou  Anniba) ,  ils  développeni  un  texte  oi"!  ta  vérité  historique 
et  tes  convenances  générales  de  la  situation  ont  été  formulées  par  leur 
professeur.  De  mémo  les  jeunes  gens  de  Kome  auxquels  un  professeur 
chrétien  proposait  pour  iujet  d'ainplinotUioti  le  martyre  de  flavia  Domi- 
tilia  et  des  saints  Nérée  et  Achillée.  avaient  un  texte  oji  le^  faits  positifs 
«'laicnt  énoncés. 

Or  peut-on  retrouver  ces  faits  positifs?  Peut-on  reconstituer  cette 
matière  donnée  soit  par  un  maître  h  sf^s  disciples,  soit  par  un  prêtre 
chn-lieii  aux  séminaristes  du  temps?  Je  le  crois,  et  voici  comment  ces 
faits  se  reconstituent  à  mes  yeux  :  «Nérée  et  Achillée.  eunuques  aita- 
•  cbés  â  la  famille  Fla%*ia .  sont  chrétiens,  ils  ont  converti  et  fait  baptiser 
t  Klavta  Domitilla,  fille  de  Plaiitilla',  qui  a  été  confiée  à  leur  vigilance, 
'i  peut-être  élait-ce  par  leur  itiRuence  que  Plautîlta  '  elle-même  s'était 
•■convertie.  Quand  Domtlien  sévit  contre  les  chrétiens  de  sa  famille. 
«Domitilhi  est  exilée  dans  l'Ile  Ponlta.  Ian<lis  que  sa  tante,  qui  porte 


'  Les  actr»  du  marljri^  de  satui  Pierrv  et  de  uini  Paul,  fausi^cmvnt  attribuas  à 
Miut  Liruis.  l'appollciu  oiiisî  et  <1isciil  (|u'fllfi  fui  baplîi^  par  saint  Pierre  avec  sa 
fille.  Dana  ce  ct$i.  celle  ûllc  ii'nurail  pm  eu  nioim  de  cirK|Ufiiilc  ans  en  oÔ.  — 
'  M-  de  Clmmpaguv  suppcHte  que  celle  PlautUla  pouvait  iijtjiarlvnîr  à  U  famille  iJe 
Plmiliu»  et  de  Pomponia  Graecina.  [  Niit.  àes  Antmintt  I ,  p.  tà6.) 
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..le  même  nom  qu'elle,  eal  exilée  daos  l'Ile  Pandaturia.  KWe  a  été 
Il  martyrisi^f^  plus  tard ,  par  l'ordre  de  Memmius  Rufus,  et  ses  restes  ont 
tété  transportais  dans  une  crypte  creusée  dans  la  poazxolane ,  sur  h  voie 
V  Ârdéatin^ .  dans  un  terrain  f  ai  appartenait  à  leur  famille ,  à  an  mille  et  demi 
«des  mars  de  Rome'.  Nérée  et  Achillée.  niartjfrùés  à  leur  toor,  ont  été 
«ensevelis  aussi  dans  le  même  iïeu,  comme  serviteurs  fidèles  de  la 
«maison.  » 

La  dépoi'talion  de  la  jeune  MaxHa  Domitilla  dans  l'Ile  Pontta  ne  peut 
être  r*^vo(juée  en  doute,  puisque,  dans  sa  lettre  :i  Enslochîum.  siinl 
Jérùme  lai  rappelle  que  sainte  Paule,  sa  iii^re.  a  fait  uu  pèlerinage 
dans  celte  île  et  a  visité  les  cellules  où  Domitilla  a  subi  un  long  mar- 
tyre^. Évidemment  l'exil  des  deux  Domitilla  est  présent  à  la  pensée  de 
Tacite  iorsqu  il  estime  son  beau-père  heureux  o  de  n'avoir  pas  assisté  à 
"l'exil  de  tant  de  matrones  appartenant  au  sang  le  plus  illustre  ^.  »  La 
translation  des  restes  de  ta  jeune  tille  est  justiGéc  par  l'existence  de  la 
catacombe*,  qui  appartenait  à  sa  famille;  sa  vii^ginilé  est  aliestée  par 
rÊglise  elle-même;  la  description  topograpliique  de  son  tombeau  est 
conforme  aux  découvertes  de  la  seiencc  archéologiq\ie.  Enfin  le  sou- 
venir du  martyre  des  saints  Nérée  et  Achillée  est  attaché  à  un  monu- 
ment trop  important  pour  être  révoqué  en  doute.  L'églisn  qui  existe 
encore  a  uprès  des  thermes  de  Ca  i*acalia  leur  a  été  érigée  en  5  3  6  par  le 
pape  Jean  1".  Quoique  rebâtie  en  1Ô9G  par  le  cardinal  Qaronius,  elle 
a  eonservé  ses  ambons  primitifs  et  la  chaire  prcsbytériale  de  saint 
Grégoire  I",  sur  le  dossier  de  laquelle  est  gravée  une  partie  de  sa 
jtxvi»'  homélie,  qu'il  y  pi-ononça. 

Sans  reprendre  les  discussions  qui  ont  été  soutenues  par  les  divers 
critiques  que  j'ai  cités,  roici  donc  quels  ëlaieat,  selon  les  vraisem- 
blances, les  membres  de  la  famille  Flavia  gagnés  au  christianisme  : 

i'  Titus  Flavius  Clemens,  neveu  de  Icmpcreur  Domtlicn  et  consul; 

î*  FlaWa  Domitilla ,  deux  fois  nièce  de  l'empereur,  et  par  le  sang  et 
par  alliance; 

y  Plautilla,  sŒur  de  Clemens  et  nièce  de  Domîtien; 

h'  Flavia  Domitilla,  fille  de  Plautilla  et  petite-nièce  de  Doiniticn; 

5"  Pctronilla,  qui  semble  pouvoir  être  rattachée  à  la  famille  im- 
périale. 


*  In  pnedio  Domitilla,  m  erypUi  anatnria,  tid  ArdâOliiM,  a  mura  Urhit  nilUario 
ano  ternis.  —  *  t'ellalas  uhi  lonavn  nariyrium  diLxerai.  {Epist.  rjixxvni:  Op.  l.  IV. 

pan.  Il,  col.  672.)  —  '  Non  viail  Agricota (ot  n(Aih$iinMrum  femiaantm  t-xilia 

etfm^at.  {A^ric   xlt.) —  *  J'ai  déjk  décrit  cette  catsDOinlw  dans  le  Journal  ^rs  Sa~ 
■iuUf,c«tiier  de  juilUt  1868.  p.  Ii3. 
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CVst-à-dirc  qu'il  ne  rcslail  plus  que  doux  enfiints  on  bas  âge,  Vespa- 
sion  II  et  Doiuilicn  II;  et,  comme  il»  i^lateiit  lîLs  de  deux  chrétiens, 
comme  ils  étaient  entoures  de  tantes,  de  cousines,  de  serviteurs  chré- 
tiens, il  est  vraisemblable  qu'on  les  prcpai-ait  aux  pratiques  chrétienne» 
et  qu'ils  atiiaicnl  été  bapli&és  dès  que  leur  âge  et  le  dévoloppemenl  de 
leur  intelligente  rauraient  permis.  Les  eunuques Nérée.Achilléc,  et  peut- 
^tre  d'autres  esclavo-s  ramenés  de  Judée  par  Titus  apr^s  la  conquête, 
étaient  les  propngateurs  les  plus  ardents  de  la  foi  chrétienne  dans  la 
l'amille  qui  commandait  à  l'univers;  en  d'autres  termes,  tous  les  Fia- 
viens  qui  vivaient  encore  étaient  ou  allaient  être  chrétiens,  rcmpcrour 
seul  excepté. 

On  con^'oil  dune  quelle  Cul  la  stupeur  de  Domîlien  lorsqu'il  décou- 
vrit cette  entente  piciLsc  qui  lui  avait  éic  cachée  soigneusement.  Les 
poursuites  dirigées  par  le  fisc  contre  les  Juifs  furent  la  cause  de  celte 
découverte.  Duinitiuu,  qui  usait  de  luus  les  moyens  pour  remplir  son 
ti-ésor  épuisé,  fit  percevoir  avec  la  plus  grande  ri|j;ueur  la  capilation 
dont  les  Juifs  étaient  frappés.  Cet  impôt  avait  été  porté  It  t  drachmes 
par  tète,  ce  qui  équivaut  certainement  h  plus  de  lo  ou  un  francs, 
proportion  gardée  de  la  valeur  relative  des  métaux  dans  l'antiquiti^  et 
dans  le  temps  présent.  Une  telle  e\action  était  lourde  pour  tes  Juifs, 
qui  étaient  pauvres  et  n'exerçaient  à  Uome  que  des  indusliies  basses-, 
elle  éuit  intolérable  surtout  pour  les  chrétiens,  qui  étaient  [raur  la 
plupart  Juifs  de  naissance,  et  que  1rs  Romains  continuaient  A  regarder 
comme  des  JuiB,  en  dissidence  seulement  sur  le  dogme.  Cette  dissi- 
dence n'empécbail  |H)iut  de  les  faire  proliter  des  bêuéficcs  de  la  relt- 
gion  hébraïque  reconnue  par  le  sénat;  à  l'abri  de  cette  fiction  légale, 
ils  pralifpiait-ut  leur  culte,  impunie  on  ignorés. 

Depuis  In  prtidicatiuu  de  saint  Paul,  les  chrétiens  s'étaient  presque 
tous  sépares  de  la  synagogue  el  avaient  brisé  tout  assujettissement  aux 
pratiques  extérieures  du  mosatsmu-,  ils  avaient  cesse  de  faire  circoncire 
leurs  enfants,  et.  à  plus  forte  raison,  de  soumettre  les  prosélytes  qu'ils 
faisaient  parmi  les  autres  races  i  celte  cruelle  formulité.  Lors  donc  que 
l'impôt  cLibli  sur  les  Juifs  fut  exigé  au  même  titre  des  chrétiens,  ils 
l't'clamércnt.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Juifs, 
pas  même  les  croyances.  L'étonnetnent  et  les  persécutions  des  employés 
du  fisc  ne  firent  que  retloubler  l'énergie  de  leurs  protestât  ion  s.  On 
voulait  les  faire  payer,  jtrofessi  el  improjessi,  c'est-à-dire  ceux,  qui  avaient 
fait  leur  déclaration  comme  ceux  qui  ne  l'avaient  point  faite.  Les  vio- 
lences des  agents  de  Domilicn  poussèrent  tout  à  l'extrême.  Suétone  se 
rappelait  avoir  vu  un  vieillard  qu*on  avait  dépouillé  de  ses  vêtements 
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pour  vérifier  s'il  lïtaït  ou  non  circoncis.  La  qiiei^Ilc  invétérée  des  chré- 
tiens et  des  Juifs  se  rnlluma  avec  plus  <rinleri3ité,  ef  les  (li'iioncialîons 
firent  le  reste.  Doniitien.  (-mii  tle  cette  ngitation,  ordonna  une  en- 
quête, l/éveil  une  fois  donné,  on  suivit  toutes  les  ti*nccs;  les  délateurs, 
les  esclaves  toilurés,  les  serviteurs  inlldèles,  firent  leur  ofTice,  et  bientôt 
la  vérité  fut  connue. 

l/cmpcrcur  ftit  cHrayé.  It  touchait  à  la  fîn  de  sou  règne  et  de  sa  vir. 
A  celte  époque,  ses  vices,  sa  lâcheté,  ses  fureurs,  élaienl  à  leur  apogée. 
On  était  dans  l'année  95.  San»  hésiter  il  donna  cours  à  louto  Ih  rigueur 
des  luis.  Ce  qui.  pour  des  étrangers  et  des  Juifs,  n'était  <[u*une  accusation 
.simple,  pour  des  citoyens  romains  étiiit  une  complication  de  charges 
crimiiielli's.  Ils  étaient  coupables,  d'abord  parce  qu'ils  pratiquaient  des 
superstitions  étrangères  non  reconnues  par  l'Klat  [reus  sapcrsiitionis  ex- 
temœ),  ensuite  parce  qu'ils  étAÏeul  athées  et  ue  rendaient  aucun  culte 
aux  dieux  de  l'ernpire;  en  troisième  lieu  parce  <{u'its  étaient  impies, 
c'est-à'dirc  n'avaieut  point  pour  l'empereur  l'adoration  qui  lui  était  due 
el  ne  jnslifiaicnt  point  leur  fidélité  par  les  sacrifices  et  les  formalités 
religieuses  qu'avait  inveulées  le  paganisme  césarien.  Pour  des  membres 
de  la  famille  impériale  de  tels  crimes  étaient  plus  graves  encore.  Nou.'! 
n'avons  aucun  détail  sur  leur  proc6s.  Nous  savons  seulement  qur  Fla- 
vius Clemens  fut  mis  !t  mort,  sa  femme  Flavia  Domitilla  déportée  dans 
nie  Pandataria;  faulre  Oomîlilla.  leur  nièce,  déportée  i^  l'île  Pouija. 
Leurs  biens  furent  confisqués,  car  leur  intendant  Stepbanus  était  un 
des  conjurés  qui  assassinèrent  Oomîticn  l'année  suivante,  et  cet  inten- 
dant se  vengeait  des  pourstu'tes  de  t'cmpcreur.  qui  lu!  faisait  rendre  ses 
comptes  et  l'accusait  de  déloiu'nemcnls.  Les  historiens  ne  disent  point 
que)  fut  le  sort  de  Plautiila  et  de  Petronilla.  Quant  aux  affranchis  et 
aux  esclaves  de  la  maison  impériale,  ils  durent  être  soumis  aux  ter- 
turcs  et  suppliciés  sur  la  moindre  apparence.  Les  amis  et  les  familiers 
ne  ftu'cnt  pas  traités  avec  moins  de  cruauté  par  un  tyran  soupçonneux  . 
pieux  cl  avide.  Telle  fut  telle  pei-scculion,  que  l'Eglise  cîlc  comine  la 
seconde,  qui  eut  pour  principe  une  mesure  fiscale,  et  qui  atteignit  sur- 
lout  les  parents  de  l'empereur  el  leurs  serviteurs.  Quant  aux  fils  de 
Clément.  Vespasien  jeune  et  Domitien  jeune,  ils  étaient  dans  un  âge 
trop  tendre  pour  exciter  la  défiance;  du  re-slo,  leur  vio  était  précieu.sc, 
pui.squ'ils  devaient  hériter  de  l'empire.  Leur  oncle  tira  de  sa  reti-aïle  le 
célèbre  Quintilten  et  lui  confia  l'éducaliuu  de  ces  jeunes  e.^prits,  que  le 
christianisme  n'avait  pu  encore  pénétrer.  La  gravité  des  circonstances 
et  le  caraclère  de  celui  qui  demandait  ce  service  ne  permettaient  pas  A 
Quinlilicn  de  refuser. 
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.\insi,  A  U  Pm  du  premier  siède  de  l'ère  chrétienne,  moins  d'uo 
demi-siècle  aprts  te  séjour  de  .«jînt  Paul  'i  Rome.  îa  religion  du  Christ 
nviiii  choisi  si  lieuieusemeat  ses  prosélytes,  que  la  majorité  de  la  famille 
régnante  lui  appartenait.  Les  deux  princes  qui  devaient  monter  sur  le 
trône  après  Domilien  élaieiit  élevés  par  un  p<'rp  et  une  mère  qui  ctatcnt 
rhréticns,  entourés  par  des  chréiicnne^  qui  élaient  de  leur  sang  et  par 
des  scmteurs  qui  propageaient  aclivcmcnt  la  foi  nouvelle.  Sî  Domilien 
avait  été  assassiné  un  an  plus  tôt  ou  si  le  fisc  n'avait  pas  découvert  les 
progr^is  secrets  du  chiistianismc ,  et  si  l'empire  avait  été  maintenu  dans 
ta  lamille  FInvîa,  le  triomphe  du  christianisme  aurait  été  avancé  de 
deux  «i-cles,  ou  plutôt,  car  il  ne  faut  rien  exagérer,  In  christî.inisme 
aurait  été,  deux  siècles  plus  tôt,  adopté  et  pratiqué  par  un  César. 
Maintenant  ce  triomphe  eùt-il  été  durable:*  Les  communautés  chré- 
tiennes n'étaient- cl  les  pas  trop  peu  nombreuses,  trop  faibles  mémo  à 
Rome,  trop  isolées  dans  l'empire?  Le  pafjanisme,  qui.  après  deux  siècles 
dan'aiblisscmcnt,  devait  résister  avec  tant  de  vigueur,  n'aurail-il  pas  été 
alors  tout-puissaul?  La  réaction,  après  une  surprise,  n'eùl-elle  pas  été 
violente?  I^e  jeune  empereur,  ou  plutôt  les  parents  du  jeune  empereur 
qui  auraient  essayé  de  convertir  l'univers  tt  leur  lui  n'auniieut-ils  pas  été 
emportés  par  une  révolte  formidable  des  esprits  ?  Ce  sont  là  des  hypo- 
thèses qu'il  est  impossible  de  résoudre,  qui  ne  touchent  plus  i^  la  riéa- 
lité  de  î'imtoirc,  mais  qui  offrent  une  ample  matière  aux  réflexions. 

BEULÉ. 


LE  LIVRE  DE  LAGRICULTLRt. 


S\ 


Le  livrr  ùb  lAGincvLTiBE  d'Ibn-al-Âwam  ,  iradaii  de  l'arabe  par 

J.  J.  Clémenl-Mallel,  ouvrage  couronné  par  la  Société  impériale 

et  centrale  d'cfjricaltare  de  France.  —  2  vulmues  111-8";  lihrairip 

A.Franck,  Albert  L.  Mérold,  successeur,  nie  Piichelieti.  G7. 

186I 


DBOXIBUB  AATICtE 


Kn  obscnanl  autant  que  possible  l'ordre  suivi  par  Ibn-al-Awaaj  duru 
son  Livre  de  la^ricuUarc ,  nous  arrivons  au  chapitre  rin,  qui  concerne  la 
greffe  des  arbres.  Ce  n'est  pas  trop  des  quutre-vingt-liiiit  pages  qu'il  a 
t^onsacrécs  à  un  des  objets  le*,  plus  importanui  de  l'horticulture.  50Ît 
qu'on  l'envisage  du  cûté  delà  pratique,  ou  qu'on  te  considère  dans  ses 
rapports  avec  la  philosophie  naturelle,  en  ayani  égard  k  la  vie  d'une 
plante  qui,  eu  réalité,  se  compose  de  deux  individus  difliérents,  le^qu**!» 
peuvent  appartenir  à  deux  espèces  distinctes.  N'est-ce  pas  etTcctivenieiil 
un  fait  digne  de  la  mëdilalîon  du  savant  de  voir  une  greffe  se  dévelop- 
pei-  à  l'avantage  de  l'homme,  quand  elle  reçoit  comme  alimetil  une 
matière  préparée  originairement,  non  p<mr  elle-même,  mais  pour  le 
sajet,  dont  l'espèce  peut  différer  de  la  sienne  propre! 

Lorsqu'un  se  reporte  au  mi*  siècle,  époque  oii  écrivait  Ibn-al-Awam. 
on  est  vraiment  étonné  du  nombre  et  de  la  variété  des  connaissances 
que  déjà  l'on  avait  stu*  la  grejfe;  et  sans  doute  l'esprit  des  hommes  des 
temps  anriens,  fi-appé  de  cette  opération  merveilleuse,  avait  cru  po^î- 
«ible  de  greffer  un  grand  nuuibre  de  plante»  les  unes  sur  les  autres,  que 
l'on  sait  aujourd'hui  ne  pouvoir  Fêtre  absotiunent ;  mais,  quoi  qu'il  «u 
soit  d'une  exagération  si  naturelle  ^  l'esprit  humain,  il  est  vrai  que  plu- 
sieurs auteurs  cités  par  Ibn-al-Awam  avaient  reconnu  en  principe  la 
néeessilé  d'une  certaine  analogie  entre  les  arbres  susceptibles  d'être 
greffes  les  uns  sur  les  autres,  et  dans  l'ouvrage  agricole  le  plus  ancien. 
t'AgricuUare  nabatéenne,  celte  analogie  <•&!,  selon  l'auteur  du  livre,  une 
concanlance  d'espéee ,  de  forme .  de  gof'tt  et  de  disposition  de  coqta  *. 

Ibn-al-Awani,    iprès  avoir  cité  Popinion  de  différents  auteurs  sur 

'  Voir,  pour  le  pronicr  article,  le  caliier  de  sepl«ml)rc  t86g,  p.  àfj.  — 
*  Tome  l-,  p.  354. 
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l'époque  la  plus  ftivoniblo  au  succès  de  la  greffe,  coiietul  qu'il  faut  la 
pratiquer  nuuioiiient  où  \cs  bourgeons  du  sujet  sont  près  de  sVpanouir; 
la  sève,  alors  en  motivonient,  est  toute  dis[)osée  à  péniiircr  d>ms  la 
greffe  pour  la  nourrir  et  la  développer,  et  cette  circonstance  est  des 
plus  favorables  pour  opérer  l'union  la  plus  intime  possible  entre  elle  et 
le  mjct  :  quant  à  l'individu  sur  lequel  uu  a  pris  la  greffe,  il  peut  <^tre  en 
avance  de  végétation,  rclalivrmcnt  au  sujet,  sans  inconvénient,  du 
moins  quand  il  s'agit  d'une  plante  à  feuilles  caduques;  car.  à  l'égard 
des  plantes  à  feuilles  persistantes,  l'époque  de  la  greffe  s'étend  depuis  la 
mi-mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

Un  assez  grand  nombre  d'auicurs,  qui  ont  traité  de  la  greffe,  sont 
cites,  et  Ibn-al  Anam  entre  dans  beaucoup  de  détails  relatifs  à  l.i  ma- 
nière de  fopércr.  Si  la  méthode  de  les  présenter  et  de  les  décrire  laisse 
à  désirer,  les  conseils  de  l'auteur  sont  généralement  bons  à  suivre,  sauf 
que  les  greffes  dont  il  parle  no  sont  pas  toutes  réalisables.  Les  lecteurs 
du  livre  d'Ibu-al-Awam,  auxquels  les  écrits  qui  ont  précédé  le  sien 
sont  inconnus,  seront  sans  doute  surpris  du  nombre  ôesprocédés  divers 
de  greffes  qu'on  pratiquait  déjà  avant  le  xn*  siècle. 

Il  conseille  de  grellcr  la  vigne,  l'amandier,  le  sorbier  et  autres  arbres 
analogues  à  une  profondeur  de  33i  à  1 15  millimètres  au-dessous  du 
sol.  Quant  au  pommier,  au  poirier,  an  prunier,  au  cerisier,  au  pista- 
chier et  autres  arbres  analogues,  il  prescrit  de  leur  couper  la  fige  à 
une  coudée  au-dessus  de  terre,  ou  même  à  hauteur  d'homme. 

PaHons  des  greffes  principales  décrites  par  fauteur  ; 


i'  La  greffe  nahatéenne  ou  greffe  en  fente.  Ou  la  pratique  aussi  bien 
sur  les  branches  que  sur  les  racines. 

a*  1^  greffe  romaine  ou  grecgae.  dite  la  greffe  en  couronne.  Elle  con- 
vient, en  général,  amt  arbres  dont  fécorce  est  épaisse,  soit  qu'ils  la 
tiennent  de  leur  nature  spéciilque,  soit  qu'elle  provienne  de  leur  âge. 

L'olivier,  le  laurier,  le  châtaignier,  le  figuier,  le  caprifiguier,  s'accom- 
modent de  cette  greffe  à  cause  de  leur  écoi-ce  spéciale. 

Il  en  est  de  même  du  poirier,  du  cognassier,  du  pommier,  quand 
ils  sont  vieux. 

3°  La  greffe  persane  ou  greffe  en  écasson.  Elle  se  pratique  sur  le  figuier, 
le  caprifiguier  et  le  mûrier.  On  peut  grefiér  sur  rameaux  et  sur  racine; 
on  la  pratique  encore  sur  les  arbres  fruitiers,  l'olivier  compris. 

à"  I-i  qreffi'  par  TERÉitRATtos,  inschal. 

Ibn-alAwam  définit  cette  greffe  Topératton  par  laquelle  on  fait 
adhérer  un  arbre  à  mi  second  d'une  espèce  dillcrente  de  celle  du  pre- 
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mîor,  soit  qu'il  y  ail  analogie  entre  eux,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas.  On  voit 
par  là  combien  la  pratique  pciil  en  étro  générale. 

On  grefle  par  térébralion  la  vigne  sur  la  vigne,  sur  le  prunier  de 
Damas  (œilde-lxciir),  sur  le  saule,  sur  le  myrte,  sur  le  pommier;  le 
noyer  sur  le  noyer,  sur  le  pistachier,  sur  le  t^^rëbinthe  et  le  figuier  ;  — 
le  pêcher  sur  le  saule ,  etc. 

L'opération  consiste  essentiellement  à  percer  un  trou  dans  la  racine 
ou  dans  le  tronc  du  sujet  et  à  y  introduire  une  jeune  branche  de  larbre 
qu'on  veut  greffer  sur  le  premier. 

5"  La  greffe  DIT  h- aveugle. 

En  définitive,  elle  consiste  à  fendre  un  jeune  plant  dont  on  a  retran- 
ché le  sommet,  à  introduire  le  sujet  fendu  dans  un  pot  ])crc6  dans  lequel 
on  a  mis  un  compost  de  parties  égales  de  vieux  fumier,  de  terre  noire 
et  d'engrais  ordinaire,  à  introduiie  des  pépins  ou  des  graines  de  pom- 
mier, de  cognassier,  de  mûrier,  de  cédratier,  de  i-osier,  de  grenadier,  de 
vigne,  de  myric  dans  la  fente  nù  le  compost  a  Hé  lépaiidu;  on  tient 
la  terre  humectée,  et,  selon  l'auteur,  les  graines  germent  et  leurs  racines 
pénétrant  le  sujet  y  maintiennent  le  nouveau  végétaL 

Il  décrit  encore  des  opérations  qu'il  considère  comme  analogues  aux 
greffes .  mais  qui  en  dilTérent .  puisque  ce  sont  des  noyaux  ou  des  graines 
qu'il  introduit  dans  des  plantes  herbacées  telles  que  la  scitle  marine,  la 
buglose ,  etc. 

Il  introduit,  par  exemple,  le  melon,  la  pastèque,  le  cornichon ,  dans 
la  buglose,  et  il  cite  un  certain  nombre  de  greffes  herbacées. 

Enfin  une  datte  introduite  dans  la  racine  de  la  colocasic,  ajoute-t-ij, 
produit  un  bananier; 

Et  Ibn-al-Awam.  après  avoir  décrit  ce  procédé,  ne  dit  pas  autre 
chose  que  :  ce  fait  est  trcs-extraord inaire. 

Lorsque  des  écrivains  ont  admis  qu'une  graine  introduite  dans  l'in- 
térieur dune  plante  pouvait  y  germer  et  perdre  l'essence  de  son  espèce 
pour  en  prendre  une  autre,  évidernmenl  ils  ntlrihuaient  au  sujet  une 
influence  sur  la  greffe  tout  à  fait  extraordinaire,  qu'aucun  esprit  sérieux 
de  nos  Jours  ne  peut  admettre  comme  vrai,  tout  partisan  qu'il  pourrait 
être  du  principe  de  la  variabilité  de  l'espèce.  Si  nous  regardons  comme 
du  temps  perdu  toute  discussion  dont  fobjet  serait  de  prouver  l'absur- 
dité de  roploion  qu'une  graine  de  dattier  insérée  dans  la  colocasie 
donne  naissance  à  un  bananier,  nous  ne  considérons  pas  comme  inutile 
de  citer  un  grand  nombre  de  faits  allégués  par  l'auteur  du  Litre  rfe 
l'agricuUare ,  en  faveiur  de  l'opinion  de  l'inRuence  que  le  sujet  peut 
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Ktercer  «ir  la  gttfc;  mats  cette  influcnre  ne  va  jamaê  ja&qu'A  trans- 
fonner  U  grefff  ^n  im^  espèce  différente  de  l'espèce  à  laquelle  apfuu-' 
tieut  riodividu  sur  lequel  on  fa  prise. 

CrrATH»S  trB\EUPLtâ  DE  LlNn.l'mCE  DO  SrJCT  SDR  LA  ORirre. 


1^  cédratier,  dont  le  fhiit  e»ï  jaune,  jrtfffe  sur  le  mûrier,  donne  un 
firuiï  rouge. 

La  rigoe,  tjrrffétsvr  le  genêt,  donne  un  raisin  amer. 

[jp  figuier,  greffe  svr  le  laurier  cerise,  donne  de»  fignes  pareillement 
amères. 

Une  branche  de  seheslier.  grtffte  snr  rolivicr,  donne  des  olives  blan- 
ches, rondes  et  d'un  bel  aspect,  dont  on  extrait  une  huile  extK-metncnt 
blanche  et  douce  comme  du  miel  fagricultme  nabatéenne). 

Le  poirier,  greffe  sur  le  r<^dratier,  donne  un  fi-uit  dont  lodenr  et  la 
roulcur  sont  celles  du  r^dral. 

Le  pommier,  greffé sar  le  grenadier  à  fruits  doux,  donne  de  grosses 
pomniM .  douées  de  h  saieur  et  du  bouquet  de  la  grenade. 

Le  pèclier.  greffé  âur  le  saule,  duune  de»  fruit»  •^mii  no^au. 

J'ai  expliqué  plu>  haut  qu'on  ue  devait  pas  être  surpris  des  exagéra- 
tions auxquelles  les  houinips  de  l'antiquité  s'étaient  laissés  aller  :i  Tépoque 
où  la  greffe  devint  unv  opération  vulgaire.  Les  citaiions  que  je  viens  de 
faire  do  livre  d'Ibn-^-Awam  suffisent  pour  montrer  l'extension  qu'ils 
attribuaient  à  sa  puissance,  et  cet  auteur,  écrivain  sérieux,  racontant 
d'après  les  autres,  plutôt  qu'il  n'avance  en  son  nom.  de  véritables 
erreurs,  les  énonce  sans  les  combattre.  Il  se  borne  à  citer  le  nom  des 
auteurs  qui  les  ont  professées,  toutefois  en  se  permettant  la  réQexion. 
qn'il  ne  fait  pas  toujours  en  pareil  cas.  que  l'assertion  esi  bien  extmor- 
dînaire.  Nous  verrons,  à  la  fni  de  cet  article,  des  opinion*  tout  aussi 
erronées,  données  comme  vraies,  relativement  à  des  procédés  capables 
de  modifier  les  propriétés  organoleptiqucs  de  certaines  planli-s  dans 
leurs  fruits,  leurs  Heurs,  etc.  Ces  opinions  ont  évidemment  la  uiême 
causp  que  les  f>rétcnducs  merveilles  Attribuées  k  la  grt^c  par  ces  au- 
teurs. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  rap{>eler  quelques  faits  relatif»  à  la 
greffe  que  j'ai  exposés  dans  ce  journal .  à  l'occasion  du  compte  rendu  de 
{'ampékgrvpkie .  tU:  comte  tWart.  C'oKt  en  examinant  cet  ouvrape  que  j'ex- 
posai. <i  propos  de  la  manière  dont  il  avait  envisage  les  races  et  les  va- 
riétés de  vigne,  comment  il  me  semble  qu'on  doit  envisager  \'fspèee, 
la  soas-esp^e.  la  race  et  la  rariélé,  dan»  les  êtres  vivants.  Ces  .irtieles. 
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reproduit*  par  Hivers  t'cciiclls  acndcmiqucs  et  par  divers  journaux ,  pré- 
âentont  de»  opinions  assez  difl'éreiitcs  de  celles  de  Darwin  pour  que  tes 
persoiintis  que  ce  sujet  iatéressi;  veuillent  bien  les  voir.  Je  reviens  Si  la 
greffe ,  dont  j'ai  dû  m'occuper  d'une  manière  particulière.  Si  Ibn-al-Awam 
et  les  auteurs  (|im1  .t  cîtds  ont  dit  des  choses  si  e\traordin.nires  sur  les 
espèces  d'arbres  que  l'on  peut  grelTcr,  et  bi  tant  d'erreurs  ont  été  nvan- 
nées,  relativement  à  la  modificatiun  que  la  greffe  est  susceptible  de 
i^ecevoir  du  sujet,  je  croîs  que  les  écrivains  modernes,  qui  ont  parlé  de 
la  greffe  plus  eu  savants  théoriciens  qu'en  horticulteurs,  qu'en  prati- 
ricns,  ont  traité  trop  Rupcrliclellenienl  fa  question  de  savoir  si  des 
greffes,  cerlaînrs  du  moins,  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  des 
modifications  a%$ct  profondes  de  la  part  du  sujet.  Dans  les  articles  du 
Joamnl  tles  Savanls  que  je  rappelle,  avce  la  volonté  de  mentionner  des 
faits  exacts,  bien  définis,  de  modification  de  la  greffe  pur  le  sujet,  j'aî 
pu  citer,  eu  i865,  quelques  fails  remarquables  que  je  rappellerai 
brièvement. 

Sur  un  bitjnonia  ra4icans  on  greffe  des  bourgeons  de  bignonia  grandi- 
ffora  pris  sur  un  sujet  franc  de  pied.  La  greffe  est  sarmeiiteuse  et  son  bois 
est  bran  :  on  grelFe  sur  ce  même  hignonia  raihcans  des  bourgeons  de 
bignonîa grandijtnra  pris,  non  plus  sur  un  sujet  franc  de  pied,  niais  sur 
une  gr^e  du  hignonia  grandijiora ,  et  celle-ci  devient  arbrissçan  dont  le  bois 
est  vert. 

Le  Père  de  Cabanis,  auteur  d'un  excellent  traité  6ur  la  greffe,  » 
observé  que  le  poirier,  grelfé  sur  cognassier,  produit  des  pépins  plus 
disposés  &  donner  des  vanélés  que  les  pépins  d'un  poirier  fr.inc  de  pied. 

Si  l'on  n  avancé  des  erreurs  rclntîvcment  à  des  modifiealions  que  le 
sajet  peut  éprouver  de  In  part  de  la  greffe,  et  si  de  Candolle  n'a  pas  eu 
tort  de  critiquer  de»  faits  allégués  en  faveur  de  ces  modifications,  ce  n'est 
pas  une  raison  sufïisante  de  croire  toute  inodiiication  impossible  dans 
tous  les  cas;  »ussi  en  ai-je  fait  la  remarque  (articles  que  je  rappelle). 
Effectivement,  dès  qu'on  peut  citer  des  faits  qui  mettent  hors  de  doute 
des  modificalions  plus  ou  moins  profondes  du  sujet  sur  la  greffe,  pour 
quel  luotif  rejetterai l-on  d'une  manière  absolue  l'influence  de  la  grejjï' 
sur  le  sujet? 

On  ne  pourrait  le  faire  qu'en  affintiant  que  la  sève  élaborée  dans  les 
feuilles  delà  greffe,  et  devenue  sève  descendante,  s'arrêlcrail  juste  à  la 
partie  inférieure  de  cette  greffe ,  ou,  si  elle  descendait  plus  bas .  il  fau- 
drait reconnaître  sa  complète  transformation  en  la  sève  essentiellement 
spéciale  au  sujet.  Or.  tuulen  reconnaissant  que  la  modification  de  la 
sève  descendante  de  la  gretfe  dans  le  sujet  semble  moindre  que  la  modi- 

5. 
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licjitioti  de  la  sève  ascendante  du  soj£t  qui  devient  héve  de  la  gre^e  par 
la  modification  qu'eiln  subit  dans  les  feuilles  <lo  cette  greffe .  nier  en  prin- 
cipe la  niodificalion  du  sujet  par  la  modiltcation  de  la  sève  descendante 
de  la  greffe  sérail  fermer  les  yeux  sur  une  analogie  qui  paraît  nalurellc. 
Au  reste,  le  lecteur  désireux  d'avoir  quelques  détails  de  plus  sur  l'as- 
similation  de  la  matière  aux  èlres  vivants  les  trouvera  dans  l'ouvrage 
que  je  viens  de  publier  sous  le  titre  De  ta  Méthode  a  posteriori  expen- 
mento,  et  de  la  généralité  de  ses  applications  '. 

J'ai  fait  remarquer  plus  liant  combien  l'opi^ratîon  de  la  greffe  avait 
prèle  à  l'imagination  des  liommes  de  l'anliquilé  qui  la  pratiquaient  sans 
avoir  élé  éclairés  des  lumières  delà  science  des  curps  vivants,  qui  n'exis- 
tait point  encore.  J'ai  rapporté  i  cette  cause  les  idt^es  exagérées  qu'ils 
setaîent  faites  de  sa  géiiérablc  quant  au  nombre  des  espèces  ({u'il  était 
possible  de  grcfTor  ciuemble  et  quant  aux  modifications  profondes  des 
produits  de  ces  grcO'es  comparés  aux  produits  naturels  de  cbacune  des 
espèces  que  la  greffe  réunissait;  mais  je  n'ai  rien  dit  des  associations 
d'idées  dont  la  jre^c  avait  élé  l'objel,  et  qu'lbn-al-Awnm  n'a  pas  man- 
qué de  mentionner.  En  les  passant  sous  silence,  ne  m'e\ posera is-jc  pas 
au  reprocbe  de  rendre  un  compte  infidèle  du  livre  que  j'examine;'  Kl 
ne  seniblemit-il  pas,  d'un  autre  cùté ,  que  j'aurais  perdu  le  souvenir  de 
l'esprit  qui  ni*o  dicté  plus  d'un  article  de  ce  journal  sur  l'histoire  des 
connaissLinces  chimiques  el  celle  des  sciences orcuïles?  Que  l'on  envisage 
l'histoire  des  sciences  naturelles  du  point  lic  vue  où  je  inc  suis  placé 
pour  parler  des  prcniiùros,  et  bientôt  l'on  reconnaîtra  que  les  anciens . 
on  imaginant  les  associations  d'idées  qui  paraissent  si  biiarros  aujour- 
d'iiui,  loin  de  croire,  on  s'effoi^ant  de  les  nniItipUer  et  d'en  faire  l'objet 
de  leurs  méditations,  s'éloigner  de  U  science,  pensaient,  au  cotili'aire,  la 
servir  et  contribuer  .'i  ses  progrès  en  en  étendant  le  domaine  A  l'extrême. 
Que  faisaient-ils  en  définitive?  Un  hasard  heureux,  la  pratique  d'un 
art  quelconque  avait  mis  en  évidence  un  fait  réel,  par  exemple,  la 
greffe,  digne  à  Ions  égards  de  la  méditation  de  l'esprit  humain,  el,  à  celte 
époque  où  la  science  ne  savait  point  encore  inlerro-^er  les  choses  natu- 
relles par  la  méthode  expérimentale,  la  contemplation  des  savants  rap- 
pelait la  rêverie  du  poète  plutôt  que  la  sévérité  du  jugement,  qui, 
aujourd'hui,  ne  satisfait  l'invcslifiateur  tpi'avec  la  certitude  acipiise  de 
pouvoir  démontrer  la  réalité  dt^  ses  découvertes  i  tous  les  esprits 
éclairés  capables  de  suivre  les  raisonnements  les  plus  rigoureux. 


PungrapliC!!  8  rt  g,  rie  !■  page  3)3  à  In  pngo  2^5  incluiirumciit.  (t^liex  Onnod. 
quai  (tes  Augustin»,  A()  | 


LE  UVRt  DE  L'AGRICLILTL'RK.  47 

Mais  les  associations  Hdées  dont  le  livre  d'Ibn-al-Awam  fait  mention 
ne  concernent  pas  seulement  la  <jrfffe,  mais  elles  concernent  encore  de 
prétendues  modificalions  des  propriétés  orgauoleptiques  de  plusieurs 
plantes  par  des  pratiques  différentes  de  la  greffe.  EoPm  il  expose  des 
pratiques  superstitieuses  on  dog  pins  étranges  pour  qui  ignore  les  sciences 
occultes. 

Le  liTre  arabe  de  l'agriculture  renferme  donc  des  idées  fausset  d'ori- 
gines fort  diverses,  et  tr^s-répandues  dans  l'antiquité  et  surtout  le  moyen 
âge.  Au  lieu  de  parler  de  ces  idées  fausses  à  aiejiure  qu'elles  s'oflrent 
au  lecteur,  je  préfère  suivra  l'exposé  des  choses  sérieuses,  et  revenir, 
h  h  fin  d'un  troisième  et  dernier  article,  sur  l'ensemble  des  idées  aux- 
quelles je  fais  allusion.  Je  reprends  maintenant  l'examen  de  l'ouvrage. 

Ibn-al-.\vvam  passe  de  l'étude  de  la  gre£e  à  l;i  taille  et  à  la  culture 
des  arbres.  Il  cite  beaucoup  plus  d'auteurs  qu'il  ne  |>arle  d'après  sei» 
observations  personnelles;  mais  les  conseils  qu'il  donne  sont  bons  à 
suivre  en  général.  11  recannait,  avec  raison,  que  tous  les  arbres  ne  se 
prêtent  pas  également  &  la  taille.  Ses  vues  sur  les  engrais  qu'on  peut 
leur  donner  sont  vraies;  il  savait  {jue,  si  les  engi-ais  augmentent  le 
produit  de  la  rigite.  c'est  aux  dépens  de  la  qualité  du  viu.  Il  e\pliquf 
bien  les  bons  effets  de  la  poussière  terreuse  des  obemins  que  fréquentent 
les  hommes  cl  les  animaux,  par  les  mnlièrefi  organiques  dont  elle  est 
împn'gnëe.  En  traitant  de  la  culljire  des  terres  plantées,  il  émet  des 
idées  fort  justes  sur  la  nécessité  que  le»  arbres  trouvent  à  leur  portée 
les  quatre  éléments,  qui,  pour  lui.  étaient  quatre  matières  essentielles ii 
leur  nature  complexe. 

S'il  avait  une  idée  exagérée  du  bon  eiFet  que  produisent  les  engrais 
par  la  chaleur  qu'ils  peuvent  donner  à  la  terre ,  n'oublions  pas  que .  dans 
ce  siècle,  une  opinion  semblable  a  été  reproduite  el  avancée  comme 
nouvelle.  Je  me  plais  à  reconnaître  que,  dans  l'hcnrcuse influence  qu'il 
attribue  à  l'air  sur  les  racines,  à  celle  qu'il  reconnaît  A  la  terre  divisée,  et 
à  feau  indispensable  i  toute  végétalion,  mais  dont  la  qnantité  varie 
avec  la  nature  des  arbres ,  il  existe  une  manière  d'envisager  les  conditions 
du  monde  extérieur  relatives  aux  plantes,  qui,  dans  sa  généraUté,  se 
trouve  en  p.irfuit  accord  avec  la  manière  dont  j'envisage  l'engrais  en 
agriculture  depuis  plus  de  trente  ans. 

En  partant  du  principe  qu'un  végétal  fixé  ù  In  terre  doK  trouver  A 
sa  portée  tout  ce  qui  convient  à  son  développement,  l'engrais  à  lui 
donner,  considéré  à  ce  point  de  vue,  n'est  plus  quelque  chose  â'absola, 
de  normal,  mais  bien  de  complémentaire  à  ce  qui  manqae  pour  ifu'un  te- 
stai donné,  dans  an  tiea  donné,  paisse  atteindre  aa  développement  qu'on  k 
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propose  de  lai  faire  prendre.  Ou  arrive  k  ce  but  en  tenant  compte  du 
sol,  de  l'eau  Koiifcmune,  de  l'enu  alniosph(!-rique,  des  poussières,  afin 
de  savoir  ce  qu'il  faut  ujouler  au  sol  à  IVuit  d'ençfrais ,  en  prenant  en  con- 
sidération, bien  entendu,  l'allérabilité  de  celui-ci  relativement  aux  be- 
soins do  la  plante,  et  relativement  à  ce  qu'on  appelle  anjourd'hni  ht 
nulturc  îiilensive:  et  Yeiigraii,  à  uion  sens,  est  (oui  ee  qui,  en  jiénéirant 
dans  In  plante,  eoncourt  à  en  nugmcnlcr  le  poids.  Kntln,  si  le  sol  a  be- 
.toiii  <runc  matière  propre  à  en  modifier  la  ténuito,  (a  pcmiéabtlilé,  la 
proprictti  de  s  ecliaulVer  sous  riiillucnce  des  rayons  solaires,  ces  niatièrcs 
M>nt  dv.s  amenâemenb  que  l'on  peut  qualifier  aussi  de  complémenUiires , 
relativement  au  sol  envisiigt^  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques. 

.l'ai  dit,  dans  mon  premier  aiiiclc',  que  la  diU'crencc  des  sejccs  dans 
les  plantes  rtntl  connue  des  anciens-,  et  le  chapitre  xiii,  consacré  &  la 
fécondation  tics  arbres  et  aax  soins  de  catUtre  à  leur  donner,  commence 
ainsi  :  «Parmi  les  agronomes,  il  en  est  qui  disent  que  tous  les  arbres 
uadmetleullc  talgih,  c'est-à-dire  l'acte  rie  la  fécondation,  et  que,  par 
Cl  suite,  le  fniit  gagne  en  qualiti^,  et  que  la  chute  eu  est  plus  rare.  Il  en 
•test  même  qui  disent  que,  dans  toutes  1rs  espaces  d'arhrcs,  il  y  a  mâle  et 
u  femelle,  et  que  lu  lemellu  udmet  la  fécondalion  par  le  màJe.  •<  On  lit 
dans  YÂ^ricaUnre  nahatéenne^  :  «Le  figuier  mâle  porte  un  fruil  petit, 
«•de  saveur  ûcrc,  d'une  couleur  tirant  sur  le  blanc;  une  partie  est  d'un 
u  vert  tris-intense,  il  n'acquierl  jamais  une  maturité  pareille  à  celle  des 
<•  fruits  do  la  femelle  ;  il  reste  toujours  petit;  on  ne  peut  le  manger  san$ 
Il  éprouver  une  conslxiclion  à  la  gorge;  maïs,  si  fou  porte  de  ce  fruit  niùr 
usur  le  figuier  femelle,  son  fruit  prend  du  développement  et  il  mûrit 
ubien.n  Suivant  un  autre,  «il  y  a  dans  l'espèce  nommée Jûyut^rfnd^  ou 
t\  caprifigaicr  lies  individus  qui  donnent  plusieurs  fructifications  succ^s- 
0  sives,  avec  chacune  desquelles  on  opère  la  fécondation  des  fniils  qui 
'<  se  sont  produits  dans  certaines  espèces.  Cette  fccondation  ou  caprifica- 
u  fion  se  fait  au  commencement  d'avril,  ou  peu  de  temps  après,  quand 
u  un  croit  que  le  fruil  la  réclame,  n 

Le  rhapilre  suivant  traite  des  mnyens  caratifs  des  arbres  :  il  y  est  fait 
mention  d'un  grand  nombre  de  procédés  parmi  Ic-squels  je  citerai  les 
suivants. 

L'urine  humaine  est  fort  bonne  à  employer,  selon  Kastos,  pour  pré- 
venir l'invasion  des  vers  et  des  termites  qui  attaquent  les  figuiers  et  les 
racines  des  pommiers.  L'urine  est  mêlée  d'engrais  et  répandue  sur  les 
racines  de  l'arbre  qu'on  a  mis  i^  découvert. 

'  Collier  de  iion(einbn>  iHSq.pagcbij. — '  Cet  oavmge  qui  remanie,  seba 
Ltioiine  Quairnnare,  du  vin* au  vi'.Méde  avant  J,  C.  (Sf-ptuttibrc  1869.  pige 5i&>) 
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Le  cédratier,  h  Umonier,h  bigaradier  el  ie  zamboQ,  dont  les  feuilles  jau- 
nissent, sont  malades;  pour  les  guérir,  îl  prescrit  d'en  décbaus&er  le 
pied  et  de  répandre  5ur  les  mcines  de  la  cendre  nuîi'e  et  de  la  cendi'e 
de  bains,  puis  de  recouvrir  de  terre  et  d'nrroser.  lin  remède  efficace 
est  le  sang  de  chèvre  versé  sur  le  pied ,  ou  le  sang  humain. 

Il  prescrit  encore,  pour  le  pistachier,  d'après  VAgricultare  nabatéenne. 
d'enduire  la  tij^e  de  poix;  on  le  préserve  ainsi  de  l'invasion  de  petits 
insectes  qui  dévoreraient  le  parenchyme  de  ses  feuilles. 

Je  n'oserais  garantir  comme  efficaci;  l'emploi  de  l'eau  de  jusquianie 
acidulée  par  du  fort  vinaigre  qu'on  répand  5ur  les  parties  des  plantes, 
telles  que  leurs  feuilles  qui  sont  attaquées  par  des  insectes;  mais  j'af- 
firme, pour  en  avoir  été  témoin,  que  M.  Cloëz,  au  moyen  d'une  se- 
ringue munie  d'un  robinet  fort  ingénieux  do  son  invention,  a  triom- 
phé complètement  de  pucerons  qui  dévoraient  les  feuilles  de.  plusieui's 
espèces  do  plantes  hrrbaeécs  des  jardins  du  Muséum,  en  arrosant  ces 
fcuillGS  avec  une  décoction  aqueuse  de  yuassiu  amara. 

Ibn-ul-Awam  décrit  dans  le  chapitre  xv  de  prétendus  moyens  de 
donner  à  des  arbres ,  ou  plutôt  à  leurs  fleurs  et  à  leurs  Iruils,  desarouies. 
des  s:iveurs,  des  propriétés  purgatives  qui  sont  absolument  étrangères  à 
leurs  propriétés  spécifiquos.  Je  peux  affirmer  cpie  plusieurs  tentatives 
faites  avec  celle  intention,  il  y  a  mie  trentaine  d'années,  n'ont  eu  aucun 
succès. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  du  livre  d'Ibn-ul-Awam  est 
terminé  par  l'exposé  des  moyens  de  conserver  les  fruits,  frais  ou  secs. 
les  graines  et  semences,  les  farines  et  certains  légumes.  Ces  moyens 
étant  connus,  je  n'en  parlerai  pas. 

Dans  un  troisième  ot  dernier  article,  j'examinerai  le  second  volunie 
du  livre  d'Ibn-al-Awam,  dont  une  partie  est  consacrée  aux  plantes  et 
l'autre  à  quelques  animaux  domestiques^  pacticulièiTtnerit  au  cheval. 

E.  CHEVRKUL. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier. 
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ÉTUDES  RÉCEiMES  SUH  LES  MÉTÉORITES. 


ùocimeyrs  astbonomiqvss  et  cÉoLOGtQiKs  que  ces  cobpa 

/TOUS  APPORTENT. 

De  Hmdingeiï.  Série  de  mémoires  sur  diverses  chutes  de  méléorites  cl 
sur  les  météorites  en  générai.  Sttzungs-Berichte  der  Kais.  Ahad. 
der  IVissemchaften.  Wicn,  1859  à  i868. 

GusTAVK  RoSK.  Besckreibung  and  Eïntheilung  der  Meteoriten  aaf  Grand 
der  Sammlang  des  mincralogischen  Museams  ju  Berlin.  Ahhand- 
lungen  (kr  Kunigl.  Akad.  der  Wissenschqften  za  fkrlin,  1868. 

D^URHÉE.  Expériences  synthétiques  relatives  attx  météorites;  rappro- 
chements aa-rtfaels  ces  expériences  conduisent.  Paris,  1868,  in-S". 
—  Série  de  notices  et  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Tomes  LVIII  à  IJCU;  iSG^  à  1869. 

rHKMIBR    ARTICL8. 


L'étodc  des  météorites  touche  à  plusieurs  questions  fondamentales 
de  riiistoire  pliysique  de  l'univers. 

A  part  l'importance  que  ces  corps  présentent  au  point  de  vue  pure- 
ment astronomique,  ils  intéressent  encore  la  géologie  par  leur  consti- 
tution nicuie,  et  à  un  doublt;  point  de  vue. 

D'une  part,  ils  sont  les  seuls  échantillons  àcs  corps  extra -terrestres 
ou  cosmiques  qu'il  nous  soît  possible  d'avoir  entre  les  mains:  ils  nous 
apportent  des  notions  sur  la  constitution  des  masses  réparties  dans  les 
espaces  célestes. 

D'autre  part,  les  météorites  nous  permettent  de  comparer  cette  cons- 
titution avec  celle  de  la  teiTc;  elles  nous  éclnirenl  ninsi  sur  l'ongiue 
de  notre  plan6tc,  ainsi  que  sur  la  nature  de  ses  régions  souterraines, 
que  leur  profondeur  rendra  toujours  inaccessibles  k  l'investigation 
directe. 

C'est  ainsi  que  les  météorites  constituent  un  chapitre  fondamental 
et  nouveau  de  Ja  géologie. 


ÉTUDES  SUB  LES  MÉTÈOIUTES. 


0IU<;iN8  KXTnA-TKRMSTtte   Dm  ttéTÉoniTES, 


Phénomènes  qui  accompugncal  leur  cbulc. 

Depuis  longtemps  on  ne  peut  tluuler  que,  pamii  les  matières  qui 
lombont  de.  l'ntmosplièn^  à  In  .siirHicc  <)u  globe,  il  en  est  dont  l'origine 
est  incontestablement  étrangère  h  la  planète  que  nous  habitons.  Leur 
chute  se  fait  reconnaîti-e  it  1,1  production  considérable  de  lumière  et  de 
bruit  qui  l'accompagne,  â  la  trajectoire  prcs({uc  horizontaln  qu'elles 
(lécnvcnt  souvent,  cnlin  à  la  vitesse  exce&sire  des  bolides  qui  (es  ap- 
portent. 

Oivenc?  ch«!e«  récentes,  qui  ont  été  étudiées  avec  soin,  ont  permis 
de  mieux  préciser  les  circonstances  qui  accompagnent  Varrivée  de  ces 
masses  sur  la  terre. 

ïl  est  extrêmement  remarquable  que  ces  circonstances  se  repro- 
duisent oonslammcnt  les  mt'mes. 

La  chute  des  météoriles  est  toujours  accompagnée  d'une  incandes- 
cence assez  vive  pour  donner  à  la  nuit  l'apparence  du  jour  et  pour 
être  partàitemcnt  sensible  en  plein  midi.  Par  suite  de  cette  vivacitti  d'é- 
clat .  l'aiTivéo  des  météoriles  peut  être  vue  à  de  très-jurandes  distances  : 
la  cliule  d'Orgueil  (Tarn-pl-fîaronne).  du  lA  mai  iSGi.  fut  aperçue 
jusqu'à  Gisors  (Kurc),  à  plus  de  .5oo  kilomètres  de  distance. 

La  lumière  dont  il  s'agit  n'a,  du  reste,  qu'une  1res- faible  durée.  On 
pense  qu'elle  se  produit  au  muaient  où  l'astérnïdc  pénètre  dans  notre 
atmosphi'-re.  c'est-à-dire  à  une  hauteur  considérable,  que,  pour  la  cbulc 
d'Orçueil,  par  exemple,  on  a  évaluée  h  65  kilomètres. 

C'est  grâce  à  cette  incandescence  que  l'on  peut  observer  la  trajec- 
toire des  météoriles.  qui,  vn  généra),  est  peu  inclinée  sur  l'horiron. 
L'ne  trajectoire  de  cette  nature  a  été  particulièrement  reconnue  pour 
le  bolide  d'Oi^eil,  que  nous  venons  de  citer  :  marchant  de  l'ouest 
vers  l'est,  ce  bolide  fut  suivi,  A  partir  de  Santander  et  d'autres  points 
des  côtes  d'Espagne,  jusqu'au  puiiil  de  sa  chute. 

l/încandesccnce  des  bolides  permet,  en  outre,  d'apprécier  leur  vi- 
tesse, qui  n'a  pas  d'analogue  sur  la  terre,  et  qu'on  ne  petit  comparer 
qu'à  celle  des  planètes  lancées  dans  leurs  orbites.  Cette  seule  circoDS- 
biice  sulîirait  pour  prouver  l'origine  cosmique  des  météorites. 
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La  mét^ontc  d'Orgueil  paraissait  parcourir  environ  30  kilomètres 
par  seconde;  on  a  observé,  dans  d'autres  cas.  des  vitesses  qu'on  n'a 
pas  évaluées  à  moins  de  3o  kilomètres. 

Constamment  l'apparition  du  bolide  s'accompagne  d'une  traince  de 
vapeurs,  qui  ne  sont  pas  dt^poun'ues  d'tm  certain  éclat  lumineux. 

Il  n'j  a  pas  d'exemple  de  chute  de  métôoritc  qui  n'ait  été  précédée 
dune  explosion ,  et  même  queltiuefois  de  plusieurs  explosions.  Le  bruit 
de  l'explosion  a  été  comparé  par  les  observateurs,  soil  à  celui  du  ton- 
nerre, soit  à  celui  du  cnnou.  suivant  la  distance  à  laquelle  ils  se  trou- 
vaient; il  se  fait  entendre  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  quelquefois 
sur  plus  de  loo  kilomètres  à  la  ronde,  comme  dans  le  ras  de  la  chute 
d'Oi^ueil.  Si  l'on  réfléchit,  en  outre,  qu'elle  se  produit  dans  des  ré- 
gions où  l'air,  tiès-iarélié,  se  prête  liès-mal  S  (a  propagation  du  son. 
on  sera  convaincu  qu'elle  doit  être  d'uuc  intensité  qui  dépasse  tout  ce 
que  nous  connaissons. 

Après  l'explosion ,  on  entend  un  stlllement,  dû  au  rapide  passage  des 
éclats  dans  l'air,  et  que  les  Chinois  comparent  au  bruissement  des  ailes 
des  oies  sauvages  ou  à  celui  d'une  étoile  qu'on  déchire- 
Il  n'est  pas  inutile  d'ajuuler  que  ces  phénomènes  ont  été  observés, 
non-seulement  dans  des  régions  du  globe  très-diverses,  mais  en  toutes 
saisons,  i\  loute.s  les  heures  du  jour  et  souvent  par  un  temps  serein, 
sans  nuages,  et  un  atr  calme.  Les  orages,  les  trombes,  n'y  sont  donc 
pour  nen. 

Pour  répondre  à  une  uLjccIton  qui  se  présente  naturellement  à  l'es- 
prit, en  ce  qui  concerne  la  vitesse  de  ces  corps,  nous  devons  attirer 
Tatlcntion  sur  une  distiaclion  essentielle.  1^  vitesse  énorme  propre  au 
corps  lumineux  ou  bolide  que  l'on  voit  fendre  l'atmosphère  contraste 
avec  celle,  incomparablement  plus  faible,  que  possèdent  les  éclats,  au 
moment  de  Jour  arrivée  sur  la  terre.  Le  bolide  se  comporte  comme  un 
corps  lance  avec  une  vitesse  initiale  considérable;  au  contraire,  les 
éclats  qui  noms  parvieiment  A  la  suite  de  l'explosion  paraissent,  en  ;;énc- 
rfll.  DC  posséder  quuno.  vitesse  comparable  A  celle  qui  correspondrait  h 
leur  chtUe,  rnlcntie  d'ailleurs  par  lu  résistance  de  l'air. 

D'ailleurs,  les  bolides  arrivent  dans  toutes  les  directions;  leur  vitesse 
relative,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  doit  nécessairement  varier,  d'a- 
près l'orientation  de  la  trajectoire,  {inr  rapport  nu  sens  du  déplacement 
de  la  Terre - 

Les  pierres  d'une  même  chute  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et 
toujours  brùlaotes  à  la  surface,  au  moment  de  leur  arrivée,  sans  avoir 
toutefois  conservé  leur  incandescence. 
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A  Orgueil,  il  est  tombé  des  pierres  sur  une  soixantaine  de  points 
compris  dans  un  ovule,  dont  In  grand  .ixc  iivnil  go  kilonièfrrs  de  lon- 
gueur. I.a  chuto  dcSlatineni,  en  MuravJe,  a  donné  plusieurs  centaines 
d'tichantilions,  et  celle  de  Laigle  «n  a  fouroi  environ  trois  mille;  ici. 
comme  à  Orgueil,  l'espace  i-ecouvert  par  les  pierres  était  ovale  :  il  avait 
I  a  kilomètres  de  longueur.  Une  cliule  récente  observée  en  Hongrie,  k 
Knyabinta ,  n'a  pas  êlc  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  de  Laigle. 
La  cbuto  qui  a  eu  lieu  le  3o  jnnvicr  1867  aux  environs  de  PqUusIc, 
on  Pologne,  paraît  surpasser  très-notablement  celle  de  Laigle  par  le 
nombre  des  pierres  qu'elle  a  fournies  et  par  la  longueur  de  U  Koue  sur 
laquelle  elles  ont  été  ramassées. 

Souvent  les  pierres  d'un  certain  rolumc  pénètrent  profondément 
dans  le  sol;  pur  exemple,  l'une  de  celle-s  recueillies  à  Aumale  s'est  en- 
foncée, de  plusieurs  décimètres,  dans  un  bloc  de  calcaire  compacte  et 
résistant.  C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  météorites  peuvent  rerter 
enfouies  et  inaperçuts. 

Les  pbénomènes  de  lumière  et  de  bruit  dont  s'accon)|>3gue  la  clmte 
des  météorites  ayant  des  proportions  si  imposantes,  ce  n'est  [>as  sans 
étounement  qu'on  constate  l'absence  de  tout  bloc  volumineux  parmi 
les  masses  tombées. 

C'est  parmi  les  fers  météoriques  qu'on  trouve  les  poids  les  plus  forts  : 
on  en  a  trouvé  de  700  à  800  kilogrammes,  comme  le  fer  de  Cbarcas 
récemment  parvenu  au  Muséum,  et  l'on  a  trouvé  au  Brésil  un  écban- 
tillon  dont  le  poids  a  été  évalué  h  7,000  kilogrammes;  toutefois  oe 
dernier  lui-même  ne  représente  pas  un  volume  égal  k  1  mètre  cube. 

Dans  les  pierres,  c'est  seulement  comme  exception  qu'on  peut  en  et* 
1er  de  aoo  à  3dq  kilogrammes.  Le  poids  de  5o  kilogrammes  n'est  pas 
souvent  dépassé.  Aucun  des  échantillons  do  la  chute  de  Laiglo  n'excé- 
dait g  kilogrammes,  et,  parmi  les  milliers  de  météorites  de  Pultusk.  celle 
qu'on  a  mentionnée  comme  la  plus  lourde  pesait  7  kilogrammes.  Le 
pitw  gros  tVbanUllon  recueilli  h  Orj*ueil  était  de  2  kilogrammes. 

Pour  le  plus  grand  nombre  de  météorites,  le  poids  est  bien  notable- 
ment au-dessous  de  ces  premières  limites. 

Ainsi,  par  exemple,  la  collection  du  Muséum  n'a  pas  reçu  moins  de 
^So  échanilllons  de  la  cbtitc  de  Pultusk,  complets,  c'e3t-à-<lire  entiè- 
rement recouverts  de  leur  croûte.  Leur  diamètre  atteint  rarement 
celui  d'un  u.>uf  de  puule,  et  leur  poids  moyen  est  de  G7  grammes.  Cent 
vingt  d'entre  eux,  dont  le  diamètre  moyeu  est  seulement  de  5  &  A  cen- 
limèlrcs,  ])èscnt,  en  moyenne,  3o  grammes.  Ënfm,  pom-  cent  autres,  le 
diamètre  descend  i  1  centimètres  et  demi ,  c'est-Â-dire  à  celui  d'une  noi- 
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setle ,  el  leur  poids  moyen  n'est  <](te  de  i  2  gnimmes.  On  en  a  trouvé  d»us 
wtic  chute  dont  le  poids  6\ah  seulement  de  1  gramme. 

Lors  delà  chute  survenue  le  1"  janvier  1869  à  llcsslc,  pr(>s  d'Upsal. 
en  Suède,  on  eu  a  rccurtlli  de  plus  petites  cncnrc ,  et  l'on  peut  en  voir 
au  Muséum  di;  Paris  deux  qui  pèsent  o*,6o  el  d'.i  7,  et  au  Musi?e  de 
Stockholm  une  qui  <lesrond  Â  n',06.  Si,  jusqu'à  présent,  on  n'en  avait 
pas  encore  signalé  d'aussi  petites  dimensions,  cela  s'explique  par  la 
difTiculté  d'apei-cevoir  de  si  petits  grains  au  milieu  des  terrains  meubles 
<pii  compusent  en  général  la  sui'face  du  soi. 

Ces  dernières  parcelles  forment  comme  un  passage  aux  poussières 
proprement  dites. 

En  somme,  les  météorites,  tant  à  raison  de  leur  petitesse  que  de 
leurs  formes  fragmenlaîres,  peuvent  être  considérées  comme  de  la 
poussière  cosmique. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible  f\uc  les  fragments  qui  arrivent 
é  la  hurfurc  de  noiro  globe  ne  représentassent  qu'une  petite  partie  de 
Ja  masse  météorique  ;  celle-ci  ressortirait  de  l'atmosphère  pour  conti 
nuer  sa  trajectoire,  n'abandonnant  que  quelques  parcelles,  dont  la 
vitesse  se  ti'ouverait  amorlie.  La  cbule  d'Orgueil  fournirait  un  argu- 
ment en  faveur  de  cette  dernière  hvpothèse'. 

Ce  qu'on  remarque  tout  d'abord,  quand  on  examine  les  pierres 
météoriques  entières,  c'est-à-dirc  telles  qu'elles  nous  arrivent,  c'est  une 
croûte  noire  qui  en  recouvre  tonte  la  surface'. 

Cette  croittc,  en  général,  est  mate.  Toutefois,  dans  corlaines  mé- 
téorites aliiniineuses  el  particulièrement  fusibles,  elle  est  luisante,  de 
manière  à  rappeler  un  vernis.  Son  épaisseur  n'atteint  pas  un  milli- 
mètre. 

Elle  résulte  visiblement  d'une  fusîun  ^uperricielle,  que  la  pierre  a 
subie  pendaut  un  temps  très-court;  celte  fusion  est  le  résultat  de  l'in- 
candescence que  cette  pierre  a  éprouvée  en  entrant  dans  noire  atmos- 
phère. On  arrive  à  la  reproduire  artificiellement,  en  soumettant  au  cha- 
lumeau des  éclats  de  météorites. 

La  foudre  prodtiit  sur  les  roches  It-rreslres  un  vernis  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celui  des  météorites;  elle  det-nnine,  en  elTel,  sur 
certaines  roches,  particulièrement  vers  les  cimes  des  hautes  montagnes .  la 

*  Souvtllesarchhtt  du  \tiuèaj*t,\.  Ul.  1866.  — '  Ln  méléonle  tomlM^!  le  g  juin 
1867,  en  Algérie,  à  Tadjera,  pré*  Seiîf,  présent--  une  ««xteptiuri  lrÈi-r«iii.i«]iinb|p. 
|Mr  fabkciK'O  (le  croule.  CeUe  diffùrencv  corrcsjioud  a  une  moindre  Tusibilité  qun 
cdla  des  (uéléoriles  du  type  couiman.  {Ompfet  rtudu,  I.  LXVI,p.  5i3,  i8f>8.) 
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formation  de  petites  gouttelettes  vitmises  ou  d'enduits,  sur  lesquels  de 
Saussure  a  appelé  l'attention.  C'est  inî'^Dne  ii  cause  de  celle  ressemblance 
que  les  savants,  auxquels  on  courait  leâ  pierres  tombées  à  Lucé  (âartbe), 
en  1768,  émirent  l'idée  qu'elles  n'étaient  que  des  pierres  terrestres  ri* 
Iriliécs  pnr  la  foudre. 

La  croûte  des  mil'téorites  présente  des  rides,  dont  la  disposition, 
souvent  rayonnante,  décile  la  direction  suivie  par  chacun  des  frag- 
ments. Cette  direction  est  indiquée  plus  nettement  encore  par  la  dis- 
position de  ceiiains  bourrelets,  que  Je  vernis  a  produits,  en  ruisselant 
Jusqu'à  l'arrière  de  chaque  pierre. 

La  fornit^  des  éclats  est  essentï  clic  mon  l  fr.i  gin  en  taire  ;  ce  sont  des 
polyèdres  irrcguUcrs,  dont  les  angles  et  les  arêtes  ont  été  éraoussés  par 
i'actioD  simultanée  de  la  chaleur  et  du  rrotlcmcnt. 

Les  principales  circonstances  qui  viennent  d'être  éoumérées  s'expli- 
quent en  partant  du  fait  iacoiftes table  que  les  bolides  entrent  dans  nuire 
alnmsphèreavec  tmc  ntcsse  extrêmement  cnnsidcrable. 

L'air  qu'ils  compriment  ainsi  presque  instanlanénient  développe  une 
quan  lité  de  chaleur  énorme ,  de  même  que  dans  l'expérience  si  connue 
dit  briquet  à  air. 

Ce  n'est  donc  pas  le  frottement  comme  on  l'a  dit  souvent,  mais  la 
eompreisioii  subite  d«  l'air,  ainsi  qu'ij  résulte  des  expcriences  récentes  de 
M.  RejjuaidC.  qui  amène  la  surface  du  bulidcjusqu'â  I  iucandusnence  et 
à  la  fusion  \ 

C'est  également  par  cette  compression  que  M.  Delaunay  explique, 
d'une  manière  très- vraisemblable,  l'explosion  du  bolide,  le  bruit  qui 
raccompagne,  et  l'amortissement  de  sa  vitesse. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  d'énumérer  prouvent  avec  évidence 
que  les  météorites  sont  des  représentants  de  cor|)s  extraterrestres  ou 
cosmiques. 

La  prcntière  idée  qui  s'est  présentée  a  été  d'en  chercher  l'origine 
dans  l'astre  le  plus  rapproché  de  nous.  C'est  ainsi,  comme  on  vient 
de  le  rappeler,  que  Laplace  et  Berzélius  considéraient  les  météontes 
comme  des  produits  projetés  par  les  volcans  lunaires. 

L'hypothèse  la  plus  généi-alomcnt  admise  est  celle  que  Chladtii  foi^ 
mula,  avec  hardiesse,  dès  j  ^1)4 ,  et  d'après  laquelle  les  pierres  tom- 
bées du  ciel  sont  des  astéroïdes  qui,  pénétrant  dans  la  sphère  d'attrac- 
tion de  la  terre,  sont  précipités  ït  la  surface  de  celle-ci. 


'  Compta  renduâ,  i.  LXIX,  p.  794.  —  '  Ibid.  p.  looA. 
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Ces  astéroïdes  peuvent,  d'ailleurs,  ne  pas  appartenir  à  notre  système 
planétaire;  rion  ne  prouve  qu'ils  ne  proviennent  pas  d'autres  régions 
des  espaces. 

Les  belles  «Jtudes  de  M.  Schiaparelli,  qui  ont  si  hcureusemeat  ratta- 
ché aux  comèirs  les  essaims  périodiques  d'étoiles  filantes,  apprennent 
en  effet  qu'il  peut  en  être  de  mî^nn-  des  niéléorites  et  des  bolides,  qui 
pourraient  nntis  parvenir  également  des  espaces  intrastellaîres,  c'cst- 
à-dii-e  de  rcgion<i  bien  pinit  éloignées  de  nous  que  les  planètes  propre- 
ment  dites. 

Le  nombre  des  chutes  connues  de  météorites  n'est  pas  aussi  consi- 
dérable qu'on  pourrait  le  croire  d'après  le  grand  nombre  de  bolides 
quon  a  observés  et  qui  apparaissent  jouniellument.  Celles  que  l'on  a 
bien  constatées,  Hi  notre  connaissance,  et  dont  on  a  pu  recueillir  les 
pierres,  n'atteignent  pas  un  millier.  Dans  cette  sorte  de  recensement, 
on  ne  tient  nécessairement  pas  compte  u'un  nombre  bien  autrenient 
considérable  de  chutes,  qui  ne  nous  ont  pas  laissé  de  traces  ou  de 
souvenir. 

Quelque  incomplète  que  soit  la  statistique  des  chutes,  il  est  bon  de 
noter  comnit-nt  elles  se  répartissent  dans  le  temps. 

Il  résulte  des  relevés  mcnsueU  qui  ont  été  faits,  que  les  deux  mois 
remarquables  par  Us  averses  d'étoiles  fdantes  ne  paraissent  pas  {nrivi- 
légiés  sous  le  rappoil  du  nombre  des  chutes  de  [)ierres. 

Dans  la  distribution  horaire,  les  variations  sont  plus  marquées;  les 
chutes  paraîlraîenl  plus  fréquentes  te  jour  que  la  nuit,  comme  le 
montrent  des  relevés  faits  par  MM.  Quetelet.  de  Uaidinger,  Gr^  et 
Alexandre  llerschel. 

Quant  i!i  la  répartition  géu<^ra[iiiiquc  des  météorites,  on  en  a  signalô 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Toutefois  cette  répartition  est  loin 
d'être  uniforme  :  certains  points  sembleraient  favorisés.  On  sait  l'abon- 
dance des  fers  météoriques  dans  certaines  parties  des  deux  Amériques, 
au  Mexique,  aux  Etats-Unis,  au  Chili.  Tandis  que  certains  pavs  ne 
mentionnent  pas  de  chute  dn  jjierrcs,  nu  n'eu  menlinnnont  que  lr(s- 
rarement,  comme  la  Suisse,  d'autres  pays,  do  même  surface  et  qui  ne 
paraissent  pas  mieux  préparés  i^  la  constatation  de  ce  genre  de  phéno- 
mène, en  ont  éic  souvent  le  théâtre  ;  telles  sont  certaines  régions  de 
la  France  méridionale  ',  la  partie  septentrionale  de  l'Italie  et  l'Inde  an- 
glaise ;  celte  dernièra  ne  figure  pas  pour  moins  de  trente-quatre  chute», 
depuis  la  fm  du  siècle  dernier  seulement. 


*  Barbol^D,  Agoo.  ToulouK.  Orgueil.  Lai»sac,  AUis.  Juvinni. 
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Pendant  chacune  des  deux  années  i863  et  id6&,  ainsi  qu'en  1866, 
on  a  cité  trois  chntcs  de  inélcoriles  en  Riirope;  l'année  i8(i8  a  été. jus- 
qu'à présent,  la  plus  favorisée  par  le  nombre  (les  cliutes  dont  on  con- 
tervc  des  échantillons  :  neuf  chutes,  en  eSet,  ont  été  signalées,  dont 
six  en  Europe,  deux  aux  Etats-Unis  et  une  dans  TAsic  méridionale 
(Canihodge). 

En  admettant  que  la  partie  du  monde  que  nous  habitons  n'ait  pas 
été  particulièrement  favorisée,  ci  en  remarquant  qu'elle  représente 
les  seize  millièmes  de  la  surface  totale  du  globe,  on  arriverait ,  pour 
cette  dmiière,  au  chîflrede  cent  quatre-vingts  météorites.  Ce  résultait 
correspond  au  chiffre  tiois,  fourni  par  chacune  des  années  i863.  186& 
et  iiîG6;  on  a  écarté  fanuéc  i8fifi.  qui  est  peut-être  exceptionnelle. 
Si.  h  raison  de  la  lacilité  avec  laquelle  le  phénomène  peut  passer 
inaperçu .  on  porte  ce  nombre  au  trîplu,  ce  qui  est  sans  doute  bien  loin 
d'être  exagéré,  on  arrive  à  un  totnl  de  six  à  sept  cents  pour  le  nombre 
annuel  de»  chutes. 

Il  résulte  de  ces  chutes  de  météorites  que,  chaque  année,  la  masse 
du  globe  s'est  nugmentée  d'une  r.(>rlaine  quantité,  et,  d'après  un  prin- 
cipe de  mécaniquL-,  cette  augmentation  nuitiit  nécessairement  une 
influence  sur  lo  vitesse  de  rotation  de  notre  planète.  On  a  même  voulu 
lui  attribuer  raccélératiou  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune  ; 
mais  celle-ci  est  bien  loin  d'être  complètement  expliquée  par  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit  '.  A  ce  point  de  vue,  le  ircs-faible  accroissement  de 
masse  qiif  produit  l'arrivée  de  ces  corps  extraterrestres  parait  devoir 
être  complètement  négligé. 

Lorsqu'on  réfléchit  au  nombre  des  inétéontetf  que  la  terre  reçoit 
luus  les  ans.  on  est  disposé  à  admettre  qu'il  en  est  tombé  aussi  durant 
les  immenses  laps  de  temps  pendant  lesquels  se  sont  formés  les  terrains 
stratiliés,  et  dans  le  bassin  même  de  l'Oc^^'an,  où  ils  se  déposaient.  Ce- 
pendant, bien  que  ces  terrains  aient  été  Ibuillés  maintes  fois,  on  n'y  a 
jamais  mentionné  rien  d'analogue  aux  pieiT«  météoriques. 

Ce  Uit,  très-remarquable,  s'explique  peut-être,  ctinfurraénu'iil  nu 
résultai  d'expériences  que  j'ai  commencées  depuis  un  certain  temps,  par 
la  facilité  avec  laquelle  ces  pierres  disparaissent ,  A  la  suite  de  leur  oxv- 
dalîoD  sous  l'influence  d<  l'eau,  et  de  la  désagrégation  qui  en  est  la 
conséquence. 


*  Comme  Cfl  montré  r^ScemmentM.  Del«unity-  {Complet  nadmM.t-  l'XI,  p.  loaS.) 
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Types   qu'on  peut  y   distinguer. 


Contrairement  k  ce  qu'on  pourrait  supposer  pour  des  corps  qui 
nous  parviennent  dans  des  circonstances  identiques,  avec  des  formes  si 
semblables  et  portant  toutes  celle  enveloppe  noire  et  fondue  qui  est 
comme  In  livrée  des  météorites,  celles-ci,  examinées  dans  leur  ras.iure, 
ollrent  des  dîDi'rcnces  considérables,  qu'une  visite,  même  rapide,  à  la 
collection  du  Muséum,  permet  d'apprécier  et  de  Hxer  dans  la  mémoire. 

Taudis  que  certaines  de  ces  masses,  connues  sous  le  nom  de  fers 
météoriques,  sont  entièrement  formées  d'une  substance  métallique 
ayant  Térlat  el  la  couleur  de  l'acier,  d'autres  suiil  piincipalemimt  for- 
mées d'une  matière  pierreuse,  terne  cl  grisàlii;,  ressemblant,  à  première 
vue.  à  beaucoup  de  roches  que  nous  foulons  journellement  aux  pieds; 
d'autres  enfin .  mais  incomparnblemeiil  plus  rares,  également  pier- 
reuses, se  font  remarquer  tout  d'abord  par  nue  teinte  noire  et  leur 
aspect  analogue  à  celui  d'un  lignite  terreux  ou  d'une  lourbc  compacte. 

Si ,  ftpi*ès  ce  coup  d'œil  général ,  on  étudie  un  peu  plus  attentivement 
les  masses  météoriques,  on  reconnaît  bientôt  qu'elles  se  rapportent  à 
plusieurs  types  distincts ,  mais  qui  se  relient  par  des  transitions  mé- 
nagées. 

Pour  eu  avoir  une  idée,  d  nous  suffira  de  les  examiner  dan»  l'ordre 
même  adopté  pour  leur  classification  dans  les  vitrines  de  notre  galerie. 

I  •  ^féiéorites  du  premier  tfroape  ou  hotnxitl^res.  —  Nous  trouvons  d'abord 
les  fers  météoriques  proprement  dits,  ou.  si  l'on  veut,  les  holosàîères 
(de  {iXo«,  tout,  et  ffiSnpoç,  fer). 

Ce  sont  des  masses  exemptes  de  matière  pierreuse,  et  quelquefois 
assez  pures  pour  pouvoir  cire  immédiatement  forgées;  on  en  a  même 
employé  i  la  fabrication  d'armes  et  d'outils. 

.\ucun  minéral  terrestre  ne  peut  en  être  rapprocbé.  On  a  bien 
trouvé  du  fer  natif  à  la  surface  du  globe,  mais  toujours  dans  des  cir- 
coualances  exceptionnelles,  où  il  paraissait  provenir  de  réductions  ac- 
cidentellement opérées,  soit   par  des  gaz  combust  blcs  émanés  des 
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volcans,  soit  par  l'inflammaliDn  des  liouillères.  El,  de  plus,  ce  fer 
terrestre  n'a  jamais  oHort  1rs  caractères  du  tnr  météorique. 

Ce  dernier  est  à  la  fois  caractérisé  par  sa  composition  rhimiqm-  et 
par  SH  !i(riK'ture. 

Il  est  toujours  allié  à  divers  métaux ,  parmi  lesquels  le  nickel  est  le 
plus  constant.  Ce  fer  iiicheU  piirail  se  noniposcr  lui-même,  eu  général,  di' 
l'association  de  plusieurs  alliiigts  de  ces  deux  métaux  en  proportions 
définies,  ainsi  que  l'a  annoncé  M.  de  Reîrhenbach  el  que  l'ont  confirmé 
les  études  de  M.  Slanislns  Meunier. 

Le  fer  nickelé  contient  fréquemment  un  sulfure  de  fer  [troVile],  isolé 
sous  forme  de  rognons,  quelquefois  cylindroîdes  et  encadrés  de  gra- 
pliile.  On  y  trouve,  en  outre,  un  pbosphurc  de  fer  et  de  nickel,  conte- 
nant du  magnésium,  dont  l'existence  a  été  démontrée  par  Berzélius, 
et  auquel  on  n  donné  le  nom  schreibcrsUe ,  et  une  substance  voisine, 
que  M.  Gustave  Hose  désigne  sous  le  nom  de  rhabdite.  Or  les  fers  ter- 
rcsties  n'ont  jamais  cette  compoMtion. 

Nous  citerons ,  comme  exemple,  le  fer  de  Caille  [Alpes-MaritimesJ, 
dont  la  première  analyse  est  due  à  M.  le  dur  de  Luynes  '.  Il  Va  trouvé 
exclusivement  formé  de  fer  el  de  nickel,  avec  des  traces  impondé- 
rables de  manganèse  et  de  cuivre.  La  proportion  de  nickel  s'élève, 
d'après  cette  analyse ,  &  17.37  p.  100.  Les  résultats  auxquels  M.  Hivot 
est  arrivé  postérieurement,  sur  d'autres  échantillons  do  la  môme  masse, 
ont  été  notablement  dilTércnls;  ce  chimiste  n'a  signalé  ni  manganèse, 
ni  cuivre ,  mais  il  a  trouvé  du  cobalt  et  du  chrome.  De  tels  écarts  con- 
duisent à  admettre  <]uela  composition  de  ces  masses  peut  varier  beau- 
coup, même  pour  des  parties  d'aspect  identique'. 

1^  structure  des  fers  météoriques  aussi  est  des  plus  remarquables. 
Pour  l'observer,  après  avoir  poli  une  surface  de  fer,  on  peut  la  sou- 
mettre à  Taclion  d'un  acide.  On  fait  alors  naître  les  figures  dites  de 
ff'idmanstàUei} .  du  nom  du  savant  qui  les  a  le  premier  signalées.  On 


'  Annat»  tiet  mines,&' iéTK,{.y,p.  161,  iSàfi. —  '  Annale)  des  minet .  b' iènt. 
I.  VI.  p.  55a.  i85ji. 

Voici  les  nombres  qu'il  t  oblcnas  : 

^er 93.7 

Niclel 5,6 

Chrome,  cobaJl .  traces  dcsilidura o,g 

Total  .....     99,1 

L'^ntenr  pense  que  le  •ilicium  e»t  conicna  dnn*  In  masse  k  l'état  de  sitîciurv. 

7 


so 


JODRNAl.  DKS  SAVANTS  —  JANVIER  1870. 


coiistnlc  ainsi  que  ce  fer  est  à  la  fois  cristallin  et  bétérogt.*t]e.  Uiciilùt,  en 
p(let,  urio  matière  ïnnttaqitahic  nppaniit.  en  relief  et  transforme  h  siir- 
fece,  primitive  mont  plane ,  en  un  viirilablc  cliclic  propre  à  l'impression. 
I^  substance  qui  apparaît  ainsi  en  relief  paraît  être  le  phospbure  mul- 
liple  de  Bcrzêliuf ,  et .  pRUt-vtre  aussi ,  un  alliage  particulier  de  fer  et  de 
nirlcel  (In  latinité). 

La  malicre  inaltaquéi^  se  pi-èsenle  ui*dinaircmt*nl  en  lames  minces , 
dont  les  intervalles  rappellent,  par  l^^ur  fmrsse  cl  leur  parallélisme. 
une  sêrif  de  coups  dr  burin.  Les  diverses  lames  qui  travei'senl  ainsi  ie 
fer  mclcorique  sont  généraleuient  orientées  parallèlement  aux.  facc&  de 
l'octaHdre  régulier.  Ce  fait,  facile  à  constater  sur  K»  fer  découvert  à 
Caille,  est  d'autant  pins  intéressant,  que  le  fer  ten-eslre  que  i'on  a 
produit  en  masse-»  cristallines  monti-e  1»  disposition  cubique. 

Si  l'on  »uit  l'oneniatîon  de  ces  octaèdres .  on  reconnaît  que,  dans 
beaucoup  de  masses  de  fer.  ÏU  pi~(jst;iitenl  un  parallélisme  d'où  il  ré- 
sulte qu'ils  constituent,  par  leur  ensemble,  un  cristal  unique.  I.a  di- 
mension si  considérable  de  ces  cristaux  contraste  avec  la  structure  que 
l'on  observe  dans  le  fer  artificiel,  môme  lorsque  son  étal  cristallin  est 
aussi  prononcé  que  possible,  car,  même  alors,  les  lames  de  clivage 
sont  orienti^es  dans  toutes  les  directions,  comme  on  le  voit  dans  une 
foule  de  minéraux  et  de  rocbes  terrestres,  telles  que  le  calcaire  lainel- 
Inirc. 

D'antres  procédés  uni  été  aussi  mis  en  usage  pour  étudier  la  struc- 
ture des  météorites  '. 

i.es  chutes  de  fer  sont  inrunqiarablement  plus  mi¥S.  au  moins  à  fé- 
poqueacluellc.  que  tes  chutes  de  pierres.  On  n'en  a  observé,  en  Europe. 
c|ue  deux  bien  certaines  en  plus  d'un  siècle  :  l'une  en  i  ^5 1 .  à  Braunau. 
en  Hobètne;  l'autre  à  Agram,  en  Croatie,  en  1847.  Cependant  on  a 
recueilli  dans  diverses  régions  du  ^lube,  nolammcut  en  Europe,  en 
Sibérie,  aux  Ltats-CInis.  au  Mexique,  au  Brésil  et  en  Afrique,  des 
masses  métalliques  ,  auxquelles  leur  lumpusitiun  autorise  à  assigner  une 
origine  extraterrestre,  arec  tout  autant  de  certitude  que  .si  on  les  avait 
vues  tomber. 

Truis  de  ces  ma>ses  eumplètes,  (]ue  |K>ssède  la  jraleiiu  du  .Muséum  . 
donnent  une  idée  des  particularités  intéressantes  que  présentent  l'as- 
pecl  et  la  structure  des  fers  mcléoriques.  Elles  montrent  les  formes 
fni^umlairrs  qu'aU'ectenl  ces  masses,  malgré  leur  ténacité,  formes  qui 


'  Comfite*  rendui  dv  VAeatUmis  det  tntmet.  t,  LXIV.  p.  685.   1867:   t,  LXV, 
p.  t4A,  1A67. 
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canicU'fisenl également.  L-omme  od  le  verra  [ilus  loin ,  les  masses  pjer< 
reuM-s  proprement  dites. 

a"  Météorites  da  second  (fto^pe  oa  syssidères,  —  Certains  fers  météo- 
riques, au  lieu  d'être  massifs,  renferment  des  fiarties  pitmuses  dissémi- 
tires  dans  imn  i>dU:  métaUiqac  faisant  continaité  et  formant  une  sorte 
à'éponc^e  méialUqae. 

Ils  forment  ainsi  un  premier  terme  de  passage  des  fers  vers  tes 
pierres. 

Dans  le  représentant  le  plus  connu  des  météorites  de  ce  second 
groupe,  la  matière  pierreuse  dont  les  grains  sont  logés  dans  le  fer 
consiste  en  un  silicate  à  base  do  magnésie  et  de  protoxyde  de  fer. 
constituant  précisément  fespècc  terrestre  connue  sous  le  nom  de 
pétidot. 

Cette  disposition  rappelle  d'uite  manière  û~<ippanle  certains  fers, 
produits  accidt-ittelleniout  dans  les  usines,  uù  la  scorie  sitic;itée  joue 
le  rôle  rempli  par  le  péridol  dans  tes  météorites  qui  nous  occupent. 

Les  météorites  de  ce  second  groupe  sont  particulièrement  repré- 
sentées par  une  masse  célèbre  i\c  fer,  découverte  par  Pallas  à  Krasno- 
jarsk.  en  Sibérie,  et  par  une  autre  tout  k  fait  semblalile,  qui  a  été 
rencontrée  dans  le  désert  d'Atacama,  au  Cliili. 

La  matière  pierreuse  de  ces  météorites,  aiuquellcs  nous  donnons  le 
nom  de  syssidères  '.  uc  consiste  pas  toujuui*s  exclusivement  en  pcridot; 
(^elquefois  aussi  elle  nmferme  un  silicate  de  nature  pyrxtxéniqae.  C'est 
ce  qui  arrive  pour  la  météorite  de  Toula,  gouvernement  de  Penn,  en 
Bussie,  dont  le  partie  litlioide  atlecle  une  disposition  brécbiforme 
très-remarquable. 

Dans  les  deux  types  de  syssidères  qui  viennent  d'èlre  cités,  la  pierre 
est  en  grains  disséminés  et  disconlinas.  Mais  il  peut  arriver  que  la  pierre 
y  soit  citntinae,  aussi  bien  et  en  même  temps  que  te  fer.  c'est-à-dire 
que  la  masse  n'-sulte  de  renchevèlrcruenl  mutuel  de  deux  réseaux  con- 
tinas,  fun  métallique,  l'autri?  pierreux.  Telle  est,  entre  autres,  la  mé- 
téorique de  Etitters^ûn, 

3"  Météorites  du  troisième  groupe  oa  sporadosidères.  —  La  plupart  des 
météorites  sont  caractérisées  par  une  pâte  pierreuse,  dans  laquelle  le 
fer,  au  lieu  d'être  continu  comme  dans  les  deux  premiers  groupes .  est 
disséminé  en  yrcnailtes.  La  relation  entre  le  fer  et  la  pïsrre  est  donc 


'  Do  grec  omi  ,  avec ,  poar  exprimer  la  auUMuté  du  for. 
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précisât  lient  inverse  de  celle  qui  caractérise  le  type  de  Pallas  et  d'Ala- 
rania.  Chncun  de  ces  grains  pi-ésentc  (i'nilleurs  les  caractères  de  com- 
|>ositiou  et  de  structure  des  fers  météoriques.  Comme  eux  ils  renferment 
du  nickel,  du  sulfure  et  du  phospburc  de  Éer. 

Les  grains  de  fer.  d'ailleurs  en  piniportioii  (rès-variable,  unt  aussi  des 
dimensions  foil  ditVt^rcntes,  depuis  la  grosseur  d'une  noisette  et  au- 
dessus,  jusqu'il  des  grains  h  peine  visibles  on  m<-me  microscopiques. 
Leur  forme  est  li-ès-irrégulîèie  et  souvent  tuberculeuse. 

Dans  cette  série,  dont  Jes  termes  extrêmes  sont  sî  éloignés,  mais 
qui  ioiil  relitb  pai'  une  foule  d'intermédiaires,  on  peut  diblinguer  trois 
sous-groupes. 

Premtenous-tfroape  ou  polysidires.  —  D'abord  le  premier  suusgroupe, 
c'est-à-dire  le  plus  riche  eu  fer,  est  représenté  par  des  masses  que  leur 
Cfflnposition  mixie  pourrait  faire  considérer,  soit  comme  pierres,  soit 
comme  fer. 

Nous  (es  désignons  sous  le  nom  de  polysidères  '.  Le  métal  et  le  sili- 
cate peuvent ,  en  effet,  y  être  h  volumes  sensiblement  égaim. 

Parmi  les  météorites  appartenant  à  ce  sous-groupe ,  on  doit  citer 
spécialement  celle  qui  a  été  rencontrée  dans  la  Sicira  de  Gbaco,  au 
Chili. 

Les  grains  de  fer  de  rcHn  météorite,  qui  sont  triVs-volutnineui  et 
déforme  tuberculeuse,  donnent,  par  les  acides,  les  ligures  remarquables 
que  nous  avons  décrites.  Dans  cette  expérience,  on  observe  que 
chaque  grain  est  enveloppé  d'une  pellicule  métallique  plus  ou  moins 
mince,  dont  la  structure  est  beaucouj)  plus  confuse  que  celle  du  reste 
de  la  masse.  H  semble  qu'à  la  périphérie  la  cristallisa  lion  ait  été  gênée 
ou  brouillée. 

La  gangue  pierreuse  dans  laquelle  les  grains  métalliques  sont  em- 
pâtés est  essentiel lemcnl  formée  de  silicates.  Si  on  l'étudié  de  plus 
près .  on  reconnaît  qu'elle  résulte,  en  généi"al,  dn  mélange  ,  en  propor- 
tions variables,  d'un  silicate  tW»-basique  de  magnésie,  le  péridot,  avec 
un  ou  plusieui'S silicates  plus  acides,  tûls  que  le  jiyroxèrte. 

tJeaziènu!  sotts-grvufte  ou  oUyosidère^  (*ype  commun).  —  Le»  roétéo- 
riles  sans  comparaison  les  plus  fréquentes  rentrent  dans  le  sous-groupe 
nuqu<<l  nous  anivous  maintenant.  Sur  dix  chutes,  neuf  au  moins  lui 
appartiennent;  ausâi  peut-on  le  désigner  sous  le  nom  de  type  corn- 


*  Dewo^vf.  beaucuup. 


ÉTUDES  SUR  LKS  MÉTÊOKITES.  58 

maji;  nous  donnons  uux  aiétéorites  qu'il  comprend  le  nom  é'oti^osi- 

On  distingue  facilement,  par  leur  aspect  pîcnciu .  ces  météorites 
de  celles  du  sous-groupe  précédent,  et,  h  plus  forte  raison,  de  celles 
des  deux  premiers  groupes.  La  cassm'e,  ordinairement  d'un  gris  cendré 
et  rude  au  toucher,  rappelle,  A  s'y  m»''prnndi-e,  relln  de  certains  tra- 
chjles  à  gi*nins  fins.  La  masse  est  entièrement  tiislalline .  ainsi  que 
l'on  peut  facilement  s'en  assurer  par  l'examen  microscopique  d'une 
lame  suffisamment  mince. 

Ln  pâte  parait,  au  premier  abortl.  à  peu  pi'ès  homogène-,  mais  un 
examen  plus  attcntil  pcimet  de  reconnaitrc  qu'elle  n'^sultc  d'un  mélange 
de  substances  difU'rcntcs  qui  appartiennent,  en  général ,  à  cinq  espèces 
facilement  rcconnaïssables  :  trois  métalliques  el  deux  pierreuses  etaili- 
calées. 

C'est  d'abord  du  fer  nichété,  en  grains  malléables,  souvent  très- 
petits,  dont  la  composition  et  la  slrurture  sont  identiques  à  celles 
des  fers  météoriques  déjà  décrits-,  leur  proportion,  trés-variablc,  e$t 
ordidairemcnl  comprise  entre  8  et  aa  p.  loo  du  poids  total. 

Du  saijare  de  fer  (Iroîlito),  dont  le  degré  de  suîfuralion  parait  infé- 
rieur â  celui  de  la  pyrite  magnétique  ou  pyrrhotinc.  Il  se  rapproche- 
rait du  protnsulfure ;  il  est  souvent  en  grains  isolés,  que  leur  couleur 
dun  jaune  de  bronze  rond  facilement  visibles;  souvent  aussi  il  existe 
dans  les  globules  de  fer  eu  mélange  indiscernable  à  la  vue.  Il  formt; . 
en  général,  de  â  à  i5  p.  lOO  de  la  masse  et  atteint  même  lo  p.  loo 
daus  la  météorite  récemment  tombée  à  Murcic  (Espagne),  le  16  dé- 
cembre 1 858 

Le  fer  chromé,  qui  forme  le  troisième  élément  métallique,  apparaît 
dans  les  météorites  qui  nous  occupent  en  petits  grains  noirs,  analogues 
a  ceux  que  l'on  remiu'que  dans  les  serpentines.  Ce  minéral  ne  repré- 
sente ijuc  o.n  à  -1  p.  100  du  poids  total.  C'e.st  Laugier  qui.  dès 
1806,  a  signalé  dans  les  météorites  la  fréquence  du  fer  chromé',  fait 
dont  l'importance  se  rapproche  de  la  dérouverte  du  nickel  faite  pnr 
Hottard,  quatre  ans  auparavant.  De  nombreuses  analyses  subséquentes 
ont  confirmé  ta  présence  habituelle  du  chrome. 

Ce  qui  ronstitue  la  partie  dominante  des  météorites  du  type  com- 
mun, c'est  un  mélange  de  silicates  qui  sr  séparent,  en  clfet,  par  l'ac- 
tion des  acides.  L'tm,  attaquable,  mt^mc  par  les  acides  faibles,  a  le  plus 
souvent  la  composition  du  péridot;  l'autre,  inattaquable,  est  plus  riche 


De  iXijoç.  peu.  —  '  Aanalu  dn  jVuWum,  1.  V'I. 
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eD  acide  silicique.  A  part  1»  faible  proportion  ft'ahtmînf^,  de  cliaiix  et 
d'alcali  qu'il  renferme,  et  qui  paraît  due  à  un  méinoge  d'autres  sili- 
cates, U  se  mpproclic  Miuvent  du  pyroxèiic. 

Parmi  les  nombreuses  ati»{yses  qui  ont  mis  en  évidence  cette  cons- 
titution rcmarqnnhie .  nous  citerons  celle  que  M.  Oamoiir  :i'l"aitc  de  la 
pierre  tombée,  !<■  9  décemlnv  i858,  près  de  Monlréjeau  (llaute-Ga- 
mnne)  '. 

M.  Dufrénoy^  avait  auparavant  fait  l'analyse  de  la  piein;  tombée  le 
I  et  ]ui]i  i8âi  il  CbtUeau-Uenard  [Loirel],  qui  appartient  nii  même 
type. 

Très-souvcnl  les  mét6oril''s  dn  type  commun  pn^sonlent  une  texture 
globulaii'e  :  une  matière,  d'un  gris  un  peu  plus  foncé  que  la  masse  de 
la  pierre,  forme  des  globules  de  diflcienles  grosseurs,  (.es  globules 
sont  constitués  principaicment  par  le  bisilicatc  que  nous  signalions  tout 
k  l'hcura.  et  sur  lequel  les  acides  n'ont  pas  d'action.  Il  rt^snlte  de  lû 
que.  si  l'on  di.Mout  les  météorites  dont  il  s'agit  dans  un  acide,  il  peut 
rester,  au  fond  de  la  Gole,  une  grenaille  comparable  îi  du  plomb  de 
chasse. 

M.  (îusiave  Hose,  frappe  de  rclte  structure  rcniarquablc,  r  proposé 
de  donner  aux  météorites  du  type  commun,  dans  la  majorité  des- 
iiuelles  cette  structure  se  manifeste  clairement ,  le  nom  de  choniirites, 
dérivé  du  mol  grec  p^^vJpoF,  qtû  signifie  hoaie. 

(jn  autre  caractère  remarquable  qu'olïrrnt  très-souvent  les  méléoriles 
de  co  sous-groupe,  est  de  pi*és6nlcr  des  surfaces  rie  frottement,  ana- 
logues aux  miroirs  de  glissement  ipic  l'on  obscne  <lans  certaines  par- 
ties des  liions.  Leurs  grains  rie  fer  métallique  ont  été  étirés,  le  k'ng  de 
ces  surfaces  de  glissement,  de  manière  à  rappeler  l'inlluence  d'un  effort 
énergique.  Ces  surfaces  frottées  sont  d'ailleurs  inlen'ompues  brusque- 
ment par  le  vernis  extérieur,  ce  qui  démontre  qu'elles  ont  été  produites 


'  Camplei  rendas,  t.  XblX.  p.  3i.  D*<iprè^  M.  HNinour,  la  pierre  de  Monlréjeau 
ronronne,  sur  cent  partie*  : 

Fer  nkLcIif'^re ....».,. » ..■..  1 1,60 

Pyrite  magnétique 3,^^ 

Fer  cbromé i  ,83 

Péndot tiàM 

Hnrnblpndr.  albîlp .W,oo 

Total 1 00.00 


ÉTUDES  SUK  LES  MKTÉOniTES.  â6 

biuu  aiuéi'ietiroincnl,  noa-seulemenl  h  la  chute  îles  [hritos,  mais  aussi 
h  If^ur  division  m  Iragments. 

Dana  les  lui-Léorites  qui  nuiis occupent,  la  fritte  noii*e  exténeuic  on 
iTOÙte  eiit  toujoui's  innle. 

La  plupart  d^s  échantillons  des  pierrt-s  du  type  commun  prcseutenL, 
iiprM  quelque  trinps  de  spjour  à  l'air  humide',  Hp  nombreuses  taches 
lie  rouille ,  dues  ;'i  l'altération  lacilc  de  plusieurs  des  substances  qui  en 
font  partie,  et  spcrialement  du  sulfure  tle  fer.  Peut-être  celte  circons- 
tance fait-elle  comprendre  comnienl  on  oe  rencontre  pas  ces  météo- 
rites il  (a  surlace  de  la  terre,  comme  on  y  trouve  les  iVrs  :  la  dispari- 
tion d'une  partie  de  leurs  éléments  aurait  amené  leur  désagrégation 
lotnie. 


Troisième  soas-^roupe  au  cryptùsidires.  —-  Dans  les  météorites  dont 
nous  faisons  le  troisième  sous-Rroupc,  le  fer  est  [mîu  nbondant  et  en 
grains  si  fins,  qu'il  a  passé  inaperçu  Jusqu'à  ce  que  M.  Gustave  fiose  en 
ait  démontré  la  présence. 

Le  nom  àecryptosidères  '  exprime  ce  caractère.  Ce  sous-groupe  consti- 
tue un  passage  des  météorites  renfermant  du  fer  métallique  aux  raétéo- 
lites  qui  en  sont  déj>uurvues;  aucisi  ^-t-il  été  considéré,  jusqu'il  présent, 
comme  appartenant  Â  ces  dernières. 

Mais  c'est  surtout  parla  composition  do  la  parlie  pierreuse  que  ces 
méléoriles  diffèrent  des  précédentes,  c'csl-à-dire  de  celles  du  type  com- 
mun ou  oUgosidères. 

Loin  d'être  la  même  pour  toutes,  cette  matière  pierreuse  offre ,  dans 
la  série  des  cryptosidères .  des  différences  de  couiposilion  qui  nécessitent 
la  répartition  de  ce  sous-groupe  en  cinq  sections,  fort  bien  distinguées 
par  M.  Rose ,  el  dont  trois  doivent  être  citées  d'une  manière  spéciale. 

Bowanliles.  —  Ces  pierres  sont  caractérisées  par  te  mélange  du  pé- 
ridot  Plan  felthpntk  nnorthitv:  elles  se  distinguent  aussi  des  précédentes 
pai-  leur  croûte  luisante,  identique  à  celle  des  mèlMrites  de  la  section 
suivante,  et  sont  surtout  représentées  dans  les  collections  par  les  chutes 
de  Luolalaks,  de  Bialystock  et  de  Miissing. 

Eakrites.  —  Les  eulcntcs(de  eCxpiios,  distinct,  à  cause  de  leur  struc- 
ture éminemment  phanérogène) .  constituent  la  section  principale  des 
cryptosidères.  Elles  sont  caractérisées,  au  point  de  vue  minéralogiqiic, 

'  De  xpvrtàf,  caché. 
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par  un  mélange  Hc  deux  minéraux  distincts,  mais  souvent  i^  i'étaf 
de  cristallisa  lion  confuse,  le  ftyroxhie  nayite  et  ]e  feltîspath  anorthîte. 
On  y  trouve,  en  outre,  la  pyrite  ma(}néliqat  ou  pyirhotine ,  formant  sou- 
vent des  cnslaux  hexagonaux  parfaitement  nets'. 

Lalumiiic  et  la  cliaux  y  sont  en  plus  forte  proportion  que  dans  les 
inéti'onles  de  type  commun,  tandis  qu'au  contraire  la  niiignésie  y  est 
en  moindre  quantité;  aussi  ont-elles  été  d'abord  désignées  sons  le  nom 
de  mét^ontes  alamineoies. 

Gomme  exemple,  nous  citerons  la  météorite  tombée,  le  i3  juin 
1831,  à  Juvioas  (Ardèclie),  dont  l'analyse,  faite  autrefois  par  Vauque- 
Jin  et  piu"  Lau}^ier.  a  été  reprise  réf.enmienl  par  M.  Raminelsber^^. 

On  voit  que  celte  composition  présente  U[ie  certaine  analogie  avec 
certaines  laves  bien  connues,  telles  que  celles  de  l'Etna,  formées  de 
pyroxètie  associé  au  feldspaib  lahradorite.  Cette  composition  se  rap- 
proche encore  plus  de  celle  d'autres  Isves  avec  auortliite.  que  l'on  a 
rencontrées  à  la  Thjorsà.  eu  Islande^. 

Dans  CCS  météorites,  le  vernis  est  briilant  aussi  au  lieu  d'être  mat, 
comme  dans  les  météorites  du  type  commun;  il  est,  en  niôme  temps, 
remarquable  par  la  netteté  des  rides  cl  des  bourrelets  qu'il  présente. 

Cette  double  circonstance  parait  répondre  à  une  plus  grande  fusibi- 
lité de  la  sul>stance,  due  à  Ja  présence  simultanée  de  l'nluraine  et  de  la 
chaux. 

A  part  la  météorite  de  Jiivinas,  on  peut  citer  comme  appartenant  â 
ce  type  celles  qui  sont  tombées,  le  aa  mai  1808,  à  Stannern,  en  Mo- 
ravie, et  le  1 3  juin  1819.  à  Jonzac  (Cliarente-Inférieure). 


'  Sur  \w  minéraux  criftlallisM  qui  >e  trouvent  dnas  lu  pierre»  météoriques,  An- 
imhs  de  chimi»  et  de  physique.  1836.  —  *  D'aprts  ce  dernier  Invail.  on  trotiYC  la 
composiiion  suivante  • 

Pyroxène  sugile.  ■- 63,G& 

Kcldiipttllt  anoriliite 34,&6 

ApAtite * t .  ■ 0,60 

Tii«ni(e ..*.. ••...  o,a5 

Pcr  chromé,  ,    . •■■•'•••..••■i^t  1,36 

Fer  oiydulé  magnétique ,. i,fj 

Pyrite  magnétique o.aa 

Total ioo,83 


*  D'après  l'analyse  de  M.  Damour.  BalUUa  de  la  Société  générait  dt  Franc*,  a*  si- 
ne. 1,  VII.  p.  «3. 
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La  présence  dans  Tune  de  ces  mi^tcorites,  .signalée  dès  iSaS  par 
M.  Gustave  Rose,  de  minéraux  ayant  les  mêmes  formes  cristallines 
que  celles  d'espèces  minérales  lerreslres,  qui  oui  d'ailleurs  la  même 
composition,  constitue  un  lait  impartant  dans  l'étude  de  ces  corps  cos- 
miques. ^  ' 

Chassignites.  —  Une  troïsièrae  section  comprend  des  météorites  prin- 
cipalement formées  de  silicates  magnésiens;  elle  est  représentée  par  (» 
météorite  tombée,  le  3  octobre  181 5,  à  Cbassigny  (Hnute-Marne).  C'est 
le  silicate  magnésien,  dont  nous  at'ons  signalé  l'existence  dans  les  groupes 
préccdenLs,  le  péridot,  ffui  se  présente  ici  constituant  à  peu  près  la  to- 
Cnlilé  de  la  masse.  Il  est  identique  A  celui  que  l'on  rencontre  sur  la  terre 
et  contient  des  grains  disséminés  de  fer  cbroinc  '. 

On  obsene  sur  la  pierre  de  Chassigny  une  croîile  résultant  d'une  fu- 
sion .superficielle .  aussi  bien  que  sur  ics  autres  météorites. 

Enfin  M.  Rose  a  donné  les  noms  de  chiadniteel  de  shalkite  aux  pierres 
dont  les  types  sont  représentés  par  les  météorites  de  Bischopville  et  de 
Shalka. 

h'  Météorites  du  (jaatiième  groupe  ou  Oiidèrvs.  —  Les  météorites  dans 
lesqurlirs  on  n'a  pu  reconnaître  le  fer  disséminé  S»  l'état  métallique 
sont  rares.  A  mesure  que  l'on  étudie  plus  attentivement  les  météorites 
au  point  de  vue  de  la  présence  du  fer  métallique,  le  nonibre  de» 
écbantillons  de  ce  dernier  groupe  se  réduit  davantage  ;  il  est  à  peu  près 
restreint,  auJMurd'hui,  aux  météorites  charbonneuses. 

Ces  dernières  présentent,  dans  leur  composition,  des  particularités 

'  Voici  le  résultat  de  l'analyse  que  M.  Datnour  a  Toile  de  celle  météorite  intéres- 
fuite  : 

Silice . .  35.3o 

M«gn«>i« «.4. 31,76 

Froloxyde  de  for 26,70 

Prolcnyile  de  luangantee o,Â& 

Oxyde  de  chrome 0,76 

PoloMe. 0,66 

Fer  diromé  cl  pyroxèoç 3,77 

TuTAb 99<39 

Celte  coinpotilioii  e»1  cello  de  la  «nrîélé  de  pérldnl,  riche  en  protoxyde  de  fer.  et 
connus  aouB  le  num  tl' hyaloiidériU.  [Complet  rendtu ,  I.LVllI.  lÛG^.] 
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telles,  qu'on  n'aurait  pu  ci'oir?  A  leur  origine,  si  l'on  n'avait  été  lénioia 
Je  leur  chute.  Une  récente  occasion  a  permis  d'élu<lîer  ces  inlércssanles 
mL-féoritcs  avec  une  nltentiun  tniiiulicuse. 

Ce  t|ui  les  cnraclérise,  c'est  la  présence  du  charlion,  non  à  l'^tnl  de 
liberté  ou  de  graphite,  comme  dans  certains  fers,  maïs  qu'on  admet 
être  en  combinaison  avec  l'hydrogène  el  l'oxygène;  c'est  aussi  la  pré- 
sffHce  de  l'eau  combinée;  c'est  enfin  la  présence  de  matières  saiintui  so- 
lubles  et  même  déliquescentes.  Pour  compléter  ces  caractères  (lîstinc- 
tifs,  il  faut  ajouter  qu'un  carbonate  double  de  magnésie  el  de  Ter,  de 
IVspècc  brcannèrite ,  a  été  rrneonlrt^  dans  la  méinnrite  d'Oi^ueîl. 

Sous  certains  rapports,  les  météorites  charbonneuses  se  rapprochent 
de  relies  dont  nous  avons  rléjà  parlé.  Comme  ces  dernièies,  elles  con- 
tiennent des  silicates  magnésiens,  renfermant  qnelqucfoLs  des  oxydes  de 
nickel ,  de  cobalt  et  de  chrome.  On  y  retrouve  de  l'oxyde  de  1er  ma- 
gnétifpje,  delà  pyrite  magnétique,  en  innombrables  cristaux  microsco- 
piques, n'ayant  guère  que  77  de  millimètre  de  diamètre  ',  enfm  du  fer 
chromé. 

La  présence  du  charbon,  i^  l'état  de  combinaison  oxy-liydi'ogénée  et 
nnaloguc  h  relies  qui  résultent  de  In  décomposition  des  matières  v^é- 
lalcs,  a  condtiit  à  rechercher  si  les  météorites  charbonneuses  ne  ren- 
fermeraient pas  de  restes  ayant  appartenu  à  des  êtres  vivants;  m^is  les 
recherches  les  plus  délicates  n'ont  rien  décelé  dans  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  matières  facilement  volatiles  ou 
altérables  sous  l'action  de  la  chaleur  prouve  qu'au  moment  où  les 
météorites  charbonneuses  ont  pénétré  dans  l'atmosphère  elles  étaient 
froides,  li'incandescence  qu'elles  ont  subie  n  produit,  par  la  fitston  de 
leur  portion  superficielle,  une  croûte  mince:  mais  la  faible  conductibi- 
lité de  la  matière  a  préservé  les  parties  internes  d'une  altération  sensible. 

Les  météorites  charbonneuses  dont  un  a  possédé  des  échantillons 
se  rapportent  A  quatre  chutes,  toutes  assez  récentes.  I^  première  eut 
lien  ii  .AIais{Gard),  en  iSoS:  la  spconde  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  i83S:  la  troisième  è  Kaba,  en  Hongrie,  en  i85y;  et  la  quatrième 
à  Orgueil  {Tarn-et-Garonne],  en  186A. 

C'e!>l  à  Bcrzélius.  à  Faraday  et  à  M.  Wœhler  qu'on  doit  la  décou- 
verte des  principaux  faits  qui  se  rapportent  h  la  constitution  des  météo- 
rites de  ce  sousgroupc.  Plus  récemment,  M.  Cloï'/.  a  étudie  la  météo- 
rite charbonneuse  d'Orgueil,  et  principalement  l'état  de  combinaison 


'  Nolammenl  dans  lei  météorites  d'Or|{ueil,  [Compta  rtadet,  I.  LVDI,  3o  mai 
1R64.) 
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du  carbone  '.  Oc  son  côte,  M.  Pisani  n  examint-  rctte  ileniière  atéléo- 
rilc  surtout  au  point  de  vue  de  ]a  matière  pierreuse. 

Météorites  puh'éruterites  ;  appendice  aux  groupes  précédents.  —  A  la  suite 
de  ces  deux  {groupes  de  niélf-oriles.  il  fonvient  d'en  mentionner  qui 
paruisseut  en  ditTirtr surtout  par  leur  (^tat  pulvéïulenl. 

L'existence  de  ces  poussières  météoriques  n'a  pas,  autant  qu'elle  l'au- 
rait dû.  attiré  l"alien(ion  des  savanis.  Cette  circonstance  lient  à  l'ex- 
irème  diificullé  de  distinguer  les  poussières,  véritablement  cosmiques , 
de  celtes  dont  l'origine  est  terrestre,  et  qui  sont,  sans  comparaison,  les 
plus  abondantes. 

Aux  exemples  que  nous  avons  rappelés  plus  haut,  de  chutes  de  ma- 
tières terrestres ,  nous  pouvons  ajouter,  comme  bien  connues,  les  pré- 
tendues pluie^  de  soufre  qui  résultent  de  la  chute  de  poussières  polli- 
niques.  et  certaines  pluies  siliceuses  qu'Ehrenberg  a  reconnues  être 
l'urmées  de  carapaces  d'iiil'usoires. 

Mois,  à  côté  de  ces  substances  terrestres,  on  en  doit  distinguer  qui 
sont  vcntablement  cosmiques.  Par  exemple,  dans  certaines  chutes, 
les  pierres  ont  été  accompagnées  de  poussières.  C'est  ainsi  que,  le 
■  6  mars  181 3,  en  même  temps  qu'il  tomba  à  Cutro,  dans  les  Cala- 
htes,  une  quantité  dopicrrcs,  un  recueillit,  en  abondance,  une  poudre 
rouge  '-. 

De  même,  le  5  novembre  t8iA,  on  remarqua  que  les  dix-neut 
pierres  ramassées  à  Doab,  dans  l'Inde,  étaient  comme  enveloppées 
d'nne  matière  puivémlente. 

Dans  certains  cas,  on  a  observé  la  chute  de  poussière,  saus  accom- 
pagnement de  pierres,  mais  annoncée  toujours  par  ces  remarquables 
phénomènes  de  lumière  et  de  bruit  que  nous  avons  décrits.  Le  cata- 
logue que  Chladni  publia  en  \&th  en  fait  connaître  de  nombreux 
exemples,  parmi  lesquels  figure  le  suivant.  En  1819,  à  Montréal  (Ca- 
nada), on  observa  une  pluie  noire,  accompiignée  d'un  obscurcissement 
extraordinaire  du  ciel ,  de  détonations  comparables  <i  celles  de  décharges 
d'artillerie  et  de  lueurs  des  plus  brillantes.  On  crut  d'abord  à  l'incendie 
d'une  forêt  voisine,  coïncidant  avec  un  violent  orage;  mais  l'ensemble 
du  phénomène  et  l'examen  de  la  matière  tontbée,  peut-être  jnalogue  à 

'  Cvmptct  rxndai .  iti6d.t.LVni.  —  '  liihUotkêaae  hritiuim^ai: ,  l8i3  et  181A. 
L'amiraJ  Krûïeiislern  a  èié  témoin  d'un  fait  qui  (loît  élre  cilé  n  cette  occasion  i  il 
•  observé,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  u»  bolide  qui  biss«  nprè»  lui  un<' 
tnioèe  luminetist  remarquable  par  <>a  ptrsiïliince;  alla  continua  de  luire  i>«adanl 
une  lirara  entière,  aans  changer scnsiblemenl  de  place. 

a. 
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la  niéléorite  d'Orgueil,  ont  (irouvé  t\ui\  éiait  àù  à  l'arrivée  dans  Fat- 
mosph^rc  de  niatièTOs  élrangères  k  notre  globr. 

]|  tomba  à  Lœbau,  en  Saxe,  le  i3  janvier  i835,  une  poudre  for- 
mée d'oxyde  de  fer  Hingoélique.  Cette  chute  suivit  rcxplosion  d'un  bo- 
lide, (Hii  se  mouvait,  dit-on,  avec  une  vilesse  etlriiardinaire,  et  dont 
les  éclats  praissaienl  bnder  en  Irnveisant  l'atmosphire. 

C'est  peut-être  aux  poussières  mcléoriques  qu'on  doit  raiiachcr  la 
cause  des  Iraîin'es  qui  suivent  les  météorites  au  moment  de  leur  ciplo- 
sion;  c'est  peut-être  aussi  à  ta  combustion  de  ces  poussières  qu'est  due, 
en  partie,  l'incandescence  des  bolides. 

La  météorite  charbonneuse  d'Orgueil,  si  intéressante  à  plusieurs 
points  de  vue.  a  été  Irès-instrurtivc  en  ce  qui  regarde  l'existence  des 
poussières  météoriques;  elle  est  friable  au  point  que  certains  échantil- 
lons se  réduisent  en  poudre  par  la  simple  pression  cuire  les  doigts.  On 
peut  donc  s'étonner  qu'ils  soient  arrivés  entiers  à  la  surface  du  globe. 
Peut-ilrc  s'expliqncl-on  ce  fait  en  remarquant  les  deux  circonstances 
.tnivantcs.  D'abord  chaque  fragment  était  enveloppé,  au  moment  de  la 
chute,  d'une  croûte  vitrifiée,  plus  solide  que  le  reste  de  la  niasse,  En 
outre,  les  diverses  parties  de  )a  niétéorile  sont  cimentées  par  des  sels 
alcalins;  l'eau,  en  dissolvant  ce  ciment,  amène  la  désagrégation  com- 
plète de  la  météorite,  qui  se  réduit  en  une  poussière  de  la  plus  grande 
ténuité  '.  De  sorte  que,  si,  le  i  /]  moi  i8f)lï,  le  ciel,  au  lieu  d'avoir  été 
parfaitement  pur.  se  fût  trouvé  pluvieux  ou  simplement  couvert  de 
couches  de  nuages,  à  travers  lesquelles  ces  pierres  auraient  dû  passer, 
on  n'aurait  pu  recueillir  qu'une  boue  visqueuse,  comparable  à  celles 
dont  on  a  observé  la  chute  dans  plusieui-s  circonstances^. 

IJn  autre  exemple  de  météorite  Irès-friahle  est  fourni  par  celle  qui 
est  tumbée  à  Omans  (Doubs).  le  i  i  juillet  1868. 

L'étude  de  la  météorite  d'Orgueil  montre,  en  outre,  comment  les 
poussières  météoriques  peuvent  être  combustibles,  et  contribuer  à 
l'incandescence  par  leur  oxydation. 

Kn  présence  de  ces  divers  faits,  il  convient  d'être  trèsaltenltf  k  la 
chute  des  poussières  atmosphériques.  11  serait  bon ,  lors  de  l'explosion 
des  bolides,  de  rechercher  dans  l'air  ces  matières  pulvérulentes,  à 
l'aide  de  tous  les  moyens  dont  on  dispose  aujourd'hui,  et  de  les  exa- 
miner, notamment  au  point  de  vue  de  la  présence  du  nickel. 


'  La  pnodrc  dont  il  »'agil  traverse  même  les  fillre*  les  plu»  serrés.  —  *  -\insi, 
en  Lusac«.  le  S  ma»  179O,  on  vil.  ajirè»  l'cxploïion  <)  nu  Lwlide,  tomber  un« 
musv  visqueuse,  bleuâtre  et  pvul-élrc  cli.irbonQeuse. 
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Météorites  gazeuses.  —■  Enfin  il  est  naturel  de  se  demondcr  si  les 
espaces  ne  nous  founiissetit  jamais  aucune  matièie  gazeuse.  On  ignore 
s'il  en  csl  ainsi;  mats,  sans  parler  des  étoiles  fitaiiles,  il  n'est  pas  impos- 
iilile  que  certaines  météorites,  ou  les  corps  dont  elles  se  détachent, 
soient  pourvus  d'atmosphère, Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  être  complet, 
nous  citerons,  au  moios  pour  ui^oioire,  les  météorites  gazeuse». 

Classification.  —  Ces  divers  types  viennent  d'être  énnmcrcs  dans 
l'ordre  où  ib  ont  été  classés  dans  la  coUeclioa  du  Muséum  *. 


ïêenùté  de  météorites  appartenant  à  des  chatcs  différentes.  —  Au  milieu 
de  la  vi^riélé  que  présentent  les  échaiitilluiis  de  deux  cent  cinquante 
cliules  représentées  dans  les  collections,  des  météorites  tomhécs  dans 
des  régions  du  gtobe  très-distantes,  et  A  des  époques  très-dill'érentes. 
renlrenl  dans  le  même  type. 

Il  y  a  plus  :  des  météorites  éloignées  au  double  point  de  vue  géogra- 
phique et  chronologique,  présentent  parfois  l'ideatité  la  plus  complète, 
au  point  qu'il  peut  être  impossible  d'en  distinguer  les  échantillons  res- 
peclifs. 

On  peut  citer  comme  exemple,  parmi  les  asidèros  ou  météorites 
charbonneuses:  Cold-Iiokkeveld ,  cap  de  Bonne-Espérance  (i  3  octobre 
i838),  et  kaba,  Hongrie  (i5  avril  18S7)',  Mais,  Gard  [1  5  mai  1806). 
et  Orgueil,  Tarn  el-Garonnc  (lâ  mai  i864).  —  Parmi  les  cryplosi- 
dères :  Slanneni ,  Moravie  ["il  mai  1808],  et  Jonzac,  Charente-infé- 
Heure  (1  3  juin  1819].  —  Parmi  les  oligosidères  :  Mauerkirchcii,  Haute 
Autriche  [ao  novembre  1  768],  et  Jowa,  Ktats-Unis  (a5  février  i  8 1I17); 
.Sigena,  Espagne(i7  novembre  1773),  et  Bustee,  Indes  anglaises  (2  dé- 
cembre i85a];  Benai-ès,  Indes  anglaises  (i3décembre  17981,61  Mon- 
tréjeau,  IIaute-Garonne{9  décembre  id58];  Erxleben,  Prusse[]â  avril 
1811),  et  Piililsfer,  Livouic  {i5  avril  i863);  Chantonnay,  Vendée 
[5  aoûi  i8ii).  et  Mexico,  îles  Philippines  (i85g,  date  inconnue); 
Muddoor,  Iodes  anglaises  [2  i  septembre  i855),ctPégii,  Indes  anglaises 
{17  décembi-e  1857).  —  Parmi  les  polysidères.  Sierra  de  Cbaco(date 
inconnue)  et  Barca,  Espagne  (/i  juillet  iSâa). —  Enfm.panni  les  holo- 
sidères  :  Caille,  Alpcs-Maritinies  (date  inconnue],  et  ItioJimcal.  Chili 
(date  JDcoonue). 

D'une  part,  des  fragments  provenant  d'un  même  corps  cosmique 
peuvent  être  diiTérents,  comme  on  le  voit  de  toutes  parts  h  la  surface 

'  CoinptetrrnJns  de  V  Académie  <Ut  tcitHcet,  I.  LXV,  Sjuillel  1867. 
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de  notre  globe  et  même  dans  un  massif  de  roches  de  dimensions  Vcès- 
restreintes,  quelquefois  dans  une  seule  carrière ,  ainsi  que  les  masses  de 
Touia  (Russie)  et  de  la  Cordillère  de  Deesa  (Chili)  sont  formées  par 
l'association  bréchifonne  de  portions  pierreuses  à  Tétat  de  fragments 
empâtés  dans  une  masse  métallique. 

D'autre  part,  des  fragments  identiques  peuvent  sans  doute  provenir 
de  corps  et  même  d'essaims  de  corps  différents. 

Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  pour  des  échan- 
tillons tout  à  fait  semblables,  certaines  concordances  de  dates  qui  sont 
ou  identiques  (Ërxleben,  i5  avril  181  a,  et  Pillitsfer,  i5  avril  i863), 
ou  à  des  intervalles  de  six  mois  (Cold-Bokkeveld,  i3  octobre  i838,  et 
Kaba,  i5  avril  iSSy). 

Ces  concordances  méritent  tout  particulièrement  l'attention,  lors- 
qu'elles s'appliquent  à  des  types  rares,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
exemples  que  nous  venons  de  choisir^ 

Peut-être  la  signiGcation  de  ces  faits  et  d'autres  analogues  sera-t-ellc 
un  jour  complétée  par  la  découverte  de  certaines  récurrences  dans 
l'apparition  des  corps  d'où  dérivent  les  météorites. 


DAUBREE. 


I  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


'  Maessing  et  Luotalaks,  bien  que  n'étaot  pas  identiques,  se  rapportent  à  un 
même  groupe.  La  première  de  ces  chutes  est  du  1 3  décembre  i8o3,  et  la  seconde 
du  i3  décembre  i8i3. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  do  Pongerville,  membre  de  l'Académie  française ,  est  mort  à  Paris ,  le  as  jan- 
vier 1870. 

M.  le  doc  de  Broglie,  membre  de  la  même  Académie,  est  mort  à  Paris,  le  3 5  jan- 
vier. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


FRANCE. 

L'atiemblée  du  clergé  de  France  de  1682,  d'après  des  documents  dont  un  grand 
nombre  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  par  l'abbé  Jules-Théodore  Loyson,  docteur  et 
professeur  en  Sorbonne.  Paris,  imprimerie  de  Laine,  librairie  de  Didier  etC", 
1870,  in-8*  de  xxxii-53o  pages.  —  Un  ouvrage  très-remarque  avait  récemment 
paru  sur  le  même  sujet  :  Recherches  historiques  sar  ratsemblée  au  cleryé  de  France  de 
1682;  parCh.  Gérin,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine  (Paris,  J.  Lecoffre,  1869). 
Le  livre  que  nous  annonçons  a  pour  but  d'infirmer  les  conclusions  du  travail  de 
M.  Gérin,  ■  appuyées,  selon  M.  labbé  Loyson,  sur  des  documents  mal  Interprétés 
•  ou  inexactement  reproduits.  ■  M.  Loyson  présente,  de  son  cdté,  l'histoire  de  l'as- 
semblée de  168a  et  soutient  ses  opinions  h  l'aide  d'un  grand  nombre  de  pièces  in- 
sérées dans  le  cours  même  du  récit.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  inédites.  On  remar- 
quera particulièrement  des  extraits  des  Papiers  de  t agence  du.  Clergé,  provenant, 
pour  la  plupart,  de  Charies-Maurice  Le  Teltier,  archevêque  de  Reims,  second  pré- 
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kident  de  l'aMemUee  Hc  l6$a.  Ce»  papiers  de  l*«geace  du  clergé  soaL  aujourd'hui 
nnx  Archives  de.  l'ïvnipire.  M.  Loyson  moalrc  liten,  comme  l'availd^ù  liiit  k-  P.  Go- 
K?jiu.  dnns  te»  Élades  hittoriifiUi  el  rc^'^idiM^j  (1869),  quo  Bossuet  n  loiijours  étc 
gnllicnn.  Se»  priocipiite»  conclurions  Mint  cellei'ci  :  Im  êledionA  d^H  dépulés  à  l'as- 
semblée de  1G87  lurent  |Mirfaiti>iiicnl  libres:  Hassuet  a  eu  dans  les  ncto»  de  celle 
Miutcmblée  une  part  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  altribuM  (inr  M,  GMti;  enfui 
il  n'y  cnl pas  de  ri^tracta tion  dtKinnnIe  dcn  quolre  »rtirle».  Aucun  de  rcux  qui  au- 
ront à  s'occuper  de  c«lle  question  imfHirInnte  ne  pourra  se  dispenser  de  consulter 
l'oiivrA^e  de  M.  l'abbé  Loj^son  et  d'étudier  les  documents  qui  y  sont  reproduibt. 

Dictiottnainfninçais-tafin-ckiHou  de  la  lengite  matuiar'me  parlée .  accompoçn*^  d'une 
grnmmuirc  iri-s- pratiqua  cl  d'un  appendice,  par  Paul  Peroy,  raissionnairf^  apnstt»- 
lîque  du  la  congrt^gation  des  misMons  élr«n^(;reii-  Premier  volume;  Pari»,  imprime- 
rie do  Lainé,  librnirie  de  Ftnuin  Didol,  i86ij,  în-i*  de  iii-8  et  A89  pages.  —  Cci 
ourrage.  le  pmraier  dicliomiaîre  Irançais-diinois  qui  ail  été  publié,  cjI.  tnnt  par 
lai-ni^mc  que  par  ses  annexes,  un  des  plut  importants  qu'on  ait  fait  porAilrc  ]u»>- 
qu'ici  ]K>ur  l'élude  de  lii  langue  (;liinoi.^e  cl  la  lOnnai^unce  de*  luœurs  et  des  innli- 
lutions  du  Céleste  Empire.  Des  travaux  de  ce  ^'eore,  entrepris  autrefois  en  Cbinc  par 
plusieurs  missionnaîn»,  ont  clé  détruils  au  milieu  des  persécutions  ou  par  suite d'ac- 
ddcnls  divers,  cl  il  n'en  restait  rien  dont  pussent  prolilcr  les  sinologues.  La  perte 
regrelUible  de  ces  trn^aux.  ijut  d'aillcun  étaient  tous  ini;diu,  es)  aujourd'hui  répa- 
rée. L'n  séjour  de  vingt-cinq  ans  en  Cbinc.  couiuic  missionnaire ,  a  permis  h,  M.  l'.ibbfi 
Perny  de  r^Ateinblcr  tc!i  éli!:m('iib  de  l'ouvrage  considérable  que  nous  annonçons. 
et ,  de  retour  en  France ,  il  n  mis  tout  tu  soinii  À  en  préparer  la  publication.  Pour 
que  ce  diclioonairc  restai  dans  les  limites  d'un  formai  portatif,  il  fallait  des  types 
niinr>is  beaucoup  plus  jietits  que  ceux  que  l'on  |>eut  trouver  dans  notre  pays.  L'au- 
tour n'a  pas  liésité  k  loosucrcr  deux  sunées  à  h  Ibntu  de  types  de  dîiuenamus  con- 
venables et  en  nidmo  tcmn»  très-iicls.  et  beaucoup  de  temps  encore  à  la  comp<»ilîon 
Irpograpliiqufî  de  ta  partie  diinoLse  de  son  ouvrage.  Cbaque  mot,  dans  le  diclion- 
naiie .  est  traduit  en  latin  d'abord .  pui*>  d.ifis  la  langue  universellement  pnrlêc  dans 
tout  l'empire  du  Milieu,  cl  improprement  désiL;iiéc  |ur  l'cxpreasion  aujourd'hui  con- 
sacrée de  /an^u«  mandarine.  La  prononciation  et  le  Ioa  des  caractères  chinois  sont 
toujours  indiqués  au  moyen  des  lettres  francises  et  de  sigiiea  convenus.  Les  mots 
de  quelque  importance  sont  accompagnés  de  nombreux  eieinples  traduits  en  latin  et 
en  chinois.  Outre  hi  grande  utilité  pratique  qu'il  piéscotc  pour  readre  les  idées  fron- 
^i<c>  par  les  expressions  chinoises  les  plus  usitées ,  ce  dictionnaire  donne  .••iir  le  Cé- 
lf!>le  Empire  une  foule  de  noUf^ns  utiles  il  oonnAilre,  de  façon  à  former  vo  quelque 
surd-  une  petite  encyclopédie  chinoise.  Nous  citerons  entr«  autre»  le»  tablcnu  des 
mot!»  numériques  cbinuis,  des  poids  rt  meiuro^.  des  dynasties,  des  (êtes,  des  an- 
ciens royaumes  de  la  Chine,  celui  des  divinités,  de» génies,  la  liste  des  inslrumonls 
de  muïiQue .  rn'JD  une  statistique  instructive  de»  provinces.  Ou  y  irouvera  aussi  un 
grand  nombre  do  proverbes  que  les  Chinois  citent  souvent  dans  la  conrersalînn.  — 
u)  second  volume  de  celte  <euvre  impurL-nile,  qui  sera  prochainement  publié,  pa- 
rait devoir  prunier  non  moins  d'utilité  et  d'intérêt  «pic  le  premi  r  volume-  Il 
cunliendm  :  1*  une  Granmairr  pratique  Je  la  Umijtte  chînoitei  a"  un  Apptiuiice.  où 
.seront  réunis  beaucoup  de  tlucumenla  iiiiporl-mls  ïur  la  Chine,  pour  lu  plupart  iné- 
dit» et  que  leur  étendue  n'a  pas  permis  d'insérer  dans  le  corps  du  dictionnaire,  tels 
qu'un  litbteau  chronologique  des  empereurs,  avec  l'indication  des  années  de  leur 
règne;  celui  des  mandarins  de  divers  ordrw;  l'eiposé  du  système  admini^lrolif  de 
l'empire;  un  uriiole  sur  VAcadénue  cKiiaîa.  le  Lîrre  da  cêntfamifki,  avec  l'origine 
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de  rliAquc  natn  pftlronymique,  rcprrKliiit  au  moyen  (la  ciractèrcs  i\e  dimension» 
parliculi^-rcs;  ta  Qoinenclalure3lp)i.ib^lii|cie  ilrrs  villes  de  la  Cliine,  enfin  un  cbapitrf 
Irfes-ilemlu  sur  l'Iiisloîre  nalurell*  rculVrinaol  jilu?  de  3,3oo  mois  »ur  le"  diffé- 
rentes bnincliei  de  cette  science. 

Ctiariotle  de  la  TrimoiUt,  comteue  Je  Derly,  d'après  des  lettres  inédites  conser- 
vée» dans  Ifh  aix-liives  de»  ducs  de  la  Trémoillc  {i5oi-lG66).  par  M**  <lo  WitI  itéc 
Guiiot.  P«rts,  iiiiprimetiv  de  Pilli*!.  librairie  de  Didier  et  C*.  1870,  io-is  de 
v-371  pages. —  l.'nilmir»l)lc  défonfte'lii  cliÂlcau  de  Lilhiim  cnntru  les  troupes  de 
CroiDwcll  ik\3\l  rendu  lélchre  fe  nom  de  la  comtesse  de  Dcrbv.  m.iis  un  ne  snvait 
rien  de  .sa  vie  privé*'  et  peu  <lechfisede»on  cMradi-te,  iiiexiiriemeiit  rrpré«entc  dans 
PevfTtldu  Pic  parlegnuid  romancier  icosMis.  Elle  s'est  peinte  cepeniianl  elle-même 
tout  onliére  dans  sa  correspondance  avec  la  seule  ptTsunno  en  qui  elle  ci'tl  une  con- 
lUnce  absolue,  sa  bcllc-sœur  MaHc  de  la  Tour-d'Auver^nc.  ducbesse  de  lo  Tré- 
inoille.  Ces  prccieut  dociimcnl^,  qriï,  jusqu'ici,  n'ébiîcnt  priint  sortis  de»  nrcblve» 
de  la  faoïille,  ont  été  mis  à  b  di^poiition  de  M""  de  Witt;  mais,  si  l'auteur  v  trou- 
vait l'unie  même  de  son  bérninc  avec  ses  candeurs  «I  si-s  faiblesses,  il  fallait  recou- 
rir à  d'niilres  sources  pour  le  récit  de  ses  actions  et  pour  l'histoire  de  son  ntari,  si 
inlîuiement  liée  ù  la  nienne-  h'Ilnloim  ^éaéufo^sijite  de  ta  iHaison  Je  Stanley  a  fourni . 
sur  ce  point ,  dt>  nombreuses  indications  ;  le  Récit  du  capitaine  Halsall  donne  le»  dè- 
lails  du  siège  de  Lathnm.  et  les  Suilc  iriaU  racontent  le  procùs  et  l'exécution  du 
comte  de  Dcrbv.  De  tous  ces  matértfius  bisloriques  M^dv  Wilt  a  lire  un  eicoUcnl 
parti:  elle  n  trnré  d'un  stvic  ferme  et  avec  une  gronde  élévation  de  pensées  le  por- 
trait de  ces  deux  nobles  c^iraclvres ,  de  cc«  deox  époux  si  digne*  l'im  de  l'autre,  f|ui 
ont  souiTerl  et  combattu  pnur  lu  ni6me  cause  avec  un  égal  béroismo. 

Ckfoni<jue  tTAboit-DJ'yur  Mohammed  bm-Ojarir  ben  Yezid  Tabari,  traduite  ïur  lu 
version  persane  d'Abou  Ali  Mohammed  B.»Ii»nii .  d'après  les  maniiscriw  de  Paris,  de 
Londres ,  de  Gotba  et  de  Canterbury,  par  M.  H.  Zotenberg.Parts ,  Imprimerie  impé- 
riale (Pnnlfi/yor  lAr  Oriental  TranthtioR  Fund).  Deux  volumes  in-8*.  (.  1, 1867,  vii- 
^99  p"fC^':  t.  Il,  iS6g,  ir-fiào  pages.  —  Il  y  ti  plus  de  trente  nns  que  l'illustre  Sri- 
vesire  ae  Sacv  n  annoncé,  dans  le  Jouj-nuf  dei  Savunh  {voy.  n'  df^  mjii  1837.  p.  180 
et  suiv.},  U  première  livraison  d'une  traduction  de  la  Cbronique  de  T;ibari.  pirr 
M.  Dubcus.  La  publication  coœnirncéc  à  cetlu  i^poqtiv  n'ayant  pus  été  continuée ,  I.1 
Société  osialtipie  de  Londres  vivnt  do  la  Idirc  reprendre  tt  nouveau  sur  un  [itan  toal 
différent.  Le  premier  des  deux  volumes  de  Ia  nouvelle  traduction  renferme  toute 
rimtoire  nncicnne ,  c'esl-â-dirc  toute  la  partie  légendaire  «I  mythologique  de  Tou- 
vrage.  Le  second  volume .  de  beaucoup  plus  important,  coolienl  l'histoire  de  ta  dy- 
nastie di»  Sassanidrs  et  des  commencement!!  de  l'isUimiuive.  Il  est  ii  remarquer  que 
la  version  persane  de  l'ouvrage  de  Tabari  est  plus  détaillée,  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  ai  peu  connue  des  Sassonides.  que  l'original  lui-même.  Ce»!  li  une  source 
liistoriquetiésprécicuse  pour  une  époque  ob^cu^e  el  troublée  par  tant  de  luîtes  et 
de  guerre*  civiles.  M.  7,otenberg  s  est  attaché  à  suivre  fidèlement  lo  texte,  et  lus 
notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction  sont  »  ta  fois  sobres  et  inslructïvrs. 

La  mèra  et  lafiUe,  Mane-Tkéritt  et  Marie- Antoinette,  par  M"'  Ml  comtesse  d'Ai- 
■nulli,  née  deSégur.  Paria,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier  cl  C,  1870, 
in- 13  de  11-3.^6  pages. —  Les  récentes  publications  de  M.  d'Amelh  pemicltent  d'ap- 
précier plus  exactement  aujourd'hui  les  relations  de  l'impératrice  Morie-'Hiérèse 
avec  sa  noble  et  infortunée  liHc  ;  aussi  ces  publications  onl-cllcs  été  le  point  de  départ 
et  comme  la  ba.se  du  livre  que  vient  de  faire  paraître  M**  In  comtesse  d'Arnuiillé. 
L**!  documents  importants  réuni*  par  M.  d'Anitib,  joints  à  l'étude  d'ouvntges  iné- 
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ooi-ps  de  MÙtil  Mariin.  ousécs  pnr  l'arriv^p  el  le  :iéjaur  (]&<>  Kommes  du  rtonl  dans 
TAnjou  el  U  Touraine.  On  croil  gcnénileniçtil  ijite  lu  corj>s  iJc  sniiit  Miirlin,  traa^ 
porté  en  Ituurgofjnc,  en  853,  ne  revint  à  Tours  que  Irt^nle  et  un  ans  ptu»  taii\; 
i^«.  remis  uloi-i  dniKs  son  foiiiW-iu,  it  ne  fut  |ilu&drplaci^.  OintrairumenlBun  asser- 
tions dcf  r)irOlii(]u^ur'>,  M.  Mabille  dl^mOitlre  (]uo  les  retiques  do  l'itpfilre  des 
Gaules  <.>n(  été.  ao  i\*  sicclc,  traiispor;écs  cinq  ou  six  fois  hon  de  ta  pruviucc  et 
rapportées  autant  de  fois-,  il  iiomnit-  lus  localités  où  clins  furent  surcessivrtneot  dé- 
posées. o(  prouve  qu'après  leur  dernier  relour  en  Tour^inc  elles  ont  séjourné  trente- 
dcuK  ans  dnns  la  cili>  de  Tnurs,  dans  une  pelilc  é^Use  appelt!-c  Saînl-Marlin-dr>lA- 
BwDclic,  fait  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pns  Hé  .signalé.  Enfin,  if  rectifie  eu  passant 
queli|ui's  erreurs  propagées  par  tous  ceux  «iiii  se  sont  occupés  de  i'lii.<.toirc  de  la 
jouroinc.  Dt-i  pièce»  juslificalivei)  ini|ioriiinlcs  lernùuL'nt  l'uurmge:  ce  sont  quinze 
cliarle»  inédites  des  années  S71  À  cjio. 

Ltttre  H  yf.  d'AliOndir  sur  t'oriijin«  atialiqae  dts  langues  ait  nord  de  l'Afriifae,  par 
H.  Joseph  ilalév<^.  Paris,  imprimerie  de  Jouousl,  i&6g.  in-8'  de  16  pages.  —Ou 
.soil  que  I.1  Genèse  (cliap.  x)  fait  venir  de  l'Asie  les  anciens  Egyptien»  cl  les  Ly- 
biens,  et  place  dans  l'Arabie  méridionale  duiu  race§  dîfliiïrânles  l'une  à  côté  de 
l'autre  ;  de»  peuples  Couscitîtes  d'origine  cliniiitlique  et  des  Sémite»  juqtanîdcs.  La 
prcseoec  de  ces  derniers  est  atte5tée  par  rtiistoire  et  pr  les  inscriptions  découvertes 
dans  i'Yénien;  maïs  rien,  jtiMpi 'ici,  n'était  vi:im  prouver  celle  des  Cliamites.  Toute- 
fois Ftesncl  avait,  dans  le  Joamiil  asiatique  [juin  i83Sj ,  donné  quelques  spécimen* 
il'une  liingue  dont  il  venait  do  découvrir  l'eu^ileilre,  i'efihili.  ou  inaliri ,  parlé  enlr« 
te  Hadramaout  et  l'Oman.  D'autres  voyageurs.  MM.  Krapf  et  Carter,  en  ont  fait 
connaître  plus  lard  un  certain  nombre  de  pbrasf»  et  do  mots.  M.  Josi'pb  Halévy 
analyse  ces  curieux  monumciils  dans  sa  JA'ttn  ù  M,  d'AbbarUf.  el  il  montre  que. 
»nui  le  r<<ppo[1  de  fa  grnmmAÎro  comme  sous  le  r.tpporl  du  vocabulaire,  la  langue 
maliri  a  le»  plus  étroites  allînités  avec  l'ancien  égyptien,  el  surlout  avec  les  dia- 
lectes berbères  du  nord-est  de  rAfriquc.  L'auteur  lermicieceltc  intéressante  élude  en 
riiseulant  quelques  point»  d'etlinologic  biblique  el  en  appelant  l'alicntinn  sur  les 
importants  résultats  que  donneraient  sans  dnule  de»  redierclu-s  archéologiques  en- 
treprises dans  le  sud  de  la  péninsule  arabique. 


TABLE, 


Ls  «i«  cl  les  onfra|ea  de  Denis  Papîn,  pr  M.  L.  de  la  Saussaje.  (Atltcla  da 
H.  J.  Bi-riranJ.] 

I,M  dirélîcns  delà  famille  FU*ia.  [Article de  U.  Boulé.) 

l.a  livre  de  l'apiculture  d'Ibn-al-Avram,  traduit  de  l'aralic  par  J.  J.  Cljmont-Mullel. 
(  2*  «Hicle  df  M.  tlicvreul.} , 

ÉtudrsrècFnietsur  les  méléodlca,  etc.  (1"  article  de  M.  Daubrée.). 

Noa«»tles  littorairca 

rlK  DE  Lt  11BLK. 


ngm. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


FEVRIER  1870. 


HtSTOttiB  OBS  ùVBtiRBs  Dv  Câivinishb  st  db  LA  LtGVB  dans 
l'Auxerroif,  le  Sénonais  et  ies  autres  contrées  qui  forment  aajoar- 
ethai  ie  département  de  l'Yonne,  par  A.Clialle.  Auxerre,  t863, 
a  vol.  laS°. 


PRBlilBR    ARTICLI. 

Les  dissensions  religieuses  qui  ensanglantèrent  la  France  durant  la 
;>ecoade  moitié  du  xvi'  siècle  ont  eu,  comme  la  plupart  des  grands 
événements  historiques,  des  causes  complexes.  Une  connaissance  plus 
exacte  et  plus  circonstanciée  des  faits,  duc  surtout  aux  nombreuses  pu- 
blications do  documeots  inédits,  permet  aujourd'hui  de  mieux  appré- 
cier ces  causes.  Plus  on  pénèirtî  dans  l'étude  de  cette  époque,  plus  on 
se  con?ainc  que  la  France  fut  alors  dans  un  état  de  transformation  et 
de  crise  auquel  convient  parfaitement  l'épithète  de  rét>ohtif>nnaire. 
Henri  IV  parvint  k  \'^  arracher  sans  cicatriser  toutefois  coiuplelemeut 
la  plaie,  qui  se  rouvrit  après  sa  mort.  Mais  le  mal  présenta  des  symp- 
tômes moins  graves,  Il  fut  ]>lus  aisément  combattu.  Les  rivalités  per- 
sonnelles et  les  factions  politiques  associées,  dans  le  principe,  au  faua- 
ti.<tme  religieux,  avaient  disparu  ou  s'étaient  ntodi6ées;  des  intér^^ts 
nouveaux  étaient  en  jeu.  Cependant  plusieurs  des  mobiles  qui  ame- 
nèrent les  bouleversements  de  la  France,  durant  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  subsistèrent  jusqu'au  grand  mouvement  de  1789,  et  ils  y 
eurent  une  part  notable.  ^ 


70  JOURNAL  D^  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1870. 

Il  importe  donc  de  dùttiiguer,  dans  la  lutte  année  du  calvinisme  el 
du  catholicisme  sous  les  derniers  Valois,  ce  qui  tcoait  aux  conditions 
spéciales  où  se  trouvait  alors  la  socii^té  française  et  ce  qui  .se  rattachait 
à  des  causes  nioius  accidcnlçile«,  plus  pcfiqjanenU's.  ce  qui  a  été  l'cflet 
des  éveotualîtâs  et  ce  qui  avait  <icir>  point  de  dépact  dans  le  caractère  de 
notre  nation,  dans  dos  iiiâtKulions  depuis  longtemps  él^ibUes. 

Quoique  les  guerres  religieuses  du  xvt*  siècle  pn^scntent,  pour  les 
diverses  parties  du  ruyaunie,  un  aspect  furt  analogue,  elles  n'afTcctent 
pourtant  pas  en  tout  Heu  upf  pliysiunomic  absolument  identique.  Non- 
seulement  la  lutte  a  eu  en  Chaque  province  ses  épisodes  particuliers, 
elle  a  encore  rencontré  dans  r.crt.iin!i  faits  propres  à  trllc  ou  telle 
contrée,  dans  certaines  circonstances  locales,  des  ressorts  et  des  ali- 
ments spéciatu,  qui  influèrent  sur  son  issue. 

Cette  histoire  provinetale  des  guerres  religieuses  est  donc  utile  à 
étudier  pour  saisir  le  détail  des  causes  qui  entretinrent  l'insurrection 
calviniste  et  prolongèrent  la  ligue,  qui  en  était  le  contre-coup;  c'est  ce 
qu'on  a  tort  bien  compris.  Aussi,  depuis  vingt  cinq  ans.  une  foule  d'ou- 
vrages ont-ils  été  consacrés  k  fhistoire  de  ccsguerres  en  diverses  régions 
de  notre  pairie. 

Eliitre  les  récentes  publications  ayant  un  pareil  objet,  il  n'eu  est 
aucune  de  plus  complète  et  de  plus  étendue  que  celle  de  M.  A.  Cballe, 
qui  traite  des  guerres  du  eahinisme  et  de  la  ligue  dans  l'Auxerrois,  le 
Sénonnis  et  les  autres  contrées  faisant  partie  du  département  actuel  de 

f  Y  00116. 

Glace  aux  oialéiiaui  qu'il  a  patiemment  recueillis  et  analysés,  le 
président  de  la  Société  dcâ  sciences  historiques  et  naturelles  de  fYonoe 
a  pu  Dous  tracer  un  tableau  circonstancié  de  la  lutte  dans  une  des 
parties  du  royaume  où  elle  prit  un  caractère  plus  particulier  de  violence 
el  de  ténacité  ;  il  a  mis  en  lumière  les  causes  locales  qui  ont  perpétué 
les  boslililés  dans  celte  marcbe  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne; 
il  a  rechei-ché  le  lien  qui  l'attacha  le»  troubleâ  dout  cette  région  fut  le 
thé&tre aux  événements  plus  génér.iux  qui  en  déterminèrent  lexplosiun  ; 
nufio  il  a  tenu  à  ne  passer  sous  silence  aucun  des  tristes  épisodes  de 
ces  déclliremonts  intérieurs,  afin  de  nous  en  mieux  faire  comprendre 
l'horreur  el  leti  déplorables  conséquences. 

Si  M.  A.  Challe  a  choisi,  parmi  les  provinces  de  la  France  qu'ont  dé- 
solées les  luttes  acharnées  des  catholiques  et  des  protestants.  l'Auxerrois 
et  le  Sénunaia,  ce  n'est  pas  uniquement  parce  que ,  liabilant  le  départe- 
mcnl  de  L Yonne,  il  était  placé  à  U  source  de$  informations,  c'est  sur- 
tout parce  que  l'examen  des  faits  lui  a  démontré  que  ces  contrées  avaient 
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José  un  des  rôles  Ips  plus  iiiipoi'lanU  duns  les  guerres  civiles  du 
ïvr  siècle,  qu'elles  étaient  de  celles  rù  agirent  le  plus  énergiquemem  les 
causes  qui  ont  amené  le  mouvement  calviniste.  Je  cite  ici  ses  paroles; 
"Nulle  part  les  excrs  des  deux  partis  ne  furent  plus  acharnés.  nwHe 
k  part,  les  persécutions  plus  sanglâmes,  les  représailles  plus  furieuses  et 
•>  le  vaudatisiue  des  dévastations  plus  aveugle  et  plus  barbare.  Plusieurs 
«causes  y  purent  contribuer.  D'abord,  parmi  les  principaux  person- 
•t  nages  de  la  réfoiTne .  il  en  était  trois  qui  avaient  avec  ce  pays  dej>  rap- 
I  ports  personnels  cl  h^qncnls  ;  Tbi*o(!orK  de  Wh.v ,  qui  y  était  né  et  dont 
«renfonce  y  avait  Hé  (élevée;  Jacques  Spifame,  abbé  de  Saint- PauÉ-lei- 
■  Sens,  avant  d'èire  évéque  de  Nevers,  qui  avait  passé  toute  sa  jeunesse 
«au  château  de  Passy.  près  Sens,  dont  son  père  était  seigneur;  et  le  car- 
M  diual  Odet  de  Chàtitlon ,  qui  était  abbé  commcnHataire  de  plusieurs  de 
«nos  abbayes,  notamment  Vézelay,  Sain t-Pierre-le- Vif  et  Vauluîsant. 

•  Puis,  les  chefs  militaires  des  première»  prises  d'armes,  le  prince  de 
tiCondé,  l'amiral  de  Coligny.  d'Andelol,  avaient  des  domaines  et  des 
«résidences  dans  cette  contrée,  où  ils  faisaient  de  long*  séjours.  Leur 
•■  influence  et  leur  exemple  durent  susciter  de  nombreux  partis&nsà  leur 
0  secte  fit  y  propager  rapidement  l'orgariisation  des  assemblées  secrètes 

•  et  plus  tai-d  celle  de  la  résistance  armée.  Et,  d"»mc  autre  part,  le  ma- 
«réchal  de  Saint-André,  par  son  riche  doinaifie  de  Vallery,  qui  venait 
ùjusqu'aux  portci  de  Sens,  le  cardinal  Jean  de  Lorraine,  ses  deux  ne- 
■■  veux ,  les  cardinaux  Charles  et  Louis  de  Guise ,  par  l'archevêché  de  Sens . 
■ique  FuD  d'eux  possédait  h  l'époque  où  les  troubles  commencèrent,  et 
<•  par  les  riches  bénéfices  qu'ils  a\'aient  dans  la  contrée ,  an  nombre  des- 

•  quelstîlait  la  puis.'iante  abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  et,  enfin, 
uie  Irère  de  cee  deux  derniers,  François  de  Gnisc,  grand  prieur  de 
"France,  par  les  commanderies  qu'il  tenait  dans  le  Sénonais,  oh  il  ré- 
niidBÎt  d'ordinaire  flans  le  somptueux  manoir  de  l'Aulnate,  exerçaient 
u  dans  le  pays  une  puissante  action  et  pouvaient  inspirer,  dans  un  rayon 
■>  étendu .  leur  haine  profonde  et  leur  intolérance  déclarée  pour  le*  doc- 
<*  trincs  nouvelles.  Kt  enlin ,  si  le  protestantisme  est  né  de  l'excès  des  abiis 
••«lai  s'étaient  introduits  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  il  n'y  a  pas 
nlleo  de  s'étonner  qu'il  ait  «f'claté  dans  une  contrée  où  ces  abus  avaient 
"été  plus  nombreux,  plus  permanents  et  plus  choquants  que  partout 
u  ailleurs.  <> 

Cet  aperçu  des  causes  qui  imprimèrent  à  la  lutte  dans  )*AuxerTX)is  et 
le  Sénonais  un  plus  haut  degré  d'acharnement  et  rendirent  dès  lors  la 
pacification  plus  difficile,  en  même  temps  qu'il  justifie  le  choix  du  su- 
jet faitpar  M.  A.  Challe. explique  les  développements  que  celui-ci  lui  a 
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donoés;  H  B  le  mérite  de  résumer  en  quelques  lignes  ce  qu'on  peut 
appeler  les  causes  secondes  des  progrès  du  protestantisme  dans  une 
portion  de  la  iiution  fr^iii^'aisc.  Ce  n'est  pas  assoz  pour  qu'une  ^ainr 
gorme  qu'elle  soit  convenablement  cooformée,  il  faut  encore  qu'elle 
rencontre  un  sol  sttlfî.siimment  pr<^parè.  Les  condilinns  favorables  du 
sol,  c'est  ce  que  j'appelle  le»  causes  secondes  de  In  production  du  vé- 
gét^il,  elles  ne  font  pas  la  semence,  mais  elles  contribuent  à  son  évolu- 
tion. Or  il  en  est  de  la  propagation  des  doctrines  comme  de  la  pro- 
pagation lies  vf^gc-taux.  5>  te  protestantisme  eut  des  racines  profondes, 
si  son  appuriliun  fut  précédée  d'une  assez  longue  période  d'incubation, 
$i  sa  naissance  se  liait  i^  un  mouvement  intellectuel  et  moral  indépen- 
dant de  certains  accidents  locaux,  ses  destinées  respectives,  dans  le.* 
divers  pays  où  îl  se  répandit,  ont  tenu  à  des  conditions  spéciales,  qui 
sont  venues  souvent  renforcer  ses  moyens  d'action. 

lÂ  où  se  produisoient  de  frappants  exemples  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  fl^glisc  et  dont  rénornùté  avait  ébranlé  dans  l'esprit  des 
premiers  réformateurs  l'autorité  de  ses  enseignements,  là  où  le  liaut 
clei-gé.  en  négligeant  ses  devoirs,  avait  laissé  s'aflaiblir  davantage  l'in- 
fluCDce  exercée  auparavant  par  lui,  tes  [population»  se  montraient  plus 
disposées  k  suivre  les  doctrines  des  prédicants  envoyés  de  Genève,  plus 
désireuses  d'une  réforme  qui  promettait  d'apporter  un  remède  à  ces 


maux. 


C'est  ainsi  qu'à  Poitiers,  comme  le  remarque  M.  A.  Lièvre  ',  les  pre- 
mières manifestations  en  faveur  des  protestants  furent  moins  le  résul- 
tat d'une  conviction  posiiivc  que  du  mépris  assumé  sur  un  clergé  mo- 
ralement peu  recoinoxaiidable.  Dans  un  temps  de  peste  et  de  famine 
les  piètres,  qui  formaient  près  du  tiers  de  la  population  de  la  vîlie. 
avaient  refusé  de  venir  en  aide  aux  soulfrances  des  pauvres;  le  siège 
épiscopal  était  alors  occupé  par  un  jeune  homme  qui  y  avait  été  appelé 
presque  nn  sortir  de  l'adolescence  et  qui  avait  succédé  A  un  oncle  sous 
lequel  le  diocèse  eut ,  pendant  plusieurs  années,  deux  évéques  obligés  de 
plaider  pour  savoir  lequel  était  légitime.  La  mort  de  l'un  d'eux  leroiioa 
enfin  ce  petit  schisme.  Ailleurs  le  même  auteur,  parlant  de  la  propa- 
gation du  protestantisme  dans  le  diocèse  de  Ltiçon',  dit  :  a  Ceux  qui  pa- 
<i  furent  d'abord  raccuetilir  se  contentèrent  de  faire  au  clergé  une  oppo- 
«sition  d'autant  plus  acharnée ,  qu'elle  n'avait  le  plus  souvent  d'autre 
•I  principe  que  la  haine  qu'il  inspirait.  « 


'  Outain  iet  pnieitaaU  el  dei  É^liiu  r^forméa  du  Pottoa,  t  1,  p.  29.  —  *  liiJ. 
p.  iS3. 
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Les  diocèses  d'Auxerro  et  de  Sens  présentaient .  k  h  même  époque .  un 
>p«ctacle  au5»i  peu  édifiant. 

«I,*3  abus  de  IVpiscopnt,  écrit  M.  A.  Clialle',  élnient  arrivés,  à 
uAuxciTc^i  un  degré  presque  incroy^ible.  Depuis  nombre  d'année» 
uTévéché  de  cette  ville  était  occupé  par  des  prélats  de  cour,  qui  le  te- 
<■  oaient  comme  une  ferme  et  en  touchaieni  de  loin  les  opulents  reve- 
<■  nu«,  ïan5  se  soucier  d'en  venir  remplir  les  fonctions;  ou,  s'ils  y  pa- 
■*  ratssaient  de  temps  à  autre,  c'était  pour  y  étaler  une  pompe  fastueuse 
"  et  y  donner  souvent  le  fâchent  exemple  des  passions  les  plus  opposées 
«là  l'esprit  d«  la  religion.  C'est  ainsi  que,  de  i5i4  à  i538.  le  diocèse 
i>  fat  soumis  A  François  de  Dintcvilln,  premier  du  nom,  aumônier  des 
trois  Louis  XH  et  François  I",  dont  il  no  quittait  pas  la  cour,  où,  selon 
«Rabelais,  il  était  connu  tant  pour  sa  sensualité  que  pour  la  simplicité 

■  de  son  esprit.  Il  résigna  son  sîége  éptscopal,  comme  un  héritage  de 
«famille,  à  son  neveu  du  même  nom  que  lui.  quoique  ce  dernier,  se- 
n  Ion  les  termes  assez  ambigus  de  Lebeuf,  eût  alors  ï  tenniner  une  af- 
b  faire  où  sa  réputation  était  intéressée,  et  qu'il  IVit  retenu  hors  de 
"  France  par  des  missions  diplomatiques  qui  l'empêchèrent ,  pendant  cinq 

<i  ans ,  de  prendre  po^^tesi^ion Dans  les  rares  séjours  qu'il  fit  dans 

4>  son  diocèse,  il  donna  le  spectacle  de  violences  et  de  cruautés  inouïes, 
«  tantôt  vengeant  sangutnaîrement  de  sa  main  le  délit  d'un  braconnier 
«surpris  dans  ses  chasses,  tantôt  faisant  crucifier  un  garde  qui  avuil. 
«sans  son  nvcu,  vendu  quelques  faucons;  scandale  si  odieux  et  dont 
«  l'éclat  fur  td,  qu'il  cul  besoin  de  solliciter  l'absolution  personnelle  du 
«•  pape. 

••  Après  lui ,  Jean  de  La  Rochefoucauld ,  nommé  par  le  roi  Henri  11 . 
«  en  1  &5& ,  aflèrmait  et  touchait  les  revenus  du  diocèse,  sans  y  être  ja- 
«roais  venu  et  sans  même  avoir  obtenu  ses  bulles  du  Saint-)Siége;  et 
ndeux  ans  après  ilcédnitson  titre  au  cardinal  de  Lenuucourt,  à  (|ui  sans 

■  doute  sa  qualité  de  parent  des  Dintcville  paraissait  donner  des  droits 
si  la  propriété  du  diocèse,  qu'au  reste  il  lit  régir  par  un  vicaire-géné- 
»ral,  sans  s'en  mêler  ducunement,  si  ce  u'vst  pour  aliéner,  ainsi  que 
*■  nous  l'apprend  Lebeuf,  «  nombre  de  biens  dépendant  du  prieuré  de 
«La  Charité,  »  et  faire  abattre  en  entier  la  vaste  forêt  de  Bertrange, 
«qui  était  de  haute  futaie,  «ce  qui  donna  occasion  de  dii-e  que  le 
«jtigement  universel  devait  se  tenir  dans  cette  foret,  parce  que  le  car- 
«  dina)  y  avait  laissé  assez  de  troncs  ou  fausses  billes  ponr  y  asseoir  les 

■  ressuscitants.  »  Ayant  été  ensuite  nommé  archevêque  d'Arles,  il  trans- 


'  OuTT.  cité,  1. 1,  p.  ia,i3. 
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Hmit,  en  i558,  l'évéclià  d'Auxerre  è  son  nfcren  Philippe,  en  se  réser- 
"  vant  le  revenu  des  terres  de  Regennes.  \'arty  et  Cosnc.  Le  pape 
<■  Paul  IV  sanctionnait  cet  flrrangcincntde  famille  et  autonsait,  en  outre, 
"  te  cardinal  à  conserver  ses  abbayes  et  ses  prieurés  et  i  o,0on  francs 
,1  de  pension  qu'if  sYtait  rcserv<^s  sur  iYvèché  de  MuU,  quand  ii  avait 
n  cédi!'  au  cai-dinai  Jean  de  Lomine  ce  siï^ge  <^piscopal.  qu'il  possédait 

«BTanl  de  venir  i  Auserrc Quand  les  arn^ts  du  Parlemenl.  qui, 

«depuis  plusieurs  années,  se  suecédoient  en  vain  pour  enjoindre  la  ri- 
«ftidence  anx  évèqnos,  devinrenl  trop  pressants  et  le  menacèrent  de  la 
•'Saisie  de  hou  temporel,  ii  se  décida,  en  iq63.  à  traiter  de  son  dio* 
«c&se.  moyennant  une  pension  et  une  cinquiJtmc  ou  sixième  abbaye, 
«avec  le  cardinal  de  ta  Bourdaisière,  anibassailear  h  Rome,  qui  avait 
«du  moins  une  excuse  pour  ne  pas  venir  dans  notre  proxnnce.  oii,  en 
"effet,  tl  ne  mit  pas  le  pied  une  seule  fois  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
"  1670. 

<«  Il  n'en  avait  été  guère  mieux  à  Sens  depuis  l'année  1  SaS.  Le  cban- 
«  tetier  Duprat ,  qui,  à  cette  4?poque,  en  avait  pris  l'arehevêchë,  n'y  avait 
■  paru  qtie  dans  de  très-rai*es  circonstances.  Après  lui.  le  cardinal  de 
«  Bourbon  avait  été  un  peu  plus  s(^dentaire,  mais  on  n'avoïi  guère  eu  à 
«s'en  fétieiter,  car,  disent  les  mémoires  de  Claude  Haton,  nit  avoit  bien 
•'sçu  jonerdu  UauUx-boU  et  si  n'estoît  ménétrier,  car  il  vendit  tons  les 
«haultZ'bois,  ou  peu  s'en  fallut,  apparlenont  .i  son  archevesché,  qui 
Il  estaient  es  environs  de  Brienon  et  Villeneuve-rArclievcsque ,  de  quoi  fut 
n  fort  binsmé.  » Celait  pour  subvenir  aux  prodigalités  de  ses  ne- 
rveux qu'il  donnait  ces  scandales.  Il  en  donna  d'autres  encore,  si  l'on 
«en  croit  le  nii^me  auteur  :  «El  pour  ce  fut  surnommé  par  le  feu  roi 
■I  Fi'ançois  1"  silio,  pan:e  que  toujours  ledit  seigneur  avoit  volonté  de 
"  boire  de  ses  bons  vins,  eust-il  esté  le  mieu^  repu  du  monde.  *> 

«Son  successeur  le  cardinal  Bertrandi,  qui  n'occupa  le  siège  que  de 
•-15S7  à  i56o,  était  garde  des  sceaux  de  France,  et  les  devoirs  de  sa 
«  Charge,  ainsi  que  ses  missions  diploinafiques,  l'en  tinrent  constamment 
•■éloigné.  Après  lui,  vint  Louis  de  Loiraine.  quatrième  fils  du  premier 
iduc  de  Guise,  que,  si  Von  en  croit  le  Journal  de  Œsloile,  l'on  nommait 
«le  cai-dinitl  des  Bouteilles,  parce  qu'il  les  aimait  fort  et  ne  se  mêlait 
"gu^  cfaulres  alTaires  que  de  celles  de  la  cuisine,  n  Ni  lui  ni  le  cardi- 
1  nal  Bertrandi  ne  parurent  une  seule  fois  dans  leur  diocèse  et  ne  vimçnt 
«pas  même  en  prendre  possession. 

•t  Le  relâchement  des  chanoines,  après  de  tels  exemples,  était  excuy 
«  sable.  Chacun  d'euxavail  au  moins  une  cure  de  campagne,  qu'il  a3er- 
I  mait  à  un  vicaire  et  où  il  n'allait  jamais.  Quelques-uns  n'étaient  guère 
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1  plus  assidus  k  l'oflice  de  ia  métropole.  «  Après  te  concile  de  Trente,  dit 
n  Claude  Uaton,  aucuns  arclicvesques  et  évesques  tachèrent  de  fah-f 
«  résider  les  cutés  de  leur  diocèse  c-t  à  loUir  la  plupart  des  lit-iiélïces 
itÎDCoinpatibles,  mais  n'en  purent  venir  à  bout.  . .  M"'  J'arclicvcsciue 
•(de  Sens  (Nicolas  de  Pellevé),  après  son  retour  dudit  compile,  exhorta 
u  ses  chanoines  de  faire  le  pareil  (mieux  assister  au  service  divin  et  aban- 
■' donner  les  cui'cs  qu'ils  avaient  au  dehors),  mais  n'y  voulurent  en- 
-  tendre.  »  H  alla  jusqu'à  solliciter  une  déclaration  spéciale  du  rot, 
«eu  date  du  ih  aoiJt  i563,  pour  la  résidence  des  ecclésiastiques  dans 
M  le  diocHe  de  Sens;  mais  elle  ne  reçut  aucune  exécution.  » 

Le  tableau  que  nous  trace  M.  Challe  de  l'état  des  diocèses  d'Auxerre 
et  de  Sens  se  présentait  alors  en  une  foule  d'aulrcs.  Lo  clergé  con- 
fessait le  mal  el  demandait  qu'il  y  fût  porté  remède.  Mais  ceux  mémos 
qui  élevaient  à  cet  égard  tes  réclamatiûiu  les  plus  vives  étaient  les  pre- 
miers à  donner  l'exemple  des  abu.s  qu'ils  condamnaient.  Le  concile  de 
Trente  tenta  vainement  par  ses  décisions  de  faire  cesser  un  tel  scan- 
dale. U  y  avait  tant  de  gens  intéressés  h  la  simonie .  À  la  collation  abu- 
sive des  bénéGcos,  au  mainlien  des  sinécures  ecclésiastiques,  la  cour  y 
trouvait  uu  moyen  si  commode  pour  satisfaire  des  favoris  avides,  que 
les  plaintes  demeuraient  inefficaces,  et  Meriri  IV,  qui,  alors  qu'il  était 
protestant,  s'était  fait  une  arme  contre  le  catholicisme  de  l'existence 
de  telles  éiioruiités,  ne  se  les  interdit  pas  complètement  quand,  aprt's 
son  abjuration,  il  fut  le  maître  du  pouvoir  et  des  laveurs. 

A  rioflufnce  l^clicuse  pour  le  catholicisme  exercée  sur  les  [vopula- 
lions  par  le  spectacle  incessant  des  désordres  et  de  la  négligence  du 
clergé,  il  faut  ajouter  celle  de»  meuiLres  de  la  haute  noblesse  qui  s'é- 
taient convertis  aux  idées  nouvelles.  En  diverses  contrées  de  la  France, 
les  prûf>rès  du  calvinisme  ont  surtout  tenu  à  la  protection  et  à  Li  faveur 
qu'obtenaient  près  des  guuverneui's  et  des  seigueurs  les  plus  puissutits 
les  apôtres  de  ta  réforme. 

L'autorité  que  des  seigneurs  tels  qu'Antoine  de  Bourbon,  Louis  de 
Cundé,  CuUgny ,  d'Audelot ,  avaient  soit  dans  les  teires  leurappartcuanl, 
soit  dans  les  pays  où  ÏU  étaient  investis  de  grands  coramnndeuients,  suf- 
fisait à  rontre-balanoer  les  édits  royaux  contre  l'hérésie  el  l'aclion  des 
magistrats  disposés  à  les  faire  exécuter.  Voilà  comment  le  calvinisme  s'é- 
tabÛt  dans  le  Béarn,  la  Navarre  française,  comment  il  fut  librement 
précbé  dans  la  Guyenne,  dont  Antoine  de  Bourbon  était  gouverneur, 
et  06  d'autres  puissants  seigneurs,  notamment  Fr.  de  La  Rochefoucauld, 
non  moins  influent  dans  rAugoumois,  lu  Saiulonge  et  le  Poitou,  favo- 
risaient fort  la  religion,  comment  il  se  propagea  en  Gascogne,  où  plu- 
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sieurs  grands  scigacurs,  sartout  le  plus  important  d'entre  eux,  Anlolae 
(le  Graminont,  rcnroimgcaicnl;  comment  il  Ht  d'assez  nombreux  adhé- 
rents en  Picardie,  dont  Coligny  avait  eu  lo  gouvernement;  en  Nor- 
mandie, 06  Catherine  de  Médicis  avait  envoyé  echii-ci  avec  des  pouvoirs 
spéciaux  peu  après  la  ronjuration  d'AnilKiisn,  ainsi  que  dans  diverses 
antres  provinces  mariiîmes  où  le  même  Cotigny,  en  sa  qualité  d'amiral, 
tenait  divei-s  ofTîccs  de  judicalure  en  sa  dépendance,  notamment  sur 
Us  côtes  de  l'Aunis  et  do  la  Saîntonge;  comment  la  religion  compta 
une  multitude  de  prosélytes  dans  l'Orléanais,  où  était  situé  le  large  do- 
maine de  Chàtillon  et  où  l'amiral  avait  un  immense  cxédit'.  D'Andclot 
prolita  du  voyage  arcompli  par  lui  en  i558  en  Bretagne,  où,  par  son 
mariage  avec  Claude  de  Ricux,  il  possédait  de  vastes  domaines,  pour 
("aire  prêcher  la  réforme  dans  diverses  villes  du  pays  nantais*.  Si  Sedan 
devint  un  des  principaux  boulevards  du  calvinisme,  une  de  ses  écolea 
les  plus  célèbres,  si  Jauiots,  Raucourt,  étaient  pleins  de  réformés,  c'est 
«jue  ces  villes  dépendaient  des  Etats  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne. 
l'époux  de  Charlotte  de  La  Marck.  qui  avait  embrassé  la  religion. 

Dans  d'autres  domaines  les  protestants  trouvèrent  une  protection 
chez  des  princes  tels  que  le  duc  de  Nemours  et  le  duc  de  Longueville. 
qui,  sans  avoir  adopté  la  foi  nouvelle,  se  montraient  bien  disposés 
à  son  égard  ^. 

Le  gouvernement,  malgré  son  désir  d'arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
forme, respectait  trop  les  droits  des  seigneurs  et  l'autontê  des  grands 
officiers  pour  oser  prendre  des  mesures  efficaces  contre  les  clPcts  de  la 
protection  que  les  calvinistes  rencontraient  chez  plusieura  d'entre  eux. 
Et.  lorsque  Chartes  IX  chei'cbait  à  restreindre  en  le  définissant  l'exer- 
cice de  la  liberté  de  conscience,  il  accorda  aux  seigneurs  bauis  justi- 
ciers, en  niatiéie  religieuse,  des  droits  beaucoup  plus  étendus  qu'aux 
simples  gentilshomuies  et  aux  roturiers.  L'éditde  pacîtication  d'Amboise 


'  Je  n'entends  parler  ici  que  de  ce  qui  favorisa  l'eipaniion  du  caKinisme  en  cer- 
laiaes  contrées:  quntil  k  l'iolroduclion  même  dp  ce»  doclrincji,  elle  lenoil  au  savoir. 
à  l'éloquenrc .  au  i^le  des  ministres  de  1a  religion.  iV  cette  contAgîoii  de  l'cnthoa- 
aiasmc  pour  le^  uU'es  nouvellci,  h!  ordinaire  «urlout  en  Fronce.  (Voj.  Mèm^  de  Cm- 
tehtau.  liv.  III,  vli.  ni.  p,  1^3,  éJ  Pctîlot.)  Il  ressort  de  divers  lémoignages,  ik>Uiui. 
meut  (le  celui  de  l'ambaisadeur  vénitien  Mariiio  Oivalli.  que.  dÈs  l'uuaée  t5â6.  le 
proteslanlisnia  comptait  un  clufTrc  iiolaltlc  d'adhérents  à  la  Hochellc .  Poitiers .  Caen 
et  en  d'aulrc»  villes  de  l'ouest  Ac  la  France.  Le  Poitou  a  Hé  réellement  le  premier 
foyer  du  calviniftme.  Poîliers  et  Loudun  jMirai).senl  avoir  eu  lei  premiers  proche» 
dandcsiins.  —  *  Voyciceque  dit.  à  cf  sujet,  M.  Mignet,  Journal  dct  Sat^inlt,  lèb-j, 
p.  loi.  —  *  Vuyei  ce  que  dit  Cnstuinau  dans  b«s  Méauiiret.  liv.  lU,  cl),  lit,  p.  i&i; 
«d.  Potitot. 
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du  ig  mai  i563  permettait  à  tous  barons,  cliillplaiiu;,  liantâ  justiciers^ 
seigneurs  tenant  pleins  fiefs  tie  haubert,  de  pratiquer  librement  dans 
leurs  maisons  a\'ec  leurs  familles  el  sujets  la  religiun  prétendue  réfor- 
mée, taiidi»  que  le»  autres  genlilstiommcs  «yaiil  Gels  sans  vassaux  et  de- 
meurant sur  les  terres  du  roi  n'avaient  ce  droit  que  pour  eux  et  leun 
ramilles,  la  bourgeoisie  ne  devait  jonîr  de  la  liberté  de  culte  que  dans 
\eh  villes  où  le  pixileâlantisiiie  était  déjà  établi;  bors  ces  villes,  le  prêche 
ne  pouvait  avoir  lieu  (pie  dans  les  hiaboiu'gs  d'un<?  seule  ville  par  bail- 
liage ou  sénéchaussée.  Henri  JII  iidopla  rctte  même  régUmenlution 
en  I  575  dans  les  concesMons  auxqut  ites  il  consentait  A  l'égard  des  cal- 
vinistes. 

Dans  le&  villes,  au  contriiirn,  où  l'aiiturito  du  roi  était  exercée 
d'une  inaiiicre  plus  immédiate,  où  les  gouverneurs,  les  commandants 
de  pbice,  les  seigneurs  principanx,  s'étaient  décbré5  hostiles  aux  pro- 
lestants, la  réforme  ne  put  parvenir  A  s'élabhr  d'une  ninniirrc  quelque 
peu  durablf.  Tel  fut  le  cas  poui'  le  duché  de  Lorraine,  où  doniinaîeut  les 
Cuises,  pour  la  Bourgogue  proprement  dite,  dont  les  gouverneurs  s« 
monti'èrent  tuujuuis  fort  attachés  à  la  cause  calliulique  '  :  tel  fut  surtout 
le  cas  pour  Pans,  oii  aucune  autorité  iie  pouvait  sérieusement  entraver 
les  ordres  du  roi,  ot  où  conséqucmoicnt  les  poursuites  impitoyables 
dirigées,  dès  François  I",  contre  tes  novateurs,  eurent  leur  plein  efl'et. 

Le  défaut  de  proiection  contre  la  persécution  dont  avaient  à  souffrir 
Je« protestants  dans  la  capitule,  où  la  surveillance  eiercée  par  la  Sor- 
bonue,  en  grand  renom  de  science  dans  font  le  royaume,  sur  t'ortlio- 
doiie  de,''  prédications  et  des  livres,  venait  Ibiiifipr  les  sévères  ineMires 
préventives  prescrites  aux  magistrats  par  Henri  H,  explique  comment  la 
propagande  calviniste  s'y  arrêta  de  très-bonne  heure.  L'édit  d'Amhoisc 
interdisait  tout  exercice  du  culte  réformé  dans  Paris,  quoi<pi'il  l'nccordàt 
ailleurs;  ce  ne  fut  que  pendant  un  temps  fort  court,  au  début  du  r<-gne 
de  Charles  IX,  que  les  adhérents  de  la  religion  nouvelle  jouirent,  à 
Pari»,  d'assez  de  liberté  pour  y  opérer  de  numbreuses  conversions: 
mais  les  néophytes  y  étaient  obligés  à  une  extrême  circoiispertion.  Malgré 
le  désir  des  réformés  de  se  rendre  maîtres  de  lu  capitale,  ib  ne  purent 
jamais  donner  A  ce  projet  lo  plus  léger  commencement  d'exécution,  et 


'  Tluuli»  4^ua  l'tiiilériiMiueat  (Je  l'édit  de  ioléruice  de  jnuvîer  ib6i  avait  eu  lieu 
nu  parieoienl  do  Pari»  el  en  d'autres  cour»  souveraines  de  France,  i-'  parlemeol  de 
Duuri{0(;iic  s'^  uppUïa.  a  l'inattgaiiim  de  SiiulK-'i'«v!iiiua>.  qui  mtnauindiùt  alcw«caiiuDe 
lieolfînant  général.  (Voy.  Mém.  dé  Gaip.  ée  Saalx-Tafumaia ,  éd.  Petilol,  I.  II. 
p.  Si^Cr.  le  r]uedilGuill.  dcSauli-TavannetdatM  «es  Mémoim ,  lo.  1S61.  p-  a38, 
éà.  IViituL) 
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l'aversinn  décidée  cpie  manirestait  pour  eux  le  peuple  de  colt«  ville  est 
une  des  raisons  cpii  ont  Ip  pl«s  nui  au  triomphe  de  leur» armes'. 

L4^s  deux  ordres  de  causes  qui  viennent  d'être  rapp^l^  aont  cc11«h 
qui  uni  surtout  agi  dans  l'Auxerrois  et  le  Sénonai»  favorablemeut  iiu 
proleslantismp.  On  ne  voit  pas  que  les  causes  spéciales  qui  servirent  les 
progrès  de  celte  religion  dans  lo  midi  et  l'ouest  de  la  France.  A  savoir 
le»  libertés  municipales  de  certaines  villes  dont  les  bourgeois  avaient 
iHé  gagnés  à  la  doctrine  nouvelle,  l'opposition  des  roiimer»  contre  le 
despotisme  des  gentilshommes  s'associant  à  l'opposition  contre  le  haut 
clergé,  des  opinions  hérétiques  datant  de  plusieurs  siècles  et  de- 
meurées vivaces  malgré  la  terrible  persécution  exercée  contre  elles, 
opinions  albigeoises  dans  le  Languedoc,  vaudoises  dans  la  Provence 
et  le  Oauphiné,  aient  joué  un  rôle  dans  les  contrées  sises  sur  Icscon- 
Tins  de  la  Bourgogne  et  de  ta  Champagne.  Si,  <h  Auxene,  à  Seus  et  ail- 
{•■urs,  le  protestantisme  compta  d'a^siv.  nombreux  atlbérents  parmi  les 
bourgeois,  la  majorité  de  ceux-ci,  non  phis  que  le  gros  de  In  noblesse, 
ne  se  détacha  pas  du  catholicisme.  Les  c^nversioDS  au  calvinisme  i'nrent 
purement  individuelles,  nullement  collectives.  Les  protestants,  poui*  se 
soutenir,  durent  constituer  entre  eux  des  «sprintions,  dont  les  membres 
étaient  dispersés  au  milieu  de  la  masse  cntholiqne.  Ils  lurent  conduits 
par  là  à  s'isoler,  ce  qui  rendit  la  division  |ilu?i  profonde,  plus  intestine. 
Tandis  que  la  protection  de  quebjues  puissants  aeigueurs  donnait  un 
redoutable  appui  A  la  résistance  des  pi-otestants  eonlre  les  affronts  et  les 
violences  dont  ils  étaient  l'objet .  l'inllneitce  du  clergé  n'en  était  que  plus 
grande  sur  la  majorité  qui  lui  demeurait  fidèle,  et  elle  élevait  une  digue 
contre  les  doctrines  nouvelles.  I.e  calvinisme  ne  fut,  pendant  pri'S  d'un 
demi-siède,  jamais  vainqueur;  mais  en  revanche  il  résista  avec  une  sin- 
gulière énergie;  de  ià  d'horribles  représailles  nt  la  lutte  sauvage  qui  dé- 
sola toute  la  QOuln^c. 

Les  concessions  faites  par  le  gnnvernemenl  d«  Charles  IX  aux  pro- 
lejttantfi.  et  qui  eirrenl  un  caracttre  purement  polin'que   ne  furent  pas 


'  Left  protolantA.  [»r  l'insuccès  de  In  tenlulive  de  Moiic«éux  el  la  urrle  Je  la  ba- 
uille  de  $atnt-T>crii»  en  iStîy,  tnaïKfuèrenl  la  double  cnlrepri»e  '(UÎ  «ûl  pu  ai>iiir«r 
leur  liiomphe:  il»  ne  r<yusstrentà  »c  rendrt'  maîtres  ni  du  roi  Cliarle*  IX  ni  de  Pari». 
Car,  cnminti  le  retnarniie  judîcieiupTnpnl  l'autrur  an  menifliros  do  Gaspard  de  SauU- 
Tawnnn.  «Ia  prisr  tin  ror  ou  àe  Pam  e»t  U  moiii/-  de  la  vieloirr  en  giierre  ci- 

•  vit)!:  t'nn  fail  parier  l'un  ciJiiimK  l'on  ««ul.  «l  r«i«iDplr  de  l'aulrc   ctl    iiiivy  de 

•  ^rand»«|)arlîrs'dc»ville»  du  maiiinv.  >  [lUémotr^  dtf  iiatparjl  Je  Saulx'Tatjanmt, 
M.  Palitot.  I.  11.  p,  âag.)  Clurlea  IX.  apré»  «vmr  éuhappé  à  la  lenUlive  Taite 
pour  se  rendra  mnllro  de  sa  personne,  loi  re^a  par  Im  acclamalioDs  des  i>iinsteiw. 
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comprise»  dans  dvs  pays  tels  que  l'Auierrols,  te  Sënonais,  où  Je  nombre 
des  réformés  n'élail  pas  ass<^z  grand  pour  commander  la  prudence  à 
ceux  qui  ne  parlagcaiont  pas  leurs  opinions.  Le  clergé,  suivi  en  ccU 
par  le  peuple,  regardait  ces  conncssioiu  comme  des  actes  d'une  lâclie 
condescendance.  Lu^  èdits  de  tolérance  hlessaîent  le&  scntiniaiU  catliu- 
liques  de  natuiv  fort  intolérante  du  groii  de  la  population,  frappé  5an> 
doute  des  abus  qui  avaient  pénétré  dans  rRgli.se ,  maïs  traditionnellement 
attaché  atu  dogmes  enseignes,  aux  cérémonies  établies  depui»  des 
■-itiTle». 

En  certains  diocèses,  des  prélats  avaient  donné  aux  laïques  l'ejLempIt; 
de  fabjuration:  ils  n'avaient  pas  craint  d'user  de  leur  autorité  pour  fair<^ 
prêcher,  jusque  dans  les  églises,  des  principes  favorables  à  la  réforme  '. 
et  ctaient  ainsi  parvenus  à  gagner  au  protestantisme  des  nictnhres  de 
leur  troupeau.  Mais,  À  Auxerre  et  à  Sens,  si  la  conduite  des  prélats 
était  asseE  peu  édifiante.  s'iU  avaient  petdu  |>ar  ià  leur  inHuencti  et 
leur  prestige,  contribuant  de  lu  sorte  à  détueber  du  calliulicisuie 
quelques  esprits  indépendants  ou  enclins  aux.  nouveautés,  ils  n'avaient 
p^n  pour  cela  rompu  avec  l'orlliodoxic.  Le  clergé  inférieur  demeurait 
fermement  attaché  h  Rome  et  à  sa  direction.  Aussi,  quand  la  propa- 
gande protestante  vînt  créer  un  danger  sérieux  pour  la  religion  catho- 
lique, les  fidèles  de  ces  diocèses,  avec  plus  de  xèlc  que  de  lumières,  avec 
plus  d'impétuosité  qtic  de  prudence,  se  portèrent-ils  au  secours  de  la 
toi  menacée,  oubliant  les  griefs  qu'ils  pouvaient  avoir  à  l'endroit  de 
leurs  pasteurs.  Aux  yeux  do  ces  calboliquat  ardents,  1^  ceux  des  prêtres 
el  des  moines  qui  les  dirigeaient ,  le  seul  moyen  etlicace  était  d'empêcher 
l'établissement  régulier  de  l'hérésie.  Se  tenant  pour  plus  liés  [>âr  des 
décisions  ecclésiastiques,  qu'ils  regardaient  ooniaie  émanées  de  Dieu, 


*  CVsl  ce  que  fit  tintaiumcnt  G.  Briçonnct.  t^v^uc  de  Mmux.  qui.  dé&  le  ddwt 
tlu  calvîflisn»> ,  ver*  i  &îo ,  »'efiloitni  de  dix-leum  imrtus  de»  principe»  de  kt  rérnnne. 
\usH  Klvntix  i»4-il  ét^  vue  <l«s  nremièm  vîtle»  où  l«  prote*tuiti*ni«  fut  professe  ouver- 
iiaxienl.  LecnrdiitnlOJi-l  (let.lijililiuu,  qui  uvail  l'ovèchédeBcauirais.  lil  prêcher,  ea 
pteioe  cullit^rlmlo  (t  flcvniil  tout  le  chapilre,  des  doctrines  hérétiques,  pnr  le  grand 
riottire  Louis  ttoulhitlicr,  cl  le  nombre  dex  iirolestanls  Ue  tarda  pas  n  5'flugtucnter 
rapidement  duo»  ctfUo  ville.  (Vov.  Dupont -Wliilc.  Lo  Ugiu  à  Ihativaa ,  înlnxluctîvn , 
p.  5o  cl  !>i.)  —  NoD'Seulcoieiit  lesév^]uvs,iiuiis  les  abbé»,  et,  en  général,  ceux  qui 
poMédAÎpntdflftbénéficcsecclésiMtiques,  lorstpi  ita  aviûent  embrassé  lies  idées  nouvelles. 
ft'vSorçaieoi  d«  Ici  rendre  p>ariDÎ  lus  lideU'»  et  jusque  rhei  les  religieux  souuùs  à 
hiur  direction.  (  Vuv.  nolamnienl  i-v  ijue  lappurle  CUiude  HaIoii ,  dans  m^s  \fémoirei , 
1.  1.  p.  &à,  éd.  Buurquclot,  au  sujet  de  Lachesnaj.  abbé  du  Siiint  Jacquos  d«  IVo< 
vina.  "^  Vojfz  aussi  eu  qui  est  rapporte  dr  révfqfuc  d'UxÈs.  Jeau  de  Snint-Gelois , 
kbb^  canutiendalflire  de  SAÎnt-Maixeol  en  Poitou .  dans  A .  Lierre .  ostr.  cité,  1. 1 .  p.  d3.) 
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que  par  les  ordonnances,  qu'une  coupable  pusiUaniniîlé  avaîl,  selon 
eux,  aiTAchécs  au  roi,  ils  rcfits6rent  d'obtempérer  aux  èdtui  de  tolé- 
rance. 

On  a  souvent  reproclic  à  Culherine  do  Médicis  cl  h  ses  fils  leur  con- 
duite vuciltanic  et  contfadictoire  ^  IV^rd  des  calvinistes;  on  a  vu,  diins 
ces  concessions  su  rrrssiv  cm  ont  acrordécs  el  retirées,  la  preuve  d'un 
mnchiavélisme  odieux.  Snns  aucun  doute,  les  préoccupations  politiques 
curent  leur  |>art  dans  ces  revirements;  Catherine  se  porta  tour  h  tour 
d'nn  côté  ou  de  l'autre,  suivant  qu'elle  voulait  ulTïiibltr  les  Guises  ou 
leurs  adversaires;  mais  le  désir  sincère  d'une  pncjfication  à  laquelle 
aspirait  son  gouvernement  entra  pour  beaucoup  dans  ses  desseins.  Cet 
niruibliï>seiiient  même  des  factions  o|)pos^e$  était  uu  moyen  d'y  arriver. 
1^  reine  mère  av,-iit  înlérHà  éteindre  (agucne  civile;  mois  on  oublie 
trop,  ce  me  semble,  les  diiricni«*s  que  lui  créait  la  situation.  L'antago- 
nisme des  deux  partis  religieux  était  tel .  ipie  toutes  les  tentatives  pour 
établir  la  tolérance  venaient  échouer.  Même  à  une  c|>oquc  fort  posté- 
rieure et  presque  contemporaine,  l'autorité  s'est  interposée  à  grand 
peine  entre  les  dércnsenrs  de-s  deux  communions,  animés  les  uns  en- 
vers les  antres  di?-s  sentiments  les  plus  husliles.  Que  l'on  juge  fur  lit 
des  embarras  que  dut  rencontrer  le  gouvcmenient  royal,  alors  que 
l'opposition  était  bien  autrement  Ai-ive,  qut>  le  calvinisme  était  dans  toute 
l'ardeur  du  prosélytisme,  et  q\ic  le  cli-rgé  calbolique.  adversaire  irrécon- 
ciliable de  1  hérésie,  demeurait  investi,  parles  institutions,  d'une  autoiité 
qu'acceptait,  qu'approuvait  le  plus  ^rand  nombre. 

Les  événements  des  derniers  temps  nul  montré  combien  le  Français 
est  porté  •'i  passer  dune  opinion  eicC5sîve  à  l'opinion  diamélmlcment 
opposée.  Notre  pays  est  par  excellence  le  théâtre  des  révolutions  et  des 
réactions;  nulle  part  on  n'est  moins  disposé  aux  compromis,  à  ces  trans- 
actions, qui  sont  la  condition  indispensable  du  maintien  de  la  paix  entre 
des  inléj-èls  et  des  idées  ant:igonistes.  On  suit,  chez  nous,  plus  la  lo- 
gique absolue  de  principes  une  fois  adoptés,  que  les  règles  de  la  sa- 
gesse pratique.  Il  ne  fant  pas  perdre  do  vue  cet  enseignement,  qui  ressort 
de  l'expérience  contemporaine,  si  l'on  venlju^jer  ce  qui  se  passa  au 
xvi'  siècle,  lors  de  la  lutte  entre  les  catholiques  el  les  pmteslants.  Dès 
que  le  gouvernement  royal  avait  fait  aux  calvim'sles  des  concessions, 
ceux-ci  aCTicliaient  immédiatement  des  prétentions  nouvelles,  et,  pour 
les  légitimer,  ils  redoublaient  de  vivacité,  d'aigreur,  de  eoli'-re  contre  ce 
qui  leur  paraissait  faux,  détestable,  idolàtrique  dans  le  catholicisme; 
les  catholiques,  sentant  qu'ils  avaient  aQaire  h  des  ennemis,  rerusaienl 
d'obiempi^rer  aux  édits  et  réftoiidnicnt  par  des  violences  aux  injures 
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dortt  ils  ^Inient  l'objet,  ne  s'interdisant  pas  non  plus  les  insultes,  i.n 
guerre  se  rHlIuniaii  donc  toujours  au  lendemaii)  de  chaque  nouvel  «'^sni 
f\c  p3ri(ication  lcn\é  por  le  pouvoir'.  Alon,  di'-rouragc  par  l'impuissnnrc 
de  ses  întcntioas  libérales,  le  gouvernement  du  roî  renonçait  aux  con- 
r^'ssions,  relirait  ce  qu'il  uvait  aroordé.  cl  rrvenitit  au  système  de  b 
romprcssioii  jusqu'à  ce  que.  épuisé  pnr  les  ellorts  d'une  lutte  nuuvelle  , 
il  rentrât  dans  lii  voie  de  la  conciliation. 

Ces  tergiversai  ions  s'oIVrent  comme  l'on'el  si  n.iturel  des  choses,  (ju'il 
n'est  pas  besoin  de  les  mettre  toujours  sut-  le  compte  d'un  calcul  per- 
fide; M.  Challc  ne  me  semble  pa^  l'avoir  assez  compris  :  défenseur 
du  principe  de  la  tolérance,  pénétré  des  plus  généreux  el  nobles  fenti- 
nients,  il  a,  je  crois,  trop  appi-écié  h  la  lumière  de  nos  idées  HCtuelbs. 
les  cvéneiDonts  d'uo  autre  âge,  auxquels,  sauf  de  rares  etcepUons, 
elles  étaient  étrangères^.  Chaque  parti  avait  nonsoience  de  l'instabilité 
t\ç$  paix  tondues,  cl  il  ne  tes  considérait  réellement  que  comme  des 
armistices,  et  l'on  peut  appliquer  à  tous  ces  traités  ce  que  Henri,  vi- 
eomlc  de  Turenne,  dit,  dans  ses  Mémuires,  de  la  conférence  deNérac, 
tenue  au  comnienceiucnt  de  i  079  :  «  Ausâi  du  coslé  des  catholique»  il 
ny  eût  de»  uiuissions  â  l'exécution  de  la  conférence,  estant  certain  que 
nies  uns  et  les  autres,  qui  avoient  leurs  esprit  portez  h  la  faction. 
•  eAloienl  bien  aises,  par  tes  désobéissances,  de  garder  tousjours  quel- 
«ques  annes  en  la  main.» 

Les  guerres  de  reUgion  ont  été.  en  France  comme  ailleurs,  la  consé- 
f{uence  fatale  de  la  lutte  de  deux  principes  entre  lescjucls  la  conciliation 
était  impuissante,  celui  de  l'auCorilé  absolue  de  l'Église  et  celui  du  droit, 
jKïur  la  raison,  de  contrôler  ses  décisions  d'après  l'interprétation  libre 
de  l'Ecriture  sainte.  Ce  qui  advint  dans  l'AuxeiTois  et  le  Sénonais  ne 
iiaus  prouve  qtic  trop  rtnircmenl  l'i  m  possibilité  où  le  gouvernement 
royal  se  trouva  d'arriver  paciliquemcnl  à  ce  qui  n'a  pu  être  que  le  ré- 
!iultAt  de  la  lassitude,  des  souflrances  produites  par  une  lutte  si  pro- 
longée. 

Sans  doute,  A  la  fin  de  l'année  i56o  et  en  tâGi,  les  doctrines  pro- 


'  Edrore  pn  iB^S.  npr^s  In  p»îx  de  Poîn'en.  renoiivcli^e  àe.  (ani  d'niilrps.  poiii- 
m«ltre  On  k  une  ^erre  toujûun  renaÎ!>Mnte.  le  gâuveniemenl  royal  conresMiit 
son  imtmjs)>niK«  pour  hitv  rvgnvr  un  Mrrnbtant  de  concorde  entrv  le»  deux,  parli». 
CaUiennt-  disait  a  Uenrî,  vicomte  du  Turenne.  ^qu'elle  ne  pouvoit  empes«lier  le» 
•  CAthf^^jucs.qii'nnpîlloilvlIravailloimndiverM-A  façons .  d'i-n  lâint  de  oitmc.  t  (il^ 
moim  Ja  dac  de  lîoaUhn.  an.  tb^8.  n.  173.  éd.  FVililot).  —  *  On  ne  voit  pas  va 
effet  que  Ict  ÏJfrcs  li  Mge*  ijucmetlait  )  alibé  de  boi»-Aul}rv,  aux  tUta  généraux  d'Or 
1^*111.  aiciDl  élé  profcBsée»  par  In  majuritv  mtew  d«  la  clatae  éclair4«. 
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leslanlei  arnicnt  fait  de  notables  progrès.  11  se  reneonfrNÎt  à  1»  cour 
même  nombre  de  personnes  qui  y  inclinaient'.  Lm  étpts  gfii^raux 
d  Orléans  et  de  PontoUe  montrèrent  que  les  idées  de  rC-lunne  religicuM? 
nvairnl  gagné  bien  du  terrain,  et  plusieurs  députés  de  la  iiobleuf  el  dn 
tiers  tiiitsient  ps  éloignés  d'adopter,  tout  au  moins  de  tolérer,  le  non- 
veau  culte.  Maison  retour  de  l'opinion  ne  se  Ht  pas  attendre,  et ,  en  i  5<ii. 
la  guerre,  provoquée  [lar  le  massacre  de  Vassy.  amena  une  terrible 
réaction. 

Les  repr^illefl  des  protestants,  tes  excès  qu'ib  commirent,  tes  divi- 
sions théologiques  qui  s'élevèrent  entre  leurs  docteurs,  des  intérêts  per- 
sonnels, la  crainte  d'cnrourir  In  défaveur  de  la  cour,  la  peur  de  se 
rompromcttre,  éloignèrent  du  calvinisme  bien  des  hommes  qui  y  avaient 
été  d'abord  enclios;  le»  maux  de  la  guerre  persuadèrent  des  esprits  au- 
paravant disposés  iiux  concessions  f|ue  le  priiK:i|)e  d'une  religion  exclu- 
sive de  l'État  était  l'nniqne  moyen  d'assurer  la  tranquillité  du  pays.  Ce 
revirement  de  l'opinion.  Catherine  et  ses  conseillers  m  subirent  né- 
cessairement l'iniluencc.  Pour  apprécier  les  causes  de  la  prise  d'armes 
de  i56q.  la  qtieslion  n'est  pas  de  décidera  qui,  dans  le  d<^plorable 
épisode  de  Va»sy,  revient  la  responsabilité  du  aiassACi'e.  Cette  fatale 
journée  n*a  été  que  l'explosion  (ouïe  naturelle  d'une  hostilité  qui  n'avait 
pas  cessé  entre  c.-itliolique»  ardents  et  protestjnl.s  enthuufîitslM ,  entre 
ceux  qui  tenaient  l'hérésie  pour  chose  détestable  et  eeiim  qui  considé- 
raient le  catholicisme  comme  un  christianisme  corrompu  et  abâtardi. 

M.  Challe  cherche  à  éclairer  l'histoire  de  ce  sanglant  éi^isode  et  &  en 
retracer  les  circonstances  avec  la  plus  scrupuleuse  impartialité.  Je  le 
laisse  iei  [wrler  : 

•  Le  duc  de  Guise  partit  avec  une  nombreuse  escorte  de  gens  de 
•  guerre,  et  le  dimanche -ag  mars,  it  l'heure  du  prêche,  il  arrivait  jïour 
"  fermer  le  twnpie  d'autorité  et  disperser  se«  adhérents.  A  son  lit  de 
•■mort,  il  se  défendit  d'avoir  prénaédîlé  davantage,  et  il  n'est  pas  hors 
"de  vraisemblance,  en  eflet,  que  sa  pensée  ne  se  fût  pas  arrêtée  A  la 
«possibilité  que  des  paysans  ou  d'humbles  bourgeois  osassent  résister 
•<i  un  si  puissant  personnage  marchant  &  ta  tête  de  plusieurs  centaines 
•'d'hnmmes  d'armes.  Quoi  qu'il  en  soil,  ceux  de  ses  gens  par  lesquels 
ti  il  envoya  sommer  le  ministre  et  les  nolalde»  hugtienots  de  venir  le 

'  Voyra,  «ir  U-n  progrès  du  |jrote»liinti9nie  en  Kranee  &  cette  époque .  1a  Icllrede 
ClMnlonnay  à  Philippe  II,  écrite  ie  s  Jnnvîpr  i56o  el  citée  par  M.  Ui^net  ehn»  un 
tin  sei  eurtiHciiL*  irlirlc^.  {.faama!  en  Savaatij  i857,  p.  4ioj.  d  la  lettre  de  Vami 
jncatdinsIdeGrnnvrll.-.  du  îi  novembre  xhSy .  Papien  (tÉlat  de  Granvrlle,  i.  ÎV. 

p.  4i4. 
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(1  trouver  dél>urërent.  eu  ontraDt  dans  la  vasle  gnuige  c{ui  servait  de 
H  temple,  par  dos  injures c(  des  coups  de  feu  tués  nn  l'air.  I.es     '  ^. 

«croyant  à  une  attaque,  essayèrent  de  la  j-epouiser  n  de  se  h  ■.  •  i . 

«Alais  les  arquehusiens  du  duc  urrivèretil,  et  uue  lutte  s'eiiga^eit  entre 
«  tj-ois  ou  quatre  cents  snldatâ  annésel  uu  millier  <[lHimnieft.  de  lomuifv 
«et  d'enfanls,  finyanl  que  des  pierrt^  et  des  hàtaiis.  Le  <)iic  était  ac- 
«couru  pour  iirrèter  le  désordre.  A  ce  qti'i)  u  prétetidu  depuis;  niais, 
«  malgré  les  instance»  do  la  ducliesse.  99  mère,  qui,  selon  une  retabuii, 
u  suivait  dans  une  litière,  et  qui  l'envoya  prier  de  faire  ceMcrcelti-  tuerie, 
u  il  n'arrêta  rien,  et  quelques  pierres  ayant  atteint  uu  de  m»  oflider^  et 
»lui-nièiuc.  la  lage  de  ses  gens  redoubla,  le  carnage  dura  une  lieurr 
«entière  duns  la  gran^,  sur  le  toit,  dans  tu  rue.  Suixante  personnes  dcj> 
«deux  sexes  rcstèreot  mortes  sur  la  place,  et  plus  de  doux  cents  per* 
■  sonne»  furent  grièvement  blessées.  Davila  .  qui  dooue  pi-esqut-  loujuui's 
«sou  approbation  au.Y  mesures  extrèoif»  et  qui  n'es!  pas  suspect,  esi  cette 
«circonstance,  de  partialité  contre  le  duc,  lui  attribue  d'avoir  dit.  en 
u  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  e^e.  ce  mol  carafdéristique  i^ontrv 
i>  l'édit  de  tolérance  :  «  Patience .  cet  édit .  dont  l'atlache  est  si  forte .  jms- 
«sera  bienlùl  par  le  traochanl  de  celle-ci.» 

L'a  conduite  des  hommes  de  Fr.  de  Guise  i  l'égard  des  proiesL^mls  de 
Vsisy  réunis  dans  une  grange  pour  célébrer  l'ofTire  ni-  fut  pns  la  simplf 
échanflburée  d'une  soldatesque  insoleutt.-;  c'était  la  luani  l'entât  ion  d  uti 
sentiment  exctissif  d'aversion  et  de  malveillance  pour  les  réfui'més  dont 
ce  qui  s'était  passé  récemment  ailleurs ,  notamment  h  Sens  et  h  Anxerrc . 
avait  déji  donné  la  mcsnro.  Qu<^  la  tristr  aflaire  di^  Vassy  ne  se  l'tU  pas 
produite,  l'explosion,  selon  toute  vraiseaiblance ,  serait  partie  dequeiqui* 
autre  endroit.  La  situation  était  si  tendue,  que  le  plus  léger  mouvement 
populaire  devait  allumer  l'inceodie.  Cornaient  làire  un  crime  it  des  po- 
pulations cathnliquns.  élevées  dans  ro))inion  que  rbérésie  est  le  plus 
détestable  des  forfaits,  parce  qu'il  cumproraet  lesaliildes  âmes',  d'avf>ii- 
usé  de  violences  à  i'égard  des  réforme  de  Vn.ssy  ;  n'éiaiejit-ils  pas.  k  leurs 
yeux,  des  coupables  voués  par  Dieu  au  cbàtiment  et  en  quelque  sortt- 
liors  la  Loi?  Commeiil  reprodier  à  oenx-ri  d'avoir  repoussé  par  la  force 
les  attaques  dirigées  contre  eux!*  Dans  un  pareil  état  des  esf»rits.  il  ne 
pouvait  su0ire  d'un   édil  royal  roi  oui  mandant  la  oimtéralion  aux  pré- 


'  On  u«ut  tif-e,  pour  »e  faire  une  idép  du  point  de  vue  au(|uel  et-  pUçaieiii  âlurx 
les  catliiuJque» .  le»  rénexiom  de  Pauleiir  des  Mémoires  de  Gupard  de  Ssuls-Tavan- 
oes.étl.  Pciiloi.  I.  Il,  |).  331  et  tuiv.  Contullex  également  ce  que  dit  Casietaau  [Mé- 
mmm.  I   I,  cfa.  xi.  p.  ^9,  «d.  P«litol}. 
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cliratciii'S ,  i)éfe!ii(lant  de  fairf.  violence  sous  prétexte  de  religîuit  ou  mitre . 
pour  que  deux  partis  .niissi  animes  l'un  contre  l'autre  dé&arma&scnt  do* 
cilt^mpnt  et  vinssent  en  paixi' 

i(>  le  répète,  le  massacre  de  Vassy  a  été  la  cause  occRsioanclle,  mais 
non  originelle  de  la  gueire  civile  quj  l'a  suivi;  cette  guerre  ne  fut  que 
l'ex|>losion  d'hosUlilt^s  dont  les  pr<Slude&  sVtuient  annonc^&on  une  foute 
i\c  lieux.  Les  faits  recueillis  par  M.  Cliatic  nous  montrent  qur>,  dans  la 
ri'^inn  qui  ri^pond  au  dépurtenienl  actuel  de  rV'onne.  en  particulier,  la 
lulle  nvait  dt^jn  érlaié. 

••  Le  bailliage  de  Sens ,  non  moins  opposé  à  l'êdit  du  7  janvier  1 5fi  1 
«  que  le  parlement  de  Paris,  en  ajournit  à  I^âques  la  puliiîrntion ,  malgré 
■<  l'ordre  formel  du  roi .  envoyé  par  un  courrier  spécial.  Dans  celte  ville . 
«  les  prote»taDU  étaient  insultés  à  la  porte  de  la  maison  où  ils  se  réunib- 
a  soient,  ut,  au  comnicncemcnt  de  ]â6i.  l'un  d'eux  y  lut  as:«assiné.  A 
"  Aiixcrn!,  le  9  octobi-e  i56i,  les  prot^-stanis,  qui  n'avaient  pas  encore 
••  de  minisires,  étaient  réunb  onlie  sept  et  (mit  heures  du  mstin  dans  une 
N glande  (de  Bèie  dit  dans  un  pressoir  siltié  en  une  rue  détournée), 
npour  faire  la  pn^ie  en  commun.  La  réunion  n'était  pas  publique,  et 
M  d6s  lors  ils  agissaient  eonfonuémenl  aux  pcnnissions  de  l'êdit.  Mats  ils 
■iriireut  surpri»  par  despr^(r-cs,  qui,  sans  dcmte,  les  faisaient  épier,  et 
u  pres<iur  nus^itùt  ils  entendirent  sonner  lo  tocsin ,  qui  altini  bientôt  une 
••  inule  nombreuse  autour  du  lieu  où  ils  s'étaient  rasAcmbli'^s.  Au  pivmier 
i<  bruit  de  la  cloche  d'alarme,  ilsse  séparèrent ,  et,  ajoute  l'hittorieu  dont 
<•  nous  transcrivons  le  texte,  la  populace  tant  de  la  ville  que  de  la  cara- 
«  pagne,  dunllenumbre  s'éleva  bieiiluliplusde  3,000  pei'sonnes.liichtrf 
*  lie  ne  pas  les  avoir  trouvés  sous  ses  niains.  commença,  sur  les  dix  heures. 
u  A  ft»  )f<lf>r  dans  leurs  maisons  et  en  pilla  uni-  trentaine  eiivii-uti.  Le  m«- 
II  pisirat  lit  tous  ses  ellurb  pour  les  arrêter;  il  n'en  put  venir  à  bout.  Mai», 
iisur  la  ftn  du  tumulte,  il  en  fit  mettre  trois  en  prison  avec  quelques 
Mvnfanls.  que  leurs  pjironts  retirèrent  presque  aussitôt.» 

Les  Mémoires  de  Ga»pa]'d  de  Saul.\-Tavannes',  aloi'S  lieuteniiut  gc- 
iiénil  en  Bourgogne,  qui  parlent  en  peu  de  mots  de  ce  saccagenienl 
ridieux.  lui  donnent  pourtant  un  caractère  formidable .  et  ajoutent,  ce 
que  n'a  pas  raconti^  Lebeuf.  «que  plusieurs  huguenots  y  furent  lués^. » 

M  Les  réformés  d'Atixcrre  ne  rcnoncèi'ent  pas  pour  cela,  njonle  on 
••peu  plus  loin  M.  Chulle.  aux  assemblée»  dont  l'édii  leur  assurait  le 
«droit,  mais  ils  résolurent  d'aller  aloi-s  les  tenir  hors  de  la  ville,  et  ils 
M  choisirent  le  bourç  de  Chevaimes,  qui  eu  e»l  à  deux  lieues.  Ils  étaient 


Éd.  Pedlol,  1.  U,  p.  334-  —  '  Cbaile.  oavr.  cil.  t.  I.  p.  38,  ig. 
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«  là  à  portée  d'être  protégés  par  deux  gentilshommes  de  leur  parti .  Jehan 
H  La  Borde,  seigneur  de  Serin,  et  Mitrraffiti  de  Gnerchy,  seigneur  d'A- 
a  vigneau.  Mais  les  câtlioliques  ne  pouvaient  s'Iiabîtuei'  au  régime  de  la 
«coexistence  de  deux  relif^ions,  et  l'exemple  éclatant  t\ps  sévérité  ré- 
"  cuutes  ne  put  les  fimpôclier  de  comploter  une  nouvelle  attaque.  Un 
ujour  que  les  huguenots  revenaient  de  leur  prêche,  ils  trouvèrent  les 
«portes  de  la  ville  ferraëes,  et  un  parti  d'hommes  armés  en  sortit  pour 
<■  les  repousser.  Les  protestants  avaient  sans  doute  appris  quelque  chose 
"du  complut,  car  il  se  trouva  là  quinze  cavaliers  de  leur  secte  qui. 
a  venant  à  leur  secours,  chafgèrent  les  assaillants,  en  tuèrent  trois,  en 
M  blessÈrenl  quelques  autres  et  rendirent  le  passage  libre  '.  ■> 

On  le  voit  par  cette  relation ,  où  M.  ChaJIe  reproduit  en  partie  le  récit 
de  l'ahhé  Lebeuf,  le  savant  historien  d'Auxerre,  l'épisode  si  célèbre  de 
féglise  de  Saint-Médard,  à  Paris,  qui  se  produisit  le  27  décembre  1 56o. 
n'a  pas  étt!-  un  Hiit  isolé  et  prtJculier  à  la  capitale.  En  une  foule  de 
lieux,  les  deux  factions  étaient  en  présence,  se  provoquiml  réciproipie- 
ment.  A  Dijon,  il  y  avait  eu  une  sanglante  émeute;  catholiques  et  pro- 
testants en  élaieni  venus  aux  mains.  Et  tout  justifie  cette  remarque  que 
Claude  Haton  ^  consigne  h  projws  de  l'édit  de  tolérance  de  i  â6o  :  u  Les 
0  huguenots  du  tiers  état  en  voulaient  toujours  aux  catholiques  et  ceux-oi 
naux  huguenots."  L'autorité  n'avait  pas  assex  de  force;  elle  n'était  pas 
surtout  assez  loyalement  servie  par  des  agents  décidés  à  maintenir  la 
paix,  pour  que  les  collisions  qui  i-ummeiiçaienl  à  se  produire  ne  pris- 
sent pas  de  terribles  proportions.  Si  les  édits  de  tolérance  révoltaient 
les  catholiques  zélés,  ils  exaltaient  en  même  temps  les  espérances  du 
parti  op|>osé,  et,  ainsi  que  le  remarque  .M.  Challe,  beaucoup  d'entre 
les  calvinistes  tournaient  publiquement  en  dérision  les  mystères,  les 
dogmes  et  les  sYniboles  du  catholicisme,  insultaient  se.s  crovanccs  par 
des  épilhètes  injurieuses,  allaient  quelquefois  jusqu'à  troubler  les  pro- 
cessions par  leurs  moqueries.  Plusieurs  même  brisaient,  dès  cette 
époque,  les  statues  des  églises.  Ils  se  rrovaient  au  moment  de  vaincre, 
de  domiuer  à  leur  tour,  se  flattant  de  voir  dans  peu  leurs  adversaires 
traités  en  hérétique:. 

C'eîil  été  dr-Jà  rho.sR  dilTicile  de  faire  accepter  à  ta  masse  des  catho- 
liques, en  particulier  au  clergé,  le  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
lors  même  que  les  protestants  n'auraient  manifesté  d'autre  intention  que 
d'exercer  paisiblement  leur  culte,  d'honorer  Dieu  à  leur  façon;  mais 
les  calvinistes  avaient  d'autres  visées;  la  liberté  de  coDScieoce  n'était. 


Qmlle,  ouvr.  cit.  I.  1,  p.  &l.  43.  —  *  Mémoiru.  t.  I,  p.  lag. 
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poui'  leur  grand  docteur  Calvin,  qu'un  moyen  d'arriver  à  imposer  ses 
opinions,  et  là  où  ^i  disciples  devenaient  les  plu&  forts,  ils  ne  se  mon- 
traient f>uère  nioiiib  iiilolèraDU  que  les  orthodoxes,  ils  prctenUaienl 
apporter  dans  l'Église  gallicane  une  réforme  radicale  et  consacrer  par  les 
cjinons  d'un  concile  nnlional  des  doctrines  que  Rome  coudamnaii.  C'est 
là  surtout  ce  qui  devait  eflrajer  les  calboiîqups.  dont  cette  prétention 
mexiaçail  la  liberté,  comme  je  le  montrerai  plus  en  détail  dans  un  pro- 
chain article. 

Ai.cBBU  MAllRV. 


I  ta  saitc  è  an  pnchain  cahier.  ) 


GÉRAitn  Mercâtor  ,  sa  vie  et  ses  couvres,  par  le  D' J.  van  liaemdonck; 
Saint-Nicolas,  chez  Daiscliaerl-Praet.  i  Sfîg.  Gerhard  Krcmor, 
Ger.  Mercator.  dcrdeufsc/w  Geograpfi.  Vortrag,  von  1>  iireusing, 
Duisburg,  1869. 


Le  nom  de  Mercator,  cité  avec  honneur  depuis  trois  siècles  daoft 
l'histoire  de  la  gt^ogcaphie,  semble  désign<^  en  ce  moment  i  l'adentioa 
des  amis  de  la  science.  La  Belgique  et  l'Allemagne  viennent,  eu  même 
temps,  par  un  tardif  hommage  à  »a  mémoire,  revendiquer  l'houneur 
d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  do  leurs  humines  illustres.  Meixator 
cependant  n.iquit  à  Itupchnondc.  en  Brahant;  il  y  u  été  élevé,  ses 
éludes  se  sont  terminées  à  Louvain;  c'est  là  qu'il  s'est  marié  et  que 
sont  nés  SCS  six  enfants.  N'en  est-ce  pas  naseï  pour  lui  accorder  sani. 
hésitation  le  titre  de  flamand?  Les  cinquante  dernicres  années  de  sa 
vie  se  sont,  il  est  vrai,  écoulées  en  iUlemagne,  dans  la  vltli*  de  Duîa- 
boui'g  où  était  né  son  père,  ^a  famille  s'y  est  établie,  so  d(ucei)danl.<i  y 
ont  vécu,  cl  l'on  pourrait  peut-être  les  y  retrouver  aujourd'hui.  Il  est 
donc  tout  naturel  que,  justement  fière  de  sa  renoaimée,  la  xïïie  de 
Duishouï^  songe  aujourd'hui  à  lui  élever  un  monument. 

Gérard    Krcmer.  surnommé    iVIcreator.  appartenait  à  une  ftiniille 
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/l'artisans.  Son  père,  né  en  Ailemagni;,  mais  iils  d'un  llatnand  émigré, 
revint  se  fixer  à  Rupclmoiidc,  od  l'aitirnit  i'un  de  ses  oncle»,  curé  de 
l'hospice  de  la  ville,  qui  fut  pour  lui,  comme  pourCéiard  et  ses  frères, 
un  protecteur  vigilant  et  di-voué.  Le  rnéltcr  de  cordonnier  fouiiiissnil 
â  Krenwriepain  de  ses  enfants:  gràeeA  son  oncle  sans  doute,  il  obtint 
1a  commande  des  soulirrs  pour  les  pau\re5  de  i'hnpîtol,  ot  le  travail  ne 
lui  manrpiait  pns.  Le  bon  ciifi-  d'ailleurs  veillait  à  IVducation  de  <iA& 
petits-neveux;  deux  d'entr<?  eux.  instruits  et  secondés  par  lui,  embras- 
sèrent In  rarri^re  ecclésiastique.  Gérard ,  dont  reJicetlente  nature  don- 
nait. t\li$  l'enfance,  les  plus  brillantes  promesses,  fut  placé  au  collège 
de  Roi5-le-Duc.  oit  l'enseignement  du  latin,  du  grec  et  delà  dialectique, 
le  préparèrent  aux  fortes  études  de  rtiniversitt'-.  Muni  d'un  certificat 
d'indigence,  il  fut  inscrit,  h  i'àge  de  dix-huit  ans ,  au  nombre  des  élève» 
pauvres  de  la  pédagogie  du  rliàteau,  A  Louvaiu. 

La  curiatité  du  jeune  étudiant  se  porta  tout  d'abord  vers  les  pro- 
blèmes les  plus  insolubli!5.  «A  l'époque  où  je  m'adonnais  à  l'étude  de 
•itn  philosophie,  écrit-il  plus  lard,  la  contempLition  de  la  nature  me 
(I plaisait  merveilleusement,  |)arce  qu'elle  nous  apprend  les  causes  des 
fa  ehoso*.  snurre  de  toute  seienre.  mais  je  me  plaisais  tout  paiiiculiAre- 
«mont  dans  j'étudo  de  la  formation  du  mondo,  qui  nous  montre  jo  plus 
"bel  ordre,  h  plus  liarmonieuse  proportion,  et  une  beauté  siugulière- 
•rmcnt  admirable  dans  les  choses  créées.  » 

•Sectateurs  soumis  des  doctrines  d'Aristote,  les  prolirsseurs  de  Loii- 
vBÎn  invitaient  expressément  leurs  écoliers  à  les  prendre  pour  règle 
toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  compatir  avec  la  foi.  Mcrcator,  en  s'éloi- 
gnAot  d'eux,  cnjyait  fermement  suivre  cette  sentence;  car.  dans  ses 
ihéorios.  Moîse  était  le  guide  qui  l'élnignaît  seul  d'Aristote.  La  science 
déj&  éprouvée  de  Mercalor  le  plaçait  très-haut  dans  l'estime  de  ses 
maîtres,  et  ses  opinions  ingénieuses  devaient  attirer  l'attention.  Atta- 
quées cependant  avec  violence,  elles  trouvaient  fies  juges  moins  disposés 
à  tes  discuter  qu'à  les  condamner  sans  examen  en  les  tournant  en  risée. 
AJéconleiil  de  ces  critiques,  il  se  retira,  {letidanl  plusieurs  mois,  k  .\n- 
vers.  ait  des  lectures  assidues  et  de  silencieuses  méditations  l'engagèrent 
de  plu9  en  plus  dans  ses  premières  idées.  U  s'y  complut  pendant  toute 
sa  vie,  mai^  il  s'abslinl  prudemment  de  les  publier.  Les  opinions  tpii. 
sur  un  loi  sujet,  nou^  semblent  insignifiantes  et  étranges,  étaient  alors 
tenues  pour  téméraires  et  suspectes.  C'est  soixante  ans  plus  lard,  dans 
un  ouvr;(ge  posthume,  que  Mercator  livra  seulement  toute  sa  théorie. 
Il  semble,  dans  sa  préface,  paraphraser  les  premières  pages  de  la  Ge- 
nèse. Aucune  obscurité  ne  l'y  embarrasse,  et  les  commentaires,  qu'il 
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ose  appeler  dos  explications ,  cnilirassent  successivement  tous  le»  détails. 
Le  leirain  élait  alors  lrè»-p<^riileux.  et  la  mise  à  l'index  qui  suii-it  la  pu- 
blication montre  qu'en  s'abstonant  de  livrer  son  ouvrage  au  public  le 
jeune  ptiilosophe  théologien  avait  fait  acte  dcpiudencc.  Il  fallait  vivre 
cependant .  et  la  nalure  de  ses  premières  éludes  ne  désignait  nullement 
Mercalor  au»  faveurs  ni  aux  bénëfices  universitaires.  Sans  s'éloigner  de 
la  science,  qu'il  avait  dt-jà  appris  à  aimer,  il  demanda  couragcttscmcnt 
au  travail  de  ses  mains  les  ressources  que  lui  refusait  la  philosophie. 
Ver.-é  dans  les  matliéniiiliques  et  instniil  par  les  le«;ons  de  Gemma  Frî- 
.oius.  il  s'exeri^a  à  la  fabiicatioii  des  instruments  scientifiques,  et  acquit 
rapidement  une  grande  habilclc.  Mercator  est,  de  l'aveu  de  tous,  a 
écrit  un  de  ses  contemporains,  le  plus  habile  fabricant  d'instruments  de 
noire  époque.  Batlant  et  limant  lui-même  le  cuivre  et  le  fer,  il  cons- 
truisait des  astrolabes,  des  anneaux  astronomiques,  des  règles  de  divi- 
sion et  des  compas,  qui.  recherchés  bientôt  jusque  dans  les  universités 
éloignées,  lui  procurèrent  une  modeste  aisance. 

Ciiarles-Quint,  qui,  fort  instruit  dans  les  sciences,  aimait  à  suivi'e  lui- 
méinc  les  travaux  de  ses  ingénieurs,  lui  fît  la  commande  d'un  grand 
nombre  d'instruments,  destinés  à  lever  des  plans,  à  mesurer  des  hau- 
teurs et  à  déterminer  les  distances,  pour  régler  les  mouvements  mili- 
taires. Ces  insirunients  de  pratique  journalière,  et,  jwr  conséquent, 
fort  exposés,  ne  durèrent  guère  malheureusement,  et  aucun  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Gérard,  à  son  métier  de  coni>tructeur  d'instruments,  joignait  Aéjit 
celui  de  graveur  et  d'enlumineur  de  cartes  géographiques.  On  le  voit 
présenter  à  Graiivelle,  cliancciier  de  Cliarics-Quini,  une  >phftre  tei- 
reslre  et  une  sphère  céleste,  qui.  fort  admirées  alors,  ne  se  retrouvent 
plus  aujourd'hui.  Dans  ces  oeuvres,  où  son  rôle  est  celui  d'ouvrier.  Mer- 
cator, comme  dans  tous  ses  travaux,  déployait  autant  d'habileté  que  du 
pntience.  u Mercator,  a  dit  le  fécond  éditeur  de  cartes,  .lo&sc  Hondiu.s 
Il  de  Wacken,  aux  sciences  chronologiques  et  mathcniatiques  joignait. 
«chose  excessivement  rare  chez  les  savants,  une  habileté  rxtrème  h 
"dessiner,  à  graver  et  &  enluminer  élégamment;  ceux  qui  ont  pass^ 
ti  toute  leur  vie  dans  ta  culture  de  cet  art  peuvent  en  témoigner.  »  <i  Mer- 
"ciitor,  dit  ailleurs  Pierre  BerLius  de  Bevcren.  célèbre  géographe  de 
«  Louis  XIU,  Mercator  excellait  dans  la  gravure,  jusqu'à  faire  des  mi- 
"  racles  d'art.  » 

Mercator,  cerLiin  de  pouvoir,  par  sou  travail ,  élever  une  famille . 
épousa ,  à  l'âge  de  vingt-quâti'e  ans ,  Barbe  Schellekcns ,  pauvre  fdic  d'une 
mère  veuve,  absolument  dénuée  de  fortune.  Les  six  enfants  qui  na- 
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quirenl  de  cette  union  furent  élcv(^s  sans  peine  cl  «Ans  Inquiétude. 
ImI  repulaiion  de  Mercator.  comme  constructeur  d'iustrumenls,  s'éten- 
dait cbaque  jour  davantage,  et  se:i  bénéfices  croissants  lui  laissaient  des 
loisirs,  utilement  ronsacrcs  à  la  gcngniphie. 

Les  découvertes  de  Christophe  Colomb ,  de  Vasco  de  Gama  et  de 
Magellan ,  imposaient  l'obligalion  de  renouveler  les  cartes  anciennes .  ïn- 
sulTisanles  pour  l'ancien  monde;  elles  ne  r(''servuienl  pas  même  lit  place 
des  régions  nouvelles  ouvertes  tout  à  coup.  C'est  avec  une  sorte  d'In- 
quiétude enthousiaste  qu'il  voulut  destiner  tout  son  travail  el  toutes  ses 
forces  à  l'accom plissement  d'un  progrès  devenu  nécessaii-e.  Les  moindres 
passages  de  la  Bible  étaient  présents  alors  à  tous  les  esprits  cultivés.  Mer- 
cator. fort  versé  luimènie  dans  ce  genre  d'études,  exécuta,  en  i  sSy, 
une  carte  de  Paleatîuc ,  sous  le  titre  de  :  AntpUssima  Terra  sanctœ  descriptio. 
Les  innovations  qu'il  y  introduisit,  et  les  preuves  dont  elles  sont  .soute- 
nues,  eicîtérent  l'admiration  générale.  Dans  ces  premiers  travaux .  loute- 
Jbis,  il  se  borne  à  corriger,  par  la  comparaison  de^i  textes,  les  inexac- 
liludes  des  cartes  précédentes.  Pour  la  carte  de  Flandre,  qui  fut  sa 
seconde  ceuvre  originale,  Mercator,  capable  de  décider  par  lui-nu'-me. 
ne  veut  s'en  rapporter  à  aucun  autre;  armé  d'un  bAlon  de  voyage,  il 
parcourt  la  Flandre,  de  la  mer  du  Nord  à  la  Scârpc,  et  de  Calais  jus- 
que Anvers.  Non  content  de  déterminer  aatronomiquement  les  points 
principaux  avec  une  exactitude  jusque-lù  sans  exemple,  il  suivait  les 
cours  d'eau,  mesurait  la  hauteur  des  collines,  visitait  les  marécages  et 
les  forêts,  en  constatant,  par  l'abondance  des  erreurs  incessammenl 
relevées,  la  nécessité  de  ce  minutieux  contrôle. 

La  carie  de  Flandre,  considérée  comme  un  chef-d'œuvre,  donnait  â 
Mercator,  de  l'aveu  de  tous,  le  premier  rang  parmi  les  géographes.  Les 
nivaux  qu'il  aimait  lui  assuraient  dès  lors  la  gloire  et  la  fortune.  Kti- 
oouragé  parce  succès,  il  ne  négligeait  aucun  détail;  la  forme  des  lettre.<^ 
même  fut  pour  lui  l'objet  d'une  étude  minutieuse,  cl,  loin  de  garder 
secret  le  fruit  de  son  expérience,  il  s*empre.ssa  de  le  communiquer  au 
public  dans  un  traité  imprimé  en  i  5/|o  :  Litteraritm  laUnarum.  tjaas  itn- 
Ucas  cursonasquâ  ixtcaiU ,  scribendamm  ratio,  qui,  véritable  manuel  d'é- 
criture, explique,  avec  détail ,  jusqu'à  la  manière  de  tailler  et  de  tenir 
sa  plume. 

Mercator.  heureux  du  présent,  estimé  et  aimé  de  tous,  vivait  À  Lou- 
vain,  tranquille  sur  l'avenir.  Un  terrible  danger  le  menaçait  pourtant. 
Absent  depuis  peu  de  jours  pour  ilea  alTaircs  de  famille,  hu  coiu- 
mencement  de  l'année  ihhG,  il  fui  arrêté  à  Rupclinonde,  et  enfermé 
dans    la    forteresse.   Quelques    paroles    téméraires ,   incunsidérémeul 
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protK)t)c«es  à  l'occasion  de  tes  rêveries  cosmogoniqueis .  étaient  lour- 
iiées  t'i)  preuves  de  rcWUiou  Â  la  ihéologie  orthodoxe.  Son  absence 
de  Louvam.  duut  uu  faisait  une  fuite,  rendut  l'afTaire  exlrémement 
^nve.  Lb  jtiste  estime  acquise  Â  un  nom  d^jÀ  célèbre  et  l'irréprochable 
intégrité  d'une  ne  ron«acrëe  nu  travail  n'étaient  pas  une  protection 
suffisaote.  Le  cure  de  »n  paroisse  intprcéda  pour  lui  de  toutes  ses 
forces,'  eo  altestant  qu'attaché  et  souoùs  ik  l'Ëglïse,  U  accomplissait  tous 
Mf  devoirs,  (][)  vain  la  gouvenmnln  des  Pays-lias  Itii  reprorha-t-elK- 
cuiuiDe  une  complaisance  coupable  l'audace  d'excuser  un  hérétique,  le 
curé,  sans  s'intinâîder,  mointint  son  témoignage,  en  sVflbrçant  de  trou- 
ver appui  pr^jî  du  rectcor  de  l'université.  Un  privilège,  octroyé  en 
1^116,  réservait  h  son  seul  tribunal  le  jugement  de  tous  les  actes  com- 
uis  por  ses  sappàts.  Mcrcator.  mLilheureuscnient  con9id<^ré  comme  fit- 
gitif,  penlait  le  bénéfice  du  droit  qu'à  Louvain  même  on  n'aurait  pa*- 
oouleilé.  En  l'absence  cependant  de  tout  écrit  suspect  et  de  tout  té- 
mojglWge  précis,  grâce  peut-être  ^ossi  à  t'interveniion  do  Charles- 
Quitil.  Qprèâ  quatre  naob  de  détention,  la  llh^ic  lui  fui  rendue.  La 
Nsnlence  qui  le  décUrait  innocent  condamnait  au  dernier  supplice 
rotnme  coupable^  d'hérésie,  cinq  de  ses  compagnons  de  captivité  1er 
uns  fuimt  brûlés,  les  autres  cutcirés  vils. 

Qu'-lqiies  années  pins  tard,  en  inâa,  Mercalor.  (piiltant  pour  tou- 
jourâ  sa  patrie,  allait  prudcmntem  s'établir  en  Allemagne.  C'est  à  Onts- 
hourg.  lieu  de  la  naissance  do  son  [>ère.  qu'il  se  transporta,  avec  u 
faraillr.  L'émigiilion  fut  facile.  Célèbre  iléjâ  parmi  les  érudîts.  i)  pon 
v^il.  grâce  à  %on  talent,  trouver  partout  une  rsistoncc  aiièe.  On  avait 
depuis  peu  Uf;anné  à  Duishourg  un  gvmnase  d'élodes  secondaires,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Mercator.  nrrueilli  avec  empressement  p«t! 
le  recteur  et  p.y  les  professeur»,  donna  non-seulement  ses  conseiU. 
mais  son  concuui^  actif  à  l'iostitution  nais«ante.  Le  programme  des 
études  malhcmatiques.  rédigé  par  loi.  (nt.  à  plusieurs  reprises,  le  sujet 
de  ieç(us  gmcieuseraeut  faites  par  1  illustre  géogr,ipbe  dans  te  seul  bni 
(te  propager  la  science  et  de  se  rendre  utile. 

Le  programme  rédigé  par  MeicAtor  wt  empreint,  comme  il  est  na- 
turel .  du  t  iiractère  pratique  de  ses  travaux  habituels  : 

"  I..1  piulie  de  l'enseignement  matbéniatiqne  qui  s'occupe  dea  d**»- 
Hpffipliuiu  et  des  riàtribntions  des  eboaa»,  at  qu'on  nomme  la  cosmo- 
»gmphie<  sera  inùtée  en  premier  lieu,  considérée  d'abord  en  général 
•I  (il  eiuuile  dam  se»  éléroenb.  qui  sont  ta  partie  oéteste  et  b  partie  1er 
•I  rAilr».  t^  cosmographie  géoérale  et  b  partie  céi««te  seront  emeigaéies 
(«dN|M^•  l'iiputrule  ih  Spimra.  de  Jean  de  Sacrobosco,  )«  mercredi,  k 
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«neuf  heures.  La  partie  terrestre  (soit  (liscW'te,  comme  esl  l'arithm^- 
.  tique,  soil  concrète,  comme  est  la  géonn^trie)  sfra  expliquée  à  neul 
«heures,  le  samedi.  Lorsque  celte  partie  théorique  sera  terminée,  on 
«commencera  la  partie  pratique,  où  l'on  triiitera  aussi  bien  de  ce  qui 
oeoncerne  l'univers,  des  dimensions,  mouvements,  positions  cl  pro- 
■  purlionïi  du  ciel  cl  de  la  terre,  qui  en  sont  les  pnrties  principales,  que 
«de  ce  qui  rcj^orde  les  besoins  politiques  et  sociaux,  tels  que  :  dîmen- 
«  sions  des  champs,  hauteurs  des  édifices  et  des  mont^ignes ,  proibndeur 
«dea  valléesel  des  puits.  ca|>acit/-  desvH^es.  et^." 

Mercatur.  dans  l'accroiMcmenl  continuel  de  sa  fortune,  cherchait 
non  le  repos,  mais  le  loisir  de  travailler  à  sa  guiïe.  En  associant  peu  ii 
peu  ses  enfants  et  ses  ç-endres  aux  travaux  rnaruiefs  de  sa  profession,  il 
put  bientôt,  sans  cesser  de  les  initier  au  progi-^s  par  l'exemple  de  ses 
eâbrts,  réserver  pour  Kétude  et  la  méditation  urt  temps  de-  plus  en  plus 
considérable,  toujours  utilement  employé. 

Les  principes  de  la  construction  des  rartcs  n'imposent  aucune  régit! 
absolue  et  précise;  c'est  un  gnnid  embarras  puur  l'artiste  consciencieux, 
qui,  sans  prétendre  à  unr  perlection  imjmssibïe,  .s'eflbrce  sans  cesse  d'en 
approcher.  La  terre  est  arrondie  et  la  carte  doit  être  plate.  Ce  soiil  des 
contrariétés  *pi'ûn  ne  doit  pas  songer  à  accorder;  mais,  si,  laissant  de  côiê 
cette  impossibilité  évidente,  on  se  demande  quels  ««^raient  les  caractères 
d'une  exacte  repix'sentation.  on  en  aperçoit  un  tellement  important,  qu'il 
(futraineniit  tous  les  autrtïs;  je  veux  parler  de  la  piofmrtion  luvarinble  en 
tous  les  points  et  dans  toutes  les  directions  des  longucui?  correspondantes 
sur  la  carte  et  sur  le  globe.  Cette  condition  ,  si  elln  lilail  remplie,  entraî- 
nerait la  conserva  tiondesangleselcolicde  la  i*éduclion  uniforme  des  su  per- 
iicics.  Elle  esl  mulheureuscmcnl  irréalisable;  elle  exigerait  en  effet  que 
les  longueurs  les  plus  courtes  sur  lo  globe  demeurassent  les  plus  courtes 
sur  ta  carte.  Les  grands  cercles  deviendraient  des  lignes  droites,  ei 
ré(|uatL>ur  serait  rectiligne,  aussi  bien  que  les  méridiens;  tes  angles,  de 
plus,  étant  conservés,  comme  cela  résulte  nécessairement  de  l'hypothèse 
adiDi»c,  les  lignes  droites  se  couperaient  k  angle  droit.  Les  méndîens 
seraient  doue  représentés  par  de»  ligue&  di-oJtes  parallèles,  et  les  cercles 
parallèles,  qui  leur  sunlperpondictdaires,  par  des  droites  perpemliculaires 
aux  premières.  I^s  portions  comprises  entre  deux  mêmes  méridiens. 
au  lieu  de  décroître  de  l'équateur  au  p6le,  conserveraient  la  même  lon- 
gueur. Cette  altération  des  plus  choquantes  serait  fatalement  imposée 
par  la  prétention  de  les  éviter  tontes;  il  fnnt  renoncer  à  une  échelle 
uniforme.  La  déformation  étant  nécessaire  et  inévitable ,  il  importe  seu- 
lement d'en  connaître  ïa  loi.  H  la  représentation  ne  peut  être  qu*un 
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«ystèrnc  conTenlionoel .  dont  le  principe,  varûble  é  l'infiiii.  doit  se 
régler  sar  rincoDvéDÎent  qo'on  vetitwrtout  «vitcr  on  pallier.  A  cha<[ue 
poirii  de  la  Ciirte  correspondra  un  point  déterminé  du  globe,  dont  iJ 
fera  conoaitre  la  position  préciK.  Le  p^obt^^le.  on  le  voil,  cooiporte 
une  ininr^ufle  iiulf^tcnninalion,  dont  on  peut  et  doit  profiler  suivant  lu 
dimeDUun  et  lu  lurine  ilu  pays  représenté  pour  diminuer  le»  altérations 
1m  plu»  chocjuontc». 

La  géographie  scientifique,  pendant  le  moyen  âge.  semble  n'avoir 
t'ait  nurun  prugrè».  Lor^iuc  l'aiguille  aimantée,  en  indiquant  la  direc- 
tion du  Nord,  permit  cependant  de  plua  longs  voyages,  les  caries  ma- 
rines [)urcnl  arquénr  une  exactitude  inconnue  jusque-là;  mais,  avec 
une  habileté  prati(|ue  quelquefois  rorl  grande,  leurs  auteurs,  faute  de 
prinripcii  mathématiques,  opéraient  en  quelque  sorte  au  hasard,  avec 
un  in&linct  plus  ou  inaiiis  heureux.  Us  ont  transrais  en  entier  à  Mercalor 
le  problème  légué  par  l'anliquité.  Ces!  au  commencement  du  xv*  siècle, 
qu'uiir  Iraduriion  lalinc  fit  connaître  aux  Occidentaux  l'œu\Te  de  Plo- 
lémée;  l'imprimerie,  dès  ses  débuts,  en  répandait  plusieurs  éditions 
ornées  de  dessins,  les  ims  en  laiUe-douce,  tes  autres  gravés  sur  bois. 
Dans  l'enthousiasme  universel  qui  s'altaobail  alors  aux  œuvres  an- 
ciennes, Ptolémée  fut,  comme  Aristote,  tenu  pour  un  guide  inlàilUhle, 
devanl  lequel  chacun  devait  s'incliner;  il  ue  fallut  pas  |k!U  de  fK)ui.-)ge 
pour  8'«nr:nichii'  do  cette  tradition.  Un  moine,  du  couvent  de  Hei- 
chcnbach,  Nicolas  Donîs,  eut  la  hardiesse  de  le  faire  en  contredi- 
sant, sur  plus  d'un  point,  les  nsseilioiis  et  les  règles  de  Ptolémée.  Il 
proposa  pour  les  projections  un  système  nouveau;  Je  progi-è»  était  peu 
import.int,  mais  il  est  le  premier  que  l'on  puisse  signaler.  Donis  osa 
mfairc  les  cartes  de  Ptolémée  et  en  dessiner  de  nouvelles.  {>armi  les- 
quelles une  des  plus  intéressanteii  est  une  carte  politique  et  hydrogra- 
phique de  riliilie. 

La  plupart  des  cartes  de  Mercator  sont  dressées  dans  un  système  in- 
venté par  lui,  qui,  Inissunl  dans  clinquc  cas  au  choix  de  l'artiste  plus 
d'aibitiairc  que  celui  de  Ptolfnu'c.  dont  il  se  rapproche,  peut  donner 
de  meilleurs  résultaU.  Ptolémée,  en  effet,  sachant  que  le  cône  est  une 
surface  développahie,  susrqttihledVtre  exactemeni  représentée  sur  im 
nlan  nroietait  d'tibord  la  surlaie  i\  représenter  sur  un  cône  circonscrit 
au  globe  terrestre,  qu'il  développait  ensuite  avec  la  projection  dont  les 
dimension»  étaient  exactement  conservées.  Meiralor  agit  de  mi>mc,  mais 
il  «nlmliliie  nu  cône  tangent  à  la  sph^re  un  cùne  qui  la  coupe  suivant 
Hriiîi  ppti"  «ofl^'»*  «I""'  '**  '=''"'*  P"'""»*"*"'  ^«  varier,  suivant  lescir- 
l'OuMnm*!.  Iw  coadilions  du  Iracé,  lui  donne  des  ressources  nouvelles. 
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dont  )i  a  habilement  profite;  ce  système,  adopté  cent  ans  plus  Lard  par 
le  c<^lébre  géograjth**  fran^-ais  De  Tlsle,  aallirc  l'alteniion  d'Euler,  qui  cri 
a  mathëmaiiquemetit  étudié  les  détails.  Les  cortos  construites  pai-  Mcr- 
cator  Kuiit  iiinoiiihi'ables,  leur  réunion  forme  deux  énormes  volumes, 
uuxf|ucls  it  a  donné  le  nom  d'Atlas,  adopta  aujouril  liiti  pour  tous  les  re- 
cueils du  même  genre,  it  Atlns,  dit-it.  fils  de Tcrrcniis, surnomme  leCid, 
il  et  de  Tilea  surnommée /a  Terre,  tétait  un  nntique  roi  de  Mauritanie,  issu 
«do  race  rovalc,  astrologue  très-savant.  Il  fut  le  premier  d'entre  les 
a  hommes  qui  traitât  de  la  spbî-re,  et,  si  l'un  croit  la  fable,  il  fut  trans- 
a  formé  en  une  montagne  colossale  chargée  de  porterie  poids  du  ciel.  Je 
«  me  propose  d'imiter  le  roi  Atlas,  aussi  remarquable  par  son  érudition 
«et  sa  bontt^  qne  par  sa  sagesse,  n 

Le  recueil  des  caries  de  Mcrcnlor  ronjiail  sur  les  publications  pré- 
cédentes un  progrès  immense  et  incontesté.  Les  limites  du  monde  connu 
étaient  j\iï<)uc-làdétennint><^s  par  l(!s  carlograpiie»  d'uprès  le  système  de 
Plok'Fiiét' ,  uiudiliè  tout  an  plus,  sans  aucune  critique,  d'après  tes  vagues 
récits  des  voyageurs  contemporains;  c'est  ainsi  que,  dans  une  rarte  d'An* 
dréa  llianco. conservée^  la  bibliothèque  de  .Saint-Marcj  Venise,  les  trois 
p^irlies  de  l'ancien  monde  fomient  un  grand  continent,  partagé  en  deux 
parties  inégales  par  la  Méditerranée  et  par  l'océan  Indien ,  qui  court  de 
l'est  à  l'ouest,  et  enfcniie  une  gramie  quantité  d'îles.  L'Afrique  s'étend 
de  l'ouest  à  l'est  piuallèietnt^nt  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  l/Klbiopie  orientale 
el  le  royaume  du  prêtre  Jean  se  jirolongenl  jusqu'à  son  extrémité  mé- 
ridionale. C'est  encore  fAfnque  des  anriens,  terminée  au  nord  de 
l'équatcur.  L'.-\sie  csl  tout  aussi  défigurée.  La  côte  méridionale  court  de 
l'est  à  l'ouest,  et  le  golfe  du  Bengale  s'y  trouve,  ainsi  que  les  deui  pé- 
ninsules de  l'Inde,  à  peine  légèrement  indiqué.  La  paiiie  orientale  con- 
siste en  deux  grandes  iles  séparées  par  un  golfe  immense.  Sur  la  partie 
septentrionale  on  voit  Gog  et  Magog,  et  sur  la  méridionale,  le  paradis, 
d'où  sortent  quatre  lleuves,  dont  deux  se  jettent  dans  la  mer  Ciispicnne. 
Contrairement  h  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui ,  Mercator,  dans  sa  mappe- 
monde, divise  le  monde  eu  trois  conliiienis:  le  premier  contient  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique;  te  second  est  fortué  par  ta  nouvelle  Inde  ou 
,Améri(iue;  le  troisième,  qu'il  place  sous  le  pôle  sud  el  nomme  Continent 
aos^L  était  encore  inconnu;  mais,  regardant  son  existence  et  sa  grande 
étendue  comme  sufllsamment  prouvées  par  la  nécesMié  d'équilibrer 
TEuropp,  l'Asie  cl  l'Afrique,  il  y  appelle  en  quelque  sorte  l'exploration 
des  navigatcui-s. 

Le  système  de  projection  adopté  par  Mercator  ne  lui  permeltanl 
pas  d'éteinlre  In  carte  jusqu'au  p6le.  il  a  représenté  t^èremeut  dans 
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t'itngle  <le  la  carte  tes  parties  los  pias  septentrionales  du  ginbe.  Son  dessio 
esl  imilé  de  Yldnerarium  de  Jactjues  Knoyeii  de  Boîs-le-Ôuc  ;  mais  le  pre- 
tnier,  et  le  seul  priiii  lt>s  ciirtoj^raphes,  il  figure,  outre  le  Groenland, 
une  autre  île  lout  aussi  voisitie  do  pôle  qu'il  nomme  Graciant,  et  dant 
lesbnhit.ints,  dil-il .  sont  d'origine  suédoise.  So  dt^spription  est  empruntée 
au  même  lUnerarium.  Il  y  p«r[e  d"un  rocher  noir  de  trenle-trois  lieues  de 
contour  qui  settouve  au  pied  du  p6le,  et  de  Thittoire  dea  quatre  euripes 
ou  bras  de  nier  qui,  faisant  irruption  entre  les  îles  par  dix-neuf  bouches, 
se  précipitent  veis  le  pôle  avec  tant  d'impiituosité.  qu'aueun  vent  ne 
saurait  ramener  les  navires  qui  y  sont  engagés.  Jamais  d'ailleurs,  U  n'y 
M»uf}le  Assez  fort  pour  faire  tourner  un  moulin. 

Mais  la  gloire  v(îrîtal>lc  <lc  Mercatoresl  le  système  de  projection  pour 
les  cartes  marines,  auquel  la  postérité  équitable  a  pour  toujours  attacha 
son  nom. 

L'i^quateur,  sur  «ne  carte  marine,  ètnil.  depuis  longtemps  déjà ,  i-e- 
présenté  par  une  ligne  droite ,  el  les  méridiens  par  des.  lignes  perpcndlcu- 
enlnires  &  cclle-lA  et,  par  conséquent,  parallèles  entre  elles.  C'est  li  un 
défaut  qui  choque  tout  d'abord,  et  il  faut  renoncer  A  produire  ainsi, 
même  d'une  manière  approchée,  ta conligu talion  des  pays,  el  les  régions 
du  Nord.démesuréiuent  élargies,  deviennent  complètement  méconnais- 
sables. Morcalor  accepte  cet  inconvénient  sans  y  attacher  grande  im- 
portance, et  avec  raison  à  ce  qu'il  semble,  car  ta  reproduction  des 
formes  véritables  n'est  pas  fessentiel  du  problème.  Les  certes,  à  bord 
d'un  navire,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  documents  à  consulter; 
elies  parlent,  dons  une  langue  convenue,  à  l'esprit  du  navigateur  plus 
encore  qu'à  ses  yeux.  Mais,  en  conservant  la  disposition  usitée  avant  lui 
et  la  ditl'ormité  qui  en  résulte,  il  introducsit  une  condition  nouvelle  et 
bien  importante.  Les  parallèles  menés  de  degré  en  degré,  au  lieu  d'être 
équidistanis.  sont  espacés  suivant  une  loi  telle,  que  toute  ligne  droite 
Irac^  sur  ta  carie  re|)ré&ente  sur  le  globe  une  ligi»e  nommée  toxth 
dromw,  qui  coupe  tous  les  méridiens  sous  le  même  angle,  et  qui,  le  plus 
souvent,  dans  la  navigation  h  voiles,  eonWent  mieux  aux  navires  que 
le  grand  cercle  même  qui  forme  lu  ligne  la  plus  courte. 

Mercator,  préoccupé  surtout  do  la  pratique,  n'a  pas  donné  la  loi  ma- 
thématique du  dëci-oissement  des  degrés;  mais  le  problème  nettement 
posé  par  lui  ne  pouvait  embarrasser  les  géomètreis.  Mercator.  habile 
mnthémaLtcien  lui-même,  avait,  d'ailleurs,  par  théorie  ou  par  tâtonne- 
ments, on  l'ignore,  oblenu  la  solution  coirecte,  et  ceux  qui,  depuis,  en 
réduisant  son  idée  en  formules,  ont  su  le  comprendre  et  le  suivre,  ont 
également  reporté  vers  lui  l'honneur  entier  de  l'invention. 
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La  déclaralion  expresse  du  savant  cartographe  anglais  Edouard 
Wright,  citée  par  M.  I)avezac  dans  mm\  remarquable  écrit  sur  l'In'stoire 
de  la  pi'ojectioD  des  cartes,  tranche  uoc contestation  trop  souvent  éle- 
Vûc.  H  Pour  répondre  à  lavancc  k  ceui  qui  m'objecteraient  que  je  ne 
nfais  que  reproduire  ce  qui  déjà  a  éié  fait  pnr  Gérard  Mercator.  il  y  a 
«plusieurs  onnocs  déjà,  je  dois  déclarer  que  ce  sont,  ciicflct,  les  cartes 
n  de  Meixator  qni  m'ont  donné  l'idée  de  corriger  1rs  erreurs  choquantes 
«  qu'avant  et  depuis  j'ni  remarquées  dans  les  cartes  marines,  en  accrois- 
«  sant  depui5  l'équalaur  jusqu'au  pôle  la  distance  nécessaire  des  jwral- 
•r  lèles,  —  niais  la  r^ln  qu'il  suivit  ne  m'a  nié  enseignt^e  iti  par  lui  ni  par 
od'autres;  —  pli^t  A  Dieu,  ajoute  Wright  qu'aussi  sage  que  lui,  j'aie 
«conservé  le  secret  pour  en  profiter  seul.n  Une  telle  déclaration  doit 
sulEire;  puisque,  cependant,  l'assertion  a  été  contestée,  il  sera  utile  peut- 
être  de  rappeler  ici  en  même  temps  les  paroles  mêmes  de  Mercator. 
<[ui.  sans  trailin*  la  matière  à  food ,  se  montre  très- clairt- meut  maître 
des  détails. 

«  Le  but  principal  que  j'ai  poursuivi ,  dit-il ,  a  été  do  représenter  la 
it surface  de  la  sphère  sur  un  plan,  de  telle  sorte  que  la  position  des 
u  points  ne  fut  pas  déterraiace  sruicment  par  leur  longitude  et  leur  lati- 
K  lude ,  mais  donnât  encore  une  idée  exacte  de  leur  distance  respective  et 
Il  de  la  direction  de  la  ligne  qui  les  joint,  et  que  la  forme  des  pays 
B restât,  autant  qu'il  rstpusaihlc.scoiUablc  à  ce  qu'elle  fst  sur  la  sphère. 
«On  nepeulatteindrc  ce  but  qne  par  une  disposition  nouvelle  etspéciale 
fcdes  méridiens,  par  rapport  aux  parallèles.  " — «  Dans  les  cartes  marines, 
a  ajoute  Mercator,  les  méridiens  sont  représentés  par  des  droites  parallèles 
K  équidistantcs  :  à  une  même  différence  de  longitude,  c'est-Â-dire  à  une 
«longueur  progressivement  décroissante  sur  la  sphère,  correspond,  sur 
«la  carte,  une  longueur  constante;  rien  de  semblabU.  au  contraire,  pour 
«les  degrés  de  latitude,  de  sorte  qu'il  en   résulte  inévitablement  une 
«grave  erreur  dans  les  dessins,  etque  toujours, soit  les  longiludes  et  les 
Hlatittide.t.  soit  les  positions  respectives  et  les  distances  des  points,  s'é- 
X  carient  forcément  de  la  réalité.  De  toutes  les  erreiu^  qui  en  résultent 
a  la  plus  importante  est  la  suivante  :  si  de  trois  lieux  qui  sont  du  naème 
Koôté  de  féquateiirpt  non  en  lij^ne  droite,  les  deux  extrêmes  sont  exac- 
utement  placés,  par  rapport  au  troisième,  en  conservant  les  directions 
«et  les  dislances,  il  est  impossible  qne  ces  deux  points  extrêmes  soient 
«aussi,  l'un  par  rapport  Â  l'autre,  dans  leur  position  réelle.  En  con- 
•  «sidération  de  ces  circonstances,  j'ai  augmenté  progressivement  la  Ion- 
«gueur  du  degré  de  latitude  en  ^'approchant  dus  deux  pôles,  en  la  pre- 
vnant  proportionnelle  h  la  latitude  comptée  à  partir  de  l'équateur;  de 
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<(  celte  manière  J'ai  obtenu  df»  résultais  également  satisfaisauis  pour  tous 
«les  lieux  du  globe.  Si  des  quatre  (éléments  qui  peuvent  servira  dt^Iernii- 
uner  la  portion  respective  de  deux  lieux,  dîtTérerice  de  latitude,  dilfé- 
u  1*61106  de  longitude ,  distance  et  direction  de  la  ligne  qui  tes  juint ,  on  eu 
Il  prend  deux  à  VDionté,  conforim'*  à  la  réaliti^,  les  autres  se  délerminenl 
Il  exactement,  et  l'on  ne  se  troiivo  jamais  expos»'?  aux  cn-euresi  iVwjuentes 
uavec  les  cartes  marines  ordinaires,  et  d'autant  plu5  inévitables,  qu'il 
«•s'agit  (le  hitiludes  plus  baulei»;  d'ailleurs  la  carte  ne  peut  pas  s'étendre 
Il  jusqu'au  pôle  tnême.  car  le  degré  de  latitude  croîtrait  indetininient.  » 

Esprit  élevé  et  sotgneusemeat  cultivé,  Mercator,  en  se  préoccupant 
sans  cesse  de  la  géographie,  ne  {Muvait  manquer  d'approfondir  en 
même  temps  les  études  sur  lesquelles  elle  repose,  ou  qui  sont  éclairées 
par  elle.  La  déclinaison  de  t'aiguille  aintaiitéc  et  les  lois  de  la  variation, 
d'uu  point  à  l'autre  du  globe,  ont  été  pour  lui  le  sujet  de  remarques 
tn^s-supérieuresaux  idées  nipanducs  chexses  contemporains.  Ou  n'igno- 
rait pas  que  l'aiguille  aimantée  ne  se  dirige  piisexuctcmeuL  vers  le  pôle. 
et  le  véritable  pôle  magnétique  avait  été  déjà  recherché  et  signalé  avant 
lui.  Mercator,  par  des  raisons  qu'il  est  superflu  de  discuter,  le  place  à 
^3*3'  de  latitude  et  sur  un  méridien  distant  de  celui  de  Louvain  de 
làS'i  de  là  une  règle  pour  trouver  l(;s  longitudes  qui,  il  faut  l'avouer. 
»i'  peut  p»s  Diémc  duuiici  une  grossière  »pproxiinalioii. 

L'astronomie  était,  pour  Mercator,  l'inslrument  nécessaire  de  ses  tra- 
vaux, u  Loi-sque  je  commençai,  tlit-il  dans  la  préface  de  l'uu  de  ses  ou- 
u  vragcs,  à  m'adonncr  à  l'étude  de  la  gcogniphlc,  et  qu'à  cotte  occasion 
"je  me  livrai  aussi  h  l'obserh-ation  des  corps  célestes,  sans  laquelle  la 
«géographie  ne  saurait  se  perfectionner,  je  compris  avec  bonheur  U 
(I  liaison  de  ces  sciences  et  la  ressource  d'invention  qu'elles  se  prêtent 
M  mutuellement;  j'eus  bientôt  aussi  la  persuasion  de  produire  quelque 
u  chose  de  plus  majestueux,  si.  ne  me  bornant  pas  à  la  description  des 
u  terres,  mais  unissant  la  ten'e  e(  le  ciel,  j'entreprenais  l'étude  de  toute 
u  la  machine  du  monde.  » 

Mercator,  en  étudiaot  avec  passion  l'astronomie ,  s'élève  lonli'e  les 
aslrolo^^ues  avec  la  force  d'une  conviction  réfléchie.  A  son  époque  ce 
n'est  pas  un  mince  raéritc.  «  Ils  se  trompent,  dit-il  en  parbnt  des  astro- 
11  logues.dans  tout  le  système  céleste;  le  but  pour  lequel  les  luminaires 
■  du  ciel  sont  créés  est  bien  supérieur  aux  prophéties  des  astrologues;  ces 
u  luminaires  existent  pour  révéler  Â  l'homme  la  toutc-puUsance,  la  ma- 
•  jesté  et  Ib  divinité  de  son  créateur,  et  non  pour  être  au  service  de  la 
a  vam'lé  des  astrologues.  » 

Parmi  les  travaux  entrepris  par  Mercator  en  dehors  de  ses  cartes,  le 
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plus  considérable,  sans  contredit,  est  le  Irailé  de  chrouologlu,  uuqiiel 
i)  consacra  plus  de  vingt-cinq  années.  «  Chronologia.  Hoc  est ,  temiiuruiii 
N  demonstratio  cxactissima,  ati  iaitio  muiidi,  UM|ue  ad  Riiimm  Doinint 
«M.D.LXViii.  ex  eclipsibus  et  obsorv^itionibuâ  astrononiicis  ouuiïuui 
M  temporuni ,  sacris  quoque  bibUi^  et  optiaiis  quibiuque  scriptoribns 
K  summa  fidc  conctnaala.  a 

Tel  est  le  (ilre  d'un  grand  ouvrage,  fort  adatirû  alors  des  savants  et 
des  érudits,  et  devenu  aujourd'hui  fort  rare.  La  critique  moderne  y  trou- 
verait sans  doute  plus  d'une  preuve  de  crddulitc  naïve.  Mcrcator,  ce- 
pendant, discute  les  documents  el  les  témoignages,  ^  l'exception  de 
celui  de  la  Bible,  devant  lequel  il  s'incline  toujours,  tout  est  soigneuse- 
ment composé  et  pesé.  I^  dominicain  Aunius  de  Viterbe  s'est  rendu 
coupable,  dit-il.  de  ta  plus  insigne  tourbcric,  eu  publiant  de  vritabies 
romaus  sous  le  nom  des  anciens  historiens. 

Fidèle  à  sa  roulnmc  de  tout  préciser,  il  veut  savoir  d'aboi'd,  jiour 
procéder  par  ordre,  la  date  exacte  de  la  création,  el  croit  prouver,  par 
des  aliments  sans  réplique,  que  le  soleil,  au  premier  Jour,  brillait 
ddns  la  cunstcllation  du  Lion.  Il  énumère  ensuite  el  discute  la  dénnition 
di?s  diverses  sortes  d'années  auxquelles  il  rappurlc  les  événements  princi- 
paux ,  l'année  juive .  1rs  olympiades ,  rannée  égyptienncct  l'année  romaine. 
Il  indique  ensuite,  en  les  rattacbaot  aux  événements liistoriques.  les  dates 
des  éclipses  et  les  observations  astronomiques  qui  lui  ont  servi  de  base 
pour  la  détermination  de  leurs  époques.  Aucune  diCTicullé  ne  sembled  ail- 
leurs se  rencontrer  pour  lut  dans  cette  œuvre  immense,  et  toutes  les 
supputations  s'acconletit  non-seulemetit  entre  elles.  luaïs  avec  les  pro- 
phéties d'Héli,  dont  ellrt  sont  la  confîrmation. 

!^  vie  de  Mercator  fut  longue  et  heureuse.  Enrichi  par  le  succès  de 
se»  imivres  et  la  constante  simplicité  d'une  existence  conforme  h  ses 
goûts,  on  le  voit,  toujours  désintéressé  quand  ii  s'agit  du  bien  public, 
mettre  gratuitement  son  savoir  et  son  habileté  au  service  de  ses  conci- 
toyens. Le  plan  d'une  promenade  communale  ou  le  nivellement  d'un 
cours  d'eau  furent  plus  d'une  fois  eYCCutcs  par  le  grand  géographe.  Les 
registres  de  la  ville  mentionnent,  de  leur  côté,  A  plusieurs  reprises,  non 
h  titre  de  salaire,  mais  de  présent  gracieux,  les  témoignages  de  la  re- 
connaissance de  son  conseil.  Un  saumon  de  trente-quatre  hvres  lui  est 
uflerL  une  fois  par  les  échevins  de  Duisbourg,  et,  dans  une  autre  oc- 
casion ,  pour  fêler  le  retour  de  son  épouse  après  un  court  voyage  en 
Flandre,  la  ville  de  Duisbour|^  lui  envoie  onre  qiiartauts  de  vîn. 

Mcrcator  était  bon  et  serviable  uon-seulcment  envers  ses  concitoyens 
et  ses  proches,  mais  envers  tons  ceux  qui.  zélés  pour  la  science,  sinté- 
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ressaient  à  sc5  travaux.  Ses  concurrents  eax-mèmeft  s'adi-essaienl  À  lui 
avec  confiance ,  et  sa  correspondance  le  montre,  k  toutes  les  pagcit,  en- 
royanl  A  qui  peut  les  titjliM;r  tous  les  documeats  qu'il  [>os8«de  et  jus- 
qu'à la  communication  antirjptie  de  ses  manuscrits;  soucieux  de  la  seule 
vérité  et  de.<t  progr^  de  ia  géographie,  il  sait  la  niois.wn  nbondanle  et 
accueille  tous  les  ouvriers.  Lorsque  Oitelius  pubUa  à  Anvers  son  miroir 
géograpbiquc,  Mercator,  qui  depuis  longtemps  avait  préparé  une  pu- 
blication smiblabie  et  en  possédai!  tous  les  matériaux,  voulut  la  dilîè- 
rer  pen<.l)utt  plusieurs  annéc-s,  Irouvniil  lout  simple  et  jusle  de  ne  pus 
porter  préjudice  à  un  ami  moins  fortuné  que  lui. 

Sans  mériter  toute  l'admirnlion  exprimée  par  son  trop  onthoiisiaste 
et  trop  prolixe  biographe,  Mercator,  à  l'éminenrc  du  talent,  a  joint 
l'étendue  du  savoir  et  la  distinction  de  l'esprit.  Son  c^ractèi-e  modeste 
Kt  simple  Bt  SCS  sentiments  bons  «l  gcm^reux  assurent  à  sa  inèinoire .  non 
moins  que  ses  travaux,  ing^'nteux  et  utiles,  un  r^rd sympathique  de  la 
postérité. 

J.  BERTRAND. 
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TROISlàMB    BT   DSniltBB   AATICLs'. 

La  puissance  d'une  philosophie  oe  se  manifeste  pas  seulement  par  le 
nombre  de  ses  disciples  et  de  ses  adversaires,  mais  aussi  par  celui  de» 
aysttmes  indépendants  ou  tout  à  fait  originaux  qui  se  sont  développés 
sous  son  nom,  et  qui,  en  acceptant  ses  principes,  en  ont  tiré  des  con- 
séquences entièrement  nouvelles,  où  elle  cesse  de  se  reconnaître.  C'est 
jînsi  que,  dans  l'anliquité,  la  doctiiue  de  Socrate  a  donné  naissanoc  à 
M^les  de  Platon  et  d'Aristote  ;  que  de  la  doctrine  de  iiant,  à  la  fin  du 


''  Vnir, pour  le  premier  atiiclp,  le caliierd' octobre  1S69.  p.  597:pourledetiKième, 
laeshier  ae  norembre,  p.  67A. 
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xvLM*  siècle  et  su  commencement  du  xix*,  sont  sorti»  celles  de  Ficlite , 
de  netnhold,  de  Baader,  de  Schelling  el  de  tleget.  C'est  une  opinion 
accrédilée  ctiei  les  Musulmxas,  qu'une  leligiou  esL  d'iiutant  plus  [iriv^ 
de  la  vérili*  et,  par  consétjiifTnl,  csi  d'autant  plus  forle  el  plus  durable  , 
qu'elle  compte  dans  son  sein  nn  plus  grand  nombre  d'hérésies  ou  d« 
sectes  dissidentee.  Celte  r^gle  est  parfaitement  opplicable  h  la  pbiiusth 
pbie,  si,  par  hérésie»  pbiiosopbiques.  Ion  entend  ces  libres  développe- 
menls  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  domaine  de  la  pensée  comme 
dans  celui  des  fiiiis,  t'uiiîfurmité.  c'est  l'ininiobilité  et  la  mort;  la  diver- 
sité, c'est  le  mouvement  et  la  vie.  Cette  preuve  de  f'éconditti  et  de 
vigueur,  il  5  a  peu  de  systèmes  qui  In  présentent  au  même  degré  que  le 
cartésianisme. 

Voici  d'abord  Cbuberg,  qui,  poussant  à  leurs  deniifrres  conséquences 
le  principe  d»  la  rréation  continue  et  la  théorie  des  causes  ocrasion- 
nellea,  arrive  h  dire  que  les  créatui-cs  sont,  par  rapport  à  Dieu,  ce  que 
nos  pensées  sont  par  rapport  à  notre  esprit,  et  quelque  chose  de  moins 
substantiel  encore  ou  de  moins  indépendant  :  car  nous  ne  sommes  pas 
maîtres  de  nos  pensées,  nous  oc  les  produisons  pas  à  volonté  et  elles 
pei'sislent  souvent  malgré  nous;  tandis  que  Dieu  est  tellement  maître 
de  se»  créatures,  qu'il  suilit  qu'il  retire  sa  pensée  de  l'une  d'entre  elle» 
pour  qn'elle  rentre  à  l'instanl  même  dans  le  néant. 

Après  Clanberg  vient  Geulinv,  que  M,  Bouitlier  ap|>eUe.  non  snns 
raison,  le  Malebranche  de  la  Uoliando.  Kn  eiret,  l'on  trouve  chet  lui 
le  germe  d«  la  vision  en  Dieu.  Mais  il  peut  aussi  être  regardé  comme 
un  devancier  rie  Spinosa  et,  i  cci-tains  égards,  de  Leibniz.  A  l'exemple 
de  Cliiubei^.  il  refuse  k  l'Ame  toute  activité  propre,  toute  efticace  sut 
ello-mt^me,  à  plus  forte  raison  sur  son  corps  et  le  monde  extérieur  en 
génénil.  .Maïs  il  soutient  celte  opinion  pnrrl'autres  arguments,  en  même 
temps  qu'il  lui  donne  un  tour  plus  systématique  el  un  caractère  plus 
prononcé.  L'àmo,  ayant  pour  essence  la  pensée,  ne  [>eul,  selon  lui. 
produire  que  des  actes  dont  elle  se  rend  parfaitement  compte,  dont 
elle  apcrroil  clairement  in  nature  et  le  mode  d'exécution  ;  or  nous  n'en 
connaissons  pas  qui  remplissent  cette  condition  ;  donc  il  n'y  en  a  pas 
dont  nous  soyons  \Taiment  les  auteurs.  Si  l'àrae,  malgré  s»  conscience 
et  son  ioteib'gence,  est  incapable  d'exercer  aucun  pouvoir  sur  elle- 
même,  encore  bien  moins  sonmies-nous  eu  droit  d'attribuer  une  telle 
perfection  à  l'étendue  inconsciente  et  inintelligente,  h  la  matière  en 
général  et,  par  con«^(jtient.  à  notre  corps,  Il  résnilf  de  l;i  que  l'âme  et 
lotorps  ne  sont  que  deux  instruments  entièrement  places  dans  les  mains 
de  Dieu  el  dont  lui  seul  lait  jouer  tous  te:i  ressorts,  qui  n'ont  entre 
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eux  aucune  communication.  Mais,  par  cela  seul  qu'il  les  fait  servir  si- 
mullani'miont  i\  ses  ilcsseiits.  il  les  uiel  d'urcortl.  Ce  Mnl  tluux  Iturlngcs 
qui,  parUiilcnient  indcpendanleft  l'une  de  l'iiulre.  marquent  cependant 
U  même  heure,  parce  qu'elles  sont  n^glées  toutes  deux  sur  le  cours  du 
soleil.  Cette  comparaison,  on  la  trouvera  plus  tard  chez  Leibniz,  qui, 
apr^s  Geuliox,  n'u  pas  eu  .i  faire  beaucoup  de  frais  d'iuiaginatiou  pour 
inventer  Thypolli^e  de  l'harmonie  préétablie. 

Voici  maiiilrtniuii  chez  le  même  pliilosopho  un  des  traits  les  pim 
essentiels  de  la  doclrine  coulonue  lUws  la  Recherche  de  la  vàritè.  Dimë» 
d'inlelligcncc  et  privAji  de  toute  activité,  nous  ne  .sommes  dnns  l'univers 
que  de  simples  spectateurs  ;  nous  voyons  ce  qui  s'v  passe  ;  mais  rien  de 
ce  qui  s'y  passe  no  vient  de  nous  et  no  nous  appartient,  pas  même  cette 
vûion  qui  t'ait  de  nous  dc&  lémuins  étrangers  et  impuissants.  C'est  à 
Dieu  seul  que  nous  en  sommes  redevables,  c'est  en  lui  qu'il  nous  montre 
toutes  les  choses  que  nous  croyons  apercevoir  dans  le  monde  extérieur  ; 
car  notre  raison  ne  conçoit  rien,  ne  connaît  rien  par  cllc-m(''me;  la 
lumière  qui  l'éclairé  est  celle  que  lui  répartit  la  raison  innnie.  A  pro- 
prement parler  il  n'y  a  qu'une  seule  raison  à  laquelle  participent,  <lans 
des  propurtiuns  dillerenlos,  toutes  \v.i  iiitelli^f.'iKu-s,  et  dont  les  lois, 
étcrnellcâ  et  universelles,  s'appliquent  indislinctcmmt  à  tout  ce  qui  est. 

Ce  qu'il  dit  des  esprits,  (ieulinx.  poussé  par  la  force  irrésistible  do 
la  logique,  ne  manque  pas  de  l'étendre  aux  corps.  De  même  que  les 
esprits  particuliers  ne  sont  que  des  aiodes  de  l'esprit  universel ,  ainsi 
les  corps  particuliers  nu  sont  que  des  modes  d'un  roips  en  soi,  c'est-à- 
dire  de  l'étendue  intelligible,  qui ,  ainsi  que  l'inlelligcncc  cllc-mèmc.  ne 
peut  .subsister  qu'eu  Dieu.  Nous  vuilà  tout  prèsdi-  âpiuusa,  et,  en  elTel, 
parmi  les  disciples  indépendants  de  Drscartcs,  c'est  &on  nom  que  nous 
trouvons  immédiatement  après  celui  de  Geullnx. 

Avec  une  franchise  qui  î'bonore,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux  que 
la  franchise,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  des  preuves  irrécusables, 
M.  fk>uillierrend  ii  Spinosa,  couitidéré  comme  philosophe,  son  origine 
cartésienne,  si  vivement  contestée  »  il  y  a  quelques  années,  par  un  maître 
illustre  et  &  Jamais  regretté.  En  vain  Colerus,  dans  sa  V!e  de  Spinosa. 
avait-il  attesté  le  fait  dans  rcs  terme*  siguific-atils  :  •>  Los  œuvres  de 
i>  Descartes  étant  tombées  entre  ses  uuins,  il  les  lut  avec  avidité,  et,  dans 
'•  la  suite,  il  a  souvent  déclaré  que  c'était  de  là  qu'il  avait  pui&é  tout  ce 
0  qu'il  savait  en  pbilusuphie.  n  Sans  tenir  compte  du  témoignage  d'un 
bonunc  aussi  bien  informé,  on  a  essayé  de  démontrer,  à  force  d  espnt 
et  d'éloquence,  que  Spinosa  n'avait  rien  de  commun  avec  l'auteur  des 
MédilaiioM  méiaphysiqaes ,  que  c'était  un  fd»  spirituel  de  son  coreligion- 


it" 
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naire  Moïse  Maimoiiide,  et  que  son  système  nétiiitjMis  autre  chose,  sous 
une  forme  plus  systématique ,  que  la  doctrine  contenue  dans  le  Gaide  des 
égarés.  Ce  nVst  qu'A  la  fin  de  sa  vie  et  pour  affranchir  le  cartt^sianisme 
d'une  liliaiion  compromet  tante ,  que  M.  Cousin  a  soutenu  cette  opinion. 
M.  Bouillier  la  combat  victorieusement. 

C'est  dans  YEthique  que  Spinosa  a  développé  son  système  personnel 
de  pKilosophic;  c'e-st  donc  là  qu'il  faut  chercher  les  idées  qu'il  aurait 
emprimtées  à  son  prédécesseur  du  su'  siècle.  Mais  quelle  ressemblance 
y  a  t-il  entre  le  spinosismc  et  le  p<'ripatétismc  ambe  que  Maimonidr  a 
essaye  de  concilier  avec  le  dogme  biblique  de  la  crt^alionî*  Spinosa 
n'admet  ni  la  création,  ni  les  hypothèses  des  pliUosophes  arabes  sur  la 
matière  première,  sur  les  intelligences  séparées,  sur  l'intellect  actif ,  sur 
la  conjonction ,  sur  l'influence  des  aslres  cl  la  composition  de  l'nniveps. 
Toutes  ces  suppositions,  qui  tiennent  une  si  graïuk'  placedans  le  More- 
Néhoachim,  lui  sont  absolument  élrang^reâ,   et  sa  méthode   ne  s'en 
éloigne  pns  moins  que  le  fond  de  sa  pensée.  An  liou  de  la  f'nrmc  du 
commentaire  adoptée  sans  distinclion  par  les  philosophes  musulmans  et 
juifs  du  moyeu  âge,  les  uns  se  proposant  d'expliquer  les  œuvres  d'Ari»- 
tote  et  les  autres  les  textes  de  l'Errilure  .sainte,  il  se  pique  de  procéder 
&  la  façon  des  géomèti^es,  nwre  qeometrïco,  et  de.  n'avancer  qu'une  série 
de  propositions  élroiteinent  enchaînées  entre  elles  et  rigoureusement 
déduite»  les  unes  des  autres.  On  peut  accorder  à  Leibrus  «qu'il  joue  à 
u  la  démunslratiou .  »  plutôt  qu'il  ne  démontre  réellement.  Mai^  sa  mé- 
thode n'en  est  pas  moins  celle  de  Descailcs,  devenue  comme  une  Iradi- 
lion  générale  de  son  école.  Tous  ses  disciples  ont  la  prétention  de  prouver 
géométriquement  chacune  de    leurs  assertions,  et  Spinosa  devait  la 
pons.ser  plus  loin  que  personne,  car  elle  s'accorde  complètement  avec 
son  opinion  sur  la  source  et  la  valeur  de  nos  connaissances.  Dans  son 
Traité  de  la  réforme  de  l'enlendemenO,  que  M.  Bouillier  appelle  justement 
son  Discours  de  la  méthode,  il  professe  en  effet  cette  doctrine,  que  l'eï- 
périencc,  pas  plus  celle  de  la  conscience  que  celle  des  sens,  ne  peut 
être  considérée  comme  un  moyen  de  découvrir  la  vérité,  et  qu'une 
seule  idée  ^Taio,  conçue  par  l'entendement,  pourvu  qu'on  lexprimc 
avec  une  rigoureuse  exactitude  et  qu'on  sache  en  déduire  toutes  les 
conséquences,  peut  contenir  toute  la  science  de  Dieu,  de  l'homme  et  de 
la  nature.  C'est  précisément  le  but  qu'il  poursuit  et  qu'il  se  flatte  d'avoir 
atteint  dans  son  principal  ouvrage. 

'  Tmcittitu  J»  intellettiu  emindatioMs  d  dv  vta  qita  opûtte  >n  vemm  rvmm 
ngnitionem  dirigalar,  dan»  le  recoeil  des  Œavret  poslknmes  de  SpînoM ,  pablîé  par 
Meyer. 
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On  a  voulu  reconnaître  l'influence  du  p.inthéi$mc  arabe  <lanti  In  défi- 
nitioa  que  Spinosu  (loiitin  de  h  substance.  <>  La  âuli&t.iuce,  dit-il,  est  ce 
«qui  est  vn  soi  el  ce  qui  esl  conçu  par  M)i,  c'cst-àdiru  ce  dont  le  con- 
«  cept  peut  être  îormé  itans  avoir  besoin  du  concept  d'une  aulrn  choso.  » 
Mal»  Descartes  n'avait-il  pas  dit  avant  SpiQOsa  :  »  La  substance  est  unt 
u  cbose  qui  existe  en  telle  façon  qu'eUe  n'a  besoin  que  d'elle-même  pour 
M  exister  ?  »  I.^  dt-lmiLion  qu'on  le  soupçonne  d'avuir  empruntée  au  pé~ 
ripatélisnie  oriental  est  donc  purement  cartésienne.  Kn  tout  ras  elle 
n'psl  point  d'orïyinc  juive  ou  arabe,  car  les  pbilosophcs  juifs  el  nrabt», 
à  t'imiuiion  de  ceux  de  l'école  d'Alexandrie,  s'interdisent  toute  défini- 
tion soit  de  la  substance,  soi)  de  ta  nature  divine;  ils  pensent  que  la 
définir,  c'osila  limiler.  el,  (wr  conséquent .  la  nier.  Le  même  prinripe  li-s 
a  amenés  à  refuser  ù  Dieu  loute  espèce  d'iiUiibuts  positifs,  même  celui 
de  l'existence,  et  A  ne  lui  laisser  que  de»  attributs  négatifs.  Persuade^ 
que  l'indui  est  inaccessible  k  la  raison  de  l'bonime,  puisque  rien  de  lini 
uft  peut  le  contenir  ni  le  concevoir,  ils  en  concluent  que  nous  pouvons 
dii-e  ce  qu'il  n'est  pas,  mai.s  non  ce  qu'il  est.  Spinoio .  au  contraire,  ne 
sépare  paa  l'idée  des  atltibuts  de  Dieu  de  l'idée  de  son  existence  ;  car  il 
n'existe,  selon  lui.  que  par  scfr  iitU'ibuts;  d'où  il  lire  cette  conséquence 
qu'ils  saut  infinis,  non-seulement  parleur  nature,  mais  par  leurnombre. 
.S'il  n"i)  parlé  que  de  l'étendue  et  de  lapcosoe,  qui  sont  bien,  s'il  en  fut. 
des  iiitribuls  positifs .  c'est  parce  que  les  autre»  sont  inaceessibles  à  notre 
entendement. 

Même  quand  U  s'écarte  de  Descartes.  Spinosa  ne  suit  [Kiinl  pour  cela 
les  traces  de  rarisLoléiisDic  orientiil  ;  mais  il  est  lui-même  el  suit  In  tlirec- 
tioii  de  son  jirupre  génie.  Nous  en  avons  un  exemple  dan»  f idée  qu'il 
se  fait  de  l'étendue.  Ocscarles  se  représente  l'étendue  comme  quelque 
chose  d'inerte  el  d'abstrait,  assex  semblable  h  la  malit-re  première  des 
péripatcticicns  el  de»  philosophes  ancicits  en  géucral.  D.ins  l'opinion  de 
.Spinosa,  l'étendue  esl  quoique  chose  d'actif  el  de  réel,  il  y  a  en  elle 
une  force  qui  est  rcssence  vivante  de  Dien  el  qui  se  nianifeslo  dans  les 
corps  par  le  mouvement,  dans  les  âmes  par  le  <lé5ir.  L'étendue  étant 
sans  limite  et  sans  inlerrnptiou,  il  en  résulte  que  la  force  et  la  vie  sont 
parioul,  qu'il  n'y  a  nulle  pari  inertie  et  malièie  sanslbrnie,  c'esl-à-dire 
que  Dcscarics  el  Aristotc  sout  égalemejit  dans  l'erreur.  Spinosa  pré- 
parc ici  la  voie  à  Leibuix  ;  car  la  forco  vivante  une  fois  admise  comme 
un  principe  univet^e1,  il  n'était  p.is  difTieile  de  les  multiplier  â  Tînlini 
sou.i  le  nom  de  monades. 

Ceux  qui ,  h  l'eKCmple  de  Wacitter  et  de  fauteur  de  la  Monadologie. 
n'ont  voulu  voir  dans  Spinosa  qu'un  restaurateur  déguisé  de  h  Kabbale, 
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peuvent  donner  n«  moins  â  leur  supposilion  un  certain  fondement.  H  j 
a,  eu  eircl,  dans  la  mt^Iaphysique  spinosislc,  quelque  cIïosl*  qui  res- 
semble Â  la  doctrine  de  l'éinanation  :  ce  sont  les  niode^  étrmrls  qui 
vinnnenl  s'inlerposeï  enlm  les  tiltribuls  do  Dieu  ot  les  modes  fugilifs 
de  in  nature.  Par  exempte,  entre  la  pensée  élernellc,  infinie,  alliibul 
nécessaire  de  l'essence  divine,  et  les  modes  d*^iern>în^s.  liinîids.  iraosî- 
toircs  de  la  peniiée  humaine,  il  ^  a  l'entendement  divin  qui.  suivant 
les  expressions  mêmes  de  Spinosa,  n'a  pas  plus  de  ressemblance  avec 
le  nuire  que  le  Cliien.  signe  céleste,  avec  le  elnen.  animal  ahoyanl. 
Parmi  les  modes  éterneis  nous  voyons  figurer  aussi  l'idi^e  de  Dieu ,  dans 
laquelle  sont  comprises  toutes  les  nutre^t  idt^es;  le  mouvement  éternel, 
d'où  naissent  tous  les  mouvements  partlcnliers  des  corps;  et  le  repos  ou 
li)  stabilili^  générale,  la  persistance  gént^-mle  de  l'être  dans  son  existence, 
d'où  l'^snlte  sans  duutn  la  conservalion  temporaire  de  chaque  c:tistence 
dans  un  mode  délciniiné. 

Ces  modes  éternels  et  d'aillcui^  assoz  mal  déHnis  que  Spînosa,  se 
servant  du  langage  métaphorique  de  In  théologie  orientale,  appelle  les 
premiers  né*  de  Dieu,  parce  qu'ils  procèdent  de  lui  immédiatement  et 
de  toute  éternilé  ',  ressemblent  fort  aux  scphirolk  de  la  Kabbale,  qui, 
eltc>  aussi,  sont  une  (!'manatiou  directe  de  l'essence  divine,  et  forment 
dans  leur  ensemble  le  premier  né  de  Dieu,  l'homme  prîmitif,  TAdani 
Kndmoii,  intermédiaire  nécrstnire  entre  Dieu  et  l'univers.  Mail  il  n'y  a 
aucune  cons«pirnce  à  tirer  de  celte  ressemblance ,  qui  n*^  porte  que  sur 
un  seul  point  et  qui  s'explique  encore  mieux  par  une  nécessité  logique 
que  par  luie  réminiscence  ou  une  imitation  votontairo.  Si  les  êtres  dont 
se  roni])06rnl  l'humanité  et  In  nature  ne  possèdent  par  eu\-m^mes  au- 
cune efficace,  aucune  force  d'action  ou  de  nUistance,  aucun  piincipe 
d'identité  et  d'individualité,  il  est  absnliuii(*nt  impossible  de  concevoir 
que  du  sein  de  l'éternel  et  de  l'inlini  jaillissent  immédiatement,  sans  le 
concours  d'un  terme  moyen ,  les  phénomènes  fugilifs  et  boi-ués  qui  flip- 
pent notre  conficience  nt  nos  sens.  Aussi  toute  métaphysique  p.iuthèiste 
est-elle  enti-alnèe  par  une  pente  fatale  à  la  doctrim-  de  l'émanation.  II 
n'y  a  pa«  jusqu'au  panthéisme  logique  de  ilêgel  qui,  malgré  sa  préten- 
tion d'cflacer  toutes  les  contradictions  cl  de  combler  toutes  les  dis- 
tances, ne  puisse  être  regardé  comme  une  confirmation  de  cette  loi  gé- 
nérale :  car,  puisqu'iei  la  pensée  et  la  rt^alité  se  confondent,  el  que  les 
idées  sont  le»  choses,  ce  qu'on  appelle  le  procès  ^ialfeiitine ,  c'est  une 


'   •  immediala  Dd  cmlura  ab  omni  cternitBte  et  in  omnem  eteniitatem  manen».  ■ 
{De  D#û  el  homine,  l"  pArtie.  eh.  ix.) 
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•«rie  fTênujulioiu  qui  se  développe  suivant  certaine»  règles  de  riiilel- 
ligeoce. 

A  part  runii^  de  substance  pt  les  modes  élemeU,  si  Ton  compare 
atteativemeot.  sans  parti  pris,  le  système  de  ^inosa  k  celui  qui  est 
contenu  daii9  le  Lnmr  de  k  créolioR  et  dans  le  Zokar,  on  ne  trouvera  entre 
cui  que  des  diûerencct.  La  laDgue,  la  méthode  de  Spînosa  et  ses  prin- 
cipales théories,  celles  du  désir,  des  passions,  de  la  volonté,  des  rap- 
ports de  l'âme  avec  le  corps ,  nous  placent  dans  un  ordre  de  spéculations 
ahwlunient  «étranger  à  celui  qu<<  nous  pivscolent  les  livres  kabbaiisti- 
ques,  nous  révèlent  une  manière  de  penser  et  de  raisonner  que  ne  soup- 
çotuieni  point  les  auteurs  de  ces  anciens  écrits.  Ainsi .  pour  eu  citer  un 
exemple,  le»  kabhalistes.  plus  soucieux  de  la  vérité  morale  que  des 
exigeoce»  de  b  logique,  s'cflbrceul  de  concilier  comme  ils  peuvent  b 
libi^rlé  humaine  avec  le  principe  de  l'émaDation.  Suivant  Spitiosa.  la 
liberté  est  une  illusÎDn  d'enfant  cl  d'bontmc  ivre,  non  moins  digne  de 
risée  que  le  serait  celle  d'une  pierre,  persuadée  qu'elle  tombe  parce 
qull  lui  plaii  de  tomber.  La  volonté,  pour  lui.  eât  la  même  dtose  que 
l'enteodemenl .  et  l'ordre  qui  préside  à  la  succession  de  nos  actes  ne 
dilT^  pas  de  celui  qui  dirige  la  succession  de  nos  idées. 

Ccb  ne  veut  p«s  dire  que  la  première  éducation  de  Sfûnosa.  que 
ses  premières  lectures,  que  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  des  |Àh 
célèbres  dorteurs  de  la  synagogue,  n'ont  exercé  sur  sou  esprit  ftDciaie 
influence.  On  pourrait  citer  plus  d'une  preuve  du  coulraîre.  Il  )  eo  « 
deux  surluul  qui  mériteut  Jètrc  signalées.  Spinosa.  dans  VÈtkifm. 
exprinte  une  opinion  étrange  sur  l'iuiinorlalité  de  Tâme.  L'immortalilè. 
pour  lui,  n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de  notre  nature,  e* 
n'appartient  pas  i  toutes  le»  Âmes.  Ell><  n'existe  que  pour  certaines  Aidcb 
d'élite  qui  out  acquis  ce  privilège  par  l'exercice  dos  plus  haute»  facollé» 
de  rinlelltgence  et  par  b  coiileniplation  assidue  de  ce  qui  est  étemel  «1 
divin.  .Mais  les  âmes  ainri  conservées  à  l'existence  parce  qu'elles  ont  sa 
ae  di  tacher  du  corps,  ne  gardent  pu  d'antre  faculté  que  celte  de  pen- 
ser, n'ont  pas  d'autres  idées  que  des  idées  ctcrDelles  et  univcrselira; 
oJlcs  perdent  b  mémoire,  l'imagination,  les  passions,  et.  pu  coose- 
queitl.  la  cotiscirncc;  car  il  n'y  a  pas  de  conscience  sans  indu  iduablé . 
ni  d'îiiiUvidnalité  sans  b  »ensibilité.  sans  les  alTeclîuns  qui  prenoeat 
leur  origine  dans  les  sens.  Cette  dcxrtrinc  est,  dans  son  enaeiiiUr  et 
dans  -'  '  ~  Hls.ftlnolunient  identique  à  celle  que  MaimooJde  a dé»efa>p 
nS*  ti  I  inJr  dtf  4yv^  el  djii^  les  Chapitres  et  lu  B^atitaJe  [Pirké 

Cnt  «itsM  it  Tktuïmnnîde  fpie  Sptnota  a  emprunté  b  thécme  par  m- 
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quelle,  dans  Ir  Traùé  théoloijico-polîtiqae ,  il  essaye  de  faire  rentrer  la 
prophétie  dans  l'ordre  des  pliénoinènes  naturels.  Les  proplièlos,  selon 
lui,  ne  sont  pas  mieux  înformt^s  de  la  vérité  ijue  les  autres  hommes. 
S'il»  ont  une  supériorité,  elle  esl  dans  leur  iinaginalion,  non  dans  leur 
intelligence  ;  et  c'est  précisément  parce  que  l'imagination,  chcE  eux ,  l'em- 
porte sur  la  raison,  qu'ils  nous  représentent  la  dîviriit(^  sous  des  formes 
malcrielles.  Chacun  d'eux  parle  des  choses  divines  dans  le  langage  qui 
se  prèle  le  mieux  A  son  caracl^rc,  à  ses  préjugés,  à  ses  passions,  à  la 
penle  de  son  esprit.  Ceux  qui  ont  une  imagination  somhre  nous  annon- 
cent des  guerres  et  des  massacres,  nous  menacent  de  toutes  les  cnla- 
mités.  Ceux  qui  ont  une  imagination  <louce  et  riante  ne  pi*évoient  que 
des  fètps  spicndidcs  ol  une  succession  de  triomphes.  Tous  pr^-lent  A 
Dieu  leur  ignorance  et  leurs  erreurs.  La  vision  prophétique  est  donc 
très-inférieure  Â  la  connaissance  métaphysique.  Au  reste.  In  prophétie 
est  un  phc'noinène  général  de  l'esprit  humain.  D'après  le  témoignage 
même  de  l'Ecriture  on  rencontre  des  prophètes  chez  les  païens  aussi 
bien  que  chez  les  Juifs.  Toutes  ces  idées  font  la  matière  de  plusieurs 
chapitres  de  la  troisième  [>arlie  du  Guide  des  égarés,  et  c'est  là  certaine- 
ment que  Spinosa  les  a  prisas,  les  trouvant  d'nillcurs  parfaitement  cou- 
formes  à  son  propre  système.  Nous  n'irons  donc  pas  aussi  loin  que 
M.  BouUlier;  nous  n'oserions  pas  affirmer  que  les  hardiesses  religieuses 
du  Traité  thcologico-politiqae sODi  nées,  comme  \es  l)3rdiesses  métaphysi- 
ques de  l'Élhiqaet  sous  la  seule  inllueuce  du  cartésianisme  et  du  génie 
personnel  de  Spinosa. 

Mais  ces  cmpnmts  ùolés,  au  nomhre  de  deux  ou  trois  (îl  sérail  diffi- 
cile d'en  citer  un  plus  grand  nombre),  ne  portent  aucune  atteinte  é  la 
filiation  cartésienne  si  unanimement  reconnue  et  que  M.  Cousin  lui- 
raëme  a  longtemps  admise.  N'a-lil  pas  appelé  Spinosa,  quelque  part 
dam  ses  fragments',  un  enfant  do  Descaries  et  un  Irèrede  Malebranchel' 
C'est  là  qu'est  la  vérité.  D'ailleurs,  comme  M.  Bouîllier  le  remarque 
avec  nison ,  Clauberg  et  Gculinx  sont  iibsolumcnt  étrangers  A  l'œuvre  de 
Maimonidcetau:(livresdcla  Kabbale,  cl  cependant  ils  sont  aussi  près  que 
possible  de  Spinosa.  et  Spinosa  lui-même  est  si  près  de  Malebr-incbe, 
que  M.  Cousin,  en  parlant  de  celui-ci,  n'a  pas  craint  de  l'appeler  un 
Spinosa  chrétien.  On  trouve,  en  eirel .  dans  ÏÊthifjue,  plus  d'une  projio- 
sition  que  l'auteur  de  la  Becherche  de  la  venté  n'aurait  point  désavouée, 
celles-ci  par  exemple  :  «Notre  âme,  m  tant  qu'elle  connaît  son  corps  el 


'  tVaymattls  de  philodophU  eartésienne  au   Rapporu  du  ipitiAtùnu  et  du  carl4im 
KÙmf. 
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usoi-mêinesousle  caraclèrede  l'<ilcrniu-.  po&sède  nécessairement  U  cod- 
.vnaissuucu  de  Dieu,  vl  sait  qu'elle  e&l  ea  Dieu  et  qu'elle  «si  conçue  [>ai- 
•  Dit'u'.n  -—  tiKn  tant  que  nous  cuiiccvona  Dieu  roinme  causi;  de  la 
fVitrislesse,  nous  éprouvons  de  la  joie*.  »  —  t  Dieu,  en  tant  qu'il  s'aime 
«lui-même,  aime  aussi  les  honimoi,  et,  par  consii<|Ucnl .  l'amour  de 
M  Dif  u  |>our  les  hoaiuieâ  et  l'amouv  inlellecLuel  de»  lioiumcs  pour  Dieu 
a  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Ceci  nous  fait  dairetnent  corn- 
■  prendi'e  que  notre  »alul,  noire  bcalitude.  en  dantres  termes  nuire 
«  liberlc ,  ruii&isle  dans  un  lunuur  constant  et  éleiiiul  pour  Dieu .  uu ,  si 
u  l'on  veut,  dans  l'omour  de  Dieu  |>our  nous.  Les  saintes  Kcriture-s  don- 
«  neot  à  cet  amour,  à  celte  béatiludc,  le  noni  de  gloire,  et  c'est  avec 
wraiiou.  Que  Ton  rapporte,  en  eflci,  cet  aoooui',  soit  â  Dieu,  soit  à 
M  l'àme,  c'est  toujours  celle  p.iixiut^rieurc  qui  ne  se  distingue  véi'ilable- 
iinieiit  pas  de  la  gloire^.» 

Cet  accord  incoutcstable  sur  des  poinls  essentiels  enlre  des  doctrines 
qui  ont  été  conçues  et  qui  se  sont  dévcluppces  .séparément,  ne  peut 
d'expliquer  que  par  une  seule  cause  :  par  leur  orif^ine  commune  uu  |>ar 
fiuipuûiun  ({u'elles  ont  reçue  du  cartésianisme  it  i'iusu  l'une  de  J'aulre. 
et  qui  s'est  modifiée  en  cites  suivant  les  dispositions  personnelles  des 
hommes.  Aus.si,  après  les  études  approfondies  qui  ont  été  faites  depuis 
le  coumieneetnenl  de  ce  siérlc  sur  Descartes  et  ^piuosa,  n'y  a~l-il  dcn 
à  changer  à  ces  paroles  de  Leibniz  :  •<  Spinosa  n'a  fail  que  cultiver  cer- 
«taioes  semences  de  la  pbiiosopbie  de  M.  Descartes,  n  —  L'erreur  de 
Spinosa  vient  de  ce  qu'il  a  poussé  la  suite  de  la  doctrine  de  Descaiies 
qui  ûte  1h  forreel  l'actiuii  ma  créalui'es. 

Dans  Malebranclie,  ce  n'est  plus  Dcscarlcs  qu'on  aperçoit  tout  seul, 
bien  ou  mal  compris ,  interprété  selon  la  raison  oti  avec  le  parti  pris  et 
J'exagéralion  de  l'esprit  de  système  ;  c'est  Descartes  uni  k  lUaton  par 
saint  Auffustin.  Platon  et  saint  Augustin  avaient  toujours  été  en  hon- 
neur au  sein  de  fOraloirc.  et  au  culte  de  ces  deux  philosophes,  le  fon- 
dateur de  l'ordre,  lu  cardinal  du  Bérulle,  e(,  après  lui,  lu  père  André 
Martin,  plus  connu  sous  le  nom  d'AmhroMus  Victor,  onl  ajouté  celui 
de  Descârtes.  Le  père  André  AJariin  est  bien  plus  encore  que  GeuUmt, 
et  plus  directeincnl,  un  précuisour  de  Malebninclic.  Ainsi  que  Tautear 
de  la  Rcclu'fche  Je  la  vérité  et  presque  dans  les  mêmes  termes .  il  sou- 
tient que  nous  voyons  toutes  les  vérités  étemelles  daos  l'essence  di- 
vine, et  que  Dieu,  de  son  côté,  ne  voit  les  êtres  périssables  que  dans 


*  Èth.  Vjpnrlie.  propos.  3o.  —  *  U.  ihid.  prupos.  tJt,  i^iolie.  —  '  id.  ihid. 
propoi,  36.  Corollaire  ei  schoUe. 
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1rs  idées  toujours  présenter  ii  sa  pensée  et  immDalHesf:omaic  lui.  Ajoutez 
i  ces  deux  propositions  h\  déGnition  cartésienne  delà  substance,  et  tes 
consi^qiienrfyi  d<*favoraIiles  qu'on  pn  a  tîrt^ps  piur  ractini^  Pt  t'pxîstence 
propre  des  créatures,  vous  aurez,  dans  ses  trails  les  plus  esscoticls,  Ih 
doctrine  de  Malebrandie. 

Pour  Miilehranche.  \a  sulistottce  Pt  l'intelligence  de  l'iioinme  ne  sont 
que  In  .siibslance  et  rîntetligenee  de  l)i(m;  car  l'iiomme  est  tin  ^U-n  pu- 
remeol  passif.  Son  corps  se  l'^duit  à  l'étendue,  et  son  àme  à  deux  fa- 
culK^s.  l'emendctûenl  et  J a  volonté .  dont  Tune  n'est  que  in  capacité  de 
recevoir  des  idées,  et  l'autre  celle  de  recevoir  des  inclinations.  Ni  les 
idëe-s  ni  les  inclinations  ne  sont  en  notre  pouvoir,  nous  les  subissons, 
nous  ne  les  produisons  pas.  Nous  n'agissons  ni  sur  notre  esprit,  ni  sur 
notre  corps,  et  noire  corps,  réduit,  comme  nous  le  distons  tout  à  l'iieurr, 
k  la  seuio  étendue,  n'agit  point  sur  nous.  Il  y  a  seulement  certaines 
idées  et  corlaines  iuclinn lions  cpiî  naissent  en  nous  à  l'occasion  des  chan- 
gements, de  létendïie  ou  des  mouvements  du  «rorps.  et  certains  tnou- 
vemenlsdu  rorpsquï  se  produisent  également  S  l'occasion  de  nos  idées 
et  do  nos  sentiments.  Ce  que  nous  appelons  les  qualités  des  corps;  qiui 
lités  auxquelles  nous  atlrllmons  la  vertu  d'exercer  sur  nous  une  certaine 
influenfc.  rornrae  la  lumière  cl  la  chaleur  du  soleil,  ce  ne  sont  que  hs 
sentiments  do  noire  esprit,  et  ces  scntimenis,  à  leur  tour,  -ce  sont  det 
pensées  qui  nous  viennent  par  le  minwttirc  des  sens  ou  de  rimaj;ina- 
Kon.  Eu  sorte  que  la  sensibilité  lenlre  dans  l'cniendemenl ,  et  que.  dans 
l'cntendpment ,  il  v  a  lieu  de  distinguer  deux  .«tortes  de  pensées  :  les  peh^ 
sées  obscui-es  et  IronMécs  que  nous  croyons  recevoir  des  objets  exté- 
rieurs par  le  canal  de  nos  !>ens,  cl  les  idées  qui  appartiennent  à  l'enteti- 
dement  pur.  Les  unes  et  les  autres  nons  viennent  de  Dteu .  Dieu  est  la 
seute  cause  do  nos  idées  rt  de  nos  sentiments. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  quelques-unes  des  prupu- 
silions  le»  plus  importantes  de  Spinosa  :  Dieu,  seule  substance,  parce 
qu'il  est  la  seule  cause,  le  principe  unique  et  immédiat  de  tout  ce 
qui  arrive,  soit  dans  l'Atoe,  soit  dans  tu  nature-,  l'âme  réduite  à  ta  pen* 
sée,  et  les  corps,  la  matière  en  général,  h  l'élenduc;  la  pensée  et  Vè- 
teiiflue,  seuls  attributs  de  tous  les  êtres,  pur  conséquent,  seuls  attributs 
connus  (le  Dieu;  des  sentiments  et  des  pensées  qui  ne  dilT^rent  pas  plus 
les  uns  de*  aiitrc»  que  1rs  pensées  et  les  alVcrtions.  qui  ne  sont  que  des 
idées  obscnre»  et  des  idées  claires,  des  idéesadéquateî  et  des  idées  îna- 
déqtiates.  Et  cependant  Malebranelie  ap|}elle  Spinosa  un  nthét:.  un  fou, 
Un'miténible,  et  le  spinosisnie  une  épouvantable  et  ridicule  chimèru; 
mais  il  croit  échapper  au  spinosisme  par  la  théorie  de  ta-yîstiàn  vn  l>ieà, 
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qui  n'en  e^t qu'une  expression  plus  brillante,  et,  par  là  même,  plus  dan- 
gercwï-e. 

M.  Itouillier  établit  par  des  preuves  irrécusables  que  lu  théorie  de  la 
vision  en  Dieu  a  occupé  Mnlcbranchc  pendant  toute  sa  vie,  et  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  parce  qu'elle  est  le  point  culminant 
de  sa  philosophie.  R^Juile  à  l'état  d'ébauche  et  revêtue  d'une  fornie 
assez  obscure  dans  la  Recherche  de  ta  vériU.  elle  n  atteint  son  complet 
déveiopponienl  que  dans  les  hciaitvissemrnts  et  les  écrits  qui  leur  ont  suc- 
cédé. Nous  devons  nous  burncr  à  rappeler  ici  ses  traits  les  plus  arrêtés 
et  les  plus  essentiels. 

Nous  connaissonsles choses  de  deux  manières  :  par  l'entendement  pur 
et  parla  sensibilité,  ou.  pour  cmplo^rer  les  expressions  mcoies  de  Male- 
branche,  par  lumière  et  par  sentiment.  Le  sentiment,  toujours  obscur 
etconftis,  ne  nous  informe  que  de  resistencc  des  6tres;  rentcndemeni 
pur,  la  lumière,  les  idées  proprement  dites  nous  éclairent  sur  leur 
essence,  sur  les  rapports  qui  les  unissent  les  uns  avec  les  aulrcs  et  tous 
ensemble  avec  Dieu.  Le  sentiment,  avec  ses  obscurités  et  sesimpcrfec- 
tious  nous  appartient,  il  est  en  nous.  C'est  en  nous  qu'esl  le  sentiment 
des  ebuses  matùriulles,  et  c'est  lui  que  nous  appelons  U  lumière,  la  cha- 
leur, la  couleur,  etc.;  mais  les  idées  de  ces  mêmes  choses,  la  lumière 
qui  nous  révèle  ce  qu'elles  ont  de  général,  d'invariable,  d'éternel,  celte 
lumière  ou  ces  idées  sont  en  Dieu.  Or  ce  que  les  choses  matérielles 
ont  de  général,  d'invariable,  d'éternel,  c'est  l'étendue,  non  pas  celle 
qui  tombe  sous  le  toucher  et  qui  est  un  objet  de  sentiment,  mais  re- 
tendue intelligible  ;  donc  l'étendue  intelligible  est  en  Dieu. 

Qu'est-ce  que  l'élendue  intelligiblcî*  Si  elle  n'était  qu'une  idée .  et  que 
cette  idée,  comme  nous  venons  de  le  dire  de  1  étendue  elle-même,  fût 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel,  de  persistant  et  d'invariable  dans  les  corps, 
il  en  résuiternit  que  les  corps  n'existent  pas,  nous  aurions  l'idéalisme 
avant  Berkeley  et  avant  Kant.  Malebranche  repousse  cette  supposition  et 
soutient  contre  Ai-nauid  que  l'élendtie  intelligible  existe  en  Dieu .  non- 
soulcmcnL  d'une  manière  idéale,  mais  d'une  manière  cflective;  qu'elle 
doit  être  comprise  au  nombre  des  perfections  divines  et  qu'elle  constitue 
la  réalité  éminente  de  la  matière.  Ici  encore  Malebranche,  à  son  insu, 
donne  la  main  h  Spinosa  ;  car,  si  l'étendue  n'est  pas  seulement  une  idée 
de  Dieu,  mais  une  de  ses  perfectiuus,  c'est-à-nlire  un  de  ses  attributs, 
elle  tient  dans  son  essence  le  même  rang  que  la  pensée,  puisque  l'essence 
divine  est  indivisible,  et  Dieu  est  à  la  fois  matière  et  esprit,  ou,  selon 
rcxprcssiou  de  Fénclon .  ce  qu'il  y  a  de  plus  émment  dans  l'esprit  et 
dans  la  matière. 
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It'élcndue  intelligible  existant  en  Dieu,  c'est  nécessDireiiient  (^n  Dteii 
que  noiis  In  voyons;  c'est  Dieu  qui  la  nioiilre  ii  noire  esprit,  en  se 
montrant  lui-même  dnns  une  do  $os  pcrrcclions  infinies.  Mais,  en  aper- 
cevant l'étendue  întelHgibie,  nousftpercevoQS  en  même  temps  les  figures 
intelligibles,  c'e&t-à-dire  toutes  les  formes  possibles  tics  corps,  puis- 
qu'une figure  n'est  qu'une  certaine  déliuiitation  ou  une  porlion  cir- 
conscrite de  l'(;lcndue.  Les  figures  inIcllJgibIcs  se  cbangent  en  figures 
sensibles  ou  deviennent  des  corps  lorsque  à  chacune  d'elles  Dieu  attache 
les  senlimrnU  particuliers  que  nous  appelons  les  qualités  physiques  de 
la  matière.  La  couleur  est  le  plus  important  de  ces  scnlimcuts;  c'est 
elle  priucipalenient  qui  douue  un  caractère  particulier  et  uuu  apparencu 
d'exlcriorilé  physique  à  ces  formes  pures  qui  ne  se  révèlent  qu'A  ien- 
lendcnicnl.  C'est  elle  qui  associe  la  vision  de  l'œil  à  la  vision  de  l'esprit. 
L'étendue  intelligible  est  donc  h  toile  uniforme  sur  laquelle  Dieu  nous 
fiiit  apparaître,  par  la  diversité  Aes  couleurs,  la  diversité  infinie  des 
corps i  et.  comme  l'étendue  est  en  lui.  les  corps  aussi  sont  eu  lui,  et 
c'est  en  lui  que  nous  les  voyons,  c'est  par  lui  que  nous  les  voyons.  La 
dernière  conséquence ,  mai.^  In  couséqueiice  rigoureuse  de  ces  prémisses, 
c'est  que  les  corps,  le  monde  extérieur,  la  nature,  n'existent  pas  ;  non  pas 
qu'ils  soient  de  puro-S  idées;  ce  sont  des  réalités,  mais  des  réalités  divines, 
qui  se  coiifoudenl  avec  la  propre  essence  de  Dieu,  non  des  réalités  ex- 
térieures, matérielles  ou  physiques;  c'est  la  réalité  suprême,  la  substance 
divine  qui  s'est  plu  à  tracer  en  elle-même  des  délimitations  idéales  que, 
par  un  acte  de  sa  toute-puissance,  entièrement  renfermé  dans  la  cons- 
cience humaine,  elle  nous  fait  prendre  pour  des  délimitations  cfleclivcs 
ou  pour  drs  portions  d'existence  réellement  distinctes  les  unes  des 
autres.  Aussi  Matchrancho  n'esl-il  pas  d'accord  avec  lui-même  lorsqu'il 
dit  que  Dieu  est  le  lieu  des  esprits  comme  l'ejpace  est  le  lieu  des  corps. 
Le»  corps  et  les  esprits,  et  l'espace  lui-même,  puisqu'il  n'est  qu'un  des 
aspects  de  l'étendue ,  sont  en  Dieu ,  et  Dieu  n'est  pas  seulement  le  lieu 
qu'ils  occupent,  il  les  a  formés,  il  le»  forme  étemellemeat  de  sa 
propre  substance. 

Après  avoir  dépouillé  l'homme  de  toute  spontanéilé.  de  toute  acti- 
vité personnelle,  si  Malebranche.  ainsi  que  le  voulait  impérieusement 
la  logique,  avait  appliqué  ^  l'âme  la  théorie  par  laquelle  il  explique  la 
oalure  des  corps  et  ta  connaissance  que  nous  en  avons;  s'il  avait  dit 
que  l'âme,  ayant  pour  essence  lu  pensée,  est  une  détermination  parti- 
culière ou  un  point  de  vue  circonscrit  do  la  pensée  divine,  comme  le 
corps  est  une  délermin.ition  de  l'étendue  intelligible,  îl  n'y  aurait  eu 
aucune  ditféreacc  entre  lui  et  Spinosa.  Gomment  donc  a-t-il  évité  cette 
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lâcheuse  i-cnconlre  ?  Eti  irptiilianl  le  principe  le  plus  itnporUiil  Je  la 
philosophie  de  Descaries,  le  rainciix  co(jito  ergo  sam,  d'où  il  rtïsulteque 
ce  que  nous  connaissons  d'ahord  el  ce  que  nous  connaissons  le  mieux, 
c'est  J'cuitence  et  la  nalure  de  noti'e  moi.  c'est-à-dire  de  notre  âme. 
Malebraucht)  .soutient,  au  coulrairc.  que  nous  ne  connaissons  pas  noire 
Hme,  (]uc  nuuj>  oi!  laisons  ijuc  b  setilir.  ou,  sî  nuu»la  coniiats&on& d'une 
certaine  façon,  nom  en  avons  une  idée  moins  claire  que  de  Tàlendue . 
et,  par  rnnséqiient ,  (In  roi-ps;  ipie  nous  savons  ce  qu'c>.st  l'étendue, 
mais  que  nous  ignorons  re  qu'e«l  Trinic- «Je  suis  siir,  dît-il,  que  j'ai 
«•Vintelltgence  de  l'étendue,  et  qu'en  contemplant  Tidée  ties  corps  j'y 
«découvro  clairement  qu'ils  peuvent  ttre  ronds,  carrés,  etc.;  je  puis 
u  méditer  f'ti^riicDemcut  sur  les  rapports  de  l'étendue  et  découvrir  sans 
l' cesse  de  nouvelles  v (frites  en  contemplant  l'idée  que  j'en  ai.  Mais  je 
»  sens  fort  bien  que  je  ne  puis  faire  de  même  à  l'égard  de  l'âmp.  Je  ne 
"  pui»,  quelquo  effort  que  je  fasse,  ciinnaltrc  que  je  sois  capable  (le  dou- 
bleur ni  d'aucun  auLroHcntiment.  en  contemplant  son  idée  prétendue  '.  o 
C'est  donc  en  quelque  sorte  à  la  faveur  des  ténèbi'es  que  Malebranche 
se  dérobe  aux  conséquence.s  extrêmes  dr  sa  métaphysiqn><.  Sans  l'obs- 
curité qui  enveloppe  notre  Ame,  rien  n'anmit  pu  l'fmjir-cbcr  de  l'ab- 
sorber avec  le  corps  dans  la  substance  universelle. 

En  attendant  qu'un  jour  plus  pur  vienne  à  luire  sur  noire  esprit,  ce 
que  nous  savons,  selon  Malcbranche,  de  plus  certain  .sur  nous-mêmes  , 
c'est  que  nous  sommes  unis  A  Dieu  par  notre  raisoD;  car  la  raison  est 
imo,  el,  sauf  les  nuiif^es  ([ui  l'obscurasscnt  en  nous,  elle  est  la  même 
pour  la  r-réalure  que  pour  In  créateur;  elle  est  le  Verbe  de  Dieu  qui 
illumini'  tout  homme  aiTivanl  en  ce  monde;  rtle  est  le  soleil  iolelli- 
gibJp  qui  éclaire  toutes  les  intelligences,  comme  le  soleil  sensible  éclaire 
tous  les  yeux.  «Tous  les  esprits  la  contemplent  s;ms  s'empôclier  les 
«  uns  tes  autres.  Rllc  se  donne  à  tous  et  tout  entière  à  chacun  d'eux, 
u  car  tous  les  esprits  peuvent,  pour  ainsi  dire  .  embrasser  une  idée  dans 
B  un  m^nie  temps  et  en  différents  lieux,  tous  la  posséder  également, 
"  tous  la  pénétrer  et  en  être  pénétn'-s'.  «  C'est  à  catue  de  cette  union 
de  Dieu  et  de  l'homme  par  la  raison ,  qu'une  idée  de  Dieu  parait  inutile 
et  impossible  à  Malebranche;  inutile,  puisque  notre  union  avec  lui 
nous  permet  de  le  cuimaîti'e  directement;  impossible,  parce  que  rien 
de  fini  ne  peut  représenter  l'infini  I  Nous  connaissons  Dieu  par  lui- 
mâme  et  tout  ie  reste  par  lui. 


'  '  Repente  «u  Livre  de»  vraies  et  d«B  fniuses  iilte»  d'Arnauld,  passjue  cité  par 
H.  BoaiUer.  t.  Il .  p.  H.  —  ■  ThiM'tle  mmtt,  iW.  IJ  ;  M.  ik.ailkr  I.  0 .  p.  87. 
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Celte  croyance  à  l'unité  cl  à  t'universalttti  de  la  raison  esl  platoni- 
cienne, sans  doute-,  de  Platon  ellea  passé  A  saint  Augustin  et  k  d'autres 
Pèr«3  de  l'Ëglifie  ;  mais  elle  peut  aussi  être  coDsidcrée  comme  spinosiste . 
elle  fait  corps  avec  le  spînosisme.  Elle  a  conduit  MaUbrancbe  iï  une 
morale  qui.  fond<îe  sur  l'amour  de  In  raison,  ou,  ce  qui  est  pour  lui  la 
même  chose ,  sur  l'amour  de  h  perrecliun  ,  dillïre  peu .  au  fund ,  de  la 
momie  de  VÉihùfae  et  emploie  souvent  les  mêmes  expressions.  Elle  l'a 
conduit,  en  Ihcologic.i^  dc5  hardiesses  qui.  san.<tôtre  les  mAmes  que  celles 
du  Traité  théologica-politique ,  l'ont  cependant  mis  dans  une  gêne  extrême 
à  l'égard  des  dogmes  chrétiens,  d'ailleurs  acceptés  par  lui  avec  une  en- 
tière sincéiilé,  et  lui  ont  attiré  ou  les  plus  graves  accusations  ou  le» 
plus  sévères  critiques  de  la  prl  des  ihéologirns  les  plus  autorisés. 

Ainsi,  par  exemple,  Ballhasar  Becker.  ou  tout  autre  rationaliste, 
aurait  pu  signer  ce  passage  de  la  Hn-hcrche  àr  la  vérité  ■  «  En  ne  mé- 
••  dhant  que  sur  des  principes  évidents,  on  découvrira  les  mêmes  véritt^s 
uque  dans  l'hvangile,  car  c'est  la  même  sagesse  qui  palle  par  elle-même 
«à  ceux  qui  découvrent  la  vérité  dans  l'évidence  des  laisonnemenls,  et 
«qui  parle  par  les  Écritures  à  ceux  qui  en  ptemient  bien  le  seas'.n 
Prendre  bien  le  sens  des  Écritares .  te  principe  du  libre  examen  est  tout 
pntier  dnns  ces  mots. 

Mais  voici  qui  heurte  plus  directement  les  enseignements  et  les  tra- 
ditions de  1  Égli»e.  Ne  pouvant  éviter  d'admettre  la  création  sans  se 
mettre  en  révolte  ouverte  contre  l'Écriture  sainte.  Malebranche  se 
console  en  la  rendant  continue,  comme  faisait  DejcarLes,  et  en  tirant 
de  la  continuité  de  l'acte  créateur  cette cunséquence  que.  si  le  monde 
a  commencé,  il  ne  doit  pas  Hnir.  .Mais  en  vain  le  monde  doit-il  durer 
éternellement,  il  suffît  qu'il  ait  commencé  pour  qu'il  soit  une  œuvre 
finie,  et  une  oeuvre  fmîe  est  indigne  de  Dieu.  Comment  dooc  le  créa* 
teor  lui  a>t-tl  ôté  celte  indignité?  En  s'uiiissant  â  lui  par  l'incarnation 
de  son  Verbe.  «L'incarnation  du  Verbe,  dit  Malebranche^.  est  K-  pre- 
«  mier  et  le  principal  des  desseins  do  Dieu  ;  car  c'est  seulement  en  unis- 
usanl  BOn  Verbe  à  leur  ouvrage  qu'il  prononce  l'infinité  de  ses  .itlributs. 
•I  Uo'ynquc  l'Homme-Dieu  qui  puisse  joindre  la  créature  au  Créateur.  « 
Cette  manière  d'expliquer  l'origine  et  la  raison  des  choses  est  beau- 
coup plus  près  de  la  doctrine  orientale  de  l'émanatioa  que  du  dogme 
chrétien;  car,  si  l'incamatinn  du  Verbe  est  la  condition  nécessaire  de  la 
création  des  êti*es,  elle  n'a  plus  pour  but  de  racheter  les  hommes  de 
la  servitude  du  péché,  et  clic  aurait  eu  lieu  sans  le  péché  ori^ncl; 


VI*  livre,  —  *  EntrUtêiu  $arla  mitofhyttqae .  \h*  entreUcn. 
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(•Ile  nVst  plus  alors  que  le  premier  degré,  la  première  manifcâUiiou  , 
ou,  si  l'on  veut    le  premier  épanchenient  de  la  substance  divine. 

Mntebranche  soutient  une  autre  opinion  qui  n'est  pa»  moios  com- 
prometlaate  pour  la  fui.  Il  pense  que  Dieu  n*agit  que  j)ar  des  volontés 
^cixfndes,  que  les  volontés  ou  les  lois  géuéniles  sont  le  propre  de  l'în- 
telligetice  suprême ,  ([ui  embrasse  (oui  et  qui  a  tout  prt^vu  ,  tandis  que 
les  voloiil'^s  particulières  sont  le  propre  d'un  ouvTÎer  înbnl>il<î  qui  tra- 
vaille, pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour.  En  appliquant  ce  principe  n 
i'oiilrc  de  la  grâce  comme  à  l'urdre  do  h  naUirc.  il  e»t  évident  qu'il 
met  en  question  l'idûc  mt inc  de  la  grâce,  et  uon-seiUement  l'exislcncc, 
mais  la  possibilité  des  miracles.  Cest  ce  que  lui  reprochent  à  la  fois 
trois  théologiens  d'opinions  dilTérontcs,  Arn;iuld,  Jurîcu  el  Féuelon. 
L'abbé  Faydit,  r»uleur  de  ce  vers  si  connu,  qu'on  a  faussement  prêté 
à  Voltaire  : 

Lui  qui  voit  lotit  en  Dieu,  n'y  voit  p«s  qu'il  eivt  fou. 


l'abbé  Kaydif  va  jusqu'à  l'arcuscr  de  n'avoir  pnint  sur  )c3  événemenis 
surnalnrcls  d'autres  idées  que  celles  de  Spinosa,  et  que  c'est  dans  les 
érrils  de  ce  pliilosoplio  qu'il  les  a  puisées.  Kïen  de  plus  Taus  assuré- 
ment. Quand  Malcbranclic  se  nippi'oelie  de  Spinosa,  ce  n'est  point  par 
un  effet  de  sa  volonté .  c'est  par  la  pente  irrésistible  de  son  système .  et . 
lorsque,  eu  dépit  de  ce  svstènie  et  des  lois  de  la  logique,  il  s'efforce  de 
conserver  les  niirarlra  en  les  faisant  reutrer  dans  le  plan  éternel,  par 
ronséqueuL  dans  l'ordre  "éuérâl  des  choses,  il  nous  rappelle,  uon  l'iiu- 
teur  du  Tmité  théoto^ico-politiijuc ,  mais  celui  du  Gaiàc  des  égarés. 

Les  ressemblances  qui  exislcnt  entre  Spinosa  et  Malebranchc  ne  sont 
pas  une  découverte  de  notre  temps,  elles  ont  été  signalées,  h  la  fin  du 
vsi\*  siècle  el  au  copuuencement  du  xvui',  par  les  PP.  Haidouiii  el  Du- 
tert^ ,  et  par  le  successeur  de  Fonteneilc  dans  les  fonctions  de  sccré- 
inire  perpétuel  de  l'Acidémie  des  sciences.  Dortous  de  Malran. 

On  en  trouverait  également  de  Ires-remarquables  entre  Spinosa  et 
Fénelon.  N'est-ce  pas  Fénclun  qui,  parlant  de  la  raison  éternelle ,  s'est 
CKprimc  dans  ces  termes  qu'on  dirait  empruntes  A  la  langue  de  Platon 
ou  de  la  Kabbale  plutôt  qu'à  celle  de  [>escnrtes  :  oElle  est  comme  un 
«grand  océan  de  lumière,  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux 
Rqui  en  sortent  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre  '.  »  C'est  lui  encore 
qui  0  dit  :  <iJe  suis  un  rien  qui  runiiait  l'infini,  n  e(  qui  a  appliqué  à 

'  r^/^mifM,  lir.  VL 
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Dieu  cette  définition ,  que  cerlainement  Spinosa  n'aurait  pas  désavouée  : 
«Ha  tout  l'être  du  corps  sans  être  borné  au  corps,  tout  l'être  de  l'es- 
«prit  sans  être  borné  à  l'esprit'.  » 

L'unité  el  lout  à  la  fois  la  diversité  de  la  tradition  cartésienne  sont 
mises  en  lumière  par  M.  Bouillier  avec  autant  de  francbisc  que  de  sa- 
voir, et  avec  ce  sens  critique  sans  lequel  il  ny  a  pas  de  véritable  con- 
naissance des  faits.  Nous  voudrions  le  suivre  jusqu'à  la  fin  de  son  œuvre 
et  montrer  avec  lui  quelles  furent  les  destinées  du  cartésianisme  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  où  nous  vivons,  quelle  fut  l'influence  qu'il  exerça 
sur  ses  adversaires  comme  sur  ses  partisans,  par  exemple  sur  Leibniz, 
Bayle ,  Vico,  et  quelles  formes  variées  il  revêtit  successivement  chez 
ses  derniers  interprètes.  Mais ,  obligé  de  nous  borner,  nous  finirons 
comme  nous  avons  commencé,  en  recommandant  aux  amis  de  la 
philosophie  et  des  lettres  cette  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie cartésienne  comme  un  des  livres  les  plus  instructifs,  les  plus 
utiles ,  les  plus  complets  et  à  la  fois  les  plus  attachants ,  qui  aient  été  pu- 
bliés depuis  longtemps  dans  notre  pays.  Nous  sommes  sûr  de  ne  pas  être 
contredit  par  M.  Bouillier,  si  nous  trouvons  juste  d'ajouter  que  c'est  une 
des  plus  heureuses  inspirations  de  M.  Cousin-,  car  c'est  M.  Cousin  qui 
en  a  eu  la  première  pensée  en  ouvrant  sur  ce  sujet  un  concours  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  il  y  a  aidé  sur  plusieurs 
points  par  ses  fragments  de  philosophie  cartésienne  et  son  histoire  géné- 
rale de  la  philosophie. 

Ad.  FRANCK. 


Traité  dt  fexatenee  da  Dieu;  Buuillter,  t.  II ,  p.  a88. 
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ETUDES  RÉCENTES  SUR  LES  MÉTÉORITES, 


DOCUMENTS   ASTHONOMIQVES    ET  GÉOLOGIQUES  QUE   CES  COSPS 
NOUS  APPORTENT. 

De  HAU>iifG£B.  Série  de  mémoires  sur  diverses  chutes  de  météorites  et 
sur  les  météorites  en  général.  SiizangS'Berickte  der  Kais.  Akad. 
der  Wissenschajien.  Wien,  1869  à  1868. 

Gustave  Rose.  Beschreibung  und  Eintheilang  der  Meteorifcn  auf  Gmnd 
der  Sammlang  des  mineralogischen  Muséums  zu  Berlin.  Abhand- 
lungen  der  Kônigl.  Akàd.  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1868. 

Daubbée.  Expériences  synthétiques  relatives  aux  météorites;  rappro- 
chements auxquels  ces  expériences  conduisent.  Paris,  1868,  in-S". 
—  Série  de  notices  et  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Tomes  LVIII  À  LXII;  i864  à  1  869. 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 

111. 
APERÇD  BISTOnrQUB  SDR  L'ÉTUDE  DES  HÉTÉOBITES.  * 

Depuis  qu'en  i  794  Chladni  a  forcé  à  reconnaître  l'origine  extrater- 
restre des  météorites,  en  posant,  avec  une  profonde  sagacité,  des  idées 
dont  on  reconnaît  chaque  jour  davantage  la  justesse*,  J'étude  de  ces 
corps  a  donné  lieu  à  de  très- nombreuses  observations. 

L'Allemagne,  qui  avait  ainsi  fourni  le  fondement  de  leur  étude,  a 
continué  à  leur  payer  un  large  tribut.  Nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner, parmi  les  noms  principaux,  ceux  de  Schreibcrs,  Partsch,  de  Hai- 
dinger,  de  Reicbcnhacb,  Gustave  Rose .  sans  oublier  que  M.  le  docteur 

'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  numéro  de  janvier,  p.  ào-  —  'Le  travail  de 
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Bt2cbner  et  M.  Kesscluieyer  oui  donne  de  trè»-titiles  résuntéa  de  nos 
connaissance»  i\  ce  sujet. 

En  Angleterre  cette  ctude  u  maintenant  pour  principaux  représen- 
tante MM.  R.  P.  (ïreg,  Alexandre  Hcrschel  et  N.  S.  Maskrlyne. 

MM.  Lawrt^nce  Smith  et  Shepiard.  aux  ÉtaLs-Uni^.  ont  coniribiié. 
par  des  documcnl»  nombreux,  à  ctendi'e  nos  notions  sur  les  mét<!-oriteï. 
Il  ne  faut  pas  ometlre  de  signaler  le  nom  de  M.  Donieyko,  qui  a 
rondii  iiussi  des  services  dislinguéii  h  la  géologie  et  à  la  minéralogie. 

Quand  on  se  reporte  aux  uonibr^'iises  analyses  de  niéléorïlcs  dont  on 
est  redevable  aux  chimistes  de  ces  divers  puys,  on  doit  faire  une  place 
^  part  à  Hownrd,  qui,  après  une  séeie  d'analyses  tràs-habilcment  failes. 
«ignala  In  eunslance  du  nickel  ';  à  Berzélius.  dont  les  excellents  travata 
ont  accru  U-  nombre  des  corps  et  dus  combinaisons  connues  dans  tes 
m(^|éonte&;  à  M.  Woehler.  qui,  à  h  suite  de  Berzélius,  a  fait  connaître 
l'état  de  rombinnison  du  carbone  dans  le  singulier  type  des  luëtooritej' 
nharhunnuises;  mfin  à  M.  Thomas  (jraham.  qui.  récemment',  h  fait  la 
découverte  inattendue  do  l'iiydrogène  condensé,  un  quantité  ti-è5-no> 
table ,  dans  on  fer  n»(^lcoriqae.  S'il  nous  ('tait  permis  de  sortir  des  géné- 
ralités, nous  signalerions  bif^n  d'autres  auteurs  d'analj'ses  utiles. 

En  rraiice,  dès  17991  Proust,  eu  examinant  la  masse  de  1er  uatif 
découverleà  Otuinpa.  duuslu  Irassin  de  la  Plala,  y  filla  découverte,  tout 
à  fait  inattendue,  de  nickel,  en  quantité  considérable,  métal  à  la  pré- 
sence doquci  il  attribuait  la  nature  très'pcu  oxydable  de  ce  fer,  rontparé 
au  fer  terrestre  'Cinq  ans  auparavaut,  Cbladni  avait  cherche  A  démon- 
trer que  ces  masses  de  fer  natif,  telles  que  celle  qu'avait  découverte 
Pallas  en  Sibérie,  ne  peuvent  provenir  de  notre  globe.  Mais  cette  con- 
clusion Dc  paraissait  pas  alors  pouvoir  être  admise,  et,  pour  la  masse 
d'Otunipa,  en  particulier.  Rubiu  de  Cclis.  après  l'avoir  explorée  sur 
place,  supposait  qu'elle  pouvait  avoir  été  rejetée  par  un  volcan. 

Cependant  le  fait  dérouvert  par  Pi-ousl  constituait  un  caractère  tout 
nouveau,  de  nature  à  appeler  L'attention,  pai*  un  autre  côté,  sur  ces 
masses  étranges  et  à  y  faire  rechercher  le  nidcel ,  comme  le  fit  Howard . 
troisaiis  plus  tnrd. 

A  part  ce  premier  résultat,  les  études  faites  en  France  sont,  pour  ainsi 

Cbltdni .  Ueber  dta  Lnpnmg  dt>r  vûr  l'aïlat  gefitaJinen  lutd  tmdtrtn  fùéBmoiMR  juul 
Ulier  «ùtigc  Jamit  in  Verhindung  ili:hrnd«  Nafumrnlieinun^ên  (Aiga,*  1794}.  ©*(■  «" 
eBisi',  d*«  plgi  rtinarqunbles .  non-seuiement  par  la  nouveauté  des  vue»  qu'il  y  émet- 
Uil.  nuis  par  la  puU&aiicc  de  loj^que  arec  Inquelle  île  nombreux  Tiute,  alon isolés. 
yfODtOQaroonnéset  Hiicvtés.  —  ^  JoamttI  de  physique ,  t.  XLl\,  p.  168.1799. 
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(lire,  inaugurées  par  l'examen  dctaillc  que  fit  fîiol  de  la  cliutc  qui  eut 
lieu  le  a6  aoùl  iho3.  à  Laiglu  (Orne).  Cet  cxaiiuMi  adicvii  de  montrer 
aux  plus  iiicrediilai  que  les  méléorilrs  ont  une  origine  cxtratei-rcslrc. 

A  celle  occasion,  Loplacc  i5mit  \'k\ôe  que  tes  mèlcorites  ne  sont 
autre  cliûsç  que  des  déjections  de  voJcaos  lunairos.  Celle  idée,  très-dif- 
iV'icntc  de  relie  <le  CIJadiii,  fol  développée  par  Poisson,  au  moyen  du 
ralcul. 

Peu  de  Icnips  a|>^^5.  à  la  MiiLe  do  \'iiuquclii).  Lau^iei  moiitrail  la 
pi-é-sence  presque  constante  du  c-hvôuie  dans  les  méléoiilcs. 

Vers  la  mt^me  époque,  Itarn  et  Bigot  de  Morogucs  réunissaient  jiidï- 
cieusenienl  les  Taits  alors  connvis  sur  ee  sujet. 

La  cliute.  reiriai'quabte  Â  plusieurs  titres,  qui  euL  lieu  le  i3  juia 
i6i(),  aux  Ravirons  de  Jontac  (Charente-Inférieure),  fut  pour  M.  Fleu- 
riau  de  BcMenie,  l'nccasion  d'un  travail  où  les  témnignajjes  recueillis 
50UI  habileoient  discutés. 

Dans  les  catalogues  de  toutes  les  chutes  que  Cliladni  avait  pobticcs, 
ne  figurenl  pas  celles  dont  les  Chinois  avaient  eurogislrc  le  souvenir,  et 
dont  M.  Abcl  Uémusat,  et  plus  tard  M.  t)d.  Biot  nous  ont  donné  un 
exposé;  on  apprit  ainsi  que  les  Chinois  observaient  déjà  les  chutes  avec 
le  plus  grand  soin  il  y  a  plus  de  deu\  mille  ans. 

Nous  devons  également  citer  un  expose  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  que  M.  Hoissc  a  publié  en  i85o,  et  où  les  laits  sont  exposés 
avec  concision  et  méthode^ 

\f.  StajtisLis  Meunier  a  cherché  à  isoler  les  minéraux  dont  Tasso- 
cialiod  constitue  les  fers  météoriques,  et  qui  en  rornient  les  principes 
immédiats^. 


Parmi  les  savants  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  particulièrement 
éclairé  l'étude  des  météorites,  il  cd  est  deux  qui  méritent  une  mcotion 
toute  spéciale. 

Les  travaux  dont  on  est  redevable  à  M.  de  llaidinger  consistent  en 
une  nombreuse  série  de  mémoires  et  de  notices,  dans  lesquels  les  prin- 
cipales chutes  récentes  sont  examinées,  tant  au  point  de  vue  des  cir- 
constances qui  les  ont  accompagnées  qtic  de  la  composition  mioéra- 
togiquc  des  masses  recueillies.  Cette  série  d'études  de  féminent  savant 
autrichien  donne  heu,  de  sa  part,  !i  des  rapprochemcnU  Irès-judicieux 
et  pleins  dîntérêt  pour  l'histoire  générale  du  phénomène. 

'  Mémoim  Js  la  Sacitlé  Jet  Utirfi,  Ktencés  et  arb  de  tAvtyron,  l.\l\l.  p  .  l.— 
'  Bt-cha-cAet  sar  la  eompotitiitn  tl  la  ttructure  tUt  météoritet.  Tliè««  loulenue  it  U 
r«culu^  lie»  Bcienccs  do  Pari»,  1869,  in-V.  —  Atinalet  dt  chtmîe  vt  phyti^ut. 
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Lelude  du  la  riche  rollccliun  de  méléorilca  réuiiic  au  musi^o  de 
Berlin  a  fuit  t'objcl  d'un  ouvrage  tr^s-irapoilant  pour  I»  coniinÏMâncc 
de  la  constitution  de  ces  corps.  M.  le  proCeÂseur  Gustave  Ro&b  avait 
montrf'  combien  la  méléoi-ite  de  Juvitias  se  rapprocJie.  par  les  niinë- 
raui  constituants,  de  certaines  roches  terrestres.  Ce  savant  minéralo- 
giste, en  rrprcnnnt  re  gnnre  d'éludos  cl  en  s'aidant  du  microscope,  a 
fait  connnitie,  avec  l'eiaclitude  et  la  précision  (jxii  caracltViseul  toutes 
ses  observations,  de  nombreux  faits  sur  les  principaux  types  de  mt^téo- 
rites.  Par  l'examen  appjofondi  des  fei-s  et  de  leur  structure  remar- 
quable, il  y  a  découvert,  entre  autres  parlicularités,  la  présence  d'un 
pliosphure  de  fer  et  de  nickel  (rliabdile).  dilTéraiit  de  celui  fjuc  l'on 
connaissait  nnlcricurement  (schrcibersite). 

Mais  un  compte  rendu,  même  sommaire,  des  principaux  travaux 
récents  iii'obligei'alL  ù  dépasser  les  litititcs  de  cet  article;  je  dois  me 
borner  i  signaler  les  expérience»  synllifliques  dont  les  inétéoiitcs  ont 
été  l'objet  et  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  expériences. 


IV. 

«TItmfeSd  DM  HirtOIIITBS. 

Tandis  <[ue  plusieurs  minéraux  comniiuis  aux  météorites  et  à  certaines 
roches  terrestres  décèlunt.,  par  leur  prcsencu.  que  des  influences  ana- 
logues ont  agi  dans  la  formation  des  uns  et  des  autres,  des  minéraux, 
pxclnsivcnicnl  propres  aux  météorites,  indiquent  qu'il  exisie,  en  outre, 
pour  les  premiùres,  des  influences  spéciales,  dont  l'examen  allenlif 
conduit  à  d'utiles  indications,  relativement  Â  leur  mode  de  formation. 

Remar(|uons  tout  d'abord  que  nous  laissons  ici  de  côté  la  cause  qui 
nous  apporte  les  météorites,  pour  ne  nous  occuper  que  des  particutari- 
téa  de  leur  structure  et  de  leur  composition. 

On  a  supposé  quelquefois  qu'apparaissant  incandescentes  dans  noire 
atmosphère ,  c'est  aussi  dans  notre  atmosphère  que  les  météorites  s'étaient 
refroidies  et  avaient  cristallisé  ;  il  n'en  est  rien.  Ces  corps  planétaires  noua 
arrivent,  il  est  vrai,  incandescents;  maiii  celte  incandescence  n'atteint 
jamais  l'intérieur  des  morceaux,  même  lorsqu'ils  sont  de  très-faible  di- 
mension. It  on  résulte  que  l'état  intérieur  de  ces  morceaux  représente 
exactement  ce  qu'il  était  dans  les  espaces. 

L'étude  de  la  coiiipusilion  et  de  la  structure  de  ces  masses  peut  donc 
conduire  à  certaines  inductions,  relaliveuient  aux  circonstances  dans 
lesquelles  se  sont  formés  les  corps  célestes  dont  elles  ont  été  détachées. 


IIA 
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Il  m'a  paru  que  l'un  pouvait,  par  des  expérieuccE  synttii^liques,  pré- 
cÏMir  euroro  mii-ux  ces  cil■■consL^^ct's  lît  r.omplélci'  ainsi  les  nomliretues 
notions  que  l'unatyse  a  di^à  fournies  sur  ce  sujt-t.  J'ai  donc  cherché  à 
imiter  le»  météorites,  soit  en  les  rcproduisanl  de  toutes  pièces,  soit  en 
IfS  faisant  dériver  des  roches  tcirestres  lei  plus  analogues. 

Les  résultats  auxquels  je  suis  arrive',  et  dont  je  vais  rendre  un  compte 
suininaire.  paraissent  montrer  que  la  sifnthèse  eipërinienlale  est  siucep- 
lible  d'éclairer  l'6tude  de  ces  masses  cosmiques,  aussi  lûen  que  ccHc  des 
minëraux  et  des  roches  terrestres. 

Fers  :  Fasion  et  imitation. —  La  fusion  des  fers  de  Caille  (Alpes-Mari- 
times} el  de  Cliarcas  (Mexique),  dans  une  brasqne  d'alumine  cti  l'abri 
du  (;ontact  du  charbon  qui  s'y  serait  combiné,  a  fourni  des  masses 
ne  présentant  plus  la  structure  caractéristique  des  fers  naturels. 

A  l'inverse,  on  parvient  à  produire  artificiellement,  dans  des  masses 
non  météorique^,  une  structure  qui  présente  une  certaine  analogie  avec 
les  figures  de  Widmatïslalten. 

Ainsi,  au  for  doux,  en  a  associe  successivement  et  simutlauéinent  du 
nickel,  du  silicium,  du  prutosulfurc  de  fer  et  du  pliospburc  de  fer. 
Cette  dernière  substance,  dans  une  proportion  ipii  a  été  portée  de  a  à 
'ï  p.  o/o,  a  donné  naissance  à  des  des,sins  dondrîtiqucs  d'une  rc^gularrtê 
trtSs-remarquable,  el  qui  paraissent  disposés  suivant  les  formes  du  dodé- 
cttèdre  rhombotdal;  la  matière  brillante  y  est  isolée  et  comme  repous- 
sée dans  tes  interstices  sous  une  forme  réticulée^. 


Pierres  ;  Fusion  simple.  —  Comme  les  pierres  météoriques  nous  w- 
riveni  toujours  recouvertes  d'une  croule  noire  et  vitreuse,  due  à  une 
fusion  snperfidelio  opérée  dans  leur  trajet  a  travers  ^atmosph^rc.  on 
pouvait  croire  que,  fondues  dans  des  creusets,  elles  ne  produiraient  pas 
autre  chose  que  celte  même  matière  vitreuse.  Or  l'eïpérience  est  venue 
apprendre  qu'il  en  est  tout  autrement ,  et  quccessubstauees  fmssèdenl, 
an  contr.iire.  une  nptîlude  btcn  prononci'e  pour  ta  cristalUsatioii.  Ainsi. 
vn  liquéfiant  des  météorites  de  plus  de  trente  chutes  dilVcrentes ,  j'ai 
toujours  obtenu  des  masses  éminemment  cristallines. 

Si  l'on  soumet  &  une  lempéralunt  sulTisamtnenl  élevée  le»  météorites 

'  Comptft  rtiuiai  de  t'AcaJimie  (fciJctMCM.  I.  LXJI .  |).  aoo.  3Go.  C6y,  1666. 
Daiielin  de  ta  Société  géotogttfoe  de  France,  3*  série,  l-  X.Xlll,  p.  agi.  1866.  •— 
*  la  dol*  rappeler,  h  cnUo  t>ccasîon  ,  <iuc  M.  Favcateoté  Jl-  reprodoïrRlfphnspliiirc 
ënoblc  de  Ter  cl  dp  nictiel  ou  scfareibenite.  Cuii  dvs  minéraut  carnctènsiiqucs  dv> 
fers  météorique».  \Comptu  rvnt/u  tfo  l'Actiiiémie  dt$  icienMt.  I.  LVII.  p.  801.  i9G3.} 
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liu  typ«  commun ,  la  aiaMÇ,  après  fusiuu.se  compose  d'un  culolel  de  gre- 
nailles lUËlalIiques.  dissémiiiées  dans  uue  gaugue  silicatée  et  d'aspect 
lithoîde. 

Celte  partie  Hlhoïde  se  partage  elle-même  gëiiôralcmcni  en  deux 
«ub&tfknccs cristallines,  bien  distinctes  par  leurs  formes- 

L'une  c:yt  en  octaèdres  reclangutair4:stiés-.surbai»sés,.iyanlla  forme  et 
la  disposilioi)  t[iii  caractcrisc  le  péndot,  surtout  relui  qui  ac  l'orme  dans 
les  suories.  Lu  [n(>me  substance  s'est  présentée  sous  deux  autres  forœus 
dans  1rs  produits  de  fusion  '. 

La  seconde  substance  présente  habituellement  des  pnsmcs  ù  section 
rcclangiilairc,  souvent  alignas  parallèlement  entre  eux  et  dont  la  cas- 
sure fibro-lamcllairc  roppclle  beaucoup  celle  de  la  hrvttziU:  Leur  opa- 
cité ne  permet  pas  ordiiwiiieaient  de  décider  s'ils  appartiennent  au  sys- 
tème du  prisme  rhonilmidal  droit  ou  au  «système  oblique.  Cependant, 
comme  ils  sont  exempts  de  fer,  pour  b  plupail^  et  ne  rcnrerment  plus 
guère  que  de  la  magnésie,  on  doit  les  considérer  comme  appartenant, 
non  au  pyroxènc,  mais  h  l'espèce  enstatiU.  En  ouUe,  sur  le  produit  de 
la  fusion  de  la  météorite  récemment  tombée  en  Algérie,  à  Tadjera,  on 
observe  de  nombreuses  aiguilles  incolores  i)ui,  exaiuinëes  au  micros- 
cope, montrent  des  angles  trèsriels,  voisin:)  de  dy  degrés,  comme 
ceux  qui  correspondent  aux  clivages  de  l'enstalitc  'K 

L'essai  cliimi(|ue  de  ces  deux  substances  justifie  lu  dëterraÎDalion  i 
laquelle  conduit  l'examen  cristallograpbique. 

On  sait  que  l'iinalyBe  de  la  plupart  des  météorites  du  type  commun 
y  décÈic  l'existence  d'au  moins  deux  silicates,  l'un  atlaquable,  l'autre 
inattaqualtle  par  les  acides.  Dans  ks  expériences  dont  je  viens  de 
rcndic  romplc,  il  se  fait  un  dépari  entre  ces  silicates,  qui  étaient  primî* 
livemcnt  en  nié'lange  si  intime,  tpi'on  ne  pouvait  les  disiinguer.  Ils  se 
séparent,  par  une  sorte  de  Iiqn»uon,  el  bien  plus  nettement  que  dans 
la  météorite  naturelle;  c'est  ainsi  qu'on  voit  apparaître,  sous  différentes 
foimes,  les  deux  silicates  magnésiens,  le  péridot  (Mg.  Si)  et  l'enstatile 
(Mg.Si=). 

La  proportion  relative  du  péridot  et  île  l'enstatïte.  dans  les  produits 
de  fusion,  varie  beaucoup  suivant  les  météorites;  c'est  en  génératl'ensta- 


*  D*apré3  retamen  que  U.  De»  Cloiieaux  n  bioo  voulu  en  r«ir«.  i'tt09  de  ces 
Ù>rtaa  est  en  tainei  à  tîi  faces ,  composée»  de  la  base  P ,  du  prisme  g'  et  de  la 
Ironcalarc  g'  :  l'autre  formo  est  campmje  de  la  bnsc  P  et  Je  doux  liiscaui,  dont 
l'uD,  jAhcà  »ur  l«s  angles  obtus  du  prisme  primitif  de  1 19*,!  3',  apparlienl,  par  le» 
BRgl*»,  à  U  forme  •',  et  dont  l'autre  est  |4Bci  aur  les  ■ogie»  eigo*.  —  '  CAinpUi 
nm^w,  itt68,tomfl  LXVl.p.  âi?. 
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rite  qui  prédomine,  el,  dans  un  certain  nombre,  le  pt^ridot  n'a  pas 
{iHru  on  crislaiu  distincts  (Chantonnay,  Ensisheiiii,  Agen.  CfiâlenuRe- 
iiartl  H  ^'ouillô).  Au  conlrairo  le  pi^ridot  pnit  se  montrer  en  abon- 
dance prédominanto,  comme  dans  celle  de  Ncu-Concord.  \m  rédurtioti 
du  fer,  {pii  étiiil  à  l'^lal  de  silicate,  ne  pnraît  avoir  eu  d'aulre  eiTel  que 
d'nugnicnlor  la  propnriîotj  d'cnstatile  aux  dépens  de  celle  du  p^rjdot. 
sans  apporter  de  cliangcnient  dans  la  nature  même  des  compo- 
sants. 

Ln  situation  respective  do  ces  deus  espaces,  au  sein  delà  masse  ob- 
tenue, wtirito  d'être  signalée.  Rn  général  te  péridot.  quand  il  existe. 
foroie  A  la  surface  une  pellicule  mince  el  crislallis^e,  tandis  que 
l'întWeur  se  compose  de  longs  cristaux  d'enstalile  :  ces  deux  sul»s- 
mnces  se  sont  ainsi  groupées  conform émeut  à  leur  ordre  de  fusibi- 
lité. Très-fréquemment  les  aiguilles  d'enstatile  sVtalent  à  b  surface 
de  la  ma.vsi!,  avec  une  disposition  (jui  riippL-lIe  tout  A  f^it  celle  du  inîca 
dit  pa//ni*,quc  retircrnicnt  corl;iine.s  pcgniatites  des  Pyri^nées  cl  du  Ij- 
moiuin.  Ce  groupement  dendriiique  de  l'enstaiite  a  une  disposition  bien 
prononcée  k  s'aligner  sous  im  angle  constant. 

On  remarque  aussi  sur  les  deux  espèces  de  silicates  magn^cns  une 
tendance  remarquable  k  se  grouper  i-égulièremenl  i'une  sur  l'autre, 
ainsi  qu'on  l'observe  pour  la  slaurolide  elle  dislbènc.  el  certains  cris- 
taux avant  la  forme  du  péridot  ne  servent  eu  quelque  sorte  que  d'assem- 
blage A  de  nombreuses  aiguilles  d'enstatile  qui  les  traversent,  rappelant 
ainsi  la  strticturc  de  certaines  pseudoniorphes. 

Ces  uiéUnges,  bien  reeonnaissables  it  l'œil  nu,  passent  à  d'autres  qut 
sont  indiscernables,  et  dans  Ip^yipiels  ta  subslanre,  apnt  l'apparence  ho- 
inogènc.  eoinme  certaines  météorites  naturelles,  ne  trabît  plus  sa  com- 
plcxitt^  que  par  son  [Ktrtage  en  prcsence  des  acides. 

Los  niéiéoritos  renferment  encore  certaines  subslances.  telles  que  le 
«iltcate  nlumineux.  qui  ne  fout  pas  partie  essentielle  du  péridot  ni  de 
l'onstatite,  mais  «pii  restent  cacbées  dans  les  cj'islaux  de  ces  deux 
espaces  minérales,  sans  doute  par  suite  de  Vojjinilè  que  M.  Cbevrcnl  a 
nommée  capillairt. 

la  mHéûri'te  de  Chassttfi^  donne  une  masse  de  péridot  bien  cristil- 
Itaéc. 

La  mrtëvnte  de  Uishopritfe  fournit  des  prismes  d'enstatîte  d'uue  bUn- 
rheur  partnitt*.  recouverts  seulement,  t^  et  lik,  de  quelques  lames  de 
\téiu\ol. 

D'après  cet  caractères,  ces  deux  niéléoriles.  dontotia  fait  des  espèces 
diitinctcs,  présentent  des  analogies  avec  te  type  coinmtui;  seulement 
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en  foiinent,  en  quelque  sorte,  les  deux  termes  estiémes  :  l'une  |p 
pliu  basiqiio.  l'iiutic  le  plus  acide,  et  caractérise  par  sa  faible  leneiir 
en  fer. 

Les  météorites  charbonneuses  tYMaii  et  d'Orgueil  produisent  des  masses 
tout  Â  fait  semblables  entre  elles,  d'un  vert  olive,  trAs-filireuses,  et  res- 
semfal<int  beaucoup  à  Ici  bronzîte.  D'ot'i  il  résulte  qu'à  part  la  matière 
rhai'bnimeusc  elles  se  ratlacbent  i^^alemcnt  aux  météorites  urdinnir^'s. 

Celle  de  même  nature,  de  Cold  Bokkcweld,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  dont  nous  devons  un  volumineux  échantillon  A  la  libérale  obli- 
geance de  sir  John  Herscbel ,  donne,  romme  les  météorites  du  type 
commun,  une  masse  d'un  gris  cendré,  dans  laquelle  on  distingue  dos 
aiguilles  d'cnstntite. 

I.CS  mrtiorites  dîtes  Euhrites,  dont  celles  deJuvinas,  de  Jonzac  et  de 
StanniTn,  offrent  les  exemples  les  plus  connus^  donnent  un  produit  en- 
tièrement différent  de  toutes  les  météorites  magnésiennes  dont  il  vient 
d'être  question  :  c'est  une  masse  vitreuse,  queltjuelois  lubanée  par  un 
eommancement  de  dévilrincalion,  mais  sans  cristaux  de  péridol  ni 
d'enstalile. 

Dans  les  mêmes  essais ,  on  a  constaté  la  présence  d'un  corps  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  vu  .jusqu'ici,  dans  les  météorites  magnésiennes:  je 
veux  parler  du  titane  (à  i'étol  de  carbo  azoturc).  reconnaissable  à  sa 
couleur  caractéristique  et  h  son  inaltérabilité  au  contact  des  acides,  et 
que  l'on  a  ainsi  trouvé  dans  les  méléoriles  fondues  de  Montrëjeau  et 
d'Aumale'. 

Quant  au  culot  avec  grenailles  mélaltiqnes  provenantdes  nombreuses 
météorites  pierreuses  dont  j'ai  opéré  la  fusion ,  il  se  composait  non-scu- 
Ictnent  du  fer  mét.tlliquc  qni  s'y  trouvait  primitivement,  mais  aussi  du 
fer  qui  s'était  séparé  de  leurs  silic.iles  par  voie  de  réduction.  Ce  métal 
avait  nécessairement  pris  du  carbone  à  la  brasque,  et  peut-être  aussi  du 
silicium  aux  siliciites. 

Il  esl  digne  de  remarque  que  l'un  y  a  distingué  parfois,  après  le  j)oli 
et  l'action  de  l'acide,  une  substance  brillante  se  détachant  en  saillie  sur 
le  fond  mal,  et  présentant  une  forme  dendriliquc  qui  rappelle  tout  ii 
fait  la  structure,  dite  tiicotée,  du  bismuth  natif;  tel  est  le  fer  do  la  po 
lysidère  du  la  Sierra  de  Chaco. 


Imitation  des  météorites  th  type  commun  par  réduction  de  silicates.  —  La 

'  Ce  m^Dic  métal,  »igiialédnns  U  méléarllc  pyroxéniquc  de  Juvîiiatpar  M.  Raïu- 
md&berg,  a  ippani  (rës-cl^iiremenl  aussi  sur  le»  grubulcs  de  Fer  obtenus  pur  la  lusJot) 
deceiie  méiéorile 
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Aisioii  des  inéléorites  du  type  commun  produit,  comme  on  vient  de  le 
voir,  doux  mint^raux  principaux,  le  péridol  et  l'un>tii(itc.  C'^tuiotit  dune 
les  rochns  Icrrcslrps,  raraclérisées  par  h  présence  de  ces  deux  mêmes 
minéraux,  qui  devaient  d'abord  servir  aux  essais  de  .synthèse. 

Oit  le»  a  prcmièrirmonl  Ibndnes  dans  des  creusets  de  terre,  sans  in- 
tervention d'uu  agent  réducteur. 

Par  b  fusion  pure  cl  simple  dans  un  creuset  de  terre,  ie  péridot  se 
ronverlit  en  une  masse  verte,  transhicido,  rccouvcrie  de  cristaux  de 
péridot  et  entièrement  cristalline  à  l'intérieur,  ainsi  qu'il  résulte  de  son 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Sa  structure  est  souvent  lamcltairc, 
comme  celle  du  péridot  des  scories ^  Le  péridot  fondu  contraste  donc, 
par  sa  consistance,  avec  le  péridot  granulaire  et  peu  cohérent  (jue  ren- 
ferment ordinairement  les  roches  basaltiques'. 

La  Ihertolite,  formée  d'un  mélange  de  péridot,  d'enslatile  et  de  pj- 
roxène,  fond  encore  plus  facilement  que  le  péridot  et  donne  des  masses 
qui  reproduisent,  à  s'y  méprendre,  la  roche  nnlurelle.  avec  celte  difl'é- 
rence  que  l'on  remarque.  A  la  surface  cl  dans  l'iniérieur,  de*  aiguilles 
d'ensl:ititc  que  l'oii  ne-  distinguait  pas  avant  la  fusion.  [Lherzolite  de 
Vicde&sos  et  <le  Piades,  dans  les  Pyrénées.) 

Par  l'addition  d'une  certaine  quantité  du  silice,  on  peut,  ù  rolonlé. 
augmenter  la  proportion  du  bisilir:ite  ou  cnsliitîte  cl  produire  ces  mé- 
langes qui  fnrnienl  ie  pa&sage  du  péridot  k  la  Iheiznlite,  tels  ijue  la  na- 
ture les  préscnic.  Le  même  bîsilicatc  prend  aussi  naissance  le  long  des 
parois  du  creuset,  en  leur  empruntant  de  la  silice. 

Je  ferai  observer  ici  qu'en  ajoutant  au  péridot  lâ  p.  o/o  de  silice, 
quantité  nécessaire  à  sa  conversion  en  enstatite,  puis  en  le  fondant  au 
milieu  du  charbon,  un  n  obtenu  une  tnasîîe  hérissée,  àsa  surface,  d'oc- 
taèdres rectangulaires  surbaissés,  de  In  forme  qui  appartient  au  péridot, 
tandis  que  l'intérieur  consiste  en  une  masse  fibreuse  inattaquable  par 
les  acides,  qui  a  les  caractères  de  l'enslatilc.  Un  fait  Identique  a  lieu  dans 
la  fusion  de  ceilaînes  météorites. 

Les  minéraux.  f{ui  avaient  d'abord  été  soumis,  cuimnc  on  vient  de  la 


'  Lo  péridot  sur  lequel  ont  M  (ôiles  ]a  plupart  ilcs  expitricnccs  rclalée^  ici  prO' 
vient  du  bautllu  tics  viivirons  de  Lan;,'cac  [Haute- Loire} ,  où  ît  etl  en  abondance.  Ud 
pérîdol  de  cette  Incalité  a  ^ic  jin«l^»é  p«r  Berllii«r,  qui  y  a  trouvé  i6  p.  o/o  de  pTo- 
loxyde  d«  fer.  [Annates  d*i  niats,  ■"série,  L  XX,  p.  i6g.)  —  '  Le  tiaialtt  ne  paraît 
pas  avoir  «u,  du  luuinn  vu  g^uvnd.  une  température  usea  devi-e  puur  fondre  les 
BroJ  morcetiuK  de  prridot  qui  j  étatctil  cnipùlés.  Peul-^tre  a-i-il  pu  loulefois  en 
oâuoadro  une  partie  et  donner  ainsi  naiesanoe  aux  criilaux  aels,  ma'n  de  petite 
dimctiMon,  qui  jr  sont  quelquefois  dùséinioéa. 
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voir,  à  une  simple  rusioii ,  oot  eusuite  suhi  la  même  actioa ,  en  présence 
d'une  influence  réductrice. 

Pour  cria,  on  a  choisi,  en  premier  iieii,  le  charbon  disposé  en  brasque 
dans  un  creuset.  On  arrive  ainsi  aux  menu»  résultats  que  précèdeni- 
racnt,  avec  celle  diiréioiice  que  le  fer,  qui  étuit  coiuhini^  dan»  le  mIî- 
cate,  se  réduil  lï  l'élal  niéUillitjue.  IJ  se  sépare  en  culot  et  en  grenailles, 
ou  reste  diss4^rainé,  dans  le  silicate  non  décomposa,  en  grains  micros* 
copiqucs,  sèparablcs  au  barreau  aimontd;  en  même  temps,  la  por- 
tion d'acide  siliciquc  correspondant  à  ce  fer  contribue  à  augmenter  la 
proportion  du  bisilicate. 

Tout  le  fer  n'est  rependanl  pas  amené  à  l'oLit  môlalliqur;  une  partie 
reste  en  combinaison  dans  les  silicates.  U  est  dignt»  de  i'emai'<£uc  que 
la  coloration  verte,  si  caracléristiquc.  dn  péridol  ou  divine,  fait  place 
à  une  teinte  giînérale  grise  et  semblable  !i  celle  des  météorites  du  Ivpe 
rommim. 

Le  produit  de  la  i-éduction  et  de  la  fubion  des  ruciics  péridotiqueA 
ressetobte  Jonc  beaucoup  ù  celui  des  météorites  simplement  Tondues. 
L'analogie  sulisiste,  d'une  manière  frappante,  pour  la  pallie  pier- 
reuse; eilc  subbiste  également  pour  la  partie  uiél;)lliquc.  Kn  ell'ei 
le  fer  mélatUque  provenant  de  1»  réduction  du  péridol  de  f^ngeac  ren- 
ferme o.fi  p.  o/o  ou  0.006  de  nickel.  Celui  qu'a  fourni  In  lh<!rzolits  de 
Lherz  en  contient  aussi,  et,  en  outre,  du  pho^phure. 

Je  viens  d'obtenir  des  résultats  encore  plus  nets  et  plus  caractéris- 
tiques, en  opérant  sur  des  masses  de  pcridot  et  de  llientoUle  pesant 
jusqu'il  1 1  kilogramme.^. 

Ûc  pareilles  masses  ont  donné  des  culots  de  fer,  relativement  volu- 
mineux et  qu'il  a  été  possible  de  soumettre  à  l'expérience  de  Wid- 
manstatlcn.  Un  a  constaté  alora  un  départ  très-net  et  lapparttion  d'un 
dcuLQ  régulier,  pixiduil  par  ta  matière  inaltaquée. 

Oc  plus,  un  il  pu  alors  observer  un  fdit  qui  passait  inaperçu  sur  de 
pelilefi  grenailles,  et  dont  l'importance  n'échappera  ù  aucun  de  ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  la  suH'ace  extérictire  naiurcllc  des 
muses  de  fer  météorique.  11  s'agit  des  formes  anguleuses,  telK-s  qu'en 
préscotenl.  entre  autres,  les  fers  météoriques  de  Charcas'  et  de  San-Fran- 
cisco  del  Mi^quitaP,  et  aussi,  de  ces  capsules  problématiques,  couimt? 
ou  en  voit  particulièrement  sur  le  premier  de  ces  blocs,  et  encore  plus 
nettement  sur  celui  de  Rio  Juncal  '.  Certaines  de  ces  grenailles  artili- 


'  Compta  readai.   t.  LXIV,  séance  du    »5  mars    1.S67.   —  '  Ihid   l.  LA VI. 
p. 673.  1868,  —  *  Jhid.  I.  LXVI.  p.  301.  1868. 
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ciolles  prf-sentfînl  des  formes  anguleuses,  cl  leurs  surfaces  porirni.  «i 
oiilrtr,  cà  cl  iÂ  des  d^presMOns ,  dispositions  tout  A  fail  analogues  à 
celles  iiuc  nous  v<?noo9  de  rappeler  comuie  se  manifeslant  sur  les 
inDsscs  météoriques.  Ces  formes  ont  raanifnstenient  pris  naissance,  pen- 
dant le  refroidissement,  par  une  sorte  de  moulage  du  fer  contre  la 
matière  pierreuse,  devenue  pàleuse.  si  ce  n'est  solide,  quand  le  fer 
possédiit  encore  de  la  fluidité. 

Kn  présence  do  ce  n!-sultat,  on  se  trouverait  rament'  h  l'hypolhèM 
^misc  II  l'occiibion  du  la  slniclurc  bréeliiforme  du  fer  de  Toula  et  des 
formes  si  anguleuses  des  météorites  de  Cbarcas  et  de  San-Francisco  de] 
Me-s*[uilal  ' .  d'aprt^s  laquelle  les  fers  météoriques  aur.iierit  pu  se  mouler 
au  milieu  des  masses  silicalées,  dont  ils  auraient  t-lé  uliérieurenicnt  dc- 
lachés. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  météorites  ont  clé  imitées  dans 
les  traits  généraux  de  leur  composition. 

H  importe  d'ajouter  que  certains  détails  intimes  de  la  structure  des 
météorites  mêmes  se  sont  même  trouvés  reproduits.  C'est  une  nouvelle 
conHimation  des  analogies  qui  existent  enti-e  leur  mode  de  formation 
et  les  procédés  mis  oti  œuvre  dans  nos  expériences. 

Quand  un  examine  au  microscope  une  lame  miucc  de  péridot  ou 
de  llicrzolile  après  fusion,  on  y  retrouve,  comme  dans  la  plupart  des 
météorites  du  type  commun,  ces  séries  de  lignes  droites  parallèles,  si- 
mulant des  coups  de  burin,  remarquables  par  leur  régularité,  au  mi- 
lieu dp  fendillements  de  forme  irrégulière.  Ces  lignes  sont  dues  à  l'exU- 
tcnce  de  plans  de  clivage.  I^u  outre,  des  aiguilles  fmes  d'eiistatite.  paral- 
lèles et  sensiblement  équidistanles,  disposées  aussi  par  faisceaux,  rap- 
ficllcnl  drs  détails  de  texture  que  fait  connailic  l'examen  microscopique 
de  beaucoup  de  météorites  ^ 

La  structure  globulaire  est  si  fréquente  dans  les  météorites  du  type 
tninniun .  qu'elle  a  valu  A  tout  ce  groupe  la  dénouiination  de  chvndrite. 
Or  nous  voyons  des  grains  ou  spliéruics  semblables  prendre  naissance 
dans  plusieurs  des  expériences  faites  sur  la  fusitm  des  silicates  magné- 
siens. Parmi  ers  globules,  les  uns  sont  à  surface  lisse,  d'autres  à  surface 
drusique  ou  liL-rissée  de  petits  cristaux  microscopiques.  Ces  dernier» 
ressemblent  tout  h  fait  aux  globules  de  lu  météorite  de  Sigen*  (17  no- 


Q» 


*  Cùmpift  rtitJtu,  t.  LXVI.  p,  ^73.  —  *  A  part  l'efoinpledo  U  oiéléontv  d*Au- 
imIo  [Compta  rrWui,  I.  L\ll.  p.  7a);  je  i-emerrai  à  ceoR  qui  «oot  H^ur^  dios 
l'iroporlant  ouvrage  do  mon  savanl  «mi  Guïtave  Rn.se.  poar  les  ini^téoriles  de  Kna- 
UOiLgol.  Slturopot.ot  pour  lo  ptridol  du  fer  de  Patia».  (PI.  I.lig.  10  «  pi.  IV. 
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vembre  1773).  tlelnranété  triulilp.  Ces  globules  sont  înallaquabies  par 
les  acides,  comme  ceux  des  mt^téorites.  L'analyse  d'un  t-ch:inlillori  a 
montr**,  <pi'i1  renferme  plus  de  silice  que  le  bisiliratc. 

Enfin  les  surfaces  de  frollement,  avec  enduit  d'apparence  graphi- 
tique .  que  présentent ,  à  l'îulérieur,  beaucoup  de  mét^rî  tes  [par  exemple , 
celles  d'Alexandrie,  1  février  18G0,  et  de  Pullnsk.  3o  janvier  1867), 
s'imitent  très-hicn  avec  les  nilicales  fondus  qui  renferment  le  fer  r(^duil 
en  (rès-pctils  grains,  lorsqu'on  vient  à  faire  frotter  deux  fragments  l'un 
contre  l'autre,  assez  fortement  pour  étirer  ou  laminer  les  grains  de  fer 
mi^talliquc. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  a  employé  comme  réducteur, 
non  plus  le  charbon ,  mais  l'h^fdrogène ,  et  les  i-ésultats  ont  ét6  de  mOme 
ordre;  ainsi  la  IherzoHte  et  le  pyroxènc,  soumis  à  un  courant  d'hydro- 
gène,  abandonnent,  h  l'état  dp  métal,  le  fer  qui  s'y  trouvait  combiné 
comme  silicate  de  protoxyde.  La  réaction  peut  s'accomplira  une  tempéra- 
tore  qui  ne  dépasse  pas  le  rouge.  Dans  ces  mêmes  conditions,  les  phos- 
phates, soit  seuls,  soit  en  présence  des  silicates,  se  réduisent  en  plios- 
phures,  en  sorte  que  le  produit  fîoal  de  l'action  de*  l'hydrogène  offre 
paiement  une  grande  analogie  chimique  avec  les  météorites. 

imiiatim  r/«  météorites  da  type  comman  par  oxydation  particKe  tifi  iiti- 
eîttns. —  Une  méthode  inverse  de  la  précédente  a  permis  d'imilin-  les 
météorites.  Elle  consiste  à  chaufler  les  corps  dominants  des  météorites 
du  type  commun. autres  que  l'oxygène,  c'est-à-dire  le  fer,  le  silicium  et 
le  magnésium,  dans  une  atmosphère  incomplètement  oxydante,  cl  A  en 
opérer  non-seulement  le  grillage,  mais  aussi  la  fusion,  c'est-à-dire  la 
scorification. 

En  soumettant  k  la  température  élevée  du  chalumeau  à  gaz  du  sili- 
dure  de  fer  contenu  dans  une  brasque  de  magnésie,  j'ai  obtenu  une 
imitation  parfaite,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel ,  des  météorites  du 
type  commun,  particulièrement  après  qu'elles  ont  été  fondues.  Le  fer 
se  sépare,  tant  b  l'état  métallique  qu'i^  î'étnt  de  silicate  de  protoxyde, 
et  du  péridot  se  produit,  en  partie  à  fétat  cristallisé.  Ce  pérîdot  pré- 
sente diverses  nuances,  entre  autres  la  teinte  olive,  qui  loi  est  habi- 
tuelle dans  la  nature. 

Le  résultat  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  auquel  on  ne 
peut  arriver  sans  des  tâtonnements  assez  délïciits.  présente,  avec  reui 
qu'on  obtient  dans  ccrt.iinc5  opérations  métallurgiques,  des  analogies 
qui  ressortcnl  d'elles-mêmes. 
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On  sait ,  011  eifet ,  que ,  lorsqu'on  U'ansforme  la  fonte  de  ferdans  l'opéra- 
tion dcl'aninago,  l'oxygène  de  l'air  brùlr  non-s*iilctncnl  le  carbone,  mais 
aussi  le  silicium  qu'elle  contieni  et  une  painie  du  fer.  La  scorie  noire,  dont 
on  observe  alors  1»  fortnatiou.  est  constituée,  comme  Mitscherlich  et 
Haiiitsmann  l'ont  établi,  par  du  péridol  à  ba&e  de  fer,  ay.iaL  la  même 
formnic  chimique  nt  ta  intime  forme  cristaLlograpbique  que  le  pùridot 
A  base  de  mngnéste,  r^pi-ce  à  laquelle  on  a  donné  lo  nom  de  fayalite.  Du 
pyroxène  riclie  en  fer  peut  aussi  se  produire ,  lorsque  la  silice  est  en  excès. 

Si,  au  lieu  de  nielire  simplement  du  sîticîure  de  fer  dans  la  ma- 
gnésie, on  fnil  intervenir,  dans  l'expérience,  du  fcrnickL-Iifère.  du  pho»- 
pliure  de  fer  et  du  protosulfure  de  fer,  on  arrive  à  reproduire  plus 
oonipliUement  les  méiMritcs  dans  leurs  principales  particularrlés. 

De  m^niç  que  dun<i  les  météorites,  la  pailiu  rnétalliquo,  culot  ol  gre- 
nailles, renferme  le  nickel  presque  en  lotalit<^,  tandi$queIepéndot  n'en 
relient  pa»  sen:^ibteInenl.  De  plu»,  on  voit  apparaîtie  dan^  le  produit 
artiliciei  le  phospliure  de  fer  et  de  nickel  avee  magnésium,  signalé  dans 
tes  météorites  naturelles. 

ImîlAtion  artlflriclle  de  U  slmclure  globulairo  ou  choitdriliqiie. 

I,"nn  de.s  trails  raraetirisliques  des  météorites  du  type  commun  (oli- 
gosidères]  consiste  dans  la  structure  globulaire  que  pré&ente  souvent 
lenr  partie  pierreuse.  Cette  structure,  décrite  dès  le  commencement  de 
re  siècle  par  Bnurnon,  a  été,  depuis  lors,  étudiée  dan«  s«s  particulanlé.'i 
par  de  Irts-nombrcux  obseiTatcurs,  parmi  lesquels  on  [M?m  ciler 
MM.  fJustave  Rose,  Maskelyiie,  Sorby  et  K.enngotl. 

I^a  «Iructure  globulaire  peut  prendre  naissance  d»ns  plu>ieu('6  cir- 
constances de  nature  (ivsdilTérente,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  en  eiami- 
nanl  les  roches  terrestres  qui  la  possèdent  :  d'une  part,  celles  qui  ont 
été  formées  dans  l'eau  par  une  stirtc  de  précipitation  ooncrctionnée, 
IgIIp-s  quo  les  varii^lfs»  pitolidiiques  eioolithiqnfls  si  fréquentes  dans  lecal- 
caira  cit  la  limonite;  d'autre  part,  les  roches  silicaUîes  qui  paraissant  le 
résultat  de  la  consolidation  d'une  maes«  pHaiitivemenl  douée  d'une 
lem|>énilure  plus  ou  moins  élevée'. 

Dans  ce»  dernières  vocbes.  la  structure  globulaire  peut  ètro  assimilée 
i  relie  qui  se  manifeste  artificiellement  dans  le  verrci,  ot'i  un  oommco- 

'  Cooune  auire  exemple  de»  condîlîoit*  divenes  où  t'est  i>tx>duite  U  »lruclure 
gluDolaire,  ori  péul  uncorc  rappeler  les  innoinbr.ibles  grenailles  de  gniène.  dissc- 
inin4«s  diii]3  le  gréi  bigarré,  qui  i-oniili tuent  un  minerai  aliondnisiDHil  «xploU^ 
dans  In  Prusse  Hhéninc,  aux  environs  de  Comment. 
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cément  de  dévitrification  oiigcndi-e  des  raameluns  opaques  au  tiiitieu  de 
la  substance  restée  transparente ,  Cette  structure  s'est  aussi  reproduite, 
parlaitcmcnt  caractérisée,  dans  les  expériences  de  fusion  dont  je  viens 
de  pai-lcF,  et  pour  des  silicalps  magntfsiens.  d'une  composition  seiublabk 
i  ceux  qui  constituent  les  météorites. 

Je  dois  lijouter  que  du  kaolin  et  do  l'argile,  soumis,  dans  detï  expé- 
riences antérieures,  traction  de  l'eau  surécliaulTée,  ont  é^uleuient  acquis, 
après  te  refroidbsement,  une  structure  globulaire  très-nette. 

Dnns  aucune  météorite  la  strnrture  globulaire  ne  se  nionlre  peut- 
étrc  plus  remarquablement  caractérisée  que  dans  celle  qui  est  tombée 
à  Ornans  (Doubs) ,  le  1 1  jaillet  1 868. 

Celle-ci  est  si  peu  cobé  rente,  qu'elle  se  désagrège  sous  la  simple  pres- 
sion de  la  main-,  on  ne  peut  même  en  toucher  la  cassure,  sans  qu'il  en 
adhère  nui  doigts  de  la  poussière.  C'est  \m  caractère  extrêmement  rare, 
qui  suffirait  k  la  distinguer  des  météorites  du  type  commun  cl  à  la  rap- 
procher, quant  ^  la  texture,  de  certaines  météorites  charbonneuses. 

Si  l'on  examine  la  matière  désagrégée,  on  reconnaît,  à  Iceil nu  ou 
mieux  à  la  loupe,  qu'elle  se  compose  d'innombrables  petits  globules, 
les  uns  sensiblement  sphéroïdaux,  les  autres  de  formes  diverses,  mais 
toujours  arrondies. 

Ces  globules  ont  un  diamètre  inférieur  à  i/3  de  millimètre.  Il  en  est 
même  beaucoup  dont  le  plus  grand  diamètre  n'est  que  o"*, a o  à  o*".io. 
D'autres  enfin  sont  encore  moindres.  La  partie  la  piuï^  ténue,  examinée 
an  microscope,  parait  aussi  globulaire,  pour  la  grande  partie,  &i  ce  n'est 
mfme  entièrement. 

Or,  si  l'on  fond  du  péridot  après  l'avoir  mélangé  préalablement  de 
charbon,  de  manière  à  le  diviser  suHisammcnt,  la  substance  silicatéc, 
en  refroidissant,  s'isole,  sous  forme  de  petits  globules,  les  uns  sphéroï- 
daux. les  autres  présentant  des  déformations  entièrement  semblables  ?t 
celles  qu'on  ob.^crve  dans  les  globules  d'Ornans. 

IjA  ressemblance  est  encore  plus  intime  que  ne  l'indiquerait  la  pre- 
mière vue;  car  les  globules  ainsi  obtenus  ne  sont  plus  exclusivement 
formés  de  péridot,  mais  ils  sont  intimement  mélangés  de  fer  métallique 
Irès-divisé,  résultant  évidemment  d'une  réduction  partielle  du  silicate 
primitif,  qui  est ,  comme  on  sait ,  A  base  de  magnésie  et  de  pixiloxydedeler. 

En  outre,  comme  on  l'a  obsen'é  dans  des  expériences  (intérieures, 
par  suite  de  cette  rédaction  f>artielle,  il  se  reproduit  aux  dépens  du 
protosilicate  (péridot).  du  hisilicate  (enstatite  ou  pyroxèue).  tels  qu'en 
présente  aussi  la  météorite  qui  nous  occupe. 

Enfin,  ces  globules  artificiels,  examinés  en  tranches  minces  ù  l'aide 
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«le  la  Jumière  polarisée,  se  comporteni  exacteiueut  comme  les  globules 
lie  la  pierre  d'Oriians. 

Comme  on  le  voit,  \h  ne  difïèreiit  &ensiblement  de  ceux-ci  que  par 
leur  diamètre  moyen,  qui  est  plus  grand. 

Il  suini  de  inèlanj^er  au  poiidol  i/8  de  son  poids  de  c-fiarbon  pour 
oblenir  une  fjranuldliuii  parlailemenl  nette. 

Je  suis  loin  de  vouloir  conclure  de  cette  expérience  que  le  charbon, 
qui  est  rare  dans  les  météorilcs,  ait  été  la  cause  de  la  structure  globu- 
laire de  celle  d'Onmns,  où  il  manque  complètement.  Mais  elle  montre 
oommeni,  ca  gémirai,  une  matière,  en  cherchant  à  s'u^lomérer  dans 
un  milieu  (étranger  et  résistant,  acquiert  la  Tormc  globulaire. 

D'ailleurs,  &i  ie  milieu  résistant,  au  Heu  deti%  solide,  est  liquide  ou 
gazeux,  le  même  résultat  peut  se  produire,  paiticulièrement  s'il  y  a 
agitation  de  la  masse  ambiante. 

Ainsi  l'eau  joue  un  râle  semblable,  quand  elle  sert  à  diviser  le  phos- 
pliore  en  globules,  conmic  dans  la  préparation  de  la  pàtc  phosphorée. 
La  matière  grasse  dans  laquelle  on  triture  le  mercure  mélallîquc,  pour 
le  divii-cr,  dans  certaines  upûralions  pharmaceutiques,  le  réduit  égale* 
ment  ca  globules  impalp:ibles. 

On  voit  un  gaz  agir  de  la  même  manière  quand  le  plomb  de  citasse 
ou  le  merciH'c  est  granulé  par  une  simple  fM*ajoclioii  tlans  l'uir. 

Des  globules  de  charbon,  d'une  régulurilé  partiiitc  et  de  grosseurs 
dÎTerses.  se  sont  produits  dans  les  cornues  d'une  usine  it  gar.  (Saint- 
Mandé,  près  Paris),  sous  l'influence  de  remous  causés  &  la  rencontre  de 
deux  courants  gaxeux  de  vitesses  inégales. 

C'est  par  une  action  semblable  due  à  l'air,  que  l'eau  se  pulvérise 
dans  le  voisinage  des  cascades  [waï.serstaubc),  ou  dans  le  |>cli(  appareil 
employé  en  médecine  et  connu  sous  le  nom  de  pulvérisateur;  enfin, 
sur  une  échelle  incomparablement  plus  vaste,  dans  les  globules  qui 
constituent  les  nuages. 

Il  est  dans  les  roches  terrestres  des  fonues  arrondies  trè«-fi"équeDte$, 
qui  proviennent  d'un  mode  d'action  tout  dilVércnt  de  celui  dont  il  vient 
d'èlrc  question.  Ces  formes  sont  le  résultat  de  triturations  et  de  fratle- 
ments.  Les  galets  de  toute  grosseur  et  les  masses  arénacées  qui  se  sont 
fonnées,  en  f.i  grande  abondance,  dans  les  terrains  slratifiéi.  cl  qui  se 
forments  encore  sous  nos  yeux,  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  eaux 
courantes  et  par  les  glaciers,  nous  en  présentent,  de  toutes  paris,  des 
exemples;  ou  peut  citer  certains  conglomérats  <;l  tufs  volcaniques  où 
des  frictions  énergiques  ont  également  produit  des  configurations  asset 
semblables. 
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Dans  les  météorites,  la  fréquence  d'une  structure  évidemment  bré- 
chiforuc,  ainsi  que  de  surfaces  Je  fiottemeut.  annonce  également 
que  CCS  corps  ont  subi  des  actions  mécaiiiquc-s  violentes,  de  divursfîs 
natures,  lorsque  tes  substances  qui  les  composent  étnient  déjà  consoli- 
dées. Mais,  ici,  de  mt-mc  que  dans  nos  roches.  Ins  suhsinuccs  ainsi 
arrondies  depuis  leur  consolidation  et  réaggloniêrécs  présentent  des  ch- 
ractères  particuliers,  notamment  dans  leur  structure,  que  l'on  peut  sou- 
mettre &  l'examen  microscopique.  On  doit  reconnaître  que,  dans  les 
météoriles,  la  stiiicturc  globulaire  proprement  dite  rcraonle,  en  géné- 
ral, à  l'époque  même  de  la  solidificaliou;  ainsi  tel  est  évidemment  le 
cas  pour  les  glol)nlc5  incohérents,  avec  surface  mit-oilanle  cl  cristallisée, 
que  présente  la  météorite  tombée,  le  17  novembre  1773,  à  Sigena, 
en  Espagne. 

Sans  insister  davantage  sur  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  la 
forme  globnlnirc  peut  sn  manifester,  je  ferai  remarquer  que,  dans  le 
cas  de  la  météorilc  d'Ornans,  la  structure  oolithiqiie  de  la  masse,  aussi 
bien  que  sa  constitution  minérnlogîqxio,  et  notamment  l'élat  de  division 
extrême  du  fer  métallique  au  milieu  des  silicates  qui  constituent  ca 
globules,  parais5ent  bien  s'accorder  avec  ce  qni  arriverait  dans  une 
masse  de  péridot  qui  se  refroidirait  en  tourbillonnant  dans  un  milieu 
gazeux,  et  en  même  temps  réducteur,  tel  qu'une  atmosphère  li^drogé 
née:  le  pcridutse  trouverait  ainsi  granulé,  â  l'état  de  cristallisation  con- 
fuse, en  mi^mc  temju  que  du  fer  trèsdivisé  s'en  séparerait  par  une  ré- , 
duction  partielle. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  voyons  la  forme  globulaire  se  manifester  de 
toutes  pai-ts  et. nous  apporter  une  démonstration ,  en  quelque  sorte  pal- 
pable, de  la  généralité  de  l'atlraclion  universelle.  Cette  force  agit  dans 
les  esj)aces,  comme  sur  noti*c  globe;  elle  a  présidé,  non-seulement  à  la 
configuration  des  corps  planétaires,  mais  aussi  à  la  structure  même  des 
froments  qui  arrivent  jusqu'à  nous. 

D  nous  reste  k  examiner  les  conséquences  auxquelles  conduisent  les 
cxpéricnees  synthétiques  dont  il  vient  d'être  rendu  compte,  tant  pour 
l'origine  des  corps  cosmiques  dont  1rs  météoriles  nous  apportent  des 
fragments,  que  pour  celle  du  globe  leiTcstre  lui-même. 

Ce  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article,  dans  lequel  ressorll- 
ront  aussi  les  données  fournies  par  les  météorites,  quant  à  l'unité  de 
constitution  de  l'univers. 

DAUBRÉE. 
{La  fin  à.  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


Dana  H  séance  du  39  janvier  1870,  l'Académie  du  beaux*art»  •  du  H.  L.  Gal- 
laît.  peintre  à  Bruxellei,  k  la  place  d'asaocié  étranger  racante  par  le  décèa  de 
M.  Overbeck. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

De  la  méthode  a  posteriori  expérimenlala  et  de  la  génértdité  de  tet  explications, 
par  M.  E.  Cfaevreul  >  avec  cette  ^igrapfae  :  <  On  doit  tendre  avec  efibrt  i  l'infiôl- 
■  tibilité  sans  y  préteodre.1  (KIalibrahcbb.)  Paria,  Donod,  éditeur,  Ubrtira  des 
corps  impériaui  des  ponta  et  chaussées  et  des  mioes,  quai  des  Augustios,  dg; 
àob  pages. 

BMtoriqua  d'Ariitou,  traduite  en  français  et  accmipagnée  de  notes  perpétneUes, 
avec  la  Rhdi6rv}a*  i  Alexandre  (apocrfpbe)  et  an  appendice  Bur  VEnw^mèm»,  par 
J.  Barthdemy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  Paria,  librairie  pbuMopbique 
de  Lagrange,  a  vol.  grand  in-8*,  cxi-377,  à^Qp.  —  H.  Barlbélemy  Samt-Hi- 
laire  avance  peu  k  peu  dans  sa  vaste  entreprise  a  une  traduction  générale  d'Aris- 
tote,  et  il  vient  d'ajouter  deux  nouveaux  volumes  aux  dix-bnit  précédents.  La  Rhé- 
torique est  une  des  Œuvrea  les  plus  accomplies  du  pbilosoj^e;  et,  depuis  plus  de 
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deux  Qiillc  aits .  elle  a  fâît  toi  dans  ioui«s  lai  éoolca .  où  elle  ne  ceftera  de  régner. 
Les  règles  do  l'nrt  y  onl  ùU  linées  d'une  manière  immuable:  ei  ikm>  [vouvon»  «n* 
core  aujourd'hui  y  puiser  des  leçoo^i  excellentes.  Le  traducteur  «  f»it  précMer  cet 
admirable  monument  d'une  prêfece  uù  il  a  exposé  «i  IreiU  généraux  l'hiiloire  de 
la  rhélonque  et  de  jï-loquence  dans  Platon,  dan»  Aristote.  dnns  Cicércm.  datm 
QuinLilicn ,  cl  jusque  daos  ftollin  ;  il  a  mf^ne  présenté  quelques  Tue5  sur  l'avenir 
de  r4loqu«nce  cltei  lo»  peuple*  modernes,  où  elle  e&l  Irè^-loin  de  tenir  aulaul  de 
place  i{ue  dans  l'Anlttjuiti.  Un  appendice  sur  l'Enlln-mèmê  explique,  p»r  de  noni- 
Iireuii  exempleft,  le  sent  de  ce  niul .  qui  e.**!  reslO  fuucur  et  qui  s'éclaiirit  par  lo 
rapprochement  des  paatâges  où  il  est  employé.  F.nGn  une  table  des  malières  trte* 
ample  Tacilite  toutes  Us  recliercbea.  M.  Bartliélemy  Saint-Hilaire  n'a  plus  qu'à  tra- 
duire la  ilétaphjiiiiat  poor  avoir  achevé  la  partie  philotopliique  dei  œuvres  d'ArU- 
tot«:  iiuis  il  retle  encore  tout  co  qui  regarde  i'bbtoire  natnrdle. 

DiMM  titt  Ftrapiak,  récits  do  Mohimm»d-bcn  Kabib .  d'aprta  Ibn-clArabt.  pu- 
blié sur  le  manuscrit  de  Sain  le- Sophie  de  Conslaiilînople ,  avec  une  traduction  freo. 
C'ie.  par  M.  Doucher  [première  livratïonj:  Paris,  Adolphe  Labille.  à,  rue  de 
le,  187D.  iii  à",  VIII  1 56. 608  p.  —  Féntzdak  est  un  cdèbrc  poèto  arabe  dea 
premières  aonéûB  de  rbègire .  c'cat-à-dire  de  notre  ni*  tiède ,  l'Age  d  or  de  la  lîtiéni* 
turc  arnbc.  D'un  caractère  passionné,  i)  n'a  connu  que  deui  genres  de  poftmea  : 
l'éloge  et  la  satire;  et  il  a  réutii  dan*  l'un  et  dans  l'autre.  Son  Divan  est  le  recueil 
de  ses  poéaies  puliliéo*  et  traduite»  nujourd'liui  d'après  un  excellent  manuscrit  de 
CocutanliQople,  par  M.  B.  Doucher,  jeune  cl  savent  orientatisle,  clàrc  dn  l'école 
dei  langues  orieuttiloa  vivantes  de  Pnris,  receminriit  réorganisée.  Les  pièces  qui 
compoteni  le  volume  qui  vient  d*4tre  donné  au  public  lettré  «ont  au  nombre  de 
qnaranle>dcui ,  e(  elles  tout  précédées  des  explication!  s.ms  lesquelles  elles  seraient 
quelquefois  |>eu  intelligibles  i  lelcxle,  ù\é  pir  lea  points  rorelles,  est  d'autant  plus 
correct,  que  l'édileur  a  eu  soin  d'en  scander  serti puteusemenl  tona  les  vers,  et  ta 
traduction  qui  l'accouipa^ie  est  aasiti  liltitnde  que  le  comportr  le  style  Miîgné  qui 
Udialiogue-  J^n  publiant  cet  ouvrage,  M.  Boucher  a  rendu  un  véritable  service 
aui  amtfl  de  l'arabe  littùnil ,  la  langue  «eTaïUe  den  peuples  musulmans ,  dont  l'élude 
est  molulcnant  négligée  par  eui-mcmes:  îlâ  lui  prélî^rent  les  langnea  de  l'Europe. 
dont  ils  recliercbcnl  b  civilisation. 

Httaeil  ttes  khlorient  tUi  croûatUs ,  publié  par  les  soins  de  t'Acadéoiie  des  inscrip- 
lions  ut  bL-lies-Ictlfcs.  Z)ocuntenif  ermÂur/u,  1. 1",  Paris.  Imprimerie  impériale.  1869. 
iu-folîo  de  cxxiv-85r)  pages.  —  Ce  volume  eal  un  des  plus  important»  du  grand 
Rtctuil  lUt  hiiiorieni  dfs  cnitade-t ,  publié  par  les  soins  de  I  Académie  des  inscriptions 
•^1  belles-lelirci.  Quoique  les  écrirains  arméniens  ne  se  soient  occiipt.^s  des  crui>ad(!» 
que  oumme  d'u/i  épisode  do  Clii^toire  g^nèrak'  de  l'Orient  ou  de  leur  histoire  natio- 
nale, il  y  a  néanmoins  t>euucoup  à  iipprondrc  d'eux  ^urco  sujfrt,  et  th  nousrtrvMeni 
une  foule  de  choses  dont  na  chercherait  vninement  lo  souveitîr  aittenrs.  DÎM^min^a 
dans  le  comté  d'ËdeS-^e,  dans  le  nord  de  lu  Sviie  et  la  Cilicîe,  le^  .\nnénit:'ns  se 
taonvèrent  mélès  et  prirent  une  p«H  acUve  atu  évétiemeiUs  qui  s'aoconpiirtnt  à 
l'errivée  on  pendant  le  séjour  des  crois(^s  en  Orient;  ils  durent  coniinitre  ces  évow* 
menls  mieux  qu'aucune  autre  nation.  Tendis  que  les  chroniqueurs  erahes,  grecs  "U 
latin»  .  abomlenl  en  di^Lûls  Hir  Im  ftGTiiireï  de  la  Syrie  moyenne  et  tiiéridionale,  il| 
•onl  iasuffi%jinls  pour  l'histoire  de  In  principauté  d  Antioche.  pour  celle  dea  comtea 
biDçtis  d'^^flcssc .  confus  ou  muets  en  ce  (jui  concciTiL-  In  Cilicic.  Les  ehmniqtseun 
annéniens  le»  suppléent  par  les  informa lioni*  qu'ils  nous  fournissent  sur  ces  divers 
pointa;  ils  coonblent  ninsi  une  lacune  considérable,  et.  en  nous  ouvrant  un  champ 
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d'investigttionii  encore  inexploré,  le  recnmiDsndeol  à  toule  noire  attention.  C'est  h 
U  lîttéraUrro  nnnénicnno  de  la  Cilide  ou  du  In  Petite  Artoptiîe  qu'ap^wirlicnnent  lu 
ouvrage*  rassira^lés  par  M.  Dulaurier  et  dont  la  plui  grAndc  partie  voit  ïrî  jp  jour 
pour  fa  première  foi».  La  pul>lication  du  tome  I*  des  documeols  arin^ien»  de  ihtt- 
toirc  de»  croisades  juslilic  tout  co  qu'où  devait  attendre  de  t'ùruditiou  du  savant 
Mitcur.  M  Duliiiriera  placé  en  l6lc  du  voliimi'  une  introduction  étendue,  où  l'on 
trouve  une  nquisse  géographir^tic  de  Ia  Cilicin  au  moyen  âj^,  avec  un  eipoié  de> 
îoiUluUfHU  qui  régissaient  ce  royaume,  de  la  hiérnrchic  des  pouvoirs  pnlttitiuei  ou 
religieux  auxqueb  il  était  soumis ,  dcts  IransFonnalioui  qui  s'y  accompUreot  daus  les 
nusiirs.  les  iisagen.  le  coslume.  le  langage,  sous  l'influence  et  à  l'iaiilalioa  des  La- 
tins, enfm  an  aperçu  du  commerce  que  tes  croisades  y  avaient  fait  na!lre.  des  éta- 
blissemenl»  q*i'y  posnéciaienl  le.1  marchands  de  rKuropc.  et  de»  oipitulalioitA  (|ui  les 
pr^alégcatenl.  Vam  tes  noie»  préliminaires  ou  prélaci?»  aommaires  doni  il  a  fait  pré- 
céder  chacune  des  clironiques  comprises  dans  la  collection,  t'ikliteur  indique  avoc 
MÎn  l'origine  des  muaa&crils  dont  d  s'est  servi,  soil  pour  établir  Min  leile .  soîl  pour 
VeiiHcliir  de  variantes.  Nous  donnerons  prochainement  un  coni|>te  rendu  d^LiilIr  de 
cet  ouvrage. 

Miautiru  prétmiés  par  diten  «nanti  à  C  Acivtémw  des  itucriptiom  et  MlatUttret  de 
t'fnttiiat  imjiénal  Jm  Fnnee,  i"  série:  sujets  divers  d'énidiliou,  t.  Vil ,  i"  partie; 
t.  Vlli,  1"  partie.  P'tris.  Imprimerie  impériale,  1869,  deux  volumes  În-Vdc  tr-^SS 
«(  6^9  P3ge*-  -^  Lu  ureiiu<;re  partie  du  touie  VII  de  ce  recueil  e>>l  remplie  tout  en- 
tière par  UD  travail  lr&s-<)lendu  de  M.  Joacbtm  Menant,  intitule  :  Le  Syllalfairv  at$y- 
rien:  expoté  des  ilémenii  du  sytfème  pltortitùfoe  de  i'écritaré  anarienne.  On  trouve  il,ms 
le  tome  VIII  (  1"  partie)  les  qu.-ttrr  ménu>ires  dont  voici  les  titres;  Etaiïe  iur  U  mn- 
wuReol  bilingae  de  Delphes,  par  M.  Wcscber;  Siémoîrt  lur  la  dût*  hi$U»^qat  d'an  re- 
noav«Utmtnt  de  Itt  pénode  tothtaqae,  Caati^aité  «I  fa  conttàttliM  dt  cette  p&tod»,  par 
H-  Th.  H.  Miirtin;  Mèmoin  lar  cette  ijiudûni  :  la  précestien  det  éqainaxes  a-t-elle  été 
connue  des  Egyptiens  ou  de  qaùlqae  aatn peaple  aeant  Ihpparqiu,  par  le  mJ-mc:  Mé- 
moire  lur  la  nipp<irtt  de  fEgrpie  et  de  T Assyrie  dans  l'aaSiqaité,  d'après  les  texte*  eu- 
ndijarmet .  par  U.  J.  Opperl. 
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PBRMien  ARTICLE. 


Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion,  dans  ce  recueil,  de 
parler  des  savants  et  consciencieux  travaux  de  M.  Martin.  Bs  ont  tous, 
quelle  que  soit  la  matière  à  laquelle  ils  se  rapportent,  un  caractère  com- 
mun, qui  suffirait,  à  défaut  de  la  signature  de  fauteur,  pour  en-  faire 
reconnaître  forigine  :  ils  ne  séparent  point  l'intérêt  de  la  science  de  ce- 
lui de  la  philosophie  et  de  la  religion;  non  pas  qu'ils  imposent  à  la 
science  foMigalion  de  sacrifier  son  indépendance  au  spiritualisme  phi- 
losophique et  aux  dogmes  chrétiens;  mais  ils  supposent  a  priori  et  ten- 
dent à  démontrer  par  les  faits  l'accord  constant  de  ces  trois  choses.  De 
ce  qui  n'était,  jusqu'ici,  qu'un  simple  résultat,  qu'un  effet  à  peu  près  iné- 
vitable d'une  ceitaine  disposition  de  fesprit,  d'une  certaine  manière 
d'aborder  et  de  traiter  les  questions,  il  restait  à  faire  une  doctrine  qu'on 
pourrait  exposer  séparément  et  dont  on  essayerait  de  fournir  les  preuves. 
Tel  est  le  but  que  M.  Martin  paraît  s'être  proposé  dans  son  dernier 
ouvrage,  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Il  se  compose  de  six  morceaux,  que  l'auteur  appelle  modestement 
des  Essais  de  critùjae  phibsophùfue  et  religieuse ,  mais  qui  sont  vëritable- 
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ment  autant  de  chapitres  d'un  Vivre  aboutissant,  par  de»  applications  dif- 
fërcntes  de«  mûmes  principes,  à  une  conclusion  identique.  Le  premier 
traite  de  la  science  en  général  et  des  dilfcrentcs  e$i>t;ces  de  sciences,  de 
leurs  conditions  communes  et  particnlîcrcs,  de  leur  origine,  de  leurs 
développements  successifs,  des  tiens  qui  les  nnissent  entre  elles  et  de 
leurs  rapports  avec  la  philosophie,  arec  la  religion,  avec  l'ordre  social. 
Le  second  et  le  troisième,  circonscrits  djns  les  limites  de  certaines 
questions  àc  physiologie  et  d'histoire  naturelle,  ont  pour  but  tle  mon- 
trer que  les  découvertos  les  plus  récentes  de  ces  deux  ordres  de  con- 
naissances, et  les  hypothèses  en  apparence  les  plus  hardies  auxquelles  ils 
ont  donn6  naissance,  n'ont  rien  de  nienarant  ni  pour  la  philosophie 
spirilunliste,  ni  pour  les  croyances  religieuses,  A  la  seule  condition  que 
les  physiologistes  et  les  naturalistes  restent  fidèles  A  la  vraie  méthode 
expérimentale,  et  que  les  philosuphcs  et  les  théologiens,  pour  écarter  un 
péril  imaginaire,  ne  s'avisent  pas  de  contester  des  faits  clairement  éla- 
hlis.  Au  nombre  des  hypothèses  dont  l'auteur  proclame  la  parfaite  in- 
nocuité, se  trouvent  celles  de  l'hétèrogcnie,  ou  de  la  généralîon  spon- 
tanée, et  la  théorie  de  Darwin,  d'après  laquelle  toutes  les  espèces 
actuellement  ou  autrefois  vivantes  sur  la  surface  de  la  terre  ne  seraient 
que  des  transformations  diverses  d'un  type  unique.  Dans  le  quatrième 
Essai  ce  n'est  plus  h  la  physiologie  toute  seule  que  nous  avons  alTairc, 
mais  k  h  physiologie  dans  ses  rapports  avec  la  psychologie,  c'est-à-dire 
aux  questions  qui  nous  reprcscntont  leur  frontière  commune.  11  :i'agit 
de  faire  la  part  de  la  vérité  el  de  l'eiTeur.  de  l'observation  et  de  l'illu- 
sion, dans  ces  trois  systèmes  rivaux  sur  les(|ueU  on  dispute  depuis  si 
longtemps  :  I  animisme,  le  vitalijme  el  l'oi-ganicisme. 

Dans  le  cinquième  Essai,  s'élevant  à  des  considérations  encore  plus 
hautes,  remontant  du  principe  de  la  vie  et  de  l'organlsaliou  au  prin- 
cipe de  IVsistencc,  el  de  la  cause  d'un  ordre  délenuiné  de  phéno- 
mènes à  Ja  cause  universelle,  M.  Martin  cherche  k  expliquer  les  ni{>- 
ports  de  la  cosmologie  avec  la  ttiéodiccc,  en  se  renfeniianl  luulerois 
dans  les  limites  d'une  seule  question,  mais  la  plus  ardue,  la  plus  ob^rure 
de  toutes,  ta  plus  vaste  aussi,  car  celui  qui  serait  parvenu  à  la  résoudre 
clairement  aurait  trouvé  la  solution  de  toutes  les  autres  :  c'est  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  durée  el  l'étendue  de  l'univers  sont  absolument 
fans  burnci,  et,  par  conséquent,  s'il  est,  comme  son  auteur,  éternel  et 
infini,  si  les  mêmes  atlrihuls  que  nous  reconnHissnns  à  Dieu  appar- 
tiennent à  la  nature. 

Non  content  de  concilier  entre  elles  tontes  les  vérités  démontrées 
par  la  science,  toutes  les  hypothèses  susceptibles  de  l'être  un  jour,  et 
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tontes  les  croyances  coasacr(5es  par  la  religion,  M.  MaiiJu  a  voulu  si- 
^alcr  Ips  l'garpinpnls  auxquels  on  est  exposé  lorM]u'on  sort  de  ces  trois 
routes  otivcrt03  ^  notre  îiiulligcnce.  Tous  les  égarements  île  Tesprit 
bumaÎD  ne  sont  point  des  négations  et  des  doute».  I)  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  des  actes  de  crt-dultté.  f^  raison,  ou  du  moins  les 
abus  de  la  raison,  certains  systèmes  qu'on  enseigne  en  suu  nom,  en- 
gendrent des  superstitions  non  moins  aveugles  que  celles  qui  résultent 
des  encès  de  la  loi.  Dresser  la  liste  de  eus  superstitions  dangereuses 
poui'  la  science  et  pour  la  philosophie,  en  «'arrêtant  à  celles  qui  sont  le 
plus  accri^ditécs  de  notre  temps,  telle  est  la  matière  du  sixième  et  der- 
nier Essai. 

M.  Martin ,  dans  uue  intéressante  introduction  placée  en  tête  de  son 
volume,  a  soin  de  nous  expliquer  l:i  pensée  générale  qui  a  inspiré  ces 
différents  morceaux.  Il  distingue  deux  espèces  d'inloU'rance  :  l'une  qui 
est  dans  les  institutions  et  dans  les  actes,  l'autre  qui  a  son  siège  dans 
l'rspril;  l'une  qui  sVxcrcc  contre  les  personnes,  l'autre  qui  n'atteint 
que  les  opinions;  l'intolérance  civile  et  l'intolérance  dogmatique.  Nou.s 
avons  cru  comprendre,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  qu'il 
condamnait  l'iiitotérunce  civile;  mais  l'inlulérance  dogmatique  a  son 
entière  approbation;  elle  lui  paraît  légitime,  parce  qu'elle  entre  dans 
l'essence  même  de  la  pensée  humaine.  Elle  con-siste.  soit  dans  l'ordre 
philosophique,  soît  dans  l'ordre  religieux,  à  répudier  comme  fausse 
toute  proposition  contraire  à  ce  que  nous  croyons  ou  savons  être  la 
vérité.  Il  résulte  de  là  qu'un  dehors  des  démonstrations  delà  science  et 
des  légitimes  exigences  de  la  foi,  f intolérance  dogmatique  n'est  pas 
permise.  Elle  ne  saurait  atteindre  l'hypothèse,  c'est-à-dire  une  idée, 
une  opiuion  qui  n'est  pas  susceptible  sans  doute  d'être  démontrée, 
mais  qu'il  n'est  pas  possible  non  plus,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances, de  convaincre  de  fausseté.  Il  est  donc  tout  à  fait  conforme  à  la 
justice  et  à  la  logique  que  l'hypothèse  soit  tolérée,  et  elle-même,  à  son 
tour,  est  tenue  d'être  tolérante  envers  les  hypothèses  rivales.  L'intolé- 
lërance  dogmatique  est  également  injustifiable  quand  elle  est  exercée 
par  elle  ou  contre  elle. 

Ces  considérations  ne  sonf  pas  purement  spéculatives;  elles  nous  ap- 
prennent quelle  est  la  règle  de  conduite  que  nous  df^vons observer  dans 
les  recherches  scientiltques.  Le»  vérités  incontestables  et  încontcslccs 
ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qui  enireiil  dans  la  foniiatioii  des  sciences; 
ungraud  nombre  d'entre  elles  contiennent  aussi  des  hypothèses  dont  tes 
UDes  seront  peut-être  démontrées  un  jour,  dont  les  autres  ne  le  seront 
jamais  et  pourront  même  être  détruites  par  le  progrès  des  connaissances 
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ment  antanl  de  chapitres  d'un  livre  aboutissant,  par  des  applications  dif- 
férentes àes  mêmes  principes,  à  une  conclusion  ideiilique.  Le  premier 
traite  de  la  science  en  gonfjral  el  des  dill'ércntes  espèces  de  sciences,  de 
leurs  conditions  communes  et  particulières,  de  leur  origine,  de  leurs 
développements  successifs,  des  liens  qui  les  unissent  entre  elles  et  de 
leurs  rapports  avec  la  philosophie,  avec  la  religion,  avec  l'ordre  social. 
Le  second  et  le  troisième,  circonscrits  dans  les  Hmiles  de  certaines 
questions  de  physiologie  et  d'histoire  naturelle,  ont  pour  but  de  mon- 
trer qiic  les  découvertes  les  plus  récentes  de  ces  deux  oi'dres  de  con- 
naissances, cl  lcshy[>othèscs  en  apparence  les  plus  hardies  auxquelles  ils 
ont  donné  naissance,  d'odI  rien  de  menaçant  nî  pour  la  philosophie 
spiritualiste,  ni  pour  les  croyances  religieuses,  à  la  seule  condition  que 
les  physiologistes  cL  les  naturalistes  restent  lidMes  ïi  1»  vraie  méthode 
expérimentale,  ei  que  les  philosophes  et  les  théologiens,  pour  écarter  tin 
péril  imaginaire,  ne  s'avisent  pas  de  contester  des  faits  clairement  éla- 
Idis.  Au  nombre  des  hypothèses  dont  fauteur  proclame  la  parfaite  in- 
nocuité, se  trouvent  celles  de  l'hctérogénie ,  ou  de  la  génération  spon- 
tanée, et  la  théorie  de  Darwin,  d'après  laquelle  toutes  les  espèces 
acluctlenicutou  auti-efois  vivantes  sur  In  surface  de  la  terre  ne  ocraient 
que  des  transformations  diverses  d'un  tvpe  unique.  Dans  le  quatrième 
Essai  ce  n'est  plus  à  la  physiologie  toute  seule  que  nous  avons  affaire, 
mais^  à  la  physiologie  dans  ses  rapports  avec  la  psychologie,  e'est-i^-dire 
aux  questions  qui  nous  représentent  leur  frontière  commune.  Il  s'agît 
de  faire  la  part  de  ta  vérité  et  de  l'erreur,  de  l'observation  et  de  l'illu- 
sion, dansées  trois  systèmes  rivaux  sui  lesquels  on  dispute  depui»  si 
loDfitentpâ  .  l'animisme,  le  vitalisme  et  l'organicisme. 

Daus  le  cinquième  Essait  s'élevaut  à  des  considérations  encore  plus 
hautes,  remontauL  du  principe  de  la  vie  et  de  l'orgaui&atiun  au  prin- 
cipe de  l'existence,  et  de  la  cause  d'un  ordre  détermine  de  phénu- 
mèncs  à  la  cause  universelle,  M.  Martin  cherche  h  expliquer  les  ra|>- 
ports  de  la  cosmologie  avec  la  lliéodtcée,  en  se  renfermant  toutefois 
dans  les  limites  d'une  seule  question,  mais  b  plus  ardue,  la  plus  obscure 
de  toutes,  la  plus  vaste  aussi,  car  relui  qui  serait  parvenu  à  la  résoudre 
clairement  aurait  trouvé  la  solution  de  toutes  les  autres  :  c'est  la  ques- 
tion de  savoir  si  lu  durée  el  l'étendue  de  j'uuivers  sont  absolument 
fans  bornes,  el,  par  conséquent,  s'il  est,  comme  son  auteur,  éternel  el 
iufmi,  si  les  mêmes  attributs  que  nous  reconnaissons  à  Dieu  appai> 
tiennent  à  la  nature. 

\on  content  de  concilier  entre  elles  toutes  les  vérités  démontrées 
par  la  science,  toutes  les  hypothèses  susceptibles  de  l'èlre  un  jour,  et 
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toutes  ies  croyances  consacrées  par  In  religion,  M.  Martin  a  voulu  si- 
gnaler Ips  /garements  auxquels  on  est  exposé  lorsqu'on  son  <le  ces  trois 
routes  ouvertes  à  notre  iiiUrlIigcnce.  Tous  les  égarements  de  l'esprit 
humain  ne  sont  point  des  nt^gations  et  des  doutes.  Il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  des  ncics  de  crédulité^.  Ln  rni.son.  ou  du  muins  les 
abus  de  la  raison,  certains  systèmes  qu'on  enseigne  en  son  nom,  en- 
gendrent des  superstitions  non  moins  aveugles  que  celles  qui  rt'sultent 
des  exc^s  de  la  loi.  Dresser  la  liste  de  ces  superstitions  dangereuses 
pour  la  science  et  pour  la  philosophie,  en  s'arrctant  Â  celles  qui  sont  le 
plus  accréditées  de  notre  temps,  telle  est  la  matière  du  sluème  et  der- 
nier Essai. 

M.  Martin ,  dans  une  intércuantc  introduction  placée  en  tète  de  son 
volume,  a  soin  de  nous  expliquer  la  pensée  générale  qui  a  inspiré  ces 
différents  morceaux.  Il  dislingue  deux  espèces  d'intolérance  :  l'une  qui 
est  dans  les  înïtîtuliuns  et  dans  les  actes,  l'autre  qui  a  son  sîége  dans 
l'esprit;  l'une  qui  s'exerce  contre  les  personnes,  l'autre  qui  n'atteint 
que  les  opinions;  l'intolérance  civile  et  l'iulolérancc  dogmatique.  Nous 
avons  cm  comprendre,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  qu'il 
condamnait  l'intolérance  civile;  mais  l'intolérance  dogmatique  a  son 
entière  approbation;  elle  lui  parait  légitime,  parce  qu'elle  entre  dans 
l'essence  même  de  la  pensée  humaine.  Elle  consiste,  soit  dans  l'ordre 
philosophique,  soit  dans  l'ordre  religieux,  i\  répudier  comme  fausse 
toute  proposition  contraire  à  ce  que  nous  croyons  ou  savons  être  la 
vérité.  11  rcsullo  de  \lt  qu'en  dehors  des  démonstrations  de  la  science  et 
des  légitimes  exigences  de  la  foi,  l'intolérance  dogmatique  n'est  pas 
permise.  Elle  ne  saurait  atteindre  l'hypothèse,  c'est-à-dire  une  idée, 
une  opinion  qui  n'est  pas  susceptible  sans  doute  d'être  démontrée, 
mais  qui)  n'est  pas  possible  non  plus,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances, de  convaincre  de  fausseté.  Il  est  donc  tout  A  lait  conforme  à  la 
justice  et  à  (a  logique  que  l'hypothèse  soit  tolérée,  et  elle-même,  à  son 
tour,  est  tenue  d'être  tolérante  envers  les  Iiypolhèses  rivales.  L'intolé- 
lérance  dogmatique  est  également  injustifiable  quand  elle  est  exercée 
par  elle  ou  contre  elle. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  purement  spéculatives;  elles  nous  ap- 
prennent quelle  est  la  règle  de  conduite  que  nous  devons ol>scr^'e^  duos 
les  recherches  scientilîques.  Les  vérités  incontestables  et  incontestées 
ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qni  entrent  dan»  la  formation  des  sciences; 
aagr.-iad  nombre  d'entre  elles  contiennent  aussi  des  hypothèses  dont  les 
unes  seront  pcut-èlre  démontrées  un  jour,  dont  les  autres  ne  le  seront 
jamais  et  pourront  même  être  détruites  parle  progrès  des  connaissances 
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humaines.  Toutes  ces  hypothèses  ont  leur  utilité,  par  conséquent  elles 
doivent  être  tolériies  et  !.oiil  tenues  <lc  se  tolérer  muluelleaienl  t;int 
qu'elles  ne  présentent  à  l'espril  qu'un  degrt^  de  piubabililé  plus  ou  moins 
élevé;  maiïi.  du  moment  qu'on  leur  attribue  la  certitude .  elles  denennent 
dnngcreuses;  car,  au  lieu  d'être  un  secours,  elles  sont  un  obstacle  h  la 
découverte  de  la  vérité,  et  elles  îni priment  aui  recherches  scientifiques 
une  fausse  direction.  Pour  apprécier  la  valeur  d'une  hypothèse,  il  ne 
faut  pas  la  juger  par  ses  conséquences;  car,  uliles  ou  nuisiibles,  les  coo- 
scqucnces  ne  prouvcLil  rien,  si  les  principes  dont  elles  découlent  ne 
peuvent  être  ni  démontrés  ni  renversés.  Elles  ne  deviennent  uu  argu- 
ment conirc  les  principes  que  loi-squ  elles  sont  en  conlradiclion  directe 
avec  une  proposition  évidente  par  elle-même  ou  pari'aitcmi'ut  démontrée. 
Telles  sont  les  maximes  que  l'auteur  se  promet  de  suivre  dans  toute 
l'étendue  de  son  ouvrage.  Il  espère,  en  s'y  confurinanl.  nous  fournir  la 
preuve  que,  non-senlcmcnt  loutcs  les  véiilés,  à  quelque  science  quelles 
aj)parlicnnent,  s'accordent  entre  elles  et  s'éclairent  les  unes  les  autres, 
mais  que,  entre  les  systèmes  et  les  hypolhèses,  une  certaine  harmonie 
pourra  s'établir  st,  résignés  A  se  faire  réciproquement  le  sacrifice  de  leurs 
erreurs,  ils  admettent  les  uns  chez  les  autres  ce  qui  est  certain  et  tolè- 
rent ce  qui  n'est  que  probable.  Assurément  de  telles  idées  ne  peuvent 
prendre  naissance  que  dans  un  esprit  élevé  et  libéral;  maïs  il  est  pcul- 
étre  plus  facile  de  les  exprimer  que  de  les  mettre  en  pratique.  Un  sys- 
tème n'admettra  jiimais  qu'il  renferme  autre  chose  que  des  vérités  et  que 
les  systèmes  rivaux  ne  soient  pas  un  tissu  d'hypothèses  et  d'erreurs.  Heu- 
reux encore  les  auteurs  ou  les  défenseurs  de  ces  systèmes  quand  ils  ne 
s'accusent  pas  mutuellement  de  mauvaise  foi  ou  d'aveuglement  passionné. 
Mous  pousserons  le  scepticisme  Jusqu".^  nous  demander  si  M.  Martin  lui- 
même  n'a  \tai  quelquefois  paye  son  tribut  à  la  faiblesse  commune.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  le  morceau  qui  a  pour  titre  La  science  vl  tes  sciences, 
après  avoir  essayé  de  montrer  que,  sous  la  condition  de  ne  pas  i'\céiler 
1  usage  légitime  de  la  raison .  faccord  est  toujours  possible  entre  la  ihéu- 
logie  chrélieune,  le  droit  positif  et  les  sciences  porcraenl  rationnelles, 
il  Juge  en  ces  termes  les  hommes  qui  ne  partagent  pas  son  opinion  : 
xCes  hoDmies,  dit-il',  plus  actifs  que  nombreux,  ne  se  croiront  pas 
<r  libres  tant  que  l'immense  majorité  de  la  nation  continuera  de  l'Ôtrc 
0  et  ne  subira  pas  leur  dictature  révolutionnaire.  Sous  le  faux  préteste 
«de  défendre  leur  liberté  qu'on  n'altaquo  pas,  ils  voudraient  pouvoir 
•  imposer  leurssystèmesparîa  contrainte,  et  traiter  comme  des  ennemis 
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«vaincus  tom  ceux  qui  ne  pemeiil  [)<is  comme  fux.  Leur  but,  à  peine 
udissimuli^,  serait  l'oppression  des  consciences  sous  h  lyrannie  de  leur 
H  société  dp3  solidaires,  n 

Nous  avouons  ne  p»»  être  tout  k  fait  fixé  sur  le  sens  qu'il  faut  atta- 
cher à  ces  derniers  moLï.  Mai»  supposons  que  ia  société  des  solidairvs  soil 
une  secte  particulière  dont  les  intentions  l^ranniqucs  sont  parraitemenl 
connues,  comment  ne  pas  reconnaître  dans  les  lignes  suivantes  une  ac- 
cusation plus  générale  que  l'auteur  «dresse  indistinctement  à  tous  ses 
conlradicU-urs  :  «Entre  la  religion  chrclientie,  une  législation  fondée 
«sur  le  droit  naturel  et  (es  sciences  formées  par  un  usage  légitime  de  la 
"raison,  la  roncilintion  est  facile  en  elle-mômc,  et  elle  ne  devient dif- 
u  ficile  que  par  les  passions  et  les  fautes  des  hommes'.  » 

Quoi!  il  faut  être  dominé  parla  passion,  il  faut  avoir  perdu,  dans 
uiie  vie  pleine  de  fautes,  de  crimes  |)cut-èlre.  le  sentiment  de  la  vérité 
et  de  In  justice,  il  faul  êlre  |>oursuivi  par  le  désir  d'opprimer  ses  sem- 
blable.s  pour  trouver  qu'il  y  a  quelque  dilTtculté  A  concilier  les  lois  de 
son  temps  et  de  son  pays  avec  le  droit  éternel  et  universel,  et  les 
dogmes  du  christianisme  avec  lii  pure  raison!  En  vérité,  c'est  faire  trop 
bon  marché  et  des  exigences  de  la  raison  humaine,  et  des  exigences  de 
la  foi  et  du  respect  qu'on  doit  à  ses  semblables,  même  quand  ils  ne 
pensent  pas  comme  nous.  C'est  oublier  que  ces  difficultés,  qui  vous  pa- 
raissent si  légères,  ont  été  jugées  insolubles  par  de  ti-ès-hantes  intelli- 
gences unies  à  de  nobles  caracl^rcs. 

Evidemment  les  expressions  de  M.  Marlîn  ne  répondent  pas  h  su 
pensée  ou  il  a  été  poursuivi  par  quelques  réminiscences  personnelles 
qui  l'ont  fait  sortir  un  instant  de  la  cahne  région  des  idées  générales. 
Mi'is  les  principes  d'après  lesquels  il  ospiro  à  se  diriger  n'en  sont  pas 
moins  dignes  de  toute  notre  appi-obalion.  S'ils  élaicnt  plus  souvent 
appliqués,  ils  exerceraient,  sans  aucun  doute,  une  salutaire  nilluetice 
sur  la  m;)rchedes  sciences  et  do  la  philosophie.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
seulement  envers  les  systèmes  que  M,  Martin  rerommando  la  jiislice  et 
la  tolérjnce.  il  exige  qu'on  ne  soit  ni  moins  juste  ni  moins  tolérant  en- 
vers ceux  qui  les  ont  créés  ou  qui  se  sunl  contentés  de  les  adopter. 
Nous  applaudissons  sans  réserve  i^  ces  deux  règles  de  conduite,  qu'il  se 
prescrit  à  lui -même  avant  de  les  pi-oposer  aux  autres  : 

0  i"  Nous  devons,  jusqu'i  preuve  contraire,  supposer  la  bonne  foi, 
«miïme  dans  une  erreur  qui  nous  parait  «évidente  ou  démontrée,  et  la 
abonne  intention,  même  lorsqu'une  intention  mauvaise  nous  parait 


E^t 


ittpm. 


138  JOURNAL  DES  SAVANTS  —MARS  1870. 

a  possible  ou  mâme  probable.  Seulcnient  l'on  peut  et  l'on  doit  se  tenir 
«ftiir  ses  gnrdcs  quand  la  prudence  Je  commande. 

!■  -i*  Qunnd  une  doctrine  conduit  à  des  conséquences  niaus'aises,  [a 
«  critique  a  le  droit  et  le  devoir  de  les  signaler.  Si  les  auteurs  ou  les 
H  prop;if;Ti  leurs  de  ces  doctrines  avouent  ces  consiîqnences.  soit  en  dé- 
uctarnnl  qu'ils  ne  s'en  iiiquièlonlpas,  soit  en  osant  uiânie  s'en  féliciter, 
n  on  a  bien  le  droit  de  les  leur  imputer,  et  ce  n'est  que  justice.  Mais , 
«s'ils  ne  disent  rien  de  ces  conséquences  mauvaises,  et  surtout  s'ils 
«  les  désavouent,  on  doit,  d'après  la  maxime  précédente,  supposer  de 
nieur  part,  jusqu'à  preuve  contraire,  un  déplorable  aveuglement  plutôt 
II qu'une  intention  coispable.  Jugeons  ainsi  les  autres,  lors  même  qu'ils 
unous  jugeraient  autrement,  car  l'injustice  d'autrui  ne  justifierait  pas  la 
Il  nôtre  '.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  l'équité,  c'est  presque  la  charité  introduite 
dans  le  commerce  des  intolligenccs,  nous  dirions  volontiers  dtuis  la 
communication  des  consciences;  car  on  sent,  i^  l'accent  que  l'auteur 
met  d:ms  ses  paroles,  qu'il  s'agit  moins  ici  d'hypotlièses  scientifiques, 
que  de  doctrines  philosophiques  et  l'cligicuses. 

Notre  intention  étant  plulot  de  donner  une  idée  qu'une  analyse  du 
livre  de  M.  Martin,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'examen  de  toutes  les 
queslions  qu'il  a  traitées,  mais  nous  nous  arrêterons  seulement  i\  celles 
qui  louchent  le  plus  directement  à  la  philosophie  ou  qui  nous  sem- 
blent préscnler  rintéivt  le  plus  général.  Telle  est  d'abord  celte  del'xn- 
fluenco  de  la  pbvsîologic  sur  les  destinées  du  spiritualisme, 

M.  JoufTroy,  dans  un  uu^nioire  resté  cél6bre  parmi  les  philosophes 
de  l'école  française^,  a  établi  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  psycho- 
logie et  de  la  phy^i'>'n;iif-  Son  principal  nrgumcnt.  c'est  que  les  phé- 
nomènes psychologiques  s'adressent  uni([uèment  à  la  conscience ,  et  les 
phénomènes  physiologiques  k  la  perception  des  sens.  Cet  argument  est 
repris  par  M.  Martin,  qui  lui  donne  une  nouvelle  autorité  au  moyen 
d'un  certain  nombre  d'observations  empruntées  à  l'état  actuel  de  la 
science.  Si  les  deux  branches  de  connaissances  dont  il  est  question  s'ap- 
pliquent à  des  faits  parrailenicnl  distincts  et  de  nature  tout  à  fait  dif- 
férente, quoique  étroïtcmenl  unis  cnirc  eux,  comment  les  progrès  de 
l'une  pourraieut-cllcs  menacer  l'existence  de  l'autre?  Il  n'y  a  pas  de  dé- 
couverte physiologique  qui  soit  capable  de  nous  montrer  que  telle  opé- 
ration de  l'intelligence ,  tel  sentiment,  tel  acte  de  volonté ,  est  absolument 
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la  môme  chose  que  telle  fonclion  du  cerveau,  parce  que  l'idée  qui  nous 
rcprésL'iile  cetle  ronclion  et  la  m{l^i^^e  dont  nous  nous  ii$!9iirons  de  son 
existence  n'a  rien  de  commun  nvec  l'idée  que  nous  avons  des  dilTcrcnts 
phénomènes  de  noire  conscience,  et  la  conscience  elle-mêine  est  uno 
faculté  tout  antre  que  la  perception  des  sens.  Confondre  ces  deux  classes 
de  faits  n'est  donc  ps  seulement  une  hypothèse  arbitraire,  c'est  une 
hypoth^se  iniotellii^ible. 

On  II  dit  que  la  fonction  cérébrale  venant  à  cesser  ou  élant  sus- 
pendue,  l'opération  de  la  pensée  qui  s'y  trouve  alinchéc  cesse  égiile- 
ment.  se  trouve  également  suspendue.  M.Martin,  non  sans  raison,  ce 
nous  semble,  s'inscrit  en  faux  contre  celte  assertion.  En  exerçant  une 
pression  sur  un  point  dos  hémisphères  réréhrnux  d'un  trépané ,  on 
arrête  sans  aucun  doute  les  manifcâtalionsdc  la  pensée,  mais  la  pensée 
clle-m^me  se  trouvc-t-ellc  arrêtée?  Qu'cat-ee  qui  nous  donne  le  droit 
de  fafTirmer?  La  pensée  ne  peut-elle  exister  sans  se  manifester  par  un 
ugne  extérieur?  Nous  pensons  dans  le  souimetl,  tout  au  moins  dans 
ceiluins  éluts  du  ftoinoteil;  ceun  qui  nous  regardent  dormir  ne  s'en 
doutent  pas,  et  nous-mêmes,  en  nous  réveillant,  nous  en  perdons  quel- 
quefois le  souvenir.  I/absence  du  souvenir,  Vabscnce  d'une  manifesta- 
tion sensible  ne  saurait  dune  être  considérée  comme  une  preuve  de 
rabscDce  de  la  pensée. 

Si  la  physiologie  est  impuissante  à  nous  démontrer  l'identité  des 
opérations  de  1»  pensée  el  des  fonctions  du  cei-vcau,  combien  elle  est 
jdus  impuissante  encore  à  nous  démontrer  l'idenlilé  du  principe  pen- 
sant et  de  la  substance  cérébrale.  La  physiologie  est  une  scicnc!!  ex- 
périmenlale;  ses  découvertes  sont  renlcmu'cs  dans  le  champ  de 
l'expérience  des  sens  ;  comment  donc  pourrait-elle  nous  éclairer,  nori- 
seuîenient  sur  la  nature,  mais  sur  le  principe,  sur  la  substance  des 
phénomènes  de  conscience .  sur  le  principe  ou  lu  »ubslancedc  la  pcn5ée)> 
Quand  elle  va  jusque-là  et  n'hésite  pas  k  affirmer  l'idenltté  de  deux 
choses  qui  lui  échappent  également,  il  est  évident  qu'elle  excède  ses 
droits  et  méconnaît  ses  moyens,  qu'elle  quille  le  domaine  de  la  science 
pour  celui  de  l'hypothèse,  pour  une  hN-pothése  qui  rentre  dans  la  juri- 
diction do  la  métaphysique. 

La  discussion  qui  s'est  élevée  récemment  entre  plusieurs  savants  de 
la  France .  de  l'Italie,  de  l'AlIcniagne  el  de  l'Angleterre ,  sur  la  question 
defbélérogénie,  a  suggér*':  à  M.  Martin  des  réiîexions  analogues.  L'hé- 
lérogénte.  selon  lui,  n'est  encore  qu'une  hypottiêse.  Maïs,  en  admettant 
qu'il  y  ail  dos  générations  spontanées  sur  les  limites  extrêmes  de  la  vie 
animale  et  végéulo.  quel  le  i-aîson  y  a-t-il  de  s'en  alarmer  pour  les  grandes 
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vérit<Î5  de  l'ordre  iiiétapliysir|iic  ou  religieux  ?  Quelles  conséquences 
peut-oo  en  tirer  contre  l'esîstence  de  r3ieii,  contre  le  dogme  de  la 
création,  contre  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière?  Les  géné- 
rations spontanées,  si  elles  existent  dan»  la  nature,  no  peuvent  être 
constatées  q\ie  par  l'expérience.  Si  elles  n'existent  pas,  c'est  ù  l'expé- 
rience aussi  qu'il  appartient  do  nous  en  fournir  ta  preuve.  Mais  vouloir 
démontrer  a  priori  qu'elles  sont  nécessaires  on  impossibles,  qu'elles  sont 
nécessaires  en  vertu  des  propriétés  générales  de  la  matière,  qu'elles  sont 
impossible:»  parc»  que  la  matière  toute  seule,  parce  qu'une  simple 
combinaison  d'éléments  matériels  ne  saurait  nous  expliquer  l'éclosion 
soudaine  de  la  vie.  c'est  une  (untatîve  complètement  vaine,  lia  vie 
n'est  pas  nécessaire  à  la  matière,  puisque  la  matière  eiistc  sans  «Ile  dans 
le  règne  inoi^nniquc.  La  production  spontanée  de  la  vie  dans  certaines 
combinaisons  particulières  des  éléments  constitutifs  des  corps  n'est  pas 
en  upposition  avec  les  propriétés  de  la  matière,  car  nous  ne  connaissons 
pas  toutes  ces  propriétés;  elles  ne  se  manifesteut  à  nouâ  que  par  les 
phénomènes,  et  les  pliénoinènes,  voilà  précisément  ce  dont  nous  ne 
potirons  ôlrc  informés  que  par  les  procédés  de  l'observation. 

D'ailleurs,  sivuiis-nous  cotnnienl  Dieu  s'y  est  pris  quand  il  a  pour  la 
première  fois  appelé  la  vie  sur  la  terre?  L'a-t-ïl  créée  par  un  acte  par- 
ticulier de  sa  toute-puissance  qui,  une  fois  accompli,  oc  devait  plusse 
reproduire,  ou  bien  a-t-il  donné  ù  )<i  matière  elle-même,  en  la  soumet- 
tant Â  certaines  lois  établiei  pour  cette  fm,  la  puissance  de  s'organiser 
et  de  donner  naissance  h  des  êtres  vivants  de  plus  en  plus  parfaits? 
Mais,  sans  remonter  aussi  haut,  on  peut  faire  la  remarque  (|ue  les  géné- 
rations spontanées  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  comprendre  que  la  géné- 
ration de  l'homme  et  des  animaux  dans  les  cnndilian.s  onitnaircs.  I..c.< 
générations  spontanées  n'ollVcnt  pas  plus  de  dillicullcs  à  notre  intelli- 
gence que  les  métamorphoses  des  batraciens  et  dos  insectes,  que  la 
parthéno^étù'sc  dos  bombyx ,  que  la  (femiinipuric  des  pucerons  et  les  géné- 
rations alternantes  de  quelques  autres  espèces  d'un  ordre  infime.  Ce 
sont  des  laits  qu'il  faut  accepter  sans  chercher  A  les  expliquer  par  le 
raisonnement.  Si  les  générations  sponlanées  devaient  un  jour  être  cons- 
tatées avec  la  même  évidence,  ceiLx  qui  d'avance  les  auraient  niées  par 
des  raisons  théologiques  ou  métaphysiques  se  trouveraient  dans  une 
situation  très-cmbarrassantc. 

tiNi  dans  celte  question,  dit  très-bien  M.  Martin',  ni  dans  aucune 
K  autre,  le  spiiilualisuie  no  peut  avoir  contre  lui  le  résultat  légitime  de 
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nia  méthode  expérimentale  de.s  sciences  physiques;  mais  il  peut  èlre 
«•attaqué  par  certaines  spéculations  témérairement  hypolbétiqueso^irwW 
uen  faveur  <le  l'Iiétérogénie,  et  il  peut  être  compromis  par  certiiines 
«spéculations  a  priori  presque  aussi  téméraires  contri?  l'bétérugt'nic.  >• 
Au  nombre  do  ces  spéculations  il  signale,  du  côté  des  hétérogénistes . 
l'hypottièsc  de.  rinvariahijîté  infinie  des  csptces,  et  du  côté  des  iionio- 
génistes.  l'invariabililé  des  races.  Il  témoigne  pour  ces  deux  opiiiiuns 
extrêmes  un  égal  éloignement,  et  il  cherche  à  démontrer  que,  loin  de 
leur  être  favorable,  l'expérience  les  condamne  l'une  et  l'autn*. 

A  la  question  de  la  génération  spoiitanéc  vient  se  ratlaclier  étroite- 
ment  celle  du  principe  de  la  vie  dans  les  êtres  oi'ganisés  en  général , 
mais  surtout  dans  l'homme.  Le  principe  de  la  vie  est-il  le  même  que 
celui  de  la  pensée?  N'y  a-t-il  qu'un  icuï  principe,  une  seule  àmc  à  la- 
quelle appartiennent  A  la  fois  la  vie  et  t'inlelligence,  qui  produit  en 
même  temps  les  opérations  de  l'esprit  et  les  fonrlions  du  corps.^  Ou 
bien  ces  opérations  et  ces  fonctions  appai  tiennent-elles  à  deux  principes 
essentiellement  distincts  et  de  nature  différente?  Y  a-t-il  en  nous,  ou 
même  dans  les  animaux,  deux  âmes,  l'une  qui  est  le  siège  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  l'autre  celui  de  la  vie,  et  qui  produit,  avec  les 
fonctions  vitales,  l'organisation  sans  laquelle  elles  sont  impossibles  P  Ou 
enfin  la  vie  esl-ellc  unitpiement  l'œuvre,  la  propriété  des  organes,  un 
elfel  de  id  coiiformalion  et  de  la  romj)Osition  du  corps  soumis  lui-même 
i  faction  des  forces  cliimiques  el  physique»  qui  s'exercent  sur  los  corps 
en  général?  Les  physïol existes  et  les  philosophes,  tant  anciens  que  mo- 
dernes (cflr  la  question  intéresse  Â  In  fois  les  deux  sciences],  se  sont 
partagés  en  Ire  ces  trois  solutions,  dont  la  première  a  rc^tu  le  nom  d'ani- 
mume.  la  seconde  celui  de  vitatùm/:  et  la  lroisi^*me  celui  â'organicisme. 

Entre  ces  trois  systèmes  M.  Marlin  essaye  de  jouer  le  rôle  de 
conriliateur,  comme  entre  l'Iiétérogénie  et  la  monogénie,  entre  la 
théorie  de  la  stabilité  absolue  des  races  et  celle  de  la  variabilité  infinie 
des  es[>èces,  mais  avec  moins  de  succès,  ce  nous  semble. 

Il  répudie  les  opinions  de  Dejcartes  et  de  Platon,  lune  qui  fait  de 
flionmiL-  une  âme  presque  sans  corps,  et  de  l'animal  un  corps  sans 
âme.  l'autre  d'après  laquelle  l'ime  est  dans  le  corps  comme  un  pi- 
lote sur  son  navii-o.  Il  croit,  au  contraire,  à  l'union  intime  et  active  de» 
deux  principes.  Il  admet  que,  piiriiii  les  facultés  de  l'âme ,  il  en  est  dont 
l'eiercice  se  rapparie  uniquement  au  corps,  et  d'autres  qui  ne  peuvent 
•  eiercer  sans  lui.  L'action  de  celles  qui  se  rapportent  uniquement  au 
corps  est  continue  et  inconscienle.  Elle  commence  cher  l'embryon  el 
ne  Unit  qu'avec  la  mort.  C'est  la  part  de  vérité  que  renferme  l'animisme. 
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Mais,  continue  ou  intormillpiile.  aperçue  ou  non  par  la  conscience, 
l'aclion  de  l'àme  sur  la  partie  pondérable  du  corj»  ne  piMil.  avoir  lieu , 
selon  M.  M&rtïn,  que  par  rinlcrnicdiaire  de  certaines  ondulations  du 
fluide  Jm|iondér.ihle  qui  ont  pour  conducteur  le  système  nerveux.  Pour 
donner  l'impulsion  i^  ces  ondulations,  l'aclioD  inconsciente  de  latrie  ne 
suffit  pas,  surtout  ou  début  de  la  vie  et  quand  il  s'agit  de  déterminer 
la  forme  même,  le  caractère  spécifique  de  l'or^Rnisme.  Il  lui  faut  le  cou- 
cours  d'un  principe  distinct  tout  à  la  fois  de  l'àme  et  des  forces  ordi- 
naires de  la  matière,  ou  la  coopénition  de  ce*  forces  elles-mômeâ,  éle- 
véca  en  quelque  sorte  au  dessus  de  leur  condition  et  transformées  par 
une  application  spéciale.  Voilà  ce  qu'il  y  aurait  de  vrai  ou  tout  au  moins 
de  probable  dans  le  vitnlisme. 

Eniin,  qui  pourrait  nier  la  nécessité  d'une  conformation  particulière 
pour  rendre  possible  cette  communication  constante  du  principe  spiri- 
tuel avec  le  principe  matériel ,  pour  expliquer  l'action  du  premitîr  et  la 
réaction  du  second,  ainsi  que  les  bornes  infranchissables  qu'il  impose 
au  libre  arbitre  de  l'homme  comme  à  l'instinct  et  aux  appétits  des  anî- 
mauxP  C'est  la  part  de  l'organicismc- 

M.  Martin  ne  s'arrête  pus  là.  11  voit  dans  le  principe  vital  le  principe 
de  notre  identité  physique,  comme  dans  l'âme  pensante  celui  de  notre 
identité  inteltecluelle  et  morale,  et  il  en  conclut  que  le  principe  vital 
pourrait  bien  persister  api-ès  la  mort  et  lenOuvrler  notre  corps  dans 
des  conditions  supérieures  à  celles  où  il  est  placé  aujourd'hui.  Ainsi  s'ex- 
pliquerait phyMolc^iqueniunl  le  dogme  de  la  résurrection.  A  la  place  du 
principe  vital,  il  est  tout  disposé  h  admettre  un  oi^nimic  invisible  au- 
quel l'âme  demeurerait  attacliée  après  la  cessation  de  cette  vie,  avec 
lequel  elle  pourrait  renailreà  une  vie  meilleure,  et  qui  pourrait  scr\'ir 
de  moyen  de  coHunuiiication  entre  les  vivants  cl  le»  morts. 

De  telles  conceptions  n'appartiennent  plus  à  la  science-,  elles  méritent 
à  peine  le  nom  d'hypothèses .  elles  empiètent  sur  le  domaine  de  la  rè- 
voi-ie  et  de  ce»  superstitions  que  M.  Martin  lui-même  déclare  dange- 
reuses pour  l'esprit  scientifique. 

Quant  à  ses  considi^mtinns  gênérale^s  sur  les  trois  systèmes  qu'il  pré- 
tend concilier  entre  eux,  elles  nianfpieni  de  précision  et  de  solidité.  Inca- 
pables de  se  faire  accepter  pnr  elles-mêmes,  paire  ([u'elics  n'ont  point 
de  base,  parce  quVIIes  ne  reposent  ni  sur  des  faits,  ni  sur  des  principes 
incontestés,  elles  Uiissent  flotter  dans  le  vide  les  doctrines  quelles  ont 
pour  but  de  mettre  d'accord  en  les  réformant.  Klle-s  nous  laissent  igno- 
rer iem-  véritable  caractère  cl  les  moyens  par  lesquels  elles  se  défendent, 
les  luttes  qu'elles  ont  soutenaes  dans  l'histoire. 
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C'est  la  tliéologie  ({ui  »  fnit  tout  le  mal;  c'est  elle  aussi  qui  a  imprimé 
k  toul  le  morceau  le  caractère  d'une  discussion  scolastique  avec  son  luxe 
de  définitions,  de  divisions  et  de  prolégomènes.  Heureusement  que 
l'esprit  pliilosopliique  prendra  sa  revanche  dans  les  parties  de  ce  livre 
qu'il  nous  reste  encore  A  faire  connoitre. 


Ad.  FUANCK. 


{La  saite  à  an  pi-ovhain  cakier.) 


Histoire  des  glebres  dl  Calvimsme  et  de  là  LtcvE  dans 
rAiixerrots,  le  Sènonaîs  et  les  autres  contrées  gui  forment  aajoar- 
iThui  le  département  (le  l'ionne,  par  A.  Challe.  Auxerre,  1 863  . 
a  vol.  in-à". 


OBtJXrBUE  AKTICUt 


L'hostilité  déclarée  existant  entre  cette  partie  considérable  de  In  na- 
tion française  chez  laquelle  demeurait  inébranlable  rattachement  à  la 
foi  catholique,  et  les  adhérents  des  principes  soutenus  parles  réforma- 
teurs, préoccupait  un  certain  nombre  de  bons  esprits.  Les  hommes 
clairvoyants  ot  modérés  comprenaient  que  la  poix  du  royaume  était 
sérieusement  menacée,  que  la  religion  ne  pourr<ii(  manquer  de  soulTrtr 
d'une  division  de  croyances  et  de  culte  chaque  jour  plus  prononuée. 
La  persécution  contre  les  proloslanls,  en  cxaltnnt  leur  enthousiasme, 
les  poussait  h  comploter  contre  Tïùtat.  La  conjuration  d'Amboise  avait 
redoublé  les  alarmes  de  ces  esprits  judicieux;  les  progrès  continus  du 
calvinisme  rendaient  manifeste  l'impuissance  des  unesures  répressive» 
les  plus  énergiques.  On  se  demandait  par  quels  moyens  il  serait  pos- 
sible de  faire  rentrer  dans  le  giron  de  l'r.glise  nationale  ceux  qui  en 
étaient  sortis.  Bien  des  gens  pensaient  que  le  remède  au  mal  était  la 
réuoion  d'an  concile  dont  les  décrets  rédigés  dans  des  vues  de  conri- 

'   Voir,  pour  le  premier  articlv ,  le  Journal  des  Savonti,  cahier  <le  février,  p&g«  69- 
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liation  pouvaient  .seuls  imposer  l'union.  Dès  le  commence tnent  de 
l'année  iSSg,  le  cardiiml  Chiirles  de  Lorraine  Arrivait  k  IViv<^(|iie  de 
Limogrs  qu'un  bon  conr^ile  .«erail  le  vrai  moyen  pour  reintMiec  aux 
inconvénicnls  du  moment'.  Antérieurement,  au  commencement  de 
iàà8.  quand  avait  nu  lieu,  au  Parlement  de  Paris,  cette  délibération 
qui  amena  le  supplice  de  l'infortune  Anne  du  Bourg,  le  savaril  juris- 
consulte Arnaud  du  Ferrier  émettait  l'avis  qu'on  devait  avant  tout,  con- 
form<5ment  aux  prescriptions  dos  conciles  de  Constance  et  de  Bàle, 
assembler  un  nouveau  concile  g^éral  qui  réformât  les  abus  introduits 
dans  rÉgli&e.  C'était,  selon  lui,  le  seul  moyen  de  délivrer  la  Fmnce  de 
l'hérésie^.  «Les  alTaîres  de  la  religion  sont  en  très-mauvais  état, 
H  mandait  Chantonnay  à  PInlippe  11.  le  ay  juin  i56o,  et,  si  le  concile 
•■universel  n'y  remédie,  le  roi  de  France  n'y  peut  rien  tout  seul".» 
Cette  opinion  était  assez  générale  chez  le  clergé  français,  car,  aux  états 
d'Orléans,  tetms  au  rommrncemerïl  du  rcgnc  de  Charles  L\.  le  secré- 
taire de  l'ordre  du  clergé,  l'abbé  de  Dois-Aubry,  avait  dit  hardiment  : 
«•  C'est  par  le  moyen  d'un  concile  légitime  que  l'ou  peut  remédier  au 
«mal  de  la  diversité  de  religion  qui  est  entre  nous,  et  non  par  la  force 
«  du  glaive  nî  par  exécution  de  justice*.  »  Quand  tant  d'hommes  tenaient 
un  pareil  langage,  un  concile  cecuméniquc  avait  été  pourtant  réuni 
depuis  peu;  il  s'était  prolongé  durant  plusieurs  aimt'-es;  ses  sessions 
avaient  été  longues  et  laborieuses.  Mais  le  concile  de  Trente,  pro- 
rogé depuis  Imita  neufans^,  semblait  indéfinimcnl  ajourné.  Il  n'avait 
pas,  d'ailleurs,  rempli  l'attente  de  ceux  qui  en  avaient  le  plu?  vivement 
souhaité  la  ronvocation.  Les  protestants,  qui  repoussaient  l'accusation 
d'hérésie,  avaient  prétendu  y  être  appelés,  non.  il  va  sans  dire,  pour  se 
voir  condamner,  mais  pour  que  leurs  représentants  y  délibérassent  au 
raème  titre  que  les  membres  du  clergé  cathoh'ipie.  On  ne  leur  accorda 
quedcssaufs-conduiis,  qui  leur  inspii-aient  de  la  défiance,  et  sur  lesquels 
d'ailteni-s.  malgré  les  conrossion!)  qu'avait  fini  par  leur  faire  Jules  III. 
des  difficultés  sVtaicnt  élevé*^.  L'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  au  con- 
cile de  Constance  pour  Jean  Huss  ne  devait  guère,  il  faut  l'avouer,  en- 
courager les  réformés  à  accepter  de  telles  conditions.  Le  débat  contra- 
dictoire sur  lequel  les  hnmme.s  (|ui  ndiuetlaient  la  possibilité  d'une 
transaction  eomptai<>nt  pour  le  rctablisseuicnt  de  l'enteqle  religieuse. 

'  Cette  clép<^ch(^esl  de  janvier  iSbtj.  (  Vo^ei  Louî*  Pari*.  Négncialiont  rv/aficM  ou 
nyne  de  François  It,  p.  307.)  —  '  Voy.  Mignvt  dans  Iv  Joarnat  det  SuvanU,  1857, 
p.  i63.  —  '  Mignct.  t6(U.  1859,  p.  aa.  —  '  IJ.  tbid.,  i85n,  p.  liifi.  —  '  L« 
demirrr  se5si<in  du  concile  de  Trpote,  nvflnt  m  repriiw  en  lâoa,  flv«îl  eu  lieu  lo 
aS  avril  i5S». 
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n'avait  conséquemment  pu  s'établira  Treule'.Ea  outre,  le  concile  tenu 
dan»  cvtle  ville  ne  faisait  |>a5  niitorité  pour  le  gouvernement  français. 
M;ilgré  les  plaintes  du  pape  et  les  etToils  des  prélats  ultramonlains,  la 
France  refusa,  pendant  tout  le  ^vi*  siècle,  d'aiilariser  la  publication  des 
décrets  de  ce  concile^-,  une  bonne  partie  du  clergé,  et  surtout  les  cha- 
pitres, soutenait  l'htal  dans  ses  refus  à  cet  égard',  et.  en  pleine  Ligue, 
en  1S93,  alors  que  les  états  généraux  élaieul  réunis  à  Paris,  le  Parle- 
nient,  qui  ne  reconnaissait  pas  Henri  IV.  continuait  de  repousser  les 
décisions  de  ce  grand  synode'.  Henri  M  avait  fait  déclarer,  en  i5ôi. 
par  son  ambassadeur  au  concile,  Jacques  Aniyol,  que  la  gueiTe  dans 
laquelle  le  pape  Jules  Ifl  allait  engager  les  puissances  chrétiennes 
aurait  pour  conséquence  d'enlever  aux  délibérations  la  liberté  dont  elles 
avaient  besoin.  I^  roi  reprochait  aux  pères,  et  en  particulier  au  pape, 


'  Françoi»  11  disait,  dans  sad^ipt^cliodu  aS juillet  1&60,  à  l'àv^iiedo  Limoges  : 
«  tUlant  cliosc  Irap  nntoÎK  que  celui  { le  cnnciJBJ  de  Trcnle  n'a  jamais  esté  recea  ny 
«approuvé  par  l'AIlcauguc,  ny  par  les  prolcftdols,  Im^ucIs  ont  iutpugné  comme 
■  ÎU  funl  loul  ce  qui  n  e*(é  iléleiminé,  cotunic  fatct  sans  cuU  et  vtn^  qu'ils  y  aient 
«usl^ouii  utreceuz.  *  (L.  Pam,  démodulions  rvlativet  ua  régne  de  l'ninçuîs  II ,  p.  à3u. 
Cf.  ce  qui  est  dit  dans  les  Mémotrvj  àg  Gaspiint  de  Saalj:-Taiaiinei ,  année  1  àày.  (■  1 . 
p.  An  1 .]  —  *  Jusqu'en  ibSi.  loules  lea  tcnLilives  do  pape  et  df  ses  nonces  avaient 
échoué,  dans  la  dcmaode  qu'il  faisait  de  lo  publication  du  concile  de  Trente.  Les 
GuÏM  unèrcnt  d'un  cxjiédiciit  pour  sittîsrairo  atix  voloolé»  du  saint-père:  il  consislail 
à  Taire  consacrer,  partie  par  partie,  \vs  décit^ion^  du  concile  ax^uniénique,  dans  des 
conciles  proviaciaux  rcunia  a  cctofTct;  cl  le  cardinal  Cliarlcs  de  Bourbon  donna 
Texemplc  en  convoquant,  en  m  qualité  d'nrrlievfquc  <lfî  Rouen,  un  pareil  concile 
pour  la  Normandie.  (Voy.  De  Thou,  IHsloine  anirerselU,  livre  LXXIV.)  L'édit  de 
juillet  i588.  nirachÉ  à  Henri  III  par  le  succès  des  ligueurs  à  la  journée  dos  tiarri- 
oïdes,  no  promellnît  que  la  publication  des  cnnons  du  concile  qui  ne  seraient  pas 
juges  contraires  à  l'autorité  do  roi  et  aux  libertés  de  l'Ëgliso  gallicane.  (De  Tliou . 
livre  XCI.)  Lri  question  de  la  reconnaissance  du  concile  de  Trente  Tut  traitée  dans 
une  conférence  qui  w  tint  â  la  lin  de  l'année  i588.  L'avocat  ^néral  d'Espesse  j 
soutint  contre  t'arctiev^uo  de  L;fon  les  droib  de  r£.{i;lis«  gallicinu.  On  ni.'  parvint 
A  rien  décider,  (Voy.  De  Thon,  livre  CXIll.)  —  '  Voy.  ce  que  rapporte  de  Thon 
^llutoire  uiùverteUe,  livre  LXIII)  de  l'opposilion  que  r:iisAienl,  en  1676,  un  grand 
nombre  do  cbapîlres  à  \»  recouuuisssucc  du  «.oncile.  —  '  L^i  quesliou  de  la  recon- 
naissance du  concile  de  Trente  fut  agitée  aut  états  généraux  de  la  Ligue:  le  légat 
en  pre^sAÏl  vivement  la  publication.  La  question  fut  mise  en  délibération  le  ()  avril. 
Plusieurs  objections  se  produisirent  contre  la  proposition  du  légat.  Un  nomma,  a 
l'inïtigation  du  duc  de  Guise,  une  CQUimission  chargée  de  faire  un  rapport  cl  dont 
faisaient  partie  Je  président  Jean  Le  Alaistrc  et  le  conseiller  GuilUuiue  du  Vair.  La 
commission  conclut  it  li  négative,  se  fondonl  sur  ce  que  le  concile  avait  émis  des 
maximes  conlraires  aux  droits  de  U  France.  Approuvé  par  quelques  député»,  le 
rapport  fut  blâmé  par  ua  plus  grand  nombre.  (Voy.  De  Tbou,  Utttoire  tmivfnelitf 
livre  CV.  Cf.  Aug.  Boraard,  Ètau^niraiix  de  t593,  p.  So.  6d5,  667.} 
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de  n'avoii*  pas  iv^tabli  les  formes  de  l'ancienne  hglisc  et  la  sévérile  de  sa 
discipline.  Le  lieu  adopté  pour  la  réunion  de  l'assemblv^c  lui  paraissait 
d'ailli;iir.s  mal  clioisi,  les  évécjues  u^avant  pus'y  rendre  ni  s'y  loger  com- 
modément. Malgré  la  déolamlion  d'Henri  II  que,  si  le  concile  se  conti- 
nuait, une  fois  les  liosliliti^s  commencées,  l'Kglisc  gallicane  no  se  croirait 
pas  obligée  de  le  reconnailre  et  qu'il  prendrait  an  besoin,  i\  l'exemple 
de  ses  pi'édécesseur»,  les  mesures  néce»saire8  pour  le  maintien  des  li- 
hcrtcs  religieuses  de  son  royaume,  le  pape  n'avait  pas  prorogé  la  grande 
assemblée.  Des  sessions  nouvelles  s'étaient  succédé.  o(,  dans  l'ordon- 
nance de  Fontainebleau  du  3  septembre  i55i,  il  était  solennellement 
déclaré  que  le  concile  ne  serait  pas  reçu  on  Priince.  1^  discours  que 
prononça,  en  i563,  lors  de  la  dernière  pbasc  de  ce  célèbre  synode, 
t  ambassadeur  du  Ferricr,  diacours  qui  consliluait  en  réalité  une  pro- 
testation nouvelle,  montre  assez  de  quel  œil  le  gouvernement  français 
considérait  l'œuvre  accomplie  A  Trente.  11  reprochait  an  concile  de 
n'avoir  pas  sincèrement  travaillé  à  la  conciliation;  il  l'accusait  m^me. 
aussi  bien  que  les  conciles  de  Ferrare,  de  Florence  et  de  Lfitrân .  d'avoir 
été  la  cause  indirecte  de  la  défection  faite  récemment  par  tant  tie  na- 
tions à  la  catbulicité'. 

Tout  montre  donc  que.  dans  la  pensée  d'un  grand  nombre  de  poli- 
tiques  du  temps,  l'œuvre  du  concile  de  Trente  était  .^  iTcunnncncer  et 
qu'il  fallait  adopter,  pour  le  nouveau  synode,  une  base  pluslfiigc,  comme 
nous  dirions  anjounl'liui,  plus  libérale.  Dès  le  commencement  de- l'an- 
née 1 56o.  on  agitait  déjà  sérieusement  la  qitestion  de  convoquer  une 
telle  assemblée.  C'est  ce  que  prouve  le  mémoire  adressé  le  ^  mars  1 56o 
à  L'Aubespine .  évêque  de  Limoges.  II  y  est  dit  que  lo  concile  doit 
ètresam(.  libre  et  en  lieu  à  propos;  on  y  fait  remonter  au  roi  de  France 
la  première  idée  de  sa  convocation.  On  y  signale  les  inconvénients  qu'il 
y  aurait  &  rouvrir  simplement  le  concile  de  Trente,  dont  la  reprise  irri- 
terait les  prolestants  ^. 

La  propOMtion  de  tenir  un  concile  spécialement  en  vue  de  régler 

'  Ces  protcstatioDs  contre  le  concile  de  Trente  furent  reproduites  p:ir  Hoiiri  IV. 
atora  roi  (tu  Nnvarre.  dans  U^manircsle  qu'il  Laiiç.i  de  Bcrgrrac  lo  lO  juin  lâSj.  Il 
y  soutenait,  en  vue  de  maiiileiitr  le  droit  de  ses  corctigionoaires  À  rodômer  un  enn- 
cileiwi(ionAl,qiiolc  |>récé>leiU  cuncile  u'nvait  été  convoqué,  ni  terminé légttimenieol: 
qu'on  avait  cboîii  |H>nr  m  réunion  lo  moment  où  la  guerro  civile  âlait  le  plu»  al- 
lumée .  en  sorte  que  les  protc&lanU  «'étaient  trouvés  dsna  l'iuiposûbilité  de  s'y  reodre 
et  avaient  été  condauinéa  unis  (Ire  entendus,  et  rappeUil  que  ce  concile  n avait  eu 
•ucon  égard  aux  dcnuindci  des  «nibn.s»adcurs  frnn^is,  approuvés  pnr  la  Sorboooc. 
le  roi  <l  son  conseil.  (Voy.  De  Tbou,  Ilatoiix  univerttlle.  livre  LXXXt.)  — *  IfigO' 
çiationt  rtlalivfê  tut  ngne  de  Françvti  U ,  p.  837  el  suiv. 
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1ê  litige  thëologique  pendant  enii'«  catholiques  et  prote&taals  trouva 
chez  ces  derniers  un  puissant  écliu.  C'était  là  ce  qu'ils  r<l'cb tuaient  de- 
puis lunf^temps.  Toutorois  las  ailvinistes  ne  pouvaient  raison  nnb  lent  en  t 
espérer  rien  de  bien  favorable  à  leurs  doctrino-s  d'un  concile  gënérBJ 
où  ils  rencontreraient  pour  adversaires  non-soulemcni  h  grande  majo* 
rite  des  préliits  qui  restait  attachée  à  l'Eglise  romaine,  mais  encore  les 
luthériens.  Aussi  préféraient-ils  un  concile  exclusivement  national,  ofi 
ils  supposaient  arriv«>  avec  moins  de  dJOicultés  à  faire  accepter  leurs 
principes.  Élev(^s  à  la  forlp  et  savante  école  de  Genève,  les  ministres 
calvinistes  avaient  tme  extrême  confiance  dans  leur  érudition  et  leur 
dialeclique;  trouvant  l'évidence  là  où  ieura  adversaires  ne  voyaient  rien 
de  clair  et  de  décisif,  ils  comptaient  foudroyer  de  leurs  aiguments  et 
de  leur  éloquence  des  évoques  peu  versés  dans  Iclude  de  la  théologie 
et  déshahilués  des  travaux  de  la  prédication.  D'autre  pMi,  les  calvinistes 
u'ignoraient  pas  qu'un  certain  nombre  de  prélats,  tels  que  Montluc, 
ëvêquc  de  Vahnce;  l'évèque  de  $éct;  Carraccioii,  évoque  de  Troyes, 
que  Pierre  Martyr  devait  convertir  bientôt  à  b  réforme  lors  de  soo 
passage  dans  celte  ville;  Jean  Guillart,  évi>que  de  Chartres,  condamné 
plus  tard  par  In  cour  de  Rome,  inclinaient  vci'S  les  idées  protestantes. 
Nous  avons  î^  cet  égard  un  témoignage  qui  n'est  pas  suspect  :  »  L'hérésie 
Kprenoit  secrètement  pied  en  France,  écrit  Claude  Halon  ' le  mal 

I  licur  advint  tel  que  la  plus  part  dçs  grands  juges  de  la  court  de  par- 
i(  lement,  comme  présidons  et  conseillers,  furent  et  estoient  iuloxiques 
«et  empoisonnez  de  ladite  hérésie  luthérienne  et  calviniennc.  et  qui 

II  pis  est.  de  la  moyiié  se  trouva  finablemcnt  des  evesques  qui  estaient 
u  tout  plains  et  couvers  de  cosle  mauldite  farinne.  n  Les  réformés  pou- 
vaient donc  compter  sur  un  certain  nombre  d'auxiliaires  dans  l'as- 
semblée qu'il  était  question  de  réunir.  D'iiilleurs  les  libertés  de  Ilî-glise 
gallicane,  déiriiidues  avec  tant  d'ardeur  par  les  Paiiements.  surtout  par 
celui  de  Paris,  et  que  certains  magistrats  et  quelques  docteurs  pous- 
saient jusqu'au  point  d'admettre  une  quasi-indépendance  de  rhglisoile 
France  à  l'égard  du  pape^,  s'ollraieut  comme  ua  acheminement  vers 

'  Mt^moirM.éd.  Bourquetol.  I.  I.  p.  37.  —  '  Ainsi  Le  Vayer  de  Bouligny,  dftn« 
son  fiuneux  Traité  4e  Vaulorilé  dts  rviidnnt  radminulmlion  de  l'E^litt,  publié  dam 
la  seconde  moitié  du  ivn*  siècle ,  alU  jusqu'à  étendre  l'aulorîté  royale  sur  les  ques> 
lions  de  Toi.  stir  Ifs  dngmes  et  sur  les  flncremenis.  invoqurnil  ce  principL-  <{ue  le 
roi  de  France  n  te  droil  «t  le  devoir  d'eu  connutrc  en  sa  qualilc  ae  roi  Ués-elirè- 
lien  et  du  protecteur  des  canons.  Il  y  avait  ni^me,  dni»  le  cl«r(,'é  pallica»,  Ae» 
hommes  qui  alluient  l>icn  plus  luin .  léiuoin  ce  curé  de  Sentis ,  dit  \v  Petit  Cliauvean , 
qui,  en  août  i&gA.  re^rdaîl  le  pape  rontme  rAnloclirifti-  {Joanud  de  i'Eatoile, 
I.  ni,  p.  7g,  août  i5gA.) 
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le  but  auquel  tendait  le  protesta iilisrae.  Plusieurs  théologiens  étaient 
d'avis  qiio  les  évoques,  qu'ils  fussent  nommés  par  le  monarque  ou 
élus  par  les  chapitres,  ainsi  que  le  clergé  français  conimcnçaJl  à  le  ré- 
clamer, n'avaient  pas  besoin ,  pour  prendre  possession  de  leurs  diocèses , 
de  la  confirmation  du  saint-sït^gc.  Telle  était  l'opinion  que  soutint,  en 
I  56q,  dans  le  roncile  de  Trente,  an  gi  and  scandale  des  pères,  un  évèqiie 
de  Cadix, quiavanrait  qu'on  pouvait  ôtrc  véritablement  ^vôquesans»voîr 
été  ni  désigna  ni  confinué  par  le  pape,  qn'il  sufTisait  pour  cela  d'être 
éln  selon  le  canon  des  Apûlrcs  cl  du  concile  de  \icce,  lesquels  attri- 
buent la  consérralion  an  métropolitain,  sans  faire  mention  du  pontife 
de  Rome.  Qu'une  pareille  doctrine  prévalût  dans  le  concile  national, 
les  évèques  se  seraient  ainsi  trouvés  soustraits  à  l'obédience  du  saint- 
siège,  cl,  une  fois  gagnés  aux  principes  de  la  réforme,  ils  pourraient 
légalement,  dans  leurs  diocèses,  faire  ce  que  déji  quelques  prélats  fai- 
saient siihrepliccment,  introduire  dans  la  discipline  et  le  culte  les  cliati- 
gements  adoptés  par  les  réformés,  propager  les  idées  et  les  interpré- 
tations ihéologiques  dont  ceux-ci  étaient  les  promoteurs.  Le  bas 
clergé,  une  fois  recruté  parl'éleclion ,  comme  le  demandaient  les  cahiers 
du  Tiers  aux  états  gi-néroux  d'Orléans  de  iô6i,  aiderait,  à  son  tour,  à 
cette  transformation,  car  i&  oîi  les  protestants  dominaient  ou  vien- 
draient à  dominer,  on  ne  pouvait  manquer  d'élire  aux  rures  des  adhé- 
rents de  la  réforme. 

Protestants  et  catholiques  étaient  donc  d'aecord  pour  réclamer  un 
concile,  destiné,  dans  la  pensée  des  uns,  à  opérer  un  changement  ra- 
dical, appelé,  selon  les  vues  des  autres,  à  apporter  dans  la  discipline, 
dans  le  culte  même,  un  remède  â  des  abus  et  à  des  superstitions 
que  l'orthodoxie  réprouvait.  Aussi,  au  mois  de  juillet  i  56o.  le  roi 
s'était-il  décidé  à  mettre  à  exécution  ce  grand  projet,  et  il  pous- 
sait avec  plus  d'activité  que  jamais  les  négociations  à  ce  sujet  avec 
l'Espagne  et  le  pape,  déjà  ouvertes  depuis  le  commencement  de 
l'année'. 

Au  sein  du  Fiirlemenl,  où  les  opinions  étaient  fort  divisées  en  ce 
qui  touchait  les  protestants,  plusieurs  voulaient  que  les  peines  rigou- 


'  Dins  le  m(!-DU»irc  adressé  n  {'(W^uc  de  Limogn  le  t\  nurs  1 5(ÏOi  on  menliotine 
comme  daiaiil  d<^  ft^Yrier  le,i  tenlntïvc»  (Ailes  par  ce  pr/-lal  pour  amener  1b  pape  1 
l'idée  d'iiQCoocitc,  mais  ce  documcnl  nionlrv  en  m^iiic  teuip»  la  n!'MilHm-e  du  naint- 

Ïèr« ,  qui  %\n  leimil  nii  coDiilc  de  Trente.  {Né^ociaûont  ntativa  uii  riant  d« 
'ratifoit  II .  p  837  et  siiiv.]  Ëii  juillel  de  la  mémL*  uriiiéL',  Fraiii^ois  II  vcituiL  avec 
peine  que  1  nlibé  de  Manne,  clinr^gé  de  orgncicr  Jl  Rodic,  n'obiitit  rien.  [IhU.^ 
p.  447.) 
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reuscs  édictées  par  Ips  ordoniiDnces  royales  ne  fussnni  poiitl  appliquées 
lanl  que  le  t-onrije  général  n'aurait  pas  prononcô  '. 

Ditits  l'assemblée  dcâ  notables  tenue  à  Fontainebleau  le  si  août, 
la  résolution  fui  prise  k  peu  prè^  unanimement  de  convoquer  le  plus 
tôt  possible  les  (Stats  t;i^n^raux  el  d'oblenii  la  rcnnion  du  roncile. 
L'évêque  de  Vîenni',  Mariltac,  fui  en  cela  d'accord  avec  CoUgny,  qui  se 
faisait,  l'organe  de  ses  coreligionnaires^.  Catlierine  de  Mëdicts  partageait 
leur  manière  de  voir^.  Dans  la  pensée  des  notables,  la  réunion  des 
Jeux  assemblées,  l'une  politique  et  l'autre  religieuse,  était  uu  fuit 
connexe:  lune  devait  préparer  les  voies  à  l'autre^.  Les  résolutions 
prises  h  Fontainebleau  furent  sanctionnées  par  l'édit  du  3i  aoùL.  I)  y 
était  déclaré  que  toute  liberté  et  sûreté  serait  donnée  aux  états  pour 
nadviser  ce  qui  sera  digne  d'estro  rcmonstré  au  concile  gcn('*ra]  et  at- 
•■  tendant  icoluy  retrancheront  et  réformeront  ce  que,  par  intermission 
•ides  conciles,  négligence  de.s  prélalz  et  aultrcnient  por  rorrupLiou 
«du  temps,  leur  semblera  digne  d'estre  réfoniié,  retranché,  comme 
a  chose  répugnante  h  la  doctrinf^  de  Dieu  et  des  saints  conciles  de 
n  l'Église*.  Il 

Les  proleslanl-s  pouvaient  inférer  de  ces  termes  que  les  réformes 
projetées  ne  ronccriiaient  pas  seulement  1^  discipline,  qu'elle»  s'éten- 
draient ù  (les  questions  de  doctrine;  el  ïl  v  a  tout  lieti  de  supposer  qu'on 
s'étaii  servi  à  dessein,  dans  féttit,  de  pareilles  expi'essiuiis,  ufin  di-  (lut- 
ter les  espérances  des  calvinistes  et  d'apaiser  ainsi  fugitatiou  qu'ils  en- 
tr'etenaient  en  divers  points  du  roynumc.  François  II  écrivait  elTcctive- 
uient.  à  celle  époque,  au  maréchal  de  Termes,  que  les  résolutions 
prises  h  Fontainebleau  nvaîenteu  pour  objet»  de  contenter  taol  les  mal- 
•icontans  que  d'nppaiser  roux  de  la  nouvelle  religion  et  en  attendant 
M  l'assemblée  des  eslats  de  l'Eglise  de  les  faire  vivre  doulcement  sans 
M  scandale*,  n 

El  importait  d'autant  plus  de  ronper  court,  p^r  les  intentions  qu'oit 
manifesterait,  aux  projets  hostiles  des  protestants,  qu'on  ne  voulait  point 
abandonner  ta  répression  des  séditieux,  et  qu'on  s'apprêtait  à  arrêter 
le  prince  de  Condé'',  mesure  qui  fut  résolue  le  jour  même  de  In  publi- 


'  Cattclnau.  Jtf^nuMTM,  liv.fll.  chftp.  m,  an.  i56i.p-  iSo.  —  *  ld.ibid,.\iv-  II), 
cbap.  vni.  sn.  lîiGo.p-  lua:  de  Tliuu,  llitt.  uatv,,  liv.  XXv,  an.  iC6o.  —  ^  Fraii- 
<;ou  n .  dans  sa  réponse  k  Plitllppc  II ,  dit  qu'il  av«îl  paru  â  tout  sou  conseil .  et  no- 
Inmtnenl  à  sa  mère .  que  Ir  seul  remède  était  au  bnu  concile  unlional  •  arec  wiireiiï 
el  liL^Tïé*  iju'pllefc  j  sont  rf>riuise>.  »  (Négocialioni  rttativei  uu  rèijne  df  François  II, 
p.  6 1  û  «l  »uir,)  —  '  AVjrociVi(jo«j  nltttnet  an  rèjfiie  de  Françvit  II ,  p.  490  «i  »«i*-  — 
ihid.,  p.  487  —  •  /fcii/..  p.  58o.  —  '  François  II  dit  au  uiui  ilclial  de  Termei  |  A'J- 
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calion  de  ledit.  Mais  le  roi  nnvaît  nulle  intonlion  d'empiéter  sur 
les  droits  de  l'Église  ratholiqnc  et  de  pousser  le  foncile  à  romprn 
avec  l'orlliûdûxio'.  Il  voulait  qu'on  s'en  tin!  à  «ne  réforme  propre  à 
rendre  h  l'Église  h  pureté  de  sa  discipline,  cl,  dans  la  lettre  spéciale 
qu'il  adressait  peu  <lc  temps  apl■^s  aux  t'vtques  du  royaimie  pour  les 
convoquer,  il  les  engageait  h  avoir  l'œil  sur  ace  qui  &e)itaîl  mal  de  la 
tt  foi  *.  » 

Celait  seulement  eu  siiécifianl  ses  intentions  que  le  goiiveniemcnt 
du  roi  pouvait  espérer  obtenir  l'aveu  du  suînt-siégc.  Cependjnl  le 
pape,  plus  vivement  sollicité,  eontinuitit  de  résistera  La  convocation 
d'un  nouveau  concile  lui  semblait,  comme  au  roi  d'Espagne,  aller 
h  l'enconlrc  du  bul  que  voulait  atteindre  François  II ,  impliquer 
rinfîrmalion  des  droits  du  concile  de  Trente.  De  plus  In  réunion 
de  ces  grandes  assemblées  religieuses  triait  toujours  cbose  périlleuse  *. 
On  notait  point  assure  que  le  nouveau  concile  suiait  universellement 
reconnu,  puisque  l'u-cuint-nicilt*  de  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  tenus 
anli^rieuremenl  faisait  encore  l'objet  d'un  débat  «lans  In  catbolicité.  Y 
appeler  des  bérétîqucs  d^jÀ  condamnés  était  contraire  à  la  loi  de  l'É- 
{jïjftc.  Lq  parti  uluamontain  se  disait  alors  ce  que  répétait  pins  tar^ 
Tavannes*.  «qu'un  concile  général  oh  les  bcréliques  assisteraient^ 
"produiiaîl  aucun  «IVel.  car  lors  même  que  le  pape  80ii5crîr.ilFà  ce 
»  qu'ils  y  fussent  admis,  les  ministres  protestants  en  récuseraient  les  dé- 

^octatiom  ciUies ,  p.  &6o  et  sait.)  qu'il  est  averti  quo  les  protestaols  fool  pia  que  jt- 
iii&is,  ne  lictmcal  pas  <>culeiucnt  d«a  assemblées  sccrcles.  niaii  publiaues.  uù  ils 
soni  armés,  qu'il  n  ah  prendre  des  mesures  cocrcilivcs  incrgitjucs,  qu  il  esi  averti 
nolammciK  rju'en  Pt^rJgonl ,  \i;érioi<(  el  Lïmoiiititi ,  il  y  pn  a  qui  onl  ado{>!é  lo»  dcM:- 
Irine»  du  (jcnèvc  ot  qu'il  est  résolu  do  laire  ceacr  ces  désorures  et  de  faire  arrêter 
les  pi'édicauli.  Le  rut  tenuiut;  sa  UiUnt  en  orilonn.mL  au  marcclial  de  ■  nellojcr  le  (uys 

■  d'une  inlinilé  de  canailles  qui  ne  servent  que  de  Iroulilor  le  monde.  ■  —  'Cela  rcsiorL 
lie  divers  pissai^es  des  d^pfclie*  de  Frin^oii  II,  noUuumcnl  de  celle  qu'il  ndrc^Mil 
À  l'évAque  de  LîmogcB  le  38  juillet  i56o-  Ce  prince  annonçail.  de  plus,  vouloir 
prendre,  pour  rassijler  don*  son  œuvre,  le  cardinal  de  Touraon  dontlcn  n-iitim'-'uli 
citholiqiicj  ^o  manilcst^ïrent  clairement  an  colloque  de  PoJssy  {\éy>ciaiioitt  citées. 
p.  ^31)  cl  sulv.].  Dans  la  ri!:pani»  ipic  François  11  onvuvn  eu  octobre  1S60  par 
D.  Antonio  de  Tolède  au  roi  d'E*psgrie,  le  monarque  fronçai^  dit  qu'il  u«  faut  pas 
que  S;i   M;iji:-lé  callioliqiie  «soit  eu  peine,  que  rie  li  m  pui'isc  eu  îuiïre  chose» 

■  quelconque)  qui  apportent  aucunes  iilayes  à  ta  religion  ciiilioliqu(>.  >  (Vot.  Né^a- 
natioas  ciiecs,  p.  6i5  et  suiv.)  —  *  IbÛ.,  p.  694  cl  suîv.  —  *  IbiJ.,  p.  SS^  et 
suiv. ,  607  et  suiv. ,  827  et  suîv.  —  *  La  depêclie  do  l'^vr  nue  de  Limoges  au  i!Ardi- 
rui  de  Lorraine  d'août  i!J6n  monirv  que  le  nonce  du  pape  IjUranit  vivement  tn  con- 
vocation eu  Prflnco  d'un  cuncitc  *  r^aiontrant  le  nul  qui  en  pouvait  procéder  au 
•  d6s4vaul3go  de  l'EgNîC  et  du  saiiiL-&tége  >  (Svyocùtlions  citées,  p.  h^g).  —  '  AUn*. 
oEs  Gaspard  lie-  Httulx-Ttivanitts,  t.  I,  p.  Aiâ,  an.  i5à7- 
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«cùions,  si  elles  étaient  contraires  Â  leurs  idées  et  en  demandoraieD) 
«  un  autre,  w 

Les  choses  Iraînaienl  en  longueur,  comme  le  gouvtTnem<^nt  fran- 
çais l'avait  pressenti,  el,  désespériinl  d'amener  promplcinent  la  papaiili^ 
k  itouscrire  au  projet  qui  lui  tenait  à  cmur,  il  se  diicidn  h  nssemhlcr  le 
concile  nntional.  dont  neuf  années  atipai'av.'int  Henri  If  menaçait  le 
saint-père  quand  il  protestait  contre  le  concile  de  Trente.  Celle  réso- 
lution satislaisait les  calvinistes,  mais  déplaisai(  à  l'empereur  d'Allemagne, 
d'accord  auparavant  avec  le  roi  de  France  pour  demander  le  eoncile 
génénd  ^  caria  réunion  de  ce  concile  sépaié  ne  permetlail  pas  d'nrnin- 
gei-  du  même  coup  les  allàires  religieuses  des  deux  pays.  François  II 
convoqua  par  une  lettre  spéciale  tous  les  évi'^qnes  au  royaume  pour  le 
lojanvter,  u  afin  d'iidviscr  et  conférer  sur  ce  qu'il  était  bon  de  proposer 
wau  concile  gi^nt^ral  K  •» 

Pic  IV,  elVrayi^  de  cette  détermination,  redoutant  un  schisme,  se  hâta 
de  n^unir  un  concile  œcunu'nique;  mais,  nu  lien  de  le  convoquer  dans 
les  conditions  plus  largos  réclamées  par  la  France  et  uvcc  des  garan- 
ties pour  la  liberté  des  opinions  hétérodoxes  qui  s'y  poiivaïcni  pro- 
duire. aHn  que  les  proteslaiils  eti.'.sent  la  faculté  de  s'y  faire  représen- 
ter', il  déclara  sîmplemeut  que  le  concile  de  Trente,  suspendu  depuis 
huit  années  et  que  tant  de  gens  croyaient  clos  S  serait  repris. 

La  bulle  de  convocation  fnt  puMiée  le  19  novembre  i56o;  elle  an- 
nonçait la  réouverture  de  rassemblée  religieuse  pour  le  joiu-  de  Pâques 
suivant  (6  avril). 

Cette  résolulion  du  sainl-siége  mécontenta  le  roi  de  France  et  divers 
princes  allemands,  qui  comprenaient  qu'une  reprise  du  concile*de  Trente 
n'aurait  pas  les  elTct.s  souhaités  par  eux.  Aussi  insistèrent-ils  pour  qu'on 
évitât,  lors  de  sa  réouverture,  d'employer  le  terme  de  continuation  qui 
fût  rendu  la  nouvelle  assemblée  de  Trente  tout  h  fait  solidaire  de  la 
première,  et  auquel  tenait  au  contraire  beaucoup  l'Espagne''.  On  ne 
leur  donna  qu'une  apparente  salisfaclion  en  déclarant  qu'il  s'était  fait 


'  Voy.  In  tl/'pMic  de  François  11  à  l'évèqut  de  Limoges ,  en  dule  du  5 1  août  1 56o 
{Néaociattont  cit<V<i  p.  ^go  el  sui*.),el  la  clf^ptrlie  de  Chanlonnay,  du  l'novenilire. 
{!l,id.  p,  f)^t].  — *  Ihiil.,  p.  59A  et  tuiv.,  cf.  deTliûu,  llist.  univ.,  liv.  XXV;  Mïcliel 
de  L'Hu»pilal,  Œavrvt ,  i-d.  Dutvy,  I.  1.  p.  âTti.  — *  Voy.  le  contenu  de  la  (I6p^ch« 
adre»M^u  à  l'évèque  de  Limoges  le  38  juillcl  i.'i6o.  [Négociations  litécs,  p.  ^39 
ri  soir.)  — *  On  »oil,  por  Ia  Héji^lic  de  l'évoque  de  Limoges  à  l-'raQçoÎH  II,  du 
16  stpleuibre  i56o,  ijiic  le  pape,  comme  le  roi  d'Eipagitc,  avait  d(-ji  fait  dire  à 
ce  monarr^uc  qu'ils  ptéférnîcnl  une  reprise  du  roiicîle  île  Trente  ù  la  convoca- 
tion il'uo  nouveau  aynode.  [Ibtd. ,  p.  bâg  et  suîv.}  —  '  Voy.  In  iulim  ilc  Varias  i 
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plusieurs  décrets  dans  ta  vifle  de  Tieitle.  d abord  sous  Paul  UJ.  puis 
lors  du  rétabJissenient  de  ce  concile  sous  Jules  III.  api^i^  quoi  avait  eu 
lieu  une  suspension  (ju'nn  vcuiiit  de  lever. 

Si  le  saint -siège,  en  agissant  de  In  sorte,  conlrecarrail  les  intentions 
du  gouvernement  français  dont  il  avait  à  redouter  le  mauvab  vouloir, 
il  fortifiait  son  autorité  spirituelle  et  se  luonti'ait  conséquent  à  ses  tradi- 
tions. La  iKip.iuti;  sentait  fort  bien  que  l'Êgli&c  ne  pouvait  se  déjuger  et 
ouvrit-  une  porte  k  fbérésic  qu'elle  avait  déjh  tant  de  fois  condamni^e. 
Un  concile  tenu  dans  les  conditions  et  avec  In  liberté  que  la  France  ré- 
clamait aurait  permis  aux  opinions  nouvelles  de  se  produire  avec 
éclat;  une  discussion  th^ologiquc  sur  un  terrain  aussi  glissant  que  ce- 
lui où  l'eussent  portée  les  protestants  pouvait  jeter  dans  de  terribles 
embarras.  La  reprise  du  ronrilc  de  Trente  fêtait,  daîlleurs,  un  moyen 
d'amener  h  le  reronnailre  les  puissances  qui  continuaient  i  en  repousser 
les  canons. 

Le  gouvernement  français  ne  pouvait  se  placer  au  même  point  de 
vue.  Plus  préoccupé  du  rétablissetnent  de  la  paix  entre  les  deux  partis 
religieux  que  de  maintenir  lorlbodoxie.  il  songea  à  faire  par  lui-même 
ce  que  Rome  voulait  éviter,  et  à  préparer  les  bases  d'une  transaction 
ihéologique  et  liturgique  qu'un  concile  général  aurait  ultérieurement  à 
sanctionner.  Les  calvinistes  ne  paraissaient  pas  à  Catherine  de  Médicis 
ni  à  ses  conseillers  assez  éloignés  des  principes  catholique.s jiourque  l'on 
dût  renoncer  à  l'idée  d'un  rapprochement  euti'e  eux  et  l'Eglise.  Il  était 
d'ailleurs  prudent  d'user,  à  lour^ard  ,  d'une  tolérance  indispensable  au 
l'établissement  de  la  tranquillité  du  royaume.  C'est  ce  que  montre  clai- 
rement le  conlenxi  Je  la  lettre  que  la  reine  mère  adressait  au  pape  :  •■  Le 
M  nombre  de  ceux  qui  se  sont  scpai-és  de  l'Eglise  romaine .  écrivait  Ca- 
*  Iherine,  est  si  grand,  qu'on  ne  peut  plus  le  contenir  par  la  rigurui  des 
ulois  cl  par  la  force  des  armes;  il  est  devenu  si  puissant  par  les  nobles 
«et  les  magistrats  qui  ont  embrassé  ce  parti,  il  est  si  bien  uni  et  il  oc- 
«quicrt  tous  lesjours  tant  de  forces,  qu'il  se  rend  formidable  d^ns  toutes 
«  les  parties  du  royaume.  Cependant ,  par  une  grâce  particuliéic  de  Dieu. 
■'il  n'y  a  parmi  cui  ni  anabaptistes,  ni  libertins,  ni  aucun  parlîsjn  de.s 
«opinions  qu'nu  r^ai'de  comme  monstrueuses.  Tous  admettent  les 
«  douze  articles  du  symbole  comme  ils  ont  été  expliqués  par  sept  ton- 
«ciles  cecunténiques.  Ainsi  plusieurs  catholiques  des  plus  zélés  croient 
«qu'on  ne  doit  pas  les  retrancher  de  la  communion  de  l'Église,  quoi- 


Philippc  11  (Cil.  Wcis^ ,  Papûn  d'Èlid  du  cardiml  Je  Grani'tlle,  l.  VI.  p.  383)  et 
Mdt^licd  l'ankerétjnt  Je  Grtna<k.  lIbiJ.,p.  à'Jt.  If}^.] 
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«qu'ils  pensent  difTi^rcmmcnt  sur  quelques  autres  points,  qu'on  peut 
nies  tolcnT  sans  danger  et  sans  conséquence,  et  que  ce  sérail  ua 
uaclicminemeiil  à  la  réunion  de  l'Égliâe  grecque  avec  l'Eglise  la- 
u  Une  '■  H 

Une  pallie  de  la  nation  se  prononçait  dans  ce  sens.  Les  états  géné- 
raux d'Orléans  venaient  do  se  montrer  très- favorables  au  projet  d'un 
concile  qui,  par  suite  delà  reprise  du  concile  de  Trente,  ne  pouvait  plus 
être  que  national.  Des  projets  d'une  réforme  bien  plus  radicale  que  ue 
l'avaient  encore  conçue  les  catholiques  étaient  accueillis  par  un  certain 
nombre  d'entre  eux.  comme  eu  témoigne  ve  qui  fut  dit  ii  ces  étais. 
Poussée  par  Muntluc,  évêquc  de  Valence*,  qui  parait  avoir  été  le  vé- 
ritable auteur  de  la  lettre  de  Catherine  h  Pic  IV,  encouragée  par  L'Hos- 
pital,  désireuse,  dans  le  moment,  de  contenter  Condé  elCoUgny  pour 
balancer  la  |>répoiidériincc  inquiétante  des  Guise  '^,  cette  princesse  arrêta 
U  réunion  du  fameux  colloque  de  Poissy.  Ce  devait  être  une  sorte  de 
concile  au  polit  pied,  où  les  protestants  obliendrnicnt  ce  qu'ils  avaient 
înulilemeni  réclamé  au  concile  de  Trente.  Le  but  principal  était  de 
préparer  une  conciliation  entre  les  doctrines  catholique  el  calviniste 
par  des  concession-^  réciproques,  qu'on  espémit  obtenir  des  repix^scntants 
des  deux  communions  ^ 

Ce  compromis  religieux  était  une  utopie  que  caressait  alors  le  cltuii- 
celier  de  L'Hospîlal ,  comme  cela  ressort  de  son  discours  aux  états  gé- 
néraux d'OrIcans'.  Je  dis  utopie  ,  car  ce  qui  s'était  passé  en  Allemagne, 
à  la  diète  de  Worms  et  au  colloque  de  Ratisboune,  aurait  dû  faire  com- 


'  Voj.  de  Tbou.  Hm.  aaiv.,  li».  XXVIU  (iSOi).  —  *  .Si   luu    IouUm;  d'»c- 

•  cord.  dîïBÎI  Monllur.  le  peuple  oe  fera  plus  tipré.i  diETicullé  de  se  réunira  une 

•  mesine  religion,  ou,  pour  le  moins,  ceux  qui  viendront  au  condic  irouveront  les 

•  tiialièrei  préparée»  pour  y  mettre  bonne  fin.*  (.U^mon^  4e  Contîà,  I.  I,  j>.  3i(|.j 
Voj.  aussi  ce  que  dit  L'Hospilal  danj  m  barangue  à  Poissv  (GEumvi,  I  I.  p.  ^71, 
^79)-  *  Vov.  co  qui  est  dit  dans  les  Mimoim  de  Gaspard  de  SauLc-Taoannet ,  (.  Il . 
p.  331.  3ai.  — *  •  Aucuns.  lil-oD  daus  les  Mémoirvtde  Gaspard  dt  SauLr-Tavtaïaa. 

■  |ilu«  poiiliquf-A  que  religieux,  oiit  proj<o»é  (f<ic  les  TOJ»  Je  France  et  d'Espagne 

•  J'accurd  pvurruient  el  devraient  rérormerlÊ^lIite. estant  plusieurs  eéréuionics  su- 

•  perflucA  1 1  invt^niees .  d'où  adviendroit  h  réunion  <lea  liérétiquca .  u '.-ipprcuvuit  l'a 

•  dorAlion  des  papes,  loi  p-mious.  les  image»,  l'iuipudicllé  des  preslre.v.  les  voyage». 

•  les  oflrandcs,  le»  re)iquc>,  qu'il  lusL  dici  uiuins  de  uie»seM  el  plus  de  prédications . 

■  ce  qu*advcnant,ds  pcDïent  que  jes  hérétiques  croiroient  au  saint-sacrument  et  »e 
.1  rangeroieiil  en  L'obéisSiince  de  l'Éf^lisu.  Aucuns  les  ont  voulu  persuader,  leur  allé- 

■  niant  que,  s'ils  n><  veulent,  ils  ne  prieront  point  les  Saints,  nv  ne  croiront  poîiil 

•  oc  purgatoire,  ny  ne  s'inclinerunl  point  devant  les  images,  ains  seulement  qu'ils 

■  croient  quk  Sticremenls  de  l'ilglise  calliolique  :  propositions  qui  leur  eïloiunt  fuite- 

•  pour  le»  attirer  i>  la  riîunion  des  deux  religions-  •  —  '  Voy.  GËavret  de  Miçke!  de 
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prendre  l'impuissance  de  ces  moyens  de  conciliation  '.  Le  projet  de 
colloque  (Imposait  plus  des  inteiilions  modérces  cl  paci(î({ues  de  ceux 
qui  l'ïivaicnl  conçu .  que  de  leur  expérience  et  de  leur  snvoir  thcolo- 
giqiics;  les  laïques  les  plus  nu  Giil  des  oiallères  religieuses  arrueillaicnt 
avec  froideur  l'idée  de  ce  synode  d'un  genre  nouveau,  mois  sur  lequel 
les  hommes  dV'iK-e,  moins  instruits  du  passé,  insistaient  au  coiilraire 
dans  l'espoir  qu'il  iiuiéiierail  la  pacificalion  ^.  11  y  avait  tout  lieu  de  sup 
poser  que  le  cuiiiproniis,  fùt-il  adopté,  ne  serait  qu'une  fiction.  Le  col- 
loque ne  pouvail.  comme  un  noncilo  crcumériique,  imposer,  sous  peine 
d'analbènie,  In  rcronnaissancc  de  ses  décisions,  puisque  les  protestants 
rontestaîent  aux  derniers  conciles  un  droit  aussi  absolu;  il  était  à  croire 
qti'eu  dépit  d'un  semblant  de  conciliation  le  clergé  fiançais  et  tes 
ministres  ralvinisles  ne  suusrriraieul  que  de  bouche  à  la  transaction  et 
garderaient  de  part  et  d'antre  leurs  opinions  respectives.  Cest  au  moins 
ce  qui  arriva.  Oans  la  conférence  de  Poïssy,  les  prolestants  évitèrent 
de  se  prononcer  franchement  sur  les  points  où  ils  étaient  en  désaccord 
nianifesle  avec  les  catholiques;  ils  recoururent  à  des  formules  élastiques 
susccplibles  de  plusieurs  interprétations.  D'ailleurs,  pour  s'enleudie, 
il  eût  fallu  prendre  pour  base  un  principe  fondamental  accepté  sans  con- 
testation par  les  deux  partis^  Or  les  calvinistes  menaient  rautorilé  de 
rKcriture  .sainte,  telle  qu'ils  l'interprétaient,  ao-dessus  de  la  tradition  et 
des  décisions  des  conciles  a»:uméniques,  auxquels  l'tiglise  catholique 
recourait  avant  tout. 

Le  clei^é.  mieux  instruit  de  la  nature  des  dilBcultés  qu'allait  rencon- 
tre)' le  colloque,  s'y  montra  fort  opposé,  d'autant  plus  qu'il  savait  qu'un 
allait  piuliler  de  cette  ronlérenoe  pour  lui  imposeï'  une  subvention  à 
fournir  h  l'État.  Les  demandes  d'argent  étaient  lUr  nature  A  rcffmycr 
dans  un  moment  oit  tant  de  catholiques  parlaient  de  le  dépouiller  de 
ses  biens '^.  Il  fallut  le  semonccr  yous  peine  de  rébellion  pour  le  con- 
traindre d'envoyer  dus  représenLauls  au  colloque,  car,  aux  yeux  des  ca- 
tholiques les  plus  orthodoxes,  le  gouvernement  du  roi  empiétait,  par  la 


L'ihrpilat,  i.  I.  p.  Sqq.  617.  I«  distours  du  chineelier  nous  a  ét«  ecHuerré 
par  le  prtMtlriil  î.a  Place  cl  La  l*0|ieliiiicT*.  Cf.  Custetimu.  Mémoirrs,  i.  111,  cb.  m. 
—  '  Voy.  les  r«l1oxioti«  de  Cii»tt-li>«u  â  ce  *iijct.  Menu,  I.  III.  eh.  IV,  p.  i5i.  — 
*  CUutIc  Hnlon  iMemoîm,  I.  I,  p.  lâi,  i^a]  nous  di(  que  lu  pltipart  de»  gou- 
verneur* de  province,  alors  it  Pans,  étdtent  rav(>rnb)i»  k  ce  projet  do  colloqut;. 
tAtidis  que  presque  Iouk  les  (Mirlenienlairrs  v  élnienl  nnpos^s.  — ^  \oy.  h  ce  sajel 
les  judiririiMît  ot>scrvdlinn5  de  M.  Lénpold  Ranke.  iiûtoin  de  yroitc*  ptnâanl  le 
xvt'et  Ifxrii'  iiVrIf.lrad.  Porclml,  I,  I.  p.  aaa.  îa3.  —  *  Celte  proposition,  d^i 
«eitèe  aux  élnh  d'Orlénns,  oUail  élrc  oiivertouienl  rommlre  h  ceux  d»  Ponloïse.  On 
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réunion  d'iinr  tclloassrniMôo,  sur  lus  droits  Ho  l'autorilé  cccIt5siastjqHc'. 
Le  cardinal  de  Tomnon,  quoiqu'il  ait  fini  par  se  rendre  k  celte  confé- 
rence, ne  ces^a  du  protester  contre  l'idée  de  traiter  sur  le  pied  de  le- 
gnlilé  spiriluellc  avec  les  ministres  de  Genève. 

Tout  ceci  nous  prouve  que  la  pileuse  issue  du  colloque  de  Poissy  ne 
saumit  être  regardée  comme  l'effet  d'un  piiî'ge  que  la  cour  y  aurait 
lendu  aux  protcsiauts.  Ce  sont  eux  qui.eit  avaient  réclanie  le  plus  vive- 
ment la  réunion.  Ils  sentirent  que  leur  tentative  avait  été  au  moins  pré- 
maturée et  prirent  leur  pai*ti  de  l'insuccès^.  Les  principaux  prélats, 
d'autre  part,  avaient  ouvertement  désapprouvé  la  tenue  du  colloque. 
Catherine,  qui  subissait  alors  J'asrendunt  de  l'cvèquc  de  Valence,  fut 
vraisemblablement  sincère  dans  son  projet  de  conciliation.  L'un  des  l'aîts 
sur  lesquels  on  s'appuie  pour  soutenir  qu'il  ne  s'agissait  que  de  leurrer 
les  protestants  témoigne,  nu  ronlmire,  en  faveur  d'une  |>ensée  sérieuse 
de  rapproclienieiU,  c'est  la  préoecup;ilion  que  inontiérent  b  reine  uu>ru 
et  ses  conseillers  de  ramener  les  ministres  calvinistes  à  une  confession 
qui  conL'ordnt  avec  celle  d'Augshour^. 

Le  luthéranisme  était  en  edet  le  mpyen  terme  par  lequel  pouvait  s'o- 
pérer la  transaction  cherchée.  La  réforme  de  Luther  ne  rompait  pas 
ron)plétenicnt  avec  la  tradition  et  la  hiérarchie  calhûlique'\  Le  sens 
qu'elle  donnait  <^  rKuchari.slie  ne  s'éloignait  pas  à  beaucoup  pri's  autant 
du  dogme  catholique  que  l'intcrprélalion  calviniste.  Ceci  justifie  et  ex- 
plique l'inrUnntton  que  laissa  percer,  au  début  du  colloque,  le  cardinal 
de  Lorraine,  pour  les  opinions  luthériennes.  Notons  que  ce  prébl  était 


avait  pr^sfîntc-  â  Callierine  un  mémoire  sur  un  projet  de  spoliation  <lo5  biens  da 
clergé.  {Uémoirês  de  Conéé.  I.  I.  p.  3S4.)  —  '  \oyn.k  ce  sujet,  les  réilesions 
consign^'Ci  dans  le<t  Mémoint  <U  Gaip.  lie  S»iu1j:'Tai aunes ,  I.  Il,  p.  33o.  331.  — 

•  TeU  furent  les  senlioienls  que  Calvin  cxprîmn,  à  cl'IIh  occasion,  à  Th.  de  Bùie. 
(Voj.  MigiK-l.  dans  le  Journal  îles  Savunlj,  iSb\\.  p.  760.)  —  '  On  doit  rapporter 
i  ce  sujet  le»  «'■(It'XÎons  du  judîneux  Caslelnan  {Slànoiref,  I.  III.  cJi.  V.  p.  l55), 
qui  dit,  en  fuirlnnl  des  ^tscmblt^-i  tenues  par  Im  ralvinisle»:  «Là  aussi  se  |)ar> 

■  |o)l  d«  t-tïrrigor  les  abus  et  d*une   rérormation,  de  taire  des  aumônrs  et  clioie* 

■  semblnblei^,  belles  en  l'extérieur,  <]ul  DccasionnïTrnl  plusieurs  catUoliques  de  m 

■  ranger  à  ce  |>.irli ,  çt  est  croyable  que .  flï  les  mioUircs  eussent  àté  plus  |i>ravea  et 

■  plus  doolesclde  mrillemo  vie.  pour  la  pluspart,  ils  eussent  eu  cni^orç  plu»  de  suite. 

■  M«t»  «uuturcijl  du  prcuiii-r  coup  bbsmer  toutes  le»  céréinnnic»  tie  rÊglii»'  roiii;iiii« 

■  «t  administrer  I4»  .'•iicrenienn  à  leur  luode,  sans  garder  la  iiinilesUc  nu*nbservenl 

•  Bncore  anjourd'lmi  plusieurs  prnlrstan.*^  comme  cpiilx  d'Alti>niti^(ie  et  d  Angleterre, 

■  qnï  ont  encore  leurs  évesques,  primais  el  leurs  minisircs  qui  ont  (iris  cl  relienncul 

•  le  nom  de  curés,  diacres  elsous-dincre».  cbanoin^s,  dovens,  cl  portent  les  ^u^plis 

•  et  omcmcQs  de  l'r^ise  calboliquc  avec  le»  robes  loneucs;  ce  qui  les  fatl  plus  e<- 

•  timer  que  les  prolcslans  de  France,  de  Genève.  d'Ecosse  ot  antres  qui,  sous 


ISA 
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le  seul  (lui  eût  accpplé  le  projet  de  coiiriVence;  cVsI  par  son  iiinueiicc 
que  le  gouvernement  l'oyal  parvînt  à  triompher  de  la  répugnnnre  qiie  le 
colloque  inspirait  au  clergé'.  Peu  de  temps  après,  il  efl  vrai,  le  rardinal. 
dont  les  visées  éta\n\l  plus  politiques  que  tliéolo^iques,  soulinl,  au  con- 
cile de  Trente,  le  parti  de  la  résistance,  en  y  préparant  setTètcment  la 
Ligiie'î  on  tloK  cependant  reconnaître  qu'il  avait,  sur  divers  points,  des 
opinions  plus  avancées  que  bien  des  prélats  de  son  parti;  q\i'il  montra 
dans  cotte  assemblée,  surtout  lors  de  la  tempête  soulevée  par  le  discours 
de  révOquo  de  Cadix,  autant  de  modération  que  de  dignité.  C'est  niai- 
grê  ses  avis  que  les  pères  repoussèrent  le  mariage  des  prêtres,  l'usage 
de  la  lan}^ue  vulgaire  pour  l'administration  des  sacrements  et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  '.  C'est  Uii ,  d'ailleurs,  qui ,  dans  l'assemblée  de 
Fontainebleau,  avait  invité  le  clergé  à  travailler  efficacement  &  une  ré- 
forme des  abus  «t  pre-ssé  vivement  la  convocation  du  concile  *.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  raison  suffisante  pour  supposer  que  le  cardinal  de  Lorraine 
ail  insidieusement  agi  afin  de  mettre  aux  prises  les  deux  Tractions  du 
parti  protestant.  On  n'esl  pas  fondé  à  soutenir  qu'.'i  Poissy  comme  h 
la  conférence  de  Savernc  il  n'y  ait  en  de  son  côté  qu'astuce  et  audace. 
.le  ne  saurais  donc  pailagei*  les  idées  qu'a  récemment  émîmes,  dans  un 
intéressant  opuscule  spécialement  consacré  à  l'histoire  du  colloque  de 
Poissy.  M.  Kliptfel  \ 

Ce  savant  a  ronsulté  divers  documents  inédits,  notamment  un  ma- 
nuscrit de  la  collection  Dupuy.  à  la  Bibliothèque  impériale,  renfer- 
mant un  bref  exposé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  colloque.  Il  en  attri- 
bue la  composilion  au  théologien  Dcspcncc ,  l'un  des  principnux  docteurs 
catholiques  qui  prirent  {wri  à  rette  ronféretice.  Maii^  M.  KlipOel  n'a 
pas  épuisé  toutes  les  sources  auxquelles  il  aurait  pu  s'adresser,  il  lui 
en  a  été  signalé  quelques-unes  qui  hn'  ont  échappé.  C'est  it  un  point  de 


•  prôtcxle  (\p  religion  jitus  r^fonnép,  rouvmnl  leurs  passions,  bp  midI  pris  m*mp 

•  AUX  clio'ts  qui  ne  leur  nuisent  pmnl,  tnnt«  .trrvenl  À  idenir  le»  peuples  en 
«nne  bonnète  révérence  et  plus  grande  roodeslie  à  l'endroit  des  ecHéKi:islir|ues.  « 
—  '  Vujr.  Clflude  Halon ,  Mémoim,  t.  1 .  p.  1 58.  —  '  L'u|>inîoii  commune  Tut  que 
\e  cardinal  avAil  di'jÀ  préparé,  ùu  concili?  de  Trente.  les  haiet  d'une  ligue  contre  le« 
prolestsnta.  san»  l'aveu  uu  ri>i  dû  Franre  el  au  préjudice  df.*  liberté»  tle  l'F.gtis^  çtl- 
iiatne.^oy.  Mémoirti  dv  Gaso.  >lt  Saittx-Tavaitnes .  l.lll.  p.  E».  7.335,)—  '  Cr»  de- 
mande* cl  fdusivur»  aulnes  du  même  genre,  railes.  en  ibC^.  par  le  rardin»!  nu 
concile  de  Trente,  étaicnl  du  rt-stn  ronrnrmes  «ni  inutrurlions  qu'il  nvxil  nçueii, 
pl  pmuvpnl  tes  disrvOMlions  cnnrilianlosde  l'Église  pnllir.ine  îi  IVgard  d«*  ilortrinef. 
proleslanles.  — *  Vo}.  ce  que  dit  M.j  Mîgnel  danule  Journal  <ltt  wwntf.an.  i85^, 

t.  a6.  —  *  I*  CoffoçM  dt  Poisiy,  étude  tar  la  trti*  ntiifi«ate  ri  polttiifat  J«    t561. 
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vue  Irap  eKi'lusircment  prolestant  que  cet  écrivain  me  semble  s'èlre 
placé  pour  apprécier  la  conduite  du  cardinal  de  Lorraine  en  celle  oc- 
currence. L'entretien  que  le  prélat  eul  avec  Théodore  de  B6zc,  en  pré- 
sence delà  reine  mère,  quelques  jo\irs  avant  l'ouverture  du  colloque, 
noflrc,  après  tout,  rien  qui  autorise  les  insinuations  de  M.  KlipfTel.  Le 
cardinal  oxliorlail  le  célèbre  ministre  relormé  à  travailler  à  la  paix  de  la 
France  autant  qu'il  s'était  jusque-là  efforcé  d'y  jeter  le  tioublc^  Ses 
questions  à  réniinent  disciple  de  Calvin  sont  celles  d'un  bomme  qui  veut 
s'éclairer  sur  les  opinions  précises  des  réfonru'-s  français  et  cherche  com- 
ment il  sei-ail  possible  d'arriver  à  ime  conciliation*.  Or  la  grande  pierre 
d'achoppement  était  la  question  de  la  transsubstantiation.  Quoique  le 
cardinal  pensai  d'abord  qu'il  y  avait  moyen  âd  s'entendre  par  l'adop- 
tion d'une  déOnition  ne  précisant  pas  nelleincnt  les  termes,  on  ne  pou- 
vait éviter  c|uc  le  fort  du  débat  ne  portât  sur  im  dogme  si  étroilemenl 
lié  à  l'une  des  cérémonies  réputées  les  plus  augustes  et  les  plus  effi 
caces  du  catholicisme,  la  messe. 

Le  cardinal  de  Loriaiue  aurait  .souhaité  que  les  ministres  protestants 
n'insistassent  pas  sur  ce  point  délicat,  nœud  principal  de  ta  din'tcultc. 
En  effet,  qnoïqtie  le  colloque  eût  pour  objet  de  discuter  librement  les 
opinions,  les  membres  de  l'Eglise  citholique  qui  y  assistaient  y  appor- 
taient leur  foi  intolérante  et  la  résolution  de  ne  point  abdiquer  l'auto- 
rité spirituelle  dont  ils  étaient  revêtus;  ils  ne  pouvaient  entendre  de 
sang-froid  des'  dénégations  dont  leur  piété  était  révoltée.  Aussi,  fpiand 
Bèze,  dans  sa  harangue,  eut  résolument  contesté  la  présence  de  J.  C. 
dans  la  Cène,  un  murmure  d'indignation  .s'éleva-tit  sur  tous  les  bancs 
catholiques  de  l'assemblée.  Le  cardinal  de  Tôurnon  dit ,  en  s'adressanl  au 
roi  et  à  la  reine  :  «  Avez-vous  entendu  ce  blasphème?  »  Avec  les  senti- 
ments qu'apportait  dans  le  colloque  un  clergé  qui  s'y  était  rendu  à 
contrc-cŒur,  le  canlinal  de  Lorraine  ne  pouvait  diriger  la  discussion 
A  son  gré.  connue  sa  vanilé  présomptueuse  s'en  était  peut-être  flattée. 
A  Saverne ,  le  langage  des  princes  loirains  est  encore  celui  de  personnes 
qui  cherchent  les  moyens  de  rapprocher  des  doctrines  en  lutte  sans 
abjurer  pour  cela  leur  foi.  Le  cardinal  de  Lorraine  tentait  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  réforme  sur  le  terrain  oij  les  catholiques  galli- 
cans semblaient  pouvoir  l'accepter.  Il  est  tout  naturel  que,  n'ayant  rien 


'  KliplFe),  Ottp.  nV..  p.8i.  —  *  U.  Klipffel  (Ouv.  cit.. p.  107)  reconiuiU  luimèmc 
qae  le»  préUls  qui  l'cflTorç&ient ,  comino  le  cardinal  de  Lorminc,  d'amener  lu 
miaislre»  catvitii<itcs  h  accepter  U  confession  d'Atigsboorg .  étaienl  ceux  qui  pasMÎPnt 
poar  fnvoriscr  les  réforniis. 

Il 
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pu  obtenir  des  calvinistes,  ïl  se  soit  tourné  du  côté  des  luthériens,  dont 
les  opinions  moins  radicales  prêtaient  plus  à  un  compromis.  Les  théo- 
logiens envoyés  par  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  comte  Palatin  étaient 
arrivés  trop  tard  à  Poissy ,  et  ta  conférence  dut  être  reprise  avec  les 
protestants  allemands  à  Saverne.  Le  dialogue  qui  s'établit  entre  les  Guise 
et  le  duc  Christophe,  et  qui  nous  a  été  conservé  par  celui-ci,  s'offre  à 
nous,  n'en  déplaise  à  M.  Rliplfel,  simplement  comme  la  dernière 
phase  d'une  tentative  déjà  en  grande  paitie  avortée.  Que  des  vues  poli- 
tiques aient  en  même  temps  dirigé  le  prince  de  l'Église  et  son  frère, 
cela  n'est  point  douteux;  mais,  en  profitant  de  la  division  qui  séparait 
les  deux  communions  protestantes,  les  Guise  ne  faisaient  certainement 
rien  de  déloyal.  N'auraient-ils  pas  d'ailleurs  atteint  le  but  que  la  reine 
mère  se  proposait  dans  le  concile  national,  en  s'appuyant  de  l'aHiancc 
des  luthériens  pour  obliger  les  calvinistes  à  accepter  un  mezzo  termine,  à 
abandonner  le  radicalisme  de  leurs  prétentions  et  à  mettre  bas  les 
armes. 

Ainsi  se  termina  ce  projet  de  fusion  des  deux  cultes,  ourdi  d'abord 
avec  tant  de  confiance,  finale  tentative  dont  le  colloque  de  Poissy  et  la 
conférence  de  Saint-Germain,  qui  le  suivit,  avaient  par  avance  démon- 
tré l'impuissance. 

Alfred  MAURY. 


[Lajinà  on  prochain  cahier.) 
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auvent  on  se  demande  par  Auite  de  quelles  circonstances  des  pbi- 
lolc^ues  d'une  «cicncc  profonde  et  d'un  goût  éprouvé  sont  amenés  â 
consacrer  leurs  soins  et  leurs  veilles  îi  des  ouvrages  d'une  basse  époque, 
qui  parabsaicnt  peu  dignes  d'un  pareil  honneur.  Plusieurs  son  sont 
excusés,  entrf?  autres  notre  illustre  Boissonade.  Moi-même,  qui  ne  suis 
pas  un  Bois5onadc  et  qui  n'ai  pas,  comme  les  mailrcâ  de  la  science, 
des  obligations  de  noblesse,  j'ni  cru  devoir  me  justifier  d'avoir  trop 
sacrifié  à  la  mémoire  d'un  poète  byzantin'.  Voici  aujourd'hui  un  phi- 
lologue éminent,  M.  Aug.  ^auck^  qui,  apvès  avoir  toujouiï  vécu  avec 
Icâ  poctes  de  la  plus  haute  antiquité,  s'est  trouvé,  lui  aussi,  entraîné 
à  s'occuper  d'ouvrages  peu  conformes  â  ses  goûts  et  à  srs  habitudes. 
Disons  en  quelques  mots  l'occasion  et  l'origine  du  recueil  qu'il  vient  de 
faire  imprimer. 

De  i85()  à  1863.  M.  Th.  Bergk  a  publié,  dans  les  programmes  de 
l'université  de  Haie,  par  portions  et  successivement,  un  leiiique  grec 
provenant  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Au 
fur  et  h  mesure  que  ces  fragments  paraissaient,  M.  Aug.  Nauck  les  lisait 
et  les  étudiait  avec  la  plus  grande  attention,  dans  l'espérance  d'y  dé- 
couvrir les  nRMcns  de  corriger  le  texte  de  quelques  poètes  el  des  écri- 
vains  de  l'antiquité.  Il  s'est  attaché  d'abord  aux  tragiques,  il  s'est  ensuite 
occupé  d'Aristophane,  d'Ilimcrius,  de  Maxime  de  Tyr,  de  Libanius, 
de  Synesius  et  des  autres,  s'iippliquant  à  retrouver  dans  les  auleur.s  eux- 
mêmes  les  citations  fournies  par  le  lexique  de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'il 
est  arrivé  à  former  un  travail  important  et  d'une  utilité  pratique  incon- 
testable. Tli.  Bergk,  laissant  de  côté  toute  la  partie  critique,  n'avait 

'  Voyec  te  aiaimcncfmRnl  do  ma  prâTacc  iiir  los  poésies  de  Manuel  Pbilé.  — 
'  Pnrini  tes  ouvrage*  di"  M.  A.  Naurk ,  nous  ritrroDs  deux  piiblic;)tiniis  importantes  : 
Tra/)icoruin  Gracoram  fraijmenta  {L\\i*iK,  iS56,  ii»-8*)  el  une  cilJlioii  dts  trag;iidic* 
(l'Kuripîdc  datis  la  collection  de  Tcubncr  (2*  liregc,  iSîiy].  L'ii  rraKtm-iil  ilu  jipc- 
oiier  travail  avait  pnru  quelques  nunécs  auparavant,  sous  forme  uc  prograiumc 
■cadémiqDe. 

11. 
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propo&é  aucune  correction  pour  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux;  il 
it'étail  coiileuté  do  donnei-  une  table  des  auteui-»,  table  même  dont 
rcxaclitude  laissait  beaticiiup  à  désirer.  M.  Aug.  Nauck  conçut  alors  Je 
projet  de  faire  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qui  ctail  comme 
perdu  dans  les  programmes  de  l'uiiiversilé  de  Ilale,  et,  grâce  à  l'inter- 
vention de  l'Acadéaiie  impériale  du  5aiut-PéLersboui^,  il  obtînt  la  com- 
munication du  manuscrit  de  Vienne;  ce  qui  lui  pcroiit  de  rectifier  les 
erreurs  écliappKes  à  son  prcdcce&scur  et  de  contrôler  son  propre  travail 
pendant  la  marche  de  l'impression. 

Le  lexique  en  question  se  trouvant  plein  de  choses  inutiles  cl  quelque- 
fois môme  absurdes,  M.  Nauclc  a  pense  qu'il  pourrait  racheter  les  sottes 
rêveries  du  grammairien  byzantin  en  réunissant  à  l'ouvrage  de  ce  der- 
niei-  quelques  opuscules  du  même  genre.  L'alticïsle  Phryniclius  lui 
parut  le  plus  propre  à  la  circonstance.  L'excellent  commentaire  de 
Cil.  Aug.  Lobeck  rendait  inutile  une  nouvelle  édition  du  (l'ailé  intitulé  : 
Choix  de  noms  et  verbes  attiqucs.  ÈxXoyt}  è.t'^txvv  pvy-'it<i>v  xal  ivoftehùni, 
mais  tout  est  à  faire  sur  VAppamlus  sophistit^ue .  npoTTupaaxevi  tTdpitrlattf. 
du  même  atileut ,  dont  le  Icxlc  a  été  donné  d'après  l'unique  manuscrit 
de  lu  biblîulhtiquu  Coislin. 

C'est  ce  dernier  traité  que  M.  Aug.  Nauck  a  choisi.  Il  se  mit  immé- 
diatement à  l'œuvre,  afm  de  le  publier  avec  toutes  les  roclieix;he.s  et 
tous  les  dévcloppcntenLs  critiques  qu'il  mi^rile.  Mais,  en  l'absence  de 
nianuscnts  de  Phrynichus,  il  rcnonçn  bientôt  h  son  projet  cl  se  décida 
pour  deux  homélies  de  Photius  sur  l'expédition  des  Russes  contre  Cons- 
lantinople,  homélies  auxquelles  il  ajouta  d'autres  opuscules  traitant  de 
la  grammaire  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

C'csl  ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Nauck  se  trouva  formé  d'élé- 
ments divers  :  Il  Je  ne  serais  pas  étonne ,  dit-il .  si ,  dans  un  ctssembic  de 
ucc  genre,  quelques  critiques  auraient  mieux  aimé  omettre  telle  chose 
l'Ou  ajouter  telle  autre,  o 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  en  détail  chacun  des  èiéments  qui 
composent  ce  volume. 

Le  manuscrit  d'où  a  été  tiré  le  lexique  grec  en  question  fait  partie 
de  la  collection  qui  a  été  rapportée  de  Consiantinopic  et  donnée,  h  la 
lin  du  XVI*  siècle,  Ji  la  bibliothtquc  de  Vienne  parAugierGh.  de  Busbecq, 
Le  commencement  manque,  et  en  même  temps  le  (ilre  de  l'ouvrage 
ainsi  que  le  nom  de  l'auteur.  Pour  découvrir  l'époque  où  a  vécu  ce 
demtei ,  l'éditeur  a  cherché  quel  est  l'écnvain  le  plus  moderne  dont  le 
témoignage  est  invoqué  dans  ce  lexique.  Ce  serait  George  ou  Grégoire 
de  Chypre,  patriarche  de  Constantinople,  qui  vécut  A  la  fin  du  xni*  siècle. 
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D'où  la  conclusion  toute  nntureJlu  que  le  lexique  de  Vieime  aurait  été 
rédigé  au  ^iv*  ou  a\\  xv*  siècle. 

Je  dois  in'arrêter  un  instant  sur  la  fixation  de  cette  date.  Sans  doute, 
puisqu'un  ^rivain  de  h  fiu  du  \jii*  siècle  se  trouve  cité  dans  un  ou- 
vrage, il  semble  que  cet  ouvrage  ne  puisse  pas  être  antérieur  A  ce 
siècle,  cl  cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  A  une  époque  où 
l'imprimerie  n'exisliùt  pas  eucure.  où,  par  conséquent,  uu  auteur  n'avait 
pas  les  moyens  de  se  procurer  une  multipliciiUnn  uniforme  de  son 
iruvre.  il  an'ivall  que,  malgré  lui,  elle  subissait  des  inodilicalions.  des 
additions  et  des  suppressions,  et  cela  sans  que  In  malveillance  y  fût 
pour  lien.  Dès  lors  on  comprend  avec  quelle  facilité,  l'origine  de  l'ou- 
vrage se  perdant  au  milieu  des  interpobtîons  de  tout  genre,  on  peut 
être  conduit  ii  des  résultats  coiiipléteinciit  erronés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'écrivain  le  plus  moderne  cité, 
et  cité  In-s-souvent  dans  le  lexique  de  Vienne,  est  George  de  Chypre, 
ce  qui  nous  pbce  h  la  fin  du  \in'  siècle.  En  remontant,  nous  trouvons 
uoe  citation  unicjuc  du  Métaphrastâ,  probablement  Siméon,  qui  vivait 
au  x'  siècle.  11  nous  faut  ensuite  passer  les  siècles  intermédiaires  et  nous 
transporter  au  vn'  pour  rencontrer  un  |>a5Sagc  extrait  d'une  lettre  de 
Tliéophylacte  Simoratta,  sans  même  que  l'auteur  soit  nommé.  Puis 
enfin  des  citations  des  deux  Procope,  de  Césarée  et  de  Gaza,  apparte- 
nant tous  deux  au  vi*  siècle.  Eh  bien .  j'ai  peine  h  me  persuader  que 
l'auteur  du  lexique  ait  agi  de  I»  .sorte.  Comment  en  elfct,  lisant,  ex- 
trayant avec  tant  de  soin  les  lettres  de  George  de  Chypre,  aurait-il 
négligé  le  témoignage  d'une  foule  d'écrivains  qui,  tétant  donné  le  faux 
gottl  byzantin,  avaient  eu  une  grande  réputation  dans  les  siècles  précë- 
dontsc*  Comment  l'ouvrage  en  question  ne  contiendrait-il  aucune  citation 
d'Eustathe,  des  frères  Tzetzès.  de  Théodore  Prodrome,  de  Michel 
Psellus  et  surtout  du  célèbre  Photius?  Je  serais  poi-té  à  croire  l'auteur 
plus  ancien  que  M.  Aug.  Nauck  no  le  pense;  le  lexique,  comme  celui 
de  Guidas,  dont  on  ignore  l'époque,  aura  subi  de  nombreuses  altérations. 

La  question  de  la  rédaction  première  de  certains  lexiques  grecs  est 
très-obscure  et  très-diflîcile  it  éclaircir.  J'ai  déjà  eu  l'occasiou  de  signa- 
ler celte  difficulté,  à  propos  d'un  important  manuscrit  de  [ Etymolo^i- 
cam  magnum  que  j'ai  retruuré  à  Florence'.  «On  sait,  disaisje,  que 
«l'auteur  de  V Etyimtlo^icam  magnum  est  resté  inconnu,  malgré  les  sa- 
a  vantes  recherches  dont  cet  ouvrage  a  élé  l'objet;  à  moins  d'une  cir- 
«  constance  particulière,  de  la  découverte  par  exemple  d'un  manuscrit 

'  Vo]i.  mes  MéliiM^et  d«  huératart  greofiu.  Paris,  Irapr.  imp.  1869,  in-S*,  p.  3. 
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Rcontenaitl  le  titre  avec  le  nom  de  l'auteur,  il  me  parait  même  impos- 
'  sible  que  le  raisotintMnciit  ^eiil  conduise  à  une  certitude  quctconquH, 
"Tout  ce  qui  a  la  forme  d'un  dictionnaire  comme  VEtymohi^wum,  .Siii- 
■  dss,  S.  Cyrille  d'Alexandnc,  Znnnre.  tous  ces  rccucil.t  ont  subi  tant 
ode  modilicalions,  tant  d'interpolations  successives,  qn'on  risque  fort 
>.<  de  s'égarer,  si  l'on  veut  ëlablii"  quelque  conjecture  sur  tel  ou  tel  ren- 
K  seiguemcttt  foiirai  par  ce  genre  d'ouvrages.  Les  lexiques  spéciaux ,  seuls , 
<i  comme  ceux  de  Didvme  sur  Platon  et  de  Zénodorc  sur  lionii'ie.  que 
«■j'ai  retrouvés  au  muut  Allios,  échappent,  par  leur  nature,  à  cet  in- 
«  cou  Vf!  nient.  11  est  possible  que  ces  derniers  nous  soient  arrivés  sous 
•I forme  d'abrégés,  mais,  du  moins,  on  peut  se  fior  aux  renseignemeob 
»qu'iU  contiennent  et  raisonner  en  connaissance  de  cause.  Quant  à 
'•YEtymalogicum,  je  suis  convaincu  que  la  rédaction  primitive  en  est 
<J)caucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les  savants 
»  des  sièflcs  suivants  auront  consigné  à  la  marge  do  leur  exemplaire  les 
nol>$ervdtionB  grammaticales  qu'ils  faisaient  en  lisant  les  ouvrages  de 
«leurs  contemporains,  et  ces  notes  marginales  auront  été  successive- 
N  ment  introduites  dans  les  copies  po^stéiieurus.  C'est  ainsi  que  nous 
«sommes  conduits  jusqu'au  x"  siècle,  par  suite  des  citations  de  Pbotius 
tetdc  c{uc-lqncs autres  écrivains  des  bas  temps.» 

Ces  observations  jïeuvcnt  s'appliquer  au  lexique  de  Vienne.  George 
de  Chypre  était  un  écrivain  très -remarquable  et  d'une  élégance  digne 
de  la  belle  époque  littéraire.  Un  contemporain ,  admirateur  de  son  ta- 
lent, aura  extrait  ses  nombreuses  lettres,  qui  sont  encore  inédites,  et 
aura  consigné  ses  observations  grammaticales  sur  les  marges  d'un  an- 
cien lexique.  Dans  les  copies  postérieures  de  ce  lexique  on  aura  intro- 
duit ces  additions  et  quelques  autres  d'une  rédaction  évidemment  mO' 
derne.  Que  l'auteur  se  rencontre  souvent  avec  Zonaro.  ce  n'est  pas  là 
une  iliiriculté.  L'un  et  l'antre  ont  ]>uisé  à  la  même  source. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  a  été  rédigé  ce  Icuque,  il 
faut  convenir  avec  l'éditeur  qu'il  fourmille  d'erreurs  de  tout  genre.  L'au- 
leui  met  llimerius  el  Synesius  au  nombre  des  alticistes.  11  donne  des 
explications  absurdes,  parce  que,  négligeant  la  propriété  des  mots,  il 
ne  eomprcnd  pas  les  passages  qu'il  cite.  Il  ignore  les  règles  de  la  gram- 
maire et  n'a  aucune  notion  des  finesses  de  sa  langue  maternelle.  11  sem- 
jure  des  rïcliesses  d'autrui  avec  la  plus  grande  négligence,  se  répétant 
sans  s'en  apercevoir  et  corrompant  tout  ce  qu'il  touche.  Maigri?  tous  ces 
défauts,  soQ  ouvrage  présente  d'incontestables  avantages.  Il  nous  a  con- 
servé des  ver»  de  Sophocle  et  de  Phérécrate  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Il  enrichit  les  discours  des  sophistes  d'un  certain  nombre 
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de  fragments  inédiu  et  donne  les  moyens  de  rcciiticr  le  texte  de  quelques 
écrivains.  Les  erreurs  ménies  qu'il  commel  ont  leur  cMè  utile;  elle.s 
mettent  queiqucfois  stu'  la  voie  de  corrections  impart  mîtes. 

M.  Aug.  .Nauck  s'est  attaché  îi  donner  exactement  toutes  les  leçons 
du  manuscrit,  même  celles  de  t'é<lition  de  Haie,  pour  montrer  avec 
quelle  négligence  cette  dernière  avait  été  faite.  Il  n'imite  pas  IVxeniple 
de  certains  éditeurs  qui.  comme  Cramer,  se  contentent  de  publier  des 
textes  sans  notes  et  sans  commentaires,  ou  bien  expliquent  ce  qui  n'a 
pas  hcsoiii  d'être  expliqué,  en  laissant  de  côté  les  passages  obscurs  et 
inintelligibles,  il  aborde  résolument  toutes  les  dilltcultës.  L't  elles  sont 
nombreuses.  Il  cherche  à  les  résoudre,  et  propose  des  corrections, 
presque  toujours  probables,  sinon  certaines .  et,  dans  tous  les  cas ,  mar- 
quées au  coin  du  goût  et  de  la  science  philologique.  A  l'occasion  il  ne 
craint  pas  d'avourr  son  impuissance  pour  comprendre  ou  expliquer  cer- 
taines îdë<?s  étranges  qui  ont  pu  enli'er  dans  le  cerveau  d'un  grammai- 
rien byzantin.  En  un  mot  le  travail  de  M.  .\ug.  Nauck  laisse  peu  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  critique  '.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'on  ne  puisse  trouver  après  lui  de  bonnes  corrections;  il 

'  Jo  me  permettrai  d'adresser  quelques  ubsurvolioas  nu  savant  ^dileur.  P.  aS. 
lO  :  kvia^onsî  ii  ivi  wiryi}e  N'iJ  ^XeÇàe  iveiftévtie.  En  nnte  :  •  kvta'loficlv  non  no- 

•  vuuus-  •  Fcul-6(r'e  y  a-l-il  lA  une  simple  faute  diotaciïme ,  el  faut-il  liic  évsi^oftot 
jKiur  ivaalo^tt.  P.  67.  1 1  :  à  projios  du  mol  Tptvsptaliat  l'éditeur  dit  eu  note  : 

•  Ccterum  pro'rfMfafuaTiois  rcclius  rpis  àplv^évs  scripte  ri»  :  qui  de  re  nnnnull»  di&i  in 

•  .Anstopli.  liy..  t>.  1 77  iq.;  «liii  Lul>ekiuit ,  Palhol.  efi?m,  I ,  p.  58/t  sqq.  ■  N'njant  ii 
ma  disposition  m  l'ouvrage  de  M.  Nauck  ni  celui  de  Lolieck ,  je  ne  puis  exnminer 
ccUe  onintori ,  qui  est  encore  exprimée  h  propos  de  ces  mots  emploies  par  TtcliÀs 
rptaé$/,ut  el  Tpi07a/ci^]cwp«  et  corriges  pnr  l'éditeur  en  rpje  i9Xis  et  rpie  raXatvvpei. 
Tout  eu  faisant  des  réserves  au  point  de  vue  de  l'usage  antique,  je  no  uuraîs  Ad- 
mettre une  pareille  correction  dam  le  c\»  particulier.  Il  )>.igiL  ici  de  J.  Tzetiès, 
c'esl-A-dire  ifunc  épO'iuc  où  l'on  aimait  les  compositions  de  mois.  11  me  pamit  cer- 
loio  que  l'auteur  a  écrit  Tpuri9ÀJx,  comme  donne  le  manuscrit,  el  nuu  ^ft'uiOXia. 
C*c9l  ninsi  qu'il  ti  empIfiYé  Tpttre&tyttrTo*  { CkH.  X .  7 1  )  cl  TpumrttépiSipoe  (  X .  7a  ).' 
Le*  écrivain-<<  du  moyen  ége  sont  plein»  de  mot«  du  mûme  genre  :  Tfttoéytùt ,  rpit/ci- 
Àmipmt,  roiainrTsaaloi.  rpu/étioèos  et  rpioàhuitos.  Je  pourrais  citer  des  exemple» 
des  trois  uernicra  qui  ^ont  inconnus  aui  lexiques.  Commcal  alors  expliquer  les 
mots  rpinnàfyxTos .  tprssvovpyof.  rpntàOijroe .  qui,  <>uîvant  te  m^mc  système,  de- 
vraient être  luH  tpi<  xariparof,  etc.  ?  Kl  Tpiyiptuv  à  côtù  du  provcibe  ùh  yiftotTet. 
J'ajouterai  une  pitiuve  pal(k>graphiqu«.eeAtque.  dans  les  manuscrits .  mJmu  quund 
il  s'agit  d'ouvrages  nncicns,  une  ligne  courbe  et-t  placée  nu-dosou'i  de  ces  com- 
posés .  de  manière  à  fnirc  comprendre  an  lecteur  que  rpu  rnit  partie  do  mol  guiranl. 
Jea  dirai  autant  de  JâofiT^Koi^aSfio ,  que  M-  Nauck  (p.  i4i>  19]  >^cril  i€iap-^xo%'r(i 
^,  contrairement  à  l'autorité  du  manuscrit;  et  de  rtTpaxtVftipijt  tt^t^ut  {p.  3^3. 
3}  corrigé  «n  rrrijéit»  fiOpisi  ils  ^iXtii.  P.    171.  10.  T»ptT(tstw  xai  ret^ l\itt  tsi 
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reste  toujours  beaucoup  à  faire  clans  un  texte  aussi  corrompu;  mois  nous 
sommes  convaincu  que  co.  texte  ne  pourra  être  complètement  umclioré 
sans  le  secours  d'un  autre  manuscril. 

Les  arlîclei  de  ce  lexique  sont  disposés  alphabctiqucmenl,  eu  égard 
seutement  â  la  première  lettre  du  premier  mot.  Une  table  très-exacte 
placée  Â  la  lin  du  volume  permet  de  les  retrouver  dans  l'ordre  rngnlicr 
et  de  les  comparer  avec  lefc  rëdactions  d'IlarpocratJon,  de  Suidas,  de 
Zonarc  et  autres.  La  plupart  de  ces  articles  sont  accompagnes  d'une  ou 
deux  citations  avec  l'indication  des  auteurs  d'où  elles  ont  é\p.  lirëes.  Si 
l'on  remarque  de  nombreuses  traces  de  la  grammaire  byzantine,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  lexicographie  du  moyen  âge,  qui  n'y  est  [wur 
ainsi  dire  pas  représent<ie.  Je  u'ai  reucontré  qu'un  seul  mot  dont  l'ex- 
plication a  cnil>arrassc  le  savant  éditeur.  Je  vais  essayer  de  le  snli-sfaire. 

L'article  27  de  la  lellre  <I>  est  ainsi  conçu  :  ^otvtxU  Ta  xéxxitfov  (ta- 
■yvéStov.  Api<7TGi^vii>-*  xdtivaLtV  ajùtùÙ  tiik  xe^paXii»  ÇoivtxîSi.  El  en  note 
-,  fiayvdStOv  quitl  sit  nCfCÎo,  •> 

Ce  passage  d'.'Vrislopbane  appartient  au  PJutus  (v.  yBi).  L'esclave 
(larion  raconte  à  une  femme  ce  qui  s'est  passé  dans  le  temple  d'Kscu- 
lapc.  u  Le  dieu,  dît-il,  vint  ensuite  auprès  de  Plutus;  et  d'abord  il  lui 
u  lâta  la  t£tc ,  puis  il  lui  essuya  les  yeux  avec  un  linge  bien  propre  :  Pa- 
«nacëe  lui  couvrit  la  tête  et  le  visage  d'un  voile  de  pourpre;  le  <lieu 
u  siffla,  et  aussitôt  deux  énormes  serpents  s'él.<nccTcnt  du  fond  du 
M  temple.  »  Le  scholiaste  explique  le  mot  i^otviKiSi  par  xsvp^y  «spiSoXa^ 
et  «rr^X^  xoxxhi^,  ce  qui  répond  liicn  î\  voile  de  pourpre.  Le  mot  yjryvd- 
hov,  donné  par  le  lexique  t^c  Vienne ,  doit  être ,  suivant  moi ,  une  corrup- 
tion de  ^ajyiiStQv  qui  se  prononçait  tnan(fa(\ion.  Ce  dernier  se  rencontre 
dans  le  pocme  anonyme  Sar  les  amours  de  Callima^ne,  où  on  Ut  :  Kal 
yvp&Bt»  eOysPixtv  puryyéiStv  ôs  xouptivav  «et  tout  autour  un  noble  voile. 
«comme  une  courtine.»  Le  moi  yjseyydSiv,  abréviation  usitée,  pour 
(jayyâ^tw^  comparé  à  xwprrivav,  iie  laisse  pas  de  doute  sur  le  sens. 
.  Koupr^va  ou  xop-riva.,  signilie  voile  et  se  retrouve  en  latin  sous  la  forme 
cortina.  Ducaoge  a  cité  un  grand  nombre  de  passages  dans  ses  deux  glos- 
saires. C'est  notre  vieux  mot  cortine  ou  courtine  encore  usité  aujour- 
d'hui, cl  ù  propos  duquel  on  peut  voir  les  exemples  auciens  donnés  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Littré. 

Une  des  grandes  dilhcultés  du  travail  de  M.  Aug.  Nauck  était  de 


■rrr^/>d>y.  Ed  noie  *Tnlittv  aul  Tpi{cti'  «crîbcnduin  suspicor.  •  Pourquoi  corriger 
Ttrlilttv,  puisque  c«  mot  est  dooné  par  les  leuques?  H.  Steph,  Tka.:  ■T«t7/£>', 
•  ctrido,  ut  cicada.  elci  Voy.  «nssi  tust.  Sckol  tiom.  \\.  I],  3i4  et  A.  dis. 
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retrouver  tous  les  passages  cités  dans   le  lexique  do  Vienne,  surtout 
quand  il  s'agit  d'auteurs  in^dlls. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  Nauckne  savait  nu-mcpas  quel  6tail  Tdonvain 
indiqué  »ous  le  nom  b  Kv^piof.  M.  Maur.  Sclimidt,  qui  a  publié  uii 
travail  si  remarquable  sur  Didyme  d'Alexandrie,  est  venu  à  son  secours 
et  lui  a  appris  qu'il  s'agissait  de  George  de  Cliy|)re.  pntriarehe  de 
CDiislantiiiople.  Il  existe  de  ce  dernier  un  recueil  considérable  de  lettres 
qui  n'ont  jaiziaîa  iiié.  imprimées,  et  qui  précisément  ont  fourni  do  nom- 
breuses citations  au  lexique  en  question.  La  bîbliolh^quc  de  Vienne 
possède  un  manuscrit  de  ces  lettres  dont  Lambcclus  a  donné  très-exac- 
tement les  litres  et  les  commencements.  Cinq  des  passages  allégués  s'y 
retrouvent.  Mais  comment  découvrir  les  autres?  C'est  encore  M.  Schmïdt 
qui  a  fourni  les  moyens  de  compléter  ces  indications.  Ce  dernier,  ayant 
acheté  un  manuscrit  de  Geoi^e  de  Chypre,  avait  lu  ces  lettres  avec 
l'intention  de  les  publier.  Sur  vingt-quatre  citations  de  cet  auteur,  il 
n'en  reste  plus  que  quatre  à  découvrir.  Les  dernières  indications  ne 
figurent  point  dans  les  notes  ajoutées  au  texte;  mais  on  les  trouvera 
dans  ïaàdenia  mis  à  ta  suite  de  la  préface  et  dans  la  table  des  noms 
d'auteurs.  L'éditeur  se  loue  aussi  d'avoir  été  aidé,  pour  les  autres  écri- 
vains, par  M.  C.  Lugehil  pour  les  passages  d'Hérodote  et  de  I^ysias, 
et  encore  par  M.  Scbmidt  pour  ceux  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysostome, 

Comme  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  plusieurs  citilions  sont 
restées  anonymes,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  impossible  à  l'éditeur  de  l'e- 
trouver  les  écrivains  auxqnnis  elles  appartiennent.  Elles  sont  indiquées 
sous  le  titre  ^îJ/oTTôTa,  c'cst-À  dire  sans  maître,  dont  lautcur  est  inconnu. 
Le  nombre  en  est  peu  considérable.  Je  puis  encore  le  diminuer  de  deux 
ou  trois,  avec  cet  avantage  que  la  liste  donnée  par  M.  Nauck  se  trou- 
vera augmentée  d'un  nom  nouveau,  Isidore  de  Pélusc'. 


'  N*  65  du  i,  ».  ».  iit^çoïjtrrtô ,  ce  pasitAge  est  cité  :  Ôri  i^eit^^tTaé  ve  sic  t^ 
ËAAôia  xoi  Çsvou^atv  èSeat  »re;(pi^aTo.  ■  En  note  :  ■  Ssvmok  i-xï|H-irte>.  »e(l  cujus 

•  Msiptoris  Tcrlu  alTeriinlur  iguoro.  >  Lo  fra^mCQt  est  d'Hérodote  (IV,  lxxvi)  et  il 
daul  b're  i*  et  ^svuioCat  pour  lui  rendre  m  lorme  ionique.  —  N'  i3à  de  l'A,  a.  v. 
klU^tov,  on  lil  :  Kati  ixip^uov  ta  ixaxov.  KnJ  rifs  ■mtptir'îepde  rd  àxépttov.  C'c$t  cer- 
ramement  ce  passage  d'IeiJore  de  Ptluse  {Ef.  iv.  iSy)  ■]»«  l'mileur  »  eu  en  vue  .- 

•  El  -yip  Ktl  7Ù  inipeuov  Koi  ditaxùitiies  'OpoairaSs  (Ufiettr^at  rift  ■aepttr'SspSe,  HM 
TÙ  évùrjTo*  tMiXiveiv  '^•^'  tjvtp  iali  "çà  eit  éxeivmi  xwrt^tvytiv ,  rove  Snp^v  aitov- 
iéiovrae.  Ccsl  cerlaincment  uo  souvenir  de  uïnt  Mathieu  (i.  iG)  :  VhevÙB.'. 
étipxtct  Ae  at-aeptalrpai.  Je  citerai,  h  cette  occ*»ion,  un  passage  inédit  de  Nici^l«x 
Cboniate  :  ù  ié  vit  dit  ihtirst  ntf  i/ffuepi^v^oc ,  i'^v  -ye  S-i/ûiiAwTOi  yiwpnt,  ^ 
lui  (îrc  iTXtji/iùs  Tts  Kii  ^toH<-)Of  mO.ovpos  vrj*  tùv  ■aepufiepâyv  dxcauôrrrra.  N'  A 
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Les  levains  qui  oiU  èlè  nùs  h  contribution  pour  la  formaliou  du 
lexique  de  Vienne  apparlicniient,  nn  gt^nérat,  aux  bonnes  époques.  La 
littérature  eccl<^aia$tique  a  très-peu  fourai.  Les  seuls  non»  à  citer  90nt 
saint  Itasile,  saîat  Gr^oire  de  NaziaDxe.  appelé  toujours  @io>^os,  saint 
Jean  Chrvsostome,  saiut  Nil,  George  de  Chypre.  Isidore  de  PiMuse,  que 
nous  venons  de  nommer,  et  un  seul  ténioi^uagc  tiré  des  Psaumes. 

Occupons-nous  maintenant  des  opuscules  qui  composent  l'Appendix. 
Nous  trouvons  d'abord  deux  bom(':lics  de  Photius  intitulées  :  EU  t^  /^ 
iov  TÔiv  ^o«,  Sur  Vincarsion  rf«  Husscs.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces 
pièces,  c'est  qu'elles  contiennent  la  mention  la  plus  ancienne,  prove- 
nant d'un  auteur  contemporain,  sur  les  entreprises  des  Itusscs.  Il  s'a- 
git de  l'expédition  (|U)  eut  lîcn  en  86S  contre  Constanttnople,  et  qui 
doit  élrc  une  de  celles  dont  ont  parlé  les  historiens  grecs  et  slaves.  Une 
chose  certaine,  c'est  que  les  citoyens  de  Byzancc  furent  frappés  de  ter- 
reur en  voyant  devant  leur  ville  une  IloUe  de  deux  cents  vaisseaux,  et, 
si  une  tempête  n'était  venue  à  leur  secours,  les  Grecs  um-atent  été  ré- 
duits h  la  dernière  extrémité. 

Les  deux  houii^lies  dani^  lesquelles  Photius  déplore  cette  calamité  en- 
voyée par  la  providence  divine  contre  la  ville  de  Constantin,  avaient 
été  lues  au  xvM*  siècle,  avec  d'autres  du  même  écrivain,  par  Pai.Mus 
Ligaridès,  métropolitain  de  Gaza,  dans  un  manuscrit  trouvé  à  Moscou. 
Cette  nouvelle  littéraire  avait  été  communiquée  k  Nicolas  llcinsius,  puis 
successivement,  de  l'un  à  l'autre,  (\  Bigot,  h  Combcfis  et  enfin  à  Mout- 
faucon.  L'une  de  ces  deux  homélies  existait  autrefois  dans  la  bibliothèque 
de  l'Escurial.  comme  l'a  très-bien  conjecturé  M.  K.  Runilc;  mais  il  est 
probable  que  ce  dernier  exemplaire  et  celui  de  Moscou  auront  disparu 
dans  un  incendie.  La  mention  d'un  document  aussi  important  pour 
rhisloirc  de  la  Bussic  avait  éveillé  depuis  longtemps  l'attention  de  l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Pétei'sbourg,  qui  avait  fait  iàirc  des  r^ 
cherches  à  cet  égard.  On  s'était  mîlme  adressé  h  moi,  il  y  a  déjà  un 
grand  nombre  d'années;  mais  mes  recherches,  comme  celles  des  autres, 
avaient  été  infructueuses.  Enfui,  vers  la  fin  de  f année  i858.  M.  Por- 
phyre Vspcnski,  archimandrite  russe,  qui  visitait  alors  les  bibliothèques 
de  l'Orient,  découvrit  ou  mont  Alhos,  dans  le  couvent  d'Iviron.  un 
manuscrit  contenant  plusieurs  homélies  de  Photius.  entre  autres  préci- 
sëœenl  celles  qne  l'on  cherchait.  M.  Porphyre  Vspenski  commiuiiqua 

dn  B,  M.  V.  hf^dti.  on  lit  oncore  :  KoJ  3pt9et  v6  iti^pon  To£t  xtfyroît,  Anl  tov 
Pa^etat.  Il  ii*»pil  prob«blirnienl  U  de  ce  *ffrs  li'Horocre  f  CW.  T,  1 1  a)  :  Bpfth^n  & 
(fvSMs  itaprv.  Dans  tJe»ycfa.  :  BWtfmr  B^owtrxt  Mpsù.  Lot  iitterprMes  reavoieal 
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sa  découverte  au  gémirai  Séba5liano(T.  Ce  dernier,  pendant  son  instal- 
lation nu  ftkite  de  S»iii(-Andr^,  fit  une  photograpiiie  de  ces  deux  iiomé> 
lies  et  Us  envoya  à  Sainl-Pélersbourg  au  comaiencemeni  de  l'année 
i86i.  Deux  ans  après,  en  1 863,  je  me  trouvais  mui-uicuie  au  mont 
Athos.  Je  travaillais  déjà  depuis  un  mois  dans  la  bibliutbthquc  du  mo- 
nastère d'iviron,  lorequ'on  me  montra  le  niaïuiscrit  de  Pliotius,  qui  avait 
été  mis  eu  réserve.  Sacliant  que  rarchimandrite  Porphyre  avait  déjà  vu 
les  homélies  en  question  cl  que  le  général  SébaftlinnolT  les  avait  photo- 
graphitcs,  je  respectai  le  droit  de  mes  devanciers  et  je  n'en  pris  pa» 
copie.  Mais  je  fis  une  notice  délaîliée  du  nianuKril  do  Pbolius  et  je  re- 
cueillis les  pièces,  homélies  ou  lettres,  qui  me  parurent  Inédites.  Ces 
pièces,  dont  je  possède  la  copie,  n'ont  pas  encore  été  imprimées. 

M.  Kunik.  ayant  l'intention  de  comprcndj-e  les  deux  homélies  de 
Pholius  dans  un  recueil  de  dissertations  sur  l'histoire  des  Russes,  pria 
M.  Aug.  Nauck  de  transcrire  le  texte  grec  d'après  l'exemplaire  phologra- 
phié  et  d'un  préparer  une  édition.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  L'édition  parut 
avec  les  corrections  de  M.  Nauck  et  l'indication  des  passades  de  l'An- 
cien Testament  invoipiés  par  Photius.  Elle  était  accompagnée  d'une 
longue  et  riche  préface  de  M.  Kunik,  dans  lnf|uellc  ce  dernier,  entre 
autres  choses  très-intéressantes,  public  plusieurs  lettres  de  Paisius  Liga- 
ridès  et  de  Kicolas  Heinsius.  Dès  l'année  1 86 1 ,  M.  Nauck  avait  (ail  des 
tentatives  pour  se  procurer  les  autres  homélies  de  Photius  conservées 
dans  le  manuscrit  d'iviron.  Il  comptait  donner,  en  faveur  des  philologues. 
une  édition  à  part  de  son  premier  travail  cl  y  joindra  ces  ulil&s  supplé- 
ments. M.tis  il  en  fut  pour  ses  espérances  et  renonça  à  ce  projet  11  y 
revint  plus  tird  à  propos  du  lexique  de  Vienne.  Son  nouveau  texte  était 
déjà  imprime  lorsqu'il  reçut  l'ouvrage  publié  par  l'archimandrite  Por- 
phyre à  Sainl-Pélei-sbourg.  Cet  ouvrage  contenait  les  homélies  en  ques- 
tion et  deux  autres  de  Photius,  le  tout  accompagné  d'une  traduction 
russe  et  de  commentaires.  Il  y  est  dit  que  le  manuscrit  du  mont  Athos. 
ayant  appartenu  anti^fois  à  Denys,  patriarche  de  Constant înople,  con- 
tient seize  liomélies  et  d'autres  opuscules  de  Photius.  Il  est  en  papier, 
de  format  grand  in-folio  et  a  été  écrit  le  sC  juin  i  6^8.  Le  savant  ar- 
chimandrite ne  donne  point  de  détails  sur  ces  homélies^  mais,  comme 
il  avance  que  les  deux  sur  l'Inciusion  des  Husses  sotit  la  troisième  cl  la 
quatrième  dans  le  manuscrit,  M.  Nauck  pense  qu'il  doit  y  avoir  là  une 
erreur.  Kn  ofTct,  l'exemplaire  photographié  porte  à  la  mni^c  la  lettre ■) 
en  face  de  l'une,  cl  la  lettre  3-  en  face  de  l'aulrc,  ce  qui  indiquerait 
que  ces  deux  pièces  sont  la  huitième  et  la  neuvième  du  recueil.  Voici 
ce  qui  a  pu  tromper  M.  Nauck.  L'archimandrite  Porphyre  n'entend  par- 
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1er  que  des  homélies  et  nou  des  autres  opuscules.  Or  la  troisième  et  la 
quatrième  ri^  pondent  aux  pièces  huit  et  neuf,  représentées  par  les  lettres  n 
et  S-.  Du  reste,  pour  mieux  fiùie  comprendre  le  fait,  j'indique  ici  en 
note  irs  neuf  pcemicres  pièces  du  mimuAcril  d'Iviron  '. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  l'édition  donnée  par  l'archimandrite 
Porphyre.  Il  paMitraïi  qu'elle  est  très-inexacte.  C'est,  du  moins,  ce  que 
lui  reproche  le  nouvel  éditeur.  Le  manuscrit  n'a  pas  été  suivi  conscien- 
cieusetnent;  les  changements  sont  très>fréquents,  sans  même  que  le 
lecteur  en  soit  averti.  Certaines  levons  singuiit-res  ne  semblent  pas  pou- 
voir provenir  d'un  Grec^.  Il  paniîtniit  même  que  le  texte  est  quelque- 
fois incomplet  et  abrégé,  comme  M.  Nauck  le  prouve  [jour  un  grand 
nombre  de  passages.  En  un  mot.  les  doux  éditions  sont  tellement  dilTé- 
renles,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elles  ne  provieaneot  pas  de  la 
même  source. 

Quant  aux  deux  homélies  elles-mêmes,  elles  paraissent  avoir  été 
écrites,  l'une  au  moment  de  l'invasion  des  Russes,  l'autre  après  leur 
départ.  Dans  la  première,  Photius  y  fait  entendre  un  immense  cri  de 
douleur;  c'est  la  colère  céleste  qui  tombe  sur  les  pécheurs  endurcis, 
comme  une  vengeance  annoncée  depuis  longtemps.  Les  exclaniatiuns, 
les  reproches,  s'y  succèdent  sans  interrupliuu ,  et  les  prophètes  de  I'.Aji- 

'  Je  renvoie  h  l'édilioD  de  Plioliiis  doniiôc  à  Londres  par  M.  Vnlclla.  pu  i864. 
ia-à*.  Rn  lAle  du  maniiicrtl  :  liowiriov  ksJ  raie  miv  rois  i^Jots  xsl  tov  xP^^°^  ('"^)* 
—  i*«',  p.  i,Ep.i,T>  i33.  Val. —  V^.  p.  8,£)).  n.p.  i43.  Vâl.  —  S'y',  pi?: 
T(p  001*37 lorrâr^  {id.  mwv  iyiwTZTw)  icpa^xTot  x.t.X.  p.  1^6,  Val.  — 'i*8'<KBm>rBC 
ixTe$érxe(  -aapi  t^  i-){se  xmi  firyiXifs  év  KM>o7ai-Tirovffi>Aei  a'  nxi  Ç'  wvàiov  r^c 
v^Tsi ...  év  TÛ  witiTeTtàTtia  va&  r&v  i^tno* xsj  eavev^ft&v  \vaa76f.av.  Cf.  ItibL 
gr.  F«bric.  t,  XI.  p.  0  1. et  surtout  la  note  dt-  Harin. —  5*e',  p.  3?  :  ôpniJi*'  }-Kx6tl9S 
mX.  In{lî()tié  tiuiu  Val.  p,  y3.  —  6*  C  (pM  (le  n*  c").  p.  !>i-  Le  liu^  mannue. 
Intifi.:  Mffrà  t^i-  Tàw  xaT);;f^ixâi'.  Dans  Vol.  p.  94.  —  7*  et  8*.  1)'  cl  9'  répoiiUL'iit 
aux  deux  lioiiii>lics  lur  les  Uussfs. —  '  Soumeltoos  quelrgucs  ubsen'alion»  au  icuti- 
ment  cnlii]ue  de  M.  Naucl,  P.  ?oa.  19  :  T<ntr  vkvtvlov  abtTSip»ftf«ftei>.  Kn  note?  : 
■  aWrtffis^tfv  pra-lulerim.  •  Pourquoi  changer,  puisque  PboliDs  n  tanl  pui^é  dnot  l'An- 
cien Totiuociit  ?  IV  Jley.  xru.  a5  :  mnti^atv  ovruw.  Ptulm.  en,  i3  :  tfw-tipijaf. 
El  Lix,  1  :  t^tipvjts  ^^s.  P.  ?o4.  8  :  •  btewîKrsfxsv  corruptani  vîdelur.  •  Je  crois 
qu'il  Tau!  cnlvmln:  ici  ce  mot  dau»  le  «cxis  de  inanittr  tmpendo.  P.  317.  34  :  ^<- 
pàOfJUSv.  L'édîtmr  propose  îxo^iffAffteir.  Peiil>^lre  faul  -il  lHaxû$i}(uv.  P.  la  1 ,  3o  : 
x^  ai8oiioX<rysl<siiai  tmpita  tùIs  ^evayiioU ,  aù$0(ioXo^eîa9at  toi*  tixpvai.  Eo  noie  : 
**i6ofiQXoyeîa6ttt   non   cmc  nîlitli  vocAbulum  et  hic  Jqc-I  tocus  et  Ldcîsni  Her- 

•  mol   c.  i.ix.vol.  I,  p.  799,  uli  ^ùOQUoXoyoi/fisvov  in  »Jf9ie  iiioAojo'jjxevor  iiuper 

•  mulaluiii  u>l.*  Dan«  \v  p4s>af;r  de  Pholius  il  (sut  tire  ivi)o(io}.€^sta&at.  S.  Luc. 
n,  38  :  KaJ  stir»;  liri}  r>>  fipai  iniOlios  àv9v(ioi.oyttro  rà  K-jpiv.  P.  a3i .  6  : 
ivStSùfieSs  TMP  à(>n<vv.  M.  F^inucli  doule  du  mot  ipOe^fieOoi.  S.  Paul  (Tit.  1,  9) 
a  dil  :  krttx^pLtvw  xov  xstx  t^v  iilt](i}v  via^ov  À&yoM. 


LEXIGON  VINDOBONENSE.  169 

cieQ  Testament  vieiiiieiil  en  aitle  ù  la  iloulourcufie  éloquence  de  l'il- 
lustre aiclierètjue  tic  Constantinuple.  Le  ton  de  la  seconde  est  un  peu 
plus  calme.  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a  consenti  à  détoui'ner  le  fléau 
qui  menaçait  d'anéantir  l'empire  grec.  Il  faut  le  remercier  du  fond  du 
cceur,  ainsi  que  la  ]>ienheureu»e  mère  du  Sauveur,  et  tàriier.  par  un 
repentir  sincère,  pai'  des  prières  incessantes,  de  se  conserver  une  pro- 
tection aussi  elTicace. 

Après  les  homélies  de  Phottus  viennent  les  Prolégomènes  des  scho- 
lics  de  Jean  Tzetiès  sur  Aristophane,  provenant  d'un  iuanu<irnt  de  la 
Bibliothèque  ambroisienne  de  Àlilan.  Ces  ProUgomène^  avaient  été  déjà 
publiés,  en  18^7.  par  M.  II.  Keil,  dans  le  AJuseam  phifolo^icam  Rhena- 
nam,  avec  une  longue  dissertation.  Le  manuscrit,  autrefuis  la  piopriéié 
de  George  Mernla,  est  en  papier  de  colon  et  date  dn  xm"  siènle.  L'é- 
crilure,  surtout  dans  la  partie  des  schullcs  ei  des  discussions  gramma- 
tîcales,  est  très-fine  et  remplie  d'abréviations,  ce  qui  rend  la  lecture 
extrêmement  dillicile.  Iod<^^pendamment  d'Aristophane  on  y  trouve 
d'autres  poètes,  tels  qu'Eschyle  {Sej>(em  ad  Thebas).  Lyrophron,  Hé- 
siode, Oppîcu,  Denys  le  Périégèle,  ïhéocrite,  également  accompagnés 
de  coiinneiitaires. 

1^  nouveau  texte  de  M.  Aug.  Nauck  était  d(!-jà  imprimé  loi-squ'il 
reçut  la  première  partie  du  premier  volume  des  C^ascala  philntoffica  de 
M.  Fr.  Kitschl,  où  se  trouve  reproduit  en  entier  le  travail  de  M.  Keil. 
S'il  avait  connu  à  temps  cette  publication,  il  n'aurait  peut-être  pas 
admis  dans  son  recueil  les  Prolégomènes  de  J.  Tzelzès.  Toutefois  il 
ne  regrette  pas  celte  addition,  parce  que  son  texte  dillère  quelquefois 
de  la  recensiou  donnée  par  MM.  Keil  et  Hilschl.  Le  premier  n'uvsil 
pas  indiqué  avec  assez  d'cxartilude  les  leçons  du  manuscrit  ambroisicn. 
Dans  la  seconde  édition  il  corrige  des  erreurs  évidentes ,  grâce  à  un  autre 
manuscrit  rapporté  du  mont  Âlhos  par  Minoïdc  Mynas,  et  qui  porte 
aujourdhui  le  d°  5oS  du  supplément  grec. 

M.  Keil,  dans  ses  Analecla  grammatical,  a  publié  un  opuscule  de 
grammaire  d'après  le  même  manuscrit  nmbroisien.  M.  Aug.  Nauck  le 
rcprodtiit  également.  Cet  opuscule  traite  surtout  de  la  métrique 
grecque. 

Le  nouveau  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  certainement 
beaucoup  plus  correct  que  celui  du  précédent  éditeur;  on  pourrait  ce- 
pentlanl  l'améliorer  encore.  Cela  vient  de  ce  que  M.  Keil  n'a  pns  bien 
lu  le  manuscrit  de  Milan.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  inexactitudes  ou 


Prvyr.  pn^aij.  Ha],  a.  iSàS 
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omissions  iniîvitables  dans  rprlaines  circonstances;  de  pareilles  eiTMirj 
peuvent  Hre  commises  mi^me  par  les  plus  habiles,  lorsque,  pressés  par 
le  temps,  ils  sont  obliges  de  copi«r  rapidement.  Je  veux  parler  aussi 
des  ahréviDlions  qui  ont  attiré  l'attention  toute  particulière  du  savant 
philniogne  et  qu'il  a  rherc;lié  h  imiter,  ne  parvenant  pas  à  les  com- 
prendre. J'ai  moi-même  iravaiitë  autrefois  sur  ce  célèbre  manuscrit, 
pendant  que  j'ëtais  à  Milan,  J'en  ai  t'ait  quelques  extraits,  parmi  lesquels 
prficisément  se  trouvent  les  opuscules  en  question.  La  comparaison  de 
ma  copie  avec  le  texte  donné  par  M.  keil  m'a  prouvé  que  ce  philo- 
logue élait  mal  pr^part^  pour  un  travail  de  ce  genre  et  qu'il  n'avait  pos 
assez  d'expérience  paléographique.  Quelques  exemples  en  Toarniront  la 
preuve. 

P.  236,  i8.  Une  histoire  sur  Sripho  se  termine  par  les  mots  où  fie- 
jplùK,  suivis  de  points,  puis  vient  le  mot  lo^opla,  et  recommence  imnié- 
diatomont  une  nouvelle  histoire.  M.  Kcil,  imitant  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  lire,  imprime  ^x^p^',  et  propose  SsCrepov.  Plus  tard,  reproduisant 
plus  exactement,  Â  ce  qu'il  n'oit  du  moins,  la  physionomie  du  mot 

illisible,  il  écrit  îix*^'  J^  "^  m'explique  pas  ces  incertitudes.  Un  œil 
un  peu  exercé  paléogr;i|)hi(|uement  doit  lire  sans  hésiter  éiip»,  c'est- 
4-dirc  aativ  histoirv.  iLriçKx  lalopia.  Vopyù  Ai  Svydtrtft  ^v  K^^eofiivovs 
roS  SwapTiiTWf  /3(wiX/«s.  Ma  copie  porte  ^TrpTuxrav. 

P.  aSy,  15.  Parmi  les  quatre  qualités  principales  du  discours,  l'au- 
leur  cite  h  clarté,  r^v  vaÇifv.  comme  écrit  l'éditeur.  Cette  expression , 
avec  la  même  forme,  revient  encore  ailleurs  (p.  ^ho.  h  et  p.  91)9.  à). 
Trompé  par  la  persistance  de  celte  leron,  M.  Nauclc  avait  pensé  que 
Tzct^iès  avait  bien  pu  forger  le  mot  tra^tf,  il  l'a  même  admis  dans  su 
table.  Il  cite  toutclois  lo  rorrcction  proposée  par  M.  Hitsclil  dans  les 
trois  endroits,  aa<ptivtia.v  pour  (Taf^f.  Cf  dernier  a  raison.  C'est  ainsi 
que  le  mol  est  écrit  dans  le  manuscrit.  M.  Keil  n'a  pas  compris  la  pe* 
tite  abréviation  paléographique  placée  au-dessus  et  qui  signifie  av. 

P.  sSy,  ib.  J.  Tzeizès  dit  que  la  comédie  a  été  inventée  par  Ica  la- 
boureurs et  qu'elle  est  mère  de  la  tragédie  et  des  drames  satiriques,  6ri 
(cod.  add.  Te)  yeù>(iy^u  nïpij^a  xal  ètt  tpayvSîat  firhnp  io't)  *«î  Ofcrvpcjv. 
Puis  il  ajoute  ïnimédiAtcmenl  :  vvp  Si  -aspi  -riis  >oytfAne  (cod.  Xoyifttu) 
t/fiFf  xriift^Si'at  ftùi  it/li  StScun4ov,  «m3inleuant  il  me  reste  à  vous  ap- 
"  prendre  ce  qu'est  cette  remarquable  comédie.  »  Ce  ftot  a  embarrassé 
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M.  Kcil,  qui  n'est  pas  certain  d'avoir  bien  lu,  aussi  il  propose  de  lui 
subâlituei'  xai'  et  de  cliaogcr  Ciiîr  en  t^iùv.  Le  ui:inuiK;r)l  ne  donne  pas 
iwi,  mais  bien  t^nrpés  écrit  en  abrogé,  mot  qui  »e  trouve  menlionné  à 
la  ii^nc  précédente,  pt^rtip. 

P.  a&  I ,  )  5.  Après  avoir  exposé  les  idées  de  quelques  anciens,  tels 
que  Denys,  Cratès  etEuclide,  Tzetzès  ajoute  :  u  Telles  sont  les  opinions 
nde  ers  plaisants'  întorprL'tcs.  Mais,  si  j'avais  le  maliieur  d'accepter  sans 
«  contrôle  une  seule  de  leurs  asserlions,  je  serais  iintnédiatcui«nt  attaché 
<iau  poteau  du  mensonge,  el.  comme  uu  cadavre,  exposé  à  la  voracité 
«des  vautours.»  Ce  que  je  traduis  {»ar  aatlaclic  au  poteau  du  men- 
ti songe,»  est  ainsi  exprimé  dans  le  j^rec,  dvtiprrtft^vos  (lexéiofios  inp/a» 
■toC  ^eCSovs.  11  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  question  ici  des  Jupui 
d'un  vaisseau,  c'cst-â-dirc  de  ce  qu'on  appelle  le  poni,  lettllac,  mai»  de 
L't'xpioi%  poteau  auquel  on  attachait  les  crimiiicls;  aussi  le  gi^nilit' /xp/ow 
ne  se  coaiprend-it  pas.  Il  faut  lire,  coimne  dans  le  manusciiL,  Ixpi^,  En- 
core miË  abrcWlalion  mal  comprbe^. 

P.  9^6,  Â.  On  sait  que  S}'lce,  Gis  de  Neptune  et  roi  d'Aulîs,  forçait 
tous  les  étrangers  à  travailler  k  sa  vigne.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté 
Hercule,  il  en  fil  un  esclave  agriculteur  et  l'envoya  dans  son  champ 
pour  y  être  employé  de  la  mémo  maniùrc,  oîov  (cod.  add.  Si)  HpaiiX^f 
wpctùeU  T^  2i/Xei  (cod.  add.  dis]  'ytti>pyh*  SoOXos  i^tîhf  (cod.  icrieim-  ut 
videtur;  fort.  éTiâOri]  sU  -rèv  àyp^  tIv  dfitrsXùJva  dpyd'jaiTOiu.  L'auteur 
parle  ensuite  de  diOereuts  travaux  exécutés  par  cet  liabitc  esclave,  i 

jovXof  xaj  6p 6  tixi'ix^aTQs  ys'^yés.  Le  passage  est  éciil  ainsi 

dans  la  première  édition  de  M.  Keil,  qui  conjecture,  xeù  ipymtei.  la  la- 
cune, suivant  lui,  étant  de  cinq  lelli-es.  Depuis,  il  a  trouvé  la  leçon  hcet- 
MK  dans  le  manuscrit  de  Paris.  Ce  mot  se  lit  clairement  aussi  dans 
celui  de  Milan;  seulement  tl  est  écrit  en  abrégé  /x  el  au-dessus  un  ep- 
silon s  surmonté  d'un  grand  accent  ctrcouflexe. 

P.  a3â,  I.  Il  s'agit  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  TzetKès,  parlant 
des  plus  célèbres  commcotaleurs  ou  exégèles,  cite  les  Didymcs,  les 
Tryphons.  les  llérodicns,  les  Apollonius,  le»  Ptolémées,  celui  d'Asca- 


'  Lo  uuiQU5crit  donne  xofiirtntpwvtTç  m  lieu  de  xofi^tmpnreTs.  —  '  De  même, 
p.  3^3,  11,  oo  lil  :  roia  XeEtffiii^ùv*  &fi/ .  c«  qim  W.  Ki>it  lil  àii^jptHois,  M.  Nauck 
ajoute  en  noie  :  ■  VilioMB  scrîplurir  Piucadatio  iucertâ.  ■  Le  uiauuicril  donne  àftpp 
proboblcmcDl  àftttpehvt.  (Cf.  p.  3^3,  33) 
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Ion  et  celui  de  Cythèrr,  A/<^u/iot,  Tpû^vss,  UfnuSiavo) ,  AvoXX^totj 
V\Toyzfiatoi  te  kmcaXanitrat  xaï  oî  Ku&n'piot.  Au-dcssus  du  mot  AiroXXsivtot 
le  maouscrit  donne  une  glose  înterliiK^nire  que  M.  Keil  lit  ainsi  :  i  Pé- 
Sioi  «roiiiT)/f.  Sans  doute  Apollonius  de  Rhodes  a  été  l'un  des  maîtres  les 
plus  illustres  du  musée  d'Alexandrie.  Il  a  mênie  remplacé  Éralostliènc 
dans  la  dircctron  de  I»  fameuse  biblinlhè4|uc  de  cette  ville.  Mais  remar- 
quons qu'il  n'csl  question  ici  que  de  commentateurs,  de  gminniniriens; 
aussi  serais-je  porté  A  croire  que  le  personnage  cité  par  Tielzts  est, 
non  pas  l'HUtcur  desArgonautiqnes,  I)icn  (jn'il  ait  composé  une-  réfuta- 
tion du  Traité  de  Zénodote,  mais  Apollonius  Dyscolc.  Ce  dernier,  au 
jugement  <le9  anciens,  est  le  plus  habile  des  philologues  qui  ail  traité 
de  l'analyse  du  langage.  Il  parle  s;ins  cesse  d'Homère  et  de  Piudaredans 
ses  ouvrages,  remarquables  par  un  savoir  immense  et  par  une  véritable 
profondeur,  comme  le  dit  M.  Eggcr  dans  son  excellente  monographie' 
sur  cet  écrivain.  Ce  qui  devait  faire  classer  Apollonius  Dyscole  parmi 
les  plus  célèbres  interprètes,  c'est  son  ouviage  sur  les  figures  homéri- 
ques, ïlepl  (rx^ftâjcàv  ùftijpitôv,  où  îl  traitait  probablement  de  certaines 
figures  de  synLixe  propres  au  slylii  d'Homère. 

Telles  sont  les  raisons  principales  qui  me  font  pencher  en  faveur 
d'Apollonius  Dyscole.  Ce  qui ,  en  outre ,  me  confirmeniil  dans  celte  opi- 
nion, c'est  la  manière  dont  j'ai  déchiffré  la  glose  en  question.  Au  lieu 
de  la  leçon  à  VàSiof  xsoirtsili,  donnée  par  M.  Keil ,  je  trouve  celle-ci  dans 
ma  copie  :  lifMSiavùv  wanfp.  Or,  comme  j'ai  lu  la  glose  sans  aucune 
espèce  de  préuccupntion  littéraire,  il  serait  assez  singulier  que  cette  der- 
nière leçon  se  rapportât  à  un  fait  vrai,  c'est-à-dire  qu'Hérodien  était  le 
père  d'Apollonius  Dyscole.  J'ajouterai  que  A  PéStof  tsoitj-r^f,  au  lieu  de  la 
formesimplecioiïjTfJcô  PéSiof,  me  paraitbien  recherché  pour  une  simple 
glose.  Je  vais  au-devant  d'une  objection  :  dans  la  liste  des  interprètes 
citée  plusliaul,  llérodien  est  placé  avant  Apollonius,  il  serait  plus  na- 
turel que  le  fils  fût  placé  après  le  père.  Je  répondrai  que  cela  peut  ve- 
nir d'une  négligence  de  copiste;  en  effet  une  autre  rédaclion  des  mêmes 
détails  publiés  par  Cramer  ^  donne  l'ordre  suivant  :  Tpui^&w,  AiroXAoifiof, 

'  Il  y  a  si  lunglemps  que  j'ai  examiné  le  manuscrit  de  Milau,  qu'il  me 
serait  impo.ssible  du  décider  la  question  d'ime  manière  plus  affirmative. 
Ce  dont  je  me  souviens  seulement ,  c'est  que  la  glose  est  écrite  en  abrégé 


'  ApoUonlu»  Dyacole ,  Ettat  tur  thiftoire  dn  th^oritj  grammaticatti  rtitiu  l'anti^té. 
Paris.  iSiii,  iti-8".  —  '  Ane^.  Paris,  l  I.  p.  3.  sqq.  Heproduit  daos  l'éd.  Didot, 
Sdiol.  gnK.  ta  Ariiîoph.  p.  iix. 
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et  que  j'ai  éprouvé  quelque  hésit.ilioii  avant  de  la  {lécliifTrer.  Je  me 
contente  donc  de  signalrr  lu  dinëreiicc  des  deux  lectures.  bissuDt  à 
d'autres  le  soin  de  vérifier  le  fait. 

Comme  on  le  voit,  le  texte,  tel  qu'il  a  été  copit^  par  M.  Keit  sut'  le 
mnnuscrit  de  Milan.  Ihissc  beaucoup  à  di^sircr.  En  le  compai-ani  à  celui 
que  j'ai  l'apporta  moi-même,  j'y  constate  des  omissions',  des  lectures 
fausses',  des  incxnrtitudcs'  et  <les  scliolies  oublilirs*.  Jn  ne  parle  ici 
que  des  prolëgomène»  de  Tzeltc^  sur  Aristophane.  Quant  au  granimal- 
rivn  provenant  du  même  nianusnil  et  irâilaitt  de  la  tntltnqiic.  je  ne 
puis  ricu  dire,  n'en  ayant  pas  piis  lu  copie.  Toutefois,  comme,  dans 
les  duux  ou  trois  passages  i)ue  j';it  n-cueiliis  au  lias^trd,  je  trouve  encore 
des  dillérences*,  on  est  antorisù  à  croiic  que  le  texte  de  ve  grammai- 
rie»  n'est  pas  plus  exact  que  celui  des  prolégomènes. 

Le  court  fragment  qui  suit  piovient  d'un  aianuïcrit  de  Hambourg. 
il  avait  d'abord  olc  publié  par  \\'elcker  Anus  le  Miis.Hbcii.  (  X,  p.  35G], 
et  ensuite  par  .Schneidewin  dans  le  Philologas  (X.  p.  35o).  arec  une 
<ltsscrl:ition.  Il  traite  de  fhialus  dans  le  vers  uimbique.  Ce  qui  en  fait  le 
mérite  c'e^l  ([u'il  donne  une  leçon  iniporlante  pour  uu  vers  d'Alcman, 
et  contient  de  nouveaux  fragments  de  quelques  autres  poètes. 

'  P,  33jS.  1  :  l'article  A  devant  Àpi'tf7«(jçç«.  P.  937,  3  ;  îiapr^sXjjAoûi-.Pt  lin, 9. 
nprcs  tloXiifivti.  P.  aSS,  7  :  ré  devnnl  rioaapv.  P.  3i5,  16  :  ô  dtfv.ml  KOpini^rjc. 
P.  a46,  i3  :  Tû  {Icvnntxaipû.  P.  'jà8. 1 1  :S^a|jr&s  ftirpttv.  El  à  In  ligne  pr^ilcnte, 
tr^po^iKiHui  àrrivlpo^txi. au  \ieu  de  o'poÇaiàv  Mal  irtia'Jpo^ixôv. —  *  P.  337.  G. 
le mniiitscril donne  oûvau  lieu  de  ifv.  P.  33r|,  1  i  :MaJ  poorxoTd.  P.  :i,:^3.  iG  :  È)^i' 
ijs  pour  KAX{(Sa.  JbiJ.  i~  :  ipia^t'éaiy  pour  ipçujrrvTwv.  Ihi'l.  3^  :  avi-rtCettras pour 
mvriOeMtv,  P.  3^.^.  \'i  :  oirvç  c/tciV  p<}ur ofrtvt  hi  taov.  P.  34t),  7  :  rs  pourSi. 
Ibiti.  10  :  T9VTS  pour  T0IXVT3.  P.  a.^H,  5  :  iiafxéxsTM  pour  2iafut;^0fteii.  Ibîl.  7  : 
6)trjSfk  Xit^owiw  (sic)  pour  XtXovatv.  Fort.  Xtfpoiimv.  ibiil.  8  :  ifioi  pour  iijièv. 
P.  389.  1  :  ii  ]K)UP  fiéw.  El  iiiiiiiAiHiilemcnt,  iitoipive'sOe  pour  éHrûipsitéa9rjaa.v. 
corrt'otion  fitile  ]Mir  M.  Ititschl.  P.  3^0,  8,  le  manuscrit  donne  nuMi  rnison  ii 
M.  Nauck,  i|ui  li^il  inpoâoÔe  bu  lieu  du  iixpoioOc.  De  uit^mc.  p.  3^3,  33  :  Kari^xî- 
peror  el  non  KanSatpsrov.  —  '  P.  337,  10  :  daiu  le  manuiici'il.  «a(>r}xpmxâc  et 
non  ««pxyKXiTixûf.  p.  3/16,  tt  :  rf  xni  Q-iarpn,  et  non  «iinpUmcnl  J'unc  des  deux 
parliculf».  P.  3A7.  7  ■  à  manque  devant  X^f^-  '^"'-  ^  '•  ^CTptxi>v  v\  no»  fi$ptxiv.  — 

P.  33&,  t)  :  au  mot  àirTiat  le  manu.vrrît  duntic  celle  schulte  tnarginalc  :  £x^^- 
tA»  a'JpovOùv  «lis  xal  rà  ^p«^>An-  P.  3/10,  8.  au  mot  Hàritmpov.  autre  scholic 
iDArginale:  Kovrin  rà  xotniptov,  xoiiàs  hè  à  j^sfiepvtft  1  xoveiisàt  rk  xai  x^»vt  «<- 
^pfiivos.  Trui»  lirnes  pins  Itnul  le  manuscrit  ii.iQne  KOi/roi).itv  et  riin  TO\i?.ir.  (Vo) . 
Docang.  Gloit.  mea.  yr.  v.  Kovro^^oi  cl  ILovrpoiiXjjs.)  A  la  ligne  suivante,  i<ri^av 
comme  le  voulait  M.  Nniick,  au  lieu  de  éffoS^a».  —  *  P.  354.  9  :  imoQiaeeM  et 
non  vsoOpiw.  M.  Nauck  avait  adopté  la  correction  de  M.  Be;^k.  Oirûfi^xftiy.  Ih'id. 
I  I  :  9^1  tf^c.  (  Voy.  la  noie.]  ibtd.  i3  :  vpo^aivw  âioficf  (fie],  P.  3^7,  t  3  ;  i^x*^ 
el  non  ^x^-  correction  indicjurâ  par  U,  Maucl:. 

■3 
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M.  Nduck  reproduit  uussi  uu  opuscule  (jtii  av^il  été  publié  en  i85i 
sotis  ]c  litre  de  :  h  Anecdotuin  Hooianuiii  de  notis  velemin  criticis  iu 
ftprimis  Aristni'chi  Homcrids  et  Iliade  Hclioonia.  n  II  s'agit  des  signes 
que  le  célèbre  Aristarque  avait  inventifs  pour  la  lecture  des  poèmes 
d'IIomère.  Illeâ  divisa  chacun  en  vingt-quatre  ch»nU,  marqua  d'unies- 
X6s  des  vers  qu'il  regardait  commeapocryphes,  el  d'un  da-'îsptiTKos  ceux 
(]u'il  signalait  comme  les  plus  beaux;  il  changea  de  ])lace  plusieurs  de 
ceux  qu'il  ron5crvn,  modifia,  reciifia,  et  emplova  un  frerlain  nombre 
d'autre$  signes  qui  tous  sont  expliquas.  A  cet  opuîcule  sont  joints  deux 
fragments  du  inùutc genre  qui  avaient  ëtc publiés,  l'un  par  Siebcnkces. 
Villoison  el  0:usfoid,  d'après  les  manuscrits  de  Venise  et  de  la  biblio- 
thèque bodiétenne,  l'antre  par  Cramer,  d'après  un  manuscrit  bodléien. 

Plusieurs  des  signes  inventés  par  Arislarque  pnur  la  lecinrc  de.s  poé- 
sies homériques  furent  adoptés  par  quelques  grammairiens  latins  ;  Var- 
ron,  ^innius.  .^Ëlius,  dans  leurs  commentaires  sur  Eunius.  Lucilius  et 
les  iiisloricns,  et  Probus  pour  les  vers  de  Virgile,  Horace  el  Lucrèce. 
C'csl  ce  que  nous  apprend  un  fragment  latin  très-curieux  découvert  par 
M.  Moramsen  et  publié  pour  l.i  première  fois  en  i845.  Depuis,  ce 
fragment  a  été  l'objet  de  dissertations  intéressantes.  Ija  dernière,  due  h 
•M.  Al.  Uiese',  mérite  deire  signalée.  L'auteur  cherche  à  prouver  que  les 
signes  de  l'aÛteUsis  (rcprobatioa)  claîcut  inconuus  au  grjmniairicn  Pro- 
bus, d'où  tl  conclut  qu'à  l'époque  où  vivait  ce  dernier  des  vers  élran- 
gers,  sparii  versas,  no  s'étaient  pas  encore  glissés  dans  les  ])oé5ies  de  Vir- 
gile et  d'Horace,  par  conséquent,  tous  ceux  qu'on  y  lit  aujourd'hui  ne 
peuvent  pas  ne  pas  appartenir  à  ces  poêles.  Thèse  singulière,  qui  a  été 
réfutée  par  M.  0.  flîbbeck^  cl  conti-e  laquelle  M.  Aug.  Nauck  s'élève 
avec  force. 

Les  Anccdota  de  Boissonadc  ont  aussi  aidé  à  former  le  recueil  de 
M.  .\ug.  Nauck.  Les  deux  traités  sur  le  barbarisme  et  le  solécisme,  l'un 
de  Pol)be  de  Sardes,  et  l'aulre  allribué  à  Hérodien.  ainsi  qu'un  inté- 
ressant fragment  anonyme  sur  les  poètes  lyriques,  y  sont  reproduits 
d'une  manière  plus  correcte.  Les  citations  poétiques  donnent  un  certain 
prix  à  ces  opuscules.  Quelques  exccrpta  Barocciana  dus  .A  Cranicr  ',  et  où 
l'on  trouve  (guelqucs  bonnes  choses  à  glaner,  viennent  se  joindre  aux 
opuscules  de  lîoissonadc. 


'  N.  Jahfh.J-.  Philot.  a.  Paed.  a.  i8ti«.  vol.  XCXIIl.  p.  466.  .«]q.  —  '  Prol. 
rril.  ad  Vinjil.,  p.  tiii  nq.  —  *jfat.  philot.  Ccinte&r. .vol.  il,  p.  J  iij,  àag-^Si.  Ddns 
U  nouvelle  M.  p.  3a6,  17,  on  lil  :  A/yoi  6ti  xr>..  M.  NaucV  dît  en  note  :  tXéyv 
•  •u>[)e«-luiii.  *  l'vul-étre  faut-il  Xiyovaiv  uu  i.sytlu.  Ce  mot  ctt  toujours  tlcril  en 
abrégé.  Crctnct  aura  niai  compris  l'ubrévialion. 
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Le  volume  de  M.  Aug.  Nauck  se  tnrmine  par  le  frogmenl  d'un  lexique 
rltélonquc  trouvé  d:ms  In  bibliothèque  de  Cambridge^  sur  les  marges 
d'im  manuscrit  d'Harpociation.  Signalé  autrefois  par  Taylor,  il  fui  pu- 
blié d'abord  par  P.  Dobrcc*  à  la  suit*;  du  Pholius,  en  i  S^a,  et  réimprinif^ 
l'année  suivante  à  Leipzig.  Le  premier  éditeur  s'éuil  atlactié  surtout  & 
reproduire  le  tnanuscrit  avec  la  plus  grande  exaclitude.  Nouvelle  édition 
en  i83/i.  Sept  ans  après,  en  iS'ii.  M.  Ed.  Meicr  le  donne  d'une  ma- 
nière plus  correcte  et  accompagné  de  notes.  Des  recherches  postérieures, 
dues  â  d'habile»  philulogucs.  et  entre  autres  à  M.  Lugebil .  viennent 
eucorc  amctiorer  ce  le\tc.  M.  Aug.  Nauck  apporte  aussi  sou  utile  ron- 
lingeut  en  proposant  quelques  lieureuses  corrections,  et  lertnine  ainsi 
sa  préface:  «Il  reste  encore  quelques  diffîcuit^;  mais  il  est  pcrmisd'es- 
«  pérer  que  nous  aurons  bientôt  un  nouveau  manuscrit  du  lexique  de 
'<  Cambridge,  au  moyen  duquel  nous  saurunij  le  nom  del'auleur,  qui  ksI 
«  encore  inconnu,  et  certaines  erreurs  pourrontiïtre  corrigées.  J'apprends 
n  en  cfTcl  que  M.  Enun.  Millrr  a  rapporté  d'Orient  dilVérenls  opuscules, 
■•  et  entre  autres  un  traité  iniilulc  :  Ex  t/ûv  K^ouSîûv  Ktvr/ytiiv'ie  isepi  nif 
k  vapà  Tiîs  À.-t1iKùU  pihopat  X,»iovfji£v'jrv^  où  se  rencontre  rinterprétatioii 

«des  gloses  tpocnxyyjis ,  ijayyâSvs,  éyyapos,  bfryâs,  etc.,  gloscs  qui    pré- 

«cîsément  sont  très-savaiunieiit  expliquées  diuis  le  lexique  en  question. 
«J'ignore  si  les  heureuses  découvertes  do  M.  Miller  ont  été  publiées, 
«elles  ne  sont  pas  encore  parvenues  jusqu'à  moi.  Dieu  veuille  qu'elles 
«soient  abondantes  et  pleines  de  précieux  résultalsl  Tel  doit  être  le 
Il  vécu  de  tous  ceux  qui  ont  i^  cœur  les  études  de  l'antiquité  clas- 
«  sique.  » 

PcnHanI  que  M.  Aug.  Nauck  formulait  ces  vœux  et  ces  espérances, 
je  faisais  imprimer  â  l'Imprimerie  impériale,  avec  l'approbation  et  aux 
frais  du  Gouvernement,  quelques-uns  des  résultats  littéraires  de  mon 
voyage  en  Orient,  sous  le  titre  de  Mêlantes  de  tittératare grecque .  1868. 
in-8*.  Ce  volume,  quelques  mois  après,  devenait  l'objet  d'un  travail 
très-considérable  de  la  part  de  M.  Nauck  lui-même,  qui  a  étudi:i  avec 
un  soin  tout  particulier  cl  discuté  avec  une  sagacité  merveilleuse  les 
fragments  incdils  de  poètes  dont  il  est  rempli.  Je  laisse  de  côté  les  nom- 
breux opuscules  que  j'ai  retrouvés  et  dont  se  composent  ces  mé- 
langes. Je  dirai  seulement  un  mot  du  lexique  auquel  M.  Nanck  fait 
allusion. 

Le  fragment  de  cet  ouvrage  que  j'ai  découvert  au  mont  Athos  es;. 

•irès-courl  el  n'oll're  pas  beaucoup  d'intérêt  sous  le  rapport  des  variantes. 

Mais  il  est  d'une  importance  considérable  au  point  de  vue  littéraire.  On 

ignorait  le  nom  de  l'auteur  du  lexique  en  question  et  on  ne  savait  à 

a3. 
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quelle  époque  précisu  en  Gxer  la  rcJaction.  Le  lilrc  doiiDé  par  mon 
manuscrit  csl  donc  cxtrênientent  précieux  :  Ék  twi'  KXxuSîov  Kao-i'Àwi'Os 
XT>.  .Suidds  '  est  le  seul  qui  cile  cet  ucrivain ,  au([uel  môme  il  n'ii  pas 
con5acr<î  d'article.  Voici  ce  qu'il  en  dît  en  parlant  d'Alexandre  d'hgée. 
ptiilusrophe  piM'ipatéticicn  :  «Il  y  cul  eucore  unjutre  Alexitndrc,  fiU  de 
vN'uincnius,  et  sopin'sle.  Et  uii  autre,  surnommé  Claude^,  également 
I' sopiiiâtf.  V.\  un  autre,  fils  de  Casilon,  sophiste,  frère  du  sophi.stc  Eu- 
«s^be,  disciple  de  Julien,  etc.»  Ainsi  Cusilun  était  père  d'Alexandre  el 
d'Kusèbe  les  soi-histcs.  Le  prumier  des  deux  enfants  avait  été  le  dis- 
ciple de  Julien.  Puisque  Suidas  nous  a  fourni  ce  renseignement,  c'est  k 
lui  que  nous  devons  nous  adresser,  si  nous  voulons  obtenir  ceux  qui 
nous  manquent  pour  déterminer  IVpoqur  à  ln<|ucllc  vivait  notre  Casi- 
lon. Alexandre  lo  sophiste  avait  rtudié  foiis  Julien.  l*armi  lus  cciivaiiis 
de  ce  nom  cités  par  Suidas,  le  seul  qui  puisse  convenir  ici  est  Julien, 
fds  de  Don)nus,  de  Césarêe  de  Cappadoce,  sophiste,  conteh^por.nin  du 
sophiste  Calliuicus.  Il  vécut  sous  l'empereur  Constantin.  Voici  l'article 
de  ce  dciiiier  d'après  lenièiiie  lexicographe  :  u  Callinicus,  lîis  de  Gaius, 
usurnonimé  Sticlorius.  .sophiste,  Syrien,  eu,  suivant  d'autres,  Arabe, 
(tiuaisett  r^^alilcdc  Palia.  Il  enseigna  à  Athènes.  Il  a  écrit,  cic.» 

L'aulr<?  (ils  de  Casilon,  Eusèbc  le  sophiste,  frère  d'Alexandre,  était 
né  en  Arabie  (Àpâ^iof)  el  fut  le  rival  d'Ulpieu.  C'est  tout  ce  qu'en  dit 
Suidas;  mais  Inrlicle  qu'il  consacre  it  ce  dernier  nous  apprendra  à 
quelle  époque  vivait  Lusèbc.  "Ulpien,  dil-il,  né  h  Antiocbe  en  Syrie, 
•t sophiste,  qui  enséi^nn  d'ahnrdà  h'imèse.  sous  le  r^gnc  de  Constantin.» 

C'est  donc  au  commencement  du  w'  siècle  de  noire  ère  que  les  deux 
frères  Alexandre  et  Eusèbe  exerçaient  leur  métier  de  sophiste.  D'où  tious 
devons  conclure  que  Casilon,  leur  père,  vivait  avant  Constanliu.  c'est- 
i^dire  A  la  fin  du  m'  siècle,  et  peut-être  encore  sous  ce  prince.  J'ajou- 
terai que  Irès-probablcmcnl  il  était  iiui^si  originaire  de  l'Arabie  ou  de 
la  Syrie,  couiréequi,  à  cette  époque,  fourmillait  de  sophistes. 

D'après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  combien  un  fait  isolé, 
n'ayant  aucune  valeur  par  lui-uiémc,  peut  prendre  de  l'impotiauce 
quand  il  c&t  rapproché  d  un  autre  renseignement.  Ainsi  le  nom  de  Ca- 
silon se  trouve  cité  incidemment  comme  père  de  deux  sophistes.  Ce  Ca- 
silon, inconnu  d'ailleui-s,  n'avait  ]>as  même  d'article  dans  le  lexique  de 


'  Je  dois  celle  todicalion  à  mua  i-onfrére  ot  nmi  M.  Brunel  de  Presto.  Il  est  sio- 
gulicr  que  les  liibli-s  des  éditions  de  Suidas  ne  conlïpnnenl  point  ]o  non]  de  Ca- 
silon. —  '  Comme  Clntidc  c»l  précisément  le  pr^^nom  de  Ca»iton  ,  il  esl  possible  qnc 
Suidas  ic  toit  trompé  ,  et  que  d'un  seul  pcrsuimsgcil  iin  ail  lait  deux. 
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Suidas,  par  conséquent  rien  ne  pouvait  suggérer  l'idée  qu'il  avait  des 
droits  sur  le  lexique  de  Cambridge,  dont  l'auteur  était  inconnu,  sans 
qu'on  sût  même  quand  il  avait  été  rédigé.  Un  court  fragment  découvert 
au  mont  Athos  nous  donne  tout  à  coup  et  le  titre  de  l'ouvrage  et  le  nom 
de  l'auteur,  avec  son  prénom,  Claude.  D'autres  détails,  fournis  par 
Suidas,  viennent  compléter  ces  renseignements,  et  voilà  tout  un  cha- 
pitre d'histoire  littéraire  retrouvé. 

Le  volume  de  M.  Aug.  Nauck.  est  complété  par  plusieurs  tables  d'une 
grande  utilité.  Indépendamment  de  celles  des  auteui's  cités  et  des  ar- 
ticles expliqués  dans  le  lexique  de  Vienne ,  on  en  trouve  une  autre  pour 
les  opuscules  compris  dans  l'Appendix  oii  sont  indiqués  également  les  écri- 
vains dont  le  témoignage  est  Invoqué.  Une  dernière  table  est  consacrée 
aux  matières  traitées  dans  la  préface  et  dans  les  notes. 

En  résumé  .J'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  rapidement  est 
un  véritable  service  rendu  à  la  littérature  grecque.  Il  se  compose,  i!  est 
vrai,  de  textes  déjà  imprimés,  mais  ces  textes  sont  donnés  aujourd'hui 
d'une  manière  beaucoup  plus  correcte,  et  ils  forment  un  ensemble 
précieux,  où  l'on  trouve  une  foule  de  renseignements  qui  intéressent  la 
grammaire,  la  métrique,  la  mythologie  et  l'histoire. 

Ë.  MILLER. 
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ÉTVDES  RÉCENTES  SUR  LES  MÉTÉORITES. 


DOCUMENTS  ASTRONOMIQUES   ET  GÉOLOGIQUES  QUE   CES  CORPS 
NOUS  APPORTENT. 

De  Haidinger.  Série  de  mémoires  sur  diverses  chutes  de  météorites  et 
sur  les  météorites  en  général.  Sitzangs-Berichie  der  Kais.  Àkad. 
der  Wissenschajlen.  Wîen,  1869  à  1868. 

Gustave  Rose.  Beschreibang  and  Eintheilung  der  Meteorilen  aaf  Grand 
der  Sammlang  des  minerahgiscken  Maseams  za  Berlin.  Abkand- 
langen  der  Kônigl.  Akad.  der  Wissenschaften  zu.  Berlin,  1868. 

Dadbbée.  Expériences  synthétiques  relatives  aux  météorites;  rappro- 
chements auxquels  ces  expériences  conduisent.  Paris,  1868,  in-S". 
—  Série  de  notices  et  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Tomes  LVIII  à  LXIÎ;  i864.  à  1869. 

TROISIÈME   ABTICLE  '. 

V. 

CONS|£qUBNCES  FOUB  L'ORIGINE  DES  CORPS  COSUIQDES  DONT  PROVIENNENT 

LES  MÉTÉORITES. 

Les  deux  modes  d'imitation  des  météorites,  qui  viennent  d'être  ex- 
posés, conduisent  à  se  représenter  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
corps,  et  les  masses  elles-mêmes  dont  ils  dérivent,  ont  pu  prendre  nais- 
sance. 

Ces  conditions  se  rapportent  à  la  constitution  chimique  des  masses 
qui  nous  occupent,  à  la  température  qui  a  présidé  à  leur  formation, 
ainsi  qu'à  des  actions  mécaniques  qu'elles  ont  ultérieurement  subies. 

*  Voir,  poar  le  premier  artîole .  le  numéro  de  janvier,  p.  ûo ,  et ,  poar  le  seccmd , 
celai  de  fêvrier,  p.  M> 
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Constilatioa  cUmi^ae  et  mode  déformation.  — On  a  vu  que  les  carac- 
tères des  méléorlles  sont  reproduits,  jusque  daus  des  délails  intime»  du 
structure,  pur  lu  ruduclion  de  l'crlaînes  roclif*si>ilicatées.  Nous  n'en  con- 
cluons pns  toutefois  que  ce  soit  le  charbon  tfui  ait  l'té,  dnns  la  nature, 
comme  dans  In  plupart  de  nos  cxjuTiences,  l'agent  de  rt'duction;  car. 
s'il  en  élait  ainsi.  Je  Ter  se  serait  carburé  cl  li-ansfonuc  en  ycier  ou  en 
fonte,  ce  qtû  n'est  pas  le  cas  ordinaire. 

Il  parait  plus  conforme  aux  résultaLs  méuics  des  expérieuccs  d'attri- 
buer la  réduction  à  une  atmosphère  hydrogénée  '. 

En  outre,  la  réduction,  si  elle  a  en  lieu,  n'aurait  été  que  partielle; 
car,  en  général,  le  fer  n'est  qu'en  partie  réduit,  soit  à  fétat  méialliquc. 
soit  à  l'état  de  sulfure  ou  de  phosphore;  une  autre  prlie  de  ce  métal 
est  ordinairement  combinée,  comme  prntoxyde,  dausunsilicate,  et  aussi 
H  l'état  de  fer  chromé  (chromitc  de  proioxyde  de  fer). 

La  belle  CTp<!ricnce  dans  laqunltc  Graham  a  eonslatc  la  présence  de 
rhydrogtïiic  occlus  dans  le  fer  de  Lcnarto  confirme  cette  idée,  quej'avaij 
émise  antérieurement  à  la  découverte  de  rémioent  chimiste  anglais^. 

Celle  conséquence  esl  ég;ilenieiil  d'iurord  iivcc  l'uu  des  résultats 
dont  l'analyse  spcctmle  a  récemuient  éclairé,  d'une  in.inière  si  inat- 
tendue, la  constitution  des  astres.  Les  raies  caractéristiques  de  l'hy- 
drogène ont  été,  en  effet,  reconnues  dans  l'atmosphère  du  corps  prin- 
cipal de  noire  système .  du  soleil .  ainsi  que  dnns  de  nombreux  groupes 
d'étoiles. 

Malgré  ce  concours  de  faits,  qui  rappellent  une  réduction  de  ruche.s 
silicatées,  on  peut  aussi  recourir  à  fidée  d'une  oxydation  analogue  i* 
celle  que  nous  avons  réalisée  artificiellement. 

Supposons,  aiusî  qu'on  fa  fait  pour  notre  globe,  que  le  silicium  et 
le»  métaux  des  météorites  n'aient  pas  été  toujours  combinés  à  l'oxygène. 
comme  ils  le  sonl  aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie,  cl  cela  peut- 
être  parce  que  ta  température  initiale  de  ces  corps  était  assez  élevée 
pour  les  rmprrher  d'entrer  en  combinaison,  nu  parce  que.  d'ahord  à 
distance,  Us  ue  s'étiiieiit  pas  rapprochés. 

Si.  par  suite  d'un  reh-oidissement,  ou  par  une  autre  cause,  telle 
qu'un  rapprochement  de  ces  corps,  l'oxygène  vient  li  agir,  il  s'unira 
aux  cléments  les  plus  oxydables.  Le  silicium  et  le  magnésium  hni- 


'  Si  c«s  oiétéortles  se  sont  oiiiai  lormé'  &,  il  a  dû  se  produire  de  l'eaa  a  lu  sur- 
face des  corps  rlnnt  elles  fiti»aienl  partie.  Mais  ce>i  cnrns  nurairnt  bien  pu  ne  ps* 
conserter  ceUe  eau  —  '  Complet  rendus  de  l'Acadtimîe  des  tcienctt.  ig  fcïrier  iRfiC 
I.  LXII. 
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leroiil  avant  le  fer  et  le  nîcltel,  et.  si  \v  gaz  comburant  n'est  |>as assez 
abondant  pour  o&ydcr  le  tout,  ou  s'il  n'ugil  pas  pendant  un  temps  suf- 
fisanl.  il  laissera  un  résidu  mélalliquc  composé  des  corps  les  moins 
oxyd.'ibles;  CCS  métanx,  le  fer  el  le  nickel,  devront  rester  dts-st-minf^-s 
daui  une  gangue  de  silicates,  en  conservant  leur  état  métallique,  exac- 
tement comme  on  l'observe  dans  les  météorites.  En  ontre.  il  so  for- 
mera ainsi  un  silicate  de  magnésie  plus  ou  moins  riche  on  proloxyde  de 
fer.  ayant  la  composition  du  péiiHot. 

Comme  on  le  voit,  si  Ton  suppose  l'oxvdaiion  poussée  successive- 
menl  A  divers  degrés,  les  expériences  qui  p^éc^dcut  expliquent  non- 
seulement  la  formation  des  météorites  du  lype  commim.  mais  encore 
celle  du  groupe  des  syssldères  et  du  sous-groupe  des  polysidères.  Ces 
corps  sont  donc  à  assimiler  à  des  produits  de  voie  s&clic  et  de  scoriB- 
cation. 

Ce  m<'mc  mode  de  formation  ne  paraît  pas  s'appliquer  aussi  bien  aux 
méléontes  appartenant  au  groupe  des  cryptosidères,  rt  spécinlemcnl  à 
celtes  du  type  de  Juvinas,  de  Stannern  et  de  Jon:tac.  On  :i  vu  t|uulle 
analogie  étroite  1rs  rnpprocbe  de  certaines  laves  alumineusrs.  foi- 
niées  de  pyrox^ne  et  d'anortlutc.  Or  l'eau  en  présence  de  laquelle 
se  sont  formées  ces  dernières  pourrait  n'avoir  ])3s  été  étrangère  à  leur 
crisUill:sation.  En  tous  cas,  ces  roches  nr  cristallisent  pas  dans  les 
conditions  de  fusion  séchc,  comm>?  le  font  si  facilement  les  silicates 
magnésiens;  la  fusion  les  transforme  en  masses  vitreuses  et  amorphes. 
Ainsi  les  météorites  de  ce  dernier  type  paraissent  plutôt  des  prmluits 
de  voie  mixte,  qu'on  imiterait  peut-cire  en  opérant  dans  l'eau  sur- 
échaulTée. 

QuanI  aux  méléoriles  charbonneuses,  elles  dilT&rent  de  toutes  les 
autres  en  ce  quf ,  sans  doute,  p]usieui"s  dos  substances  qui  les  consti- 
tuent ont  été  formées  h  une  température  peu  élevée.  Au  premier  abord . 
on  serait  tenté  do  les  considérer  comme  de  In  terre  végétale  ptanétuire: 
mais  il  est  possible,  et  la  suppo.sition  est  même  probnblc.  que  ces 
composés  carbures  aient  été  formés  sans  le  concours  de  la  vie  et  re- 
présentent les  derniers  termes  de  certaines  réactions. 


Températare.  —  Est-il  possible  de  se  faire  une  idée  de  la  température 
&  laquelle  les  corps  cosmiques  dont  il  s'agit  se  sont  formés? 

Les  expériences  qui  précèdent  paraissent  permettre  de  lui  attribuer 
certaines  limites.  Celle  température  était  sans  doute  élevée,  puisque 
des  silicates  ardiydres,  tels  que  le  péridot  et  le  pyroxénc,  se  sont  pro- 
duits. Toutefois,  au  moment  de  la  soUdification  et  de  la  cristallisation, 
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elle  paraît  avoir  été  înrE^rîenrc  &  celle  où  ont  eu  lieu  les  expériences 
pr^cédcnrcs.  Deux  faits  conduisent  à  colle  supposition. 

La  lempëratui-¥  élevée  produite  dans  le  laboratoire  a  amen^  la  for- 
mation de  silicates,  eu  cristaux  nels  et  volumineux,  tels  que  l'on  n'en 
rencontre  jamais  dans  les  météorites.  Il  est,  en  effet,  extrêmement 
digne  dp  remarque  que  les  substances  silicaKics  qui  composent  les  raé- 
tcoritcsdu  type  commun  y  soient  toujours  à  l'état  de  cristaux  tr^s-pctît» 
et  esseiiliellemenl  confus,  malgré  leur  extrême  tendance  À  crtstallber. 

S'il  était  permis  de  chercher  quelque  analogie  autour  de  nous,  nous 
dirions  que  les  cristaux  oblcnus  par  la  fusion  des  météorites  rappellent 
les  longues  aiguilles  de  glace  que  l'eau  liquide  forme  en  se  congelant, 
tandis  que  la  structure  h  grains  fins  des  météorites  naturelles,  du  type 
commun,  ressemble  plutôt  à  celle  du  givre  ou  de  la  neige,  formée, 
comme  on  le  sait,  par  le  passage  immédiat  de  la  vapeur  d'eau  atmos- 
phérique à  l'état  solide,  ou  encore  A  celle  de  la  fleur  de  soufre  5oli- 
diflée  dans  des  conditions  analogues. 

Tandis  que  se  produisait  In  rriïlallisation  confuse,  il  se  manifestait 
aussi  cette  tendance  sî  caractéristique  À  prendre  la  structure  globulaire, 
dont  on  a  cherché  plus  haut  i  expliquer  expérimenlaleroent  l'origine 
possible. 

Il  est  toutefois  des  météorites  uà  la  cristallisation  est  beaucoup  plus 
nette,  notamment  celles  des  groupes  de  Juvinas  et  de  Jonzac  (Eulcntes) 
qui  se  distinguent  également  par  une  composition  spéciale. 

En  outre,  dans  les  météorites,  la  forme  des  grains  de  fer  est  ordinaire- 
ment tout  à  fait  iiTéguIière  et  conmie  tuberculeuse  (Sierra  de  Chaco). 
J'ai  cherché  à  imiter  le  mode  de  dt$«éminatiun  du  fer  métallique  dans 
'les  silicates,  tel  que  le  présentent  les  météorites  ordinaires,  en  exposant 
à  une  température  élevée  tm  mélange  intime  de  fer  et  de  llierzotilhe. 
Après  fusion  du  tout,  les  particules  de  fer  se  sont  réunies  en  de  nom- 
breux grains,  rncorc  très-petits,  mars  dont  la  forme  globulaire,  facile- 
ment rcconnaissable,  surtout  après  que  l'échantillon  a  été  polt,  con- 
traste avec  les  grains  de  forme  tuberculeuse,  disséminés  dans  les  mé- 
téorites, 

Faisons  hîen  remarquer,  en  tout  cas,  que  cette  chaleur  originelle 
u'cnîste  plus  quand  les  masses  pénètrent  dans  noire  atmosphère.  En 
effet,  la  météorite  charbonneuse  d'Orgueil  ?e  compose  d'une  matière 
picneuse,  renfermant  en  combinaison  ou  en  mélange  intime,  jusque 
dans  ses  parties  cenlrales,  de  l'eau  et  des  matières  volatiles;  c'est,  à 
raison  de  celte  nature  si  impressionnable,  un  véritable  thermomètre  h 
maximum  qui  nous  indique  que  ces  cor|>s  ne  pouvaieut  être  que  froid». 

se 
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au  aiomeul  où  ÎU  nom  saut  arriva  de  l'espace;  cac  ces  composes  vo- 
latils ne  paraissent  pas  s'y  ûli-e  încorpoi-és  dans  notre  atinosplière. 

Actions  mécaniqaes  subies  depuis  la  solidification  première.  —  Dans  ce 
qui  vieul  dctre  dit;  il  n'a  été  question  que  de  la  formation  même  d«s 
combinaisons  qui  constituent  les  œclcuritcs,  c'est-à-dire  des  particules 
cx>smiqucs  qui ,  d'abord,  ont  cristallisé  et  se  sont  agglomérées. 

Mais,  depuis  leur  solidificaliou  primitive,  ces  masses  uni  subi,  au 
moins  dans  beaucoup  di>  cas,  des  nctîons  mécaniques  qui  y  ont  bissé 
des  traces  part'aitcraont  caractérisées. 

Beaucoup  de  méténritcs  présentent  une  structure  émiiieoiment  frag- 
mcnlairc  ou  brécbilbrme.  qui,  malgré  la  compacité  Hc  la  masse,  se  rc- 
connait  clairciucnt  par  dus  difTéreiiccs  de  coloration. 

Ce  sont  ordinairement  des  parties  d'un  gris  très-clair,  qui  ont  clé 
liée^  par  une  pàto  d'un  gris  plus  foncé  ;  quelquefois  aussi .  [>aruii  les  frag- 
ments disséminés,  il  en  est  d'un  gris  presque  noir  et  plus  sombre  que  la 
pàtr-. 

r»utùt  ces  fragments  sont  restés  tout  ik  fait  anguleux;  tanlât  leurs 
contours  se  sont  éutoussés  par  des  frottements  cl  des  Iriluralions,  et 
.•Mot  pKis  ou  moins  arrondis,  de  manière  à  ressembler,  pour  la  forme ,  â 
de  pt-lits  galets. 

La  dimension  des  friigments,  qui  atteint  souvent  plusieurs  tniltimètres, 
descend  à  celle  de  grain  lr*'S-[ictit,  d'un  sable  fin  '. 

Parnïi  les  mctéofites  pierreuses  où  l'on  observe  bien  nettement  celle 
structm-c,  je  citerai  celles  des  chutes  suivantes  :  Luponnas  (  7  septembre 
1753),  Salles  (Uhônc,  11  mars  1798).  Woslon  ( Élats-Ùnis ,  i  h  dé- 
cembre 1607).  Chantonnay  (Vendée,  5  août  181-i].  Limerick  (Ir- 
lande, 10  septembre  181 3),  Kpinal  (Vosges,  i3  septembre  18 la), 
Mrzo -  Madnras  [  Autricbc ,  /|  septembre  1 85a  ) .  Parnallée  ( Indes , 
a8  février  1857),  Conellas  {Kspagne.  li  mai  1861).  Saint*Mesmin 
(Aube,  3o  mai  1SG6).  Ku^abinya  (Hongrie,  9  juin  18G6],  Puhusk 
(Pologne,  3o  janvier  i865). 

Cette  structure  peut  être  jitsiement  comparée  A  celle  des  eonglomé- 
rabi  volcaniques,  et  M.  de  Hai4iinger  a  donné  aux  masses  qui  ia  poss^'- 
denl  le  nom  de  ittfs  mctéoritii^aes. 

Il  est  tr^srcmavquable  que  la  struelure  brécUiforme  se  manifeste 

'  II.  do  fUichcnbicli  n  Ircs-liicn  étudié  celte  slruclurc  dan»  son  ménooire.  M§- 
ttorilen  in Mettoriien  [Po^gmiiorfi  Annalen,  l  CXI,  p.  353.  1860). 
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auftsi  dans  des  masses  métalliques.  L-e  fer  météorique  (syssidèt-e)  do 
Totda,  en  Hussie,  en  présenta  un  exemple  dr^s  plus  caractérUé».  Con- 
trniremenl  à  ce  <]u'on  aui'ait  pu  supposer,  d'après  la  teiiip<.Valnrc  élevée 
tju'cxigc  le  fer  pour  acquérir  l'étal  di;  molUss»',  c'est  ce  riiclal  qui  em- 
pâte, sous  forme  de  veines,  des  fragaienls  de  la  matière  pierreuse;  ce 
qui  suppose,  non-seulement  une  rlialeiir  élevée,  mais,  sans  doute 
aussi,  une  pression  considérable  dans  les  corps  plus  volumineux 
dont  ces  masses  ont  été  détachées'.  Le  fer  météorique  de  la  Sierra-de- 
Decsa,  au  Chili,  présente  une  struclurc  semblable,  non  moins  canicté- 
mée. 

Ainsi  les  ntétéoritcs  ne  rappellent  pas  seulement  les  roches  volca- 
niques prieur romposilion  mînéralogique ,  mais  aussi  par  leurstructnrr 
hrcchiforme,  qui  est  arcompagnée  paHbî»  de  veines  injectées. 

On  connaît  les  miroirs  de  frottement  que  présentent  si  fiëquemutcnt, 
dans  l'écorce  terrestre,  les  parois  des  failles  et  des  filons.  Par  suite  de 
mouvements  du  terrain,  les  deux  p*irois  contigurs  des  fentes  s'--  sont 
déplacées  et  ont  frotté  l'une  conirc  l'autre,  avec  une  forte  pivssion.  De 
celte  friction  énergique,  il  est  souvent  i-ésiilté.  pour  les  roches  des 
parois,  des  surfaces  polies,  brillantes .  et  conïmo  émaïMi^s,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  miroirs  de  fntiement.  Des  sUies  se  sont, 
en  outre,  souvent  produites  sur  ces  surfaces,  par  l'interposition  de  par- 
celles solides,  qui  ont  mordu  à  la  manière  de  htu-ins. 

Les  météorites  présentent  des  miroirs  tout  semblables  A  ceiii  des  pa- 
rois des  roches  teiTesti*es .  par  exemple  celles  de  Salles  f  Rlione ,  1 1  mars 
1798)  et  de  Limerick  (Iriande.  10  septembre  i8i3}.  Ces  surfaces  de 
frottement  sont  particulièrement  fréquentes  dans  les  nombreuses  météo- 
rites  qui  sont  tombées  à  Pultusk,  le  3o  janvier  18GK,  ainsi  qu'on  peut 
le  constater  dans  In  cnlleclion  du  Muséum. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  météorites  pierreuses  qui  préscnleui 
des  exemples  de  tels  miroirs.  La  masse  formée  de  fer  métallique  et  de 
péridot,  d'Atacama  au  Chili  {syssidéi*e).  malgré  sa  ténacité,  a  subi  des 
actions  assez  énergiques  pour  se  briser,  et  les  divers  fragments.  c|ui  se 
sont  laminés  les  uns  contre  les  autres,  otlirent  les  plus  belles  surfaces  de 
frottement;  un  même  écliantillon  ,  de  petites  dimensions,  présente  par- 
fois plusieurs  de  ces  surfaces,  conmie  on  le  voit  également  d.ins  la  série 
du  Muséum. 


'  Comme  l'a  fait  voir  M.  do  llâidingcf.  ta  allirAni  l'AUenlion  sur  ecttu  slrucuirc 
viiireiMMz{Sitzungtiitricht  des  Knit.  Ahiii   der  WwtPicliaften  «>b  IVim .   iSCo) 
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Depuis  que  VoRCst  parvenu  il  imprimer  aux  projectiles  de  très-giaiides 
vitcïse»,  on  voit  su  produire  de&  iniruirs  de  rroltement  dans  des  condi- 
tions particulières  qui  méritent  d'être  menlionnt-fs.  Au  moment  où  un 
houtet  vient  Irapper  une  plaque  blindée,  les  parties  qiù  ne  sont  pas 
arrêtées  Immi^diatcraent  par  la  plaque  continuenl  leur  mouvement  en 
avant,  cl  gUiScnt  sur  les  parties  déjà  arrêtées.  Par  suite  de  ces  change- 
ments très-bru»qucs  de  vitesse,  il  se  produîtdes  déchirements  avec  des 
surfaces  de  gliÂscmcnl,  polies  et  striées,  à  peu  pri-s  comme  celles  des 
failles:  clli-s  sont  disposées  avec  une  régularité  géoniéirique,  suivant  des 
cônes  concentriques,  quelquefois  au  nombre  de  rinq,  six,  ou  davantage. 

Comme  il  y  a  Heu  de  craire  que  les  chocs  n  ont  pas  fait  défaut  aux 
météorites,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  est  possible  que  certains  miroirs 
soient  dus  h  cette  seronde  cause. 

Il  importe  encore  de  remarquer  que  les  miroirs  de  frottement  des 
métcoritei  «c  sont  produits,  non-seulement  apri-s  la  solidification  géné- 
rale de  la  masse,  mais  aussi  postérieurement  à  la  formation  des  brèclies 
et  conglomérats  dont  il  vient  d'être  question,  puiM]u'ils  coupent  et  re- 
jettent ces  dernières  masses. 

De  même  que  dans  l'histoire  du  globe  terrestre,  on  peut  donc  déjà 
distinguer  dans  les  météorites  plusieurs  phases  de  formation  dont  trois, 
au  moins,  ne  paraissent  pas  laisser  de  doute  : 

1*  Solidification  première  et  cristallisation  des  particules  disséminées 
dans  l'espace;  on  pcul  mi^mc  roconnoître  ici  un  certain  ordre  dons  la 
consoUd:itiou;  c'est  ainsi  que  de  petits  grains  de  fer  sont  souvent  venus 
s'appliquer  autour  des  globules  de  silicates,  comme  s'ils  leur  étaient 
postérieurs; 

a*  Formation  de  brèches  et  de  conglomérats; 

3*  Production  des  miroirs  de  fmltemeut. 


Il  est  une  quatrième  phase  qui  est  essentielle  à  l'histoire  des  météo- 
rites, c'est  rèclatcntent  ou  la  division  de  ces  masses  en  fragments,  cette 
fois  incohérents,  comme  il  arriverait  à  la  suite  d'une  explosion,  ou. 
plus  généi"alemei)l ,  d'un  choc  violent. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  etfet,  toutes  les  météorites  sont  essentiellement 
de  forme  (ragmentaire  et  souvent  eu  polyèdres  dont  les  arâtes  et  les 
angles  sont  plus  ou  moins  émoussés.  I>a  généralité  de  ce  fait  peut  Olre 
constatée,  au  Muséum,  par  un  simple  coup  d'œil,  sur  des  conlaines 
d'échantillons. 

lieursfonnes  sont  souvent  tout  aussi  anguleuses  que  dans  les  substances 
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que  l'on  conL-assc  arli fie icllc ment.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  météo- 
rite!) pierreuses  ((ue  se  rencontrent  les  formes  fru^mentaites,  mais  aussi 
dans  certains  fers  mctéonques  qui  ont  conservé  leur  surface  naturelle. 
Ce»t  ce  que  parait  montrer  la  masse  de  fer  de  Caille  (Var),  tant  pour 
ses  cassui'cs  planes  et  ciistalliaes  que  pour  d'autres  surfaces  icrégulières 
et  comme  arrachées. 

Pour  quiconque  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  formes  des  météorites 
pierreuses,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  résultent  du  brisement  de 
masses  plus  volumineuses,  dont  elles  représentent  en  quelque  sorte  des 
éclats- 
Ce  qui  reste  inceilain ,  c'est  la  question  de  savoir  si  les  fragments  qui 
tombent  quelquefois  en  si  grand  nombre  se  sont  divisés  au  moment 
de  la  détonation  dans  lalmo'iphèrc,  ou  s'ils  sont  arrivés  des  espaces, 
voyageant  ainsi  en  fragments  isolés  et  comme  par  essaim. 

Il  parait  certain  qaan  moment  de  l'entrée  dons  l'atmosphère  il  y  a 
une  ou  plu.'ieurs  détonations  violentes  qui  doivent,  comme  il  parait 
même  à  la  vue,  provoquer  la  formation  d'éclats. 

Mais  quand  on  voit  tomber  un  convoi  de  plusieurs  milliers  de  pierres 
comme  dans  les  chutes  de  Laigic  [iSo3),  Knyabinya  (186G].  ou  Pul- 
lusk  (1868),  OR  peut  aussi  se  l'approcher  do  la  seconde  supposition. 
Dans  cette  seconde  hypoth^se,  et  bien  que  maintenant  seulement  ils 
viennent  rencontrer  la  terre,  ta  division  en  fragments  peut  remonter  à 
une  époque  excessivement  reculée  et  voisinu  de  l'époque  de  la  formation 
des  planètes  elles-mêmes. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que  le  mouvement  de  translation  générale  des 
corps  célestes  de  tous  les  systèmes  doive  finir  par  amener  de  ces  ren- 
contre». 

Quand  il  s'agit  de  fragments  d'astre» ,  on  ne  sam^ait  s'empêcher  d'être 
fortement  surpris  de  la  petitesse  de  ceui  qui  tombent  sur  notre  sol. 
Ainsi,  comment  ne  se  trouve-t-ïl  pas  quelquefois  des  météorites  d'un 
volume  companibic  à  celui  d'une  montagne  ou,  au  moins,  d'un  débris 
de  montagne?  Au  contraire ,  des  morceaux  qui  atteignent  un  poids  de 
cent  Ijlognmmes  sont  déjÀ  très-rares,  et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
les  plus  gros  éclianttllon:i  recueillis,  à  la  suite  des  nombreuses  chutes  de 
Laigle,  dePultusk  et  d'Orgueil,  étaient  respectivement  de  9,  7  et  a  ki- 
logrammes; les  dernières  chutes  en  ont  même  fourni  du  poids  d'un 
gramme  et  au-dessous.  Cela  ne  représente  donc  en  quelque  sorte  qu'un 
gnivois,  ou  même  une  poussière  cosmique. 


m 
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VI. 


coHs^QUCEïr.es  potu  la  ronuAiiox  ou  clobe  lennEsini:. 


Ce  n'est  pas  seulement  le  mode  de  formution  des  corps  célestes  dont 
les  inéléoritcs  sont  des  fragments,  c'est  aussi  roriginc  dn  notre  globe 
iui-m6rae  quVclaircnt  Ira  résultats  qui  vïcinient  d'être  exposés. 

Le  globe  terresli-e  n'a  pas  toujours  été  tel  que  nous  le  voyom  au- 
jourd'hui; pou]-  s'en  convaincre,  il  siilCt  de  Jeter  un  coup  d'cett  d'en- 
semble sur  la  constitution  de  son  écorcc,  que  nous  pouvons  étudier 
dans  notre  propre  pays. 

Le*  roches  qui  nous  supportent  dans  celte  région  de  la  France,  et 
qui  s'élendent  h  la  plus  grande  partie  de  la  suiface  des  continents,  sont 
avant  tout  rctnanjuables  par  une  disposition  qui  fixe  l'attention  des 
yeux  [gs  inoin.s  observateurs.  Elles  sont  séparées  en  tranches  parallèles 
ou  on  grandes  plaques,  auxquelles  on  donne  le  nom  ABCouches  et  quel- 
qnofuis  aussi  colui  de  bancs  ou  d'assises.  Leur  disposition  en  strates  les 
a  fait  nommer  roches  stratifiées.  On  peut  rigoureusement  prouver  que 
les  roches  en  couches  ou  stratifiées,  quelle  que  soit  Icurnalurc.  ont  été 
forniécs  par  la  mer,  qui,  k  des  époques  cxtrémcmonl  reculées,  a  sé- 
journe longtemps  dans  des  régions  tr^séloignées  de  son  bassin  actueL 

D'abord  les  rocli&s  slratirtécs  ronlcrmeiil  des  t'-ailiuux,  ou  fjolels.  et 
des  sahtcs,  si  scmlilublos  pour  In  forme  et  puur  la  disposition  à  ceux 
que  la  tuer,  dans  ses  mouvements,  produit  tous  les  jours  et  amasse  sur 
ses  bords  ou  dans  son  bassin,  qu'on  ne  peut  douter  d'une  communauté 
d'origine. 

Dans  les  roches  en  couches,  on  trouve  aussi,  et  quelquefois  en  prodi- 
gieuse abondance ,  des  débris  d'animaux  marins,  des  poissons  et  sur- 
tout des  coquilles,  débris  que  l'on  comprend  sous  le  nom  général  de 
JossiUs.  Ces  coquilles,  enticTes  ou  brisées,  constituent,  dans  certaine 
cas,  la  totalité  de  la  roche,  fait  démontrant,  encore  plus  clairement 
que  le  premier,  l'intervention  de  la  mer,  qui  aujourd'hui  nrnumule,  sur 
une  foule  de  poinis,  les  dé)H]uilles  solides  de  ses  innombrables  ani- 
maux. 

Fitirm,  cotte  disposition  même,  en  couches  iri-s-élondues  par  rapport 
&  leur  éiHiisseur,  rompifrie  rannlo};>e  avec  les  sédiinents  aclufls  de  la 
mor,  qui  offrent  une  disposition  étalée  et  largement  aplatie. 

Les  roches  stratifiées  sont  supportées  par  d'autres  rodies  qui  en  dif- 
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fèrcnt  complètement.  Tout  le  monde  connaît  3a  princifiaie  d'eiiire  elles. 
le  granit,  qui  est  employé  pour  border  nos  trottoirs. 

Les  roches  granitiques  uc  sont  plus  en  véritables  couches;  elles  oc 
ronfernienl  ni  débris  arrondis  et  usés  par  les  eaux,  ni  restes  d'êirpj 
ayunl  vécu  '. 

Leur  formation  a  dû  être  très-difTércnlc  de  celle  des  rochcA  strati- 
fiées. 

Il  importe  de  rcoiarquer  que  les  luasses  granitiques  existent  {Mi-iout 
dans  lecorce  du  globe  ,  soit  à  la  surface .  soit  à  une  certaine  prolon- 
deur.  Partout  on  serait  ccrlaîii  d'y  arriver,  sî  on  voulait  creuser  un  puits 
suilisammentprDrond  et  qui,  à  Paris,  excéderait  cerlaineiueirt  un  kilo- 
uièti-c.  Le  granit  forme  donc  la  base  des  terrains  stratifiés,  leur  v/ri- 
labie  fondation. 

Dan^  les  régions  du  globe  les  plus  éloignées,  les  roches  graiiitiqui-^, 
sur  lesquelles  se  sont  assises  ces  immenses  épaisseurs  de  sédiments  de» 
anciennes  inci-s,  présentent  les  incnics  raracl^res. 

Les  roches  stratifiées  n'ont  pas  toujours  existé.  En  examinant  la  série 
des  terrains  stratifiés,  on  voit  qu'ils  se  sont  empilés  les  uns  sur  les 
autres  en  couches  successives,  les  plus  modernes  reposant  .^ur  les  plus 
anciennes,  comme  les  innombrables  couches  annuelles  d'accroissement 
d'un  arbre  gigantesque. 

Il  en  i-ésulle  donc  qu'il  y  a.  eu  nécessaircmenl  une  époque  excessive- 
ment reculée  où  aucun  d'entre  eux  n'existait. 

Si,  par  la  pensée,  nous  dépouillons  le  globe  de  celte  enveloppe  exté- 
rieure qui  s'est  formée,  dans  la  série  des  âges,  par  l'accumulalion, 
longtemps  prolongée,  de  sédiments  épais,  nous  atteignons  les  roches 
granitiques  qui  leur  servent  de  fondement  universel.  Pour  cette  masse 
granitique  clic  mi^mc  ,  on  arrive  à  reconnaître  aussi  qu'elle  n'a  pas  tou- 
jours existé,  au  moins  à  l'état  solide;  cette  assise  a  dû  être  d'aliord 
comme  fondue. 

La  formiUion  des  terrains  stratifiés  correspond  à  des  laps  d-  temps 
iiiiuienses.  car  l'ensemble  des  couches  qui  se  sont  produites  successive- 
ment forme  une  épaisseur  totale  qui.  dans  les  diverses  régions  du  globe . 
n'atteint  pas  moins  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  et  certaines  couches 
de  moins  d'un  mètre,  comme  divers  calcaires  coquilliers  cl  ta  liouîHf . 


*  On  a  signalé ,  il  est  vrai,  en  quelques  lucalitds,  dnn»  des  ruche*t  crisLillirtv^ 
clu»6ca  |)armt  les  gneiss,  des  fomiei  en  général  peu  dislîncles,  ou  l'on  n  cm  reron 
nattrc  dci  vestige»  de  végétaux  et  même  d'aniniaux,  t«U  que  Yéozoon;  mais  ces 
roches  «eraicnl  métaniorphi(jtui$ ,  el  on  ii'eitl   pas  en  droit  de  leur  afmimilfr  l'aiMlc 
granitique  «ir  toute  son  épaiueur. 
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n'ont  pu  se  former  que  sur  place ,  très-lentement,  et  ont,  à  elles  seules, 
exigé  des  siècles. 

Les  volcans  apportent  chaque  jour,  outre  des  quantités  ënormes  de 
vapeurs  d'eau  et  des  produits  gazeux,  des  matières  pierreuses  fondues 
et  incandescentes,  qui  s'épanchent  sur  les  flancs  de  ces  monlagnes  et 
sont  connues  sous  le  nom  de  laits.  Pendant  les  iinriennes  p(?riodes, 
il  est  sorti  des  profondeurs,  et  généralement  des  régions  inférieures  au 
revêtcmeol  granitique,  des  roches  d'une  nature  bien  différente  de  celle 
dos  terrains  stnilifics.  A  la  surtace  du  sol.  elles  se  présentent  sotis  des 
formes  variées  tels  que  nappes,  cônes  et  autres.  Plus  has  elles  consti- 
tuent, dans  fépaisseur  des  roches  encaissantes,  des  espèces  de  mu- 
railles ou  de  colonnes  irrégulières,  cjiii  se  rattachent  aux  réservoirs  pro- 
fonds dont  elles  sont  sorties.  Elles  sont  principnlcnicnt  formées  de 
silicates  ;  les  basaltes  et  les  tmcliyte»  sont  des  représeutaoïs  bien  connus 
des  roches  éruptives,  dans  une  foule  de  points  de  la  France  centrale. 

Pour  préciser  les  anaiugies,  en  même  temps  que  tes  différences,  il 
convient  d'établir  une  comparaison  générale  entre  la  série  des  météo- 
rites, d'une  part,  et  des  roches  terreslrca,  de  l'aulre. 

On  voit,  tout  d'abord,  que  In  plupart  des  roches  qui  constituent 
l'écorce  terrestre  diffèrent  considérablement  des  météorites. 

La  diflërencc  la  plus  importante  consiste  en  ce  qu'on  n'n  trouvé  dans 
les  météoiilcs  rien  qui  ressemble  aux  matériaux  constitutifs  des  terrains 
stratifiés  :  pas  de  cilcaire,  pas  de  roches  arénacées  ni  fossilifères,  c'est- 
Â-dire  qui  rappclk'ut  l'action  d'un  océan  ou  la  présence  de  la  vie. 

IJnc  grande  dillérenre  se  révèle,  même  quand  on  compare  les  mé- 
tëoriles  aux  roches  terrestres  non  stratifiées,  qui  forment  l'assise  géné- 
rale sur  laquelle  reposent  les  terrains  sédimcntatres.  Jamais,  en  effet,  il 
ne  s'est  rencontré  dans  les  météorites  ni  granit,  ni  gneiss,  m  aucunedes 
roches  de  la  mî-mc  famille.  On  n'y  voit  même  aucun  des  minéraux  cons* 
liluant  les  roches  granitiques,  ni  urthose,  ni  mica,  ni  quartz',  non  plus 
que  la  tourmaline  et  les  autres  silicates  qui  sont  l'apanngc  de  ces  roches. 

Ainsi,  les  roches  silicitées,  qui  forment  la  croule  de  notre  globe 
sur  une  épaisseur  considérable,  font  défaut  parmi  les  météorites. 

C'est  seulement  dans  les  régions  profondes  et  inférieures  au  granit. 


'  Qiwlifue  du  qiisrU  lil  ét^  reoonmi  par  Giistavc  Rose  dam  le  fer  de  Tulacii. 
on  pciil  fln'P  que  re  ininéml  n'a  pu  éU  renconti^..  au  moins  jusqu'à  prOscnl .  dniu 
<ic«  u)i!-tcoril««  fiiiTi-eu»6>  ni  dan*  des  coodiliDQ»  coiuparablcs  k  cellca  où  it  se  lroii\c 
(lin*  des  roclirs  silicaliïs  l«rrcstica. 
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dites  infragranitiques ,  qu'il  faut  aller  chercher  les  analogues  des  météo- 
rites, c'est-à-dire  dans  ces  roches  siiicatées  basiques  qui,  dans  leur  gise- 
ment initial,  sont  situées  au  moins  à  plusieurs  kilomètres  de  la  surface. 
Il  ne  peut  donc  parvenir  jusqu'à  nous  des  représentants  de  ces  dernières 
roches  qu'à  la  suite  de  pressions  énergiques  et  d'éruptions,  qui  les  poussent 
dans  les  fentes  des  roches  superposées. 

L'absence,  dans  les  météorites,  de  toute  la  série  des  roches  qui  for- 
ment une  épaisseur  si  importante  du  globe  terrestre,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  est  une  chose  tout  à  fait  remarquable. 

Cette  absence  peut  s'eipUquer  de  diverses  manières,  soit  que  les 
éclats  météoriques  qui  nous  arrivent  ne  proviennent  que  de  parties 
intérieures  de  corps  planétaires,  qui  auraient  pu  être  constitués  comme 
notre  globe;  soit  que  ces  corps  planétaires  eux-mêmes  manquent  de 
roches  siiicatées,  quartzifères  ou  acides,  aussi  bien  que  de  terrains  stra- 
tifiés. 

Dans  ce  dernier  cas,  ils  auraient  donc  suivi  des  évolutions  moins  com- 
plètes que  la  planète  que  nous  habitons,  et  c'est  à  la  coopération  de 
l'océan  que  la  Terre  aurait  dû,  dans  l'origine,  ses  roches  granitiques, 
comme  elle  lui  a  dû,  plus  tard,  ses  terrains  stratifiés. 

II  reste  à  voir  quelle  est  l'importance  du  péridot  dans  les  régions 
profondes  du  globe  qui  sont  tout  à  fait  comparables  aux  météorites. 
Nous  terminerons  en  examinant  les  idées  que  fournissent  les  météorites, 
quant  à  l'unité  de  constitution  de  l'univers. 

DAUBRÉE. 


{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  jeudi  lo  mars  1870,  l'Académie  française  a  tenu  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  le  comte  Franz  de  Champngny,  élu  en  remplacemenl  de  M.  Ber- 
ryer.  H.  Silvestre  de  Sacy  a  répondu  au  récipiendaire. 

Le  3i  mars,  TAcAdémie  a  reçu  en  séance  publique  M.  le  comte  d*Hau8sonville, 
élu  en  remplacement  de  M.  Viennet.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  répondu  nu  réci- 
piendaire. 

M.  le  comte  de  Montalembert,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort  à  Paris 
le  i5  mars. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  36  février  1870,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Drake  à 
la  place  d'associé  étranger,  vacante  par  le  décès  de  M.  Tenerani. 

M.  Scbnetz,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris,  le  i5  mars. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Dumon ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  mort 
i  Paris,  le  ià  février. 

Dans  sa  séance  du  la  mars,  la  même  Académie  a  élu  M.  Odilon  Barrot,  membre 
libre,  à  la  place  de  membre  titulaire,  vacante  dans  la  section  de  législation  par  la 
mort  de  M.  Delangle. 


NOUVELLES  UITÉRAIRKS. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

XjU  ntoralutet/rançfis  da  xvi'  iiècU,  par  M.  Albert  Desjnrdîns,  agrégé  do  U  Fa- 
cuhA  de  drûîL  de  Paris.  —  Paris,  iiuprimcrjc  do  S.  Kuçun.  [ibratrie  de  Didier  et 
C",  1870,  in-Ô*  do  bbo  pagrs.  — Cet  oiiirnge  contldi^rnble  do  M.  Albert  Dcsjardins 
peut  être  repartie  oimnic  uue  histoire  critique  des  docIrincA  morales  dan»  notre 
|iiiy<  d<.'piiî»  In  [tcunisA^Dcc  juAcju'ii  bi  IU'V<iluliuii  frflnç^iisc.  UejldiriMÎ  en  trois  par- 
lit»,  duiit  la  première  esl  consacrée  »  I  lii)loire  des  idées  luoralva  au  xvi*  siècle 
avant  Muulaij^ue.  Apr^  une  iiilrg<liii'tiou  où  l*nuleur  apprécie,  au  poiat  de  vae  de 
Ln  moraic,  les  doctrine»  du  protealitntisme  et  leur  inOuencc,  il  donne  un  chapitre 
aux  oeuvre»  d'Erasme,  et  sut),  dans  un  autre,  la  trace  de*  idées  mornio.'t  du  teinp:^ 
cliez  les  poOles  el  les  rouuincicrs ,  les  bïstarieiu  et  lus  jurisconsultes.  Arec  la  seconde 

turlie,  lu  plus  tQi|>ortunte  du  livie,  nous  entron»  dans  le  vif  du  sujet.  L'IIospîlal, 
I  Boétie.  MotitaiL'no,  Pibrac.  Bodin.  Ou  Vnïr,  Clinrriiii,  y  soiii  successivement  ap- 
précié'*. M.  A,  Dcsjardins  fnit  de  Monl.iigne  partir ulièrenient  une  ciude  opprofondie 
el  remar(|u.iihle i  il  l'in'crrugc  sur  ta  vertu  en  général,  les  devoirs,  les  vertus  et  le^ 
vices  en  particulier,  la  nioralv  publique;  il  cliercbt)  Ji  délenuiner  le  urinciiw  de  la 
uujrale  de  Montaigne  el  l'iniluence  des  pbilouipbe^  ancien:>  sur  se^  iuéi*.t.  Les  con- 
rlusions  de  M.  Dcsjardios  sont  peu  favorables  à  l'tiuteur  des  Essais;  il  est  tncûna 
indulgent  encore  pour  Cbsrroit ,  cl  termine  celle  seconde  partie  par  an  chapitre  où 
il  tnuQlrc,  comiue  en  un  tableau,  les  développements  el  le  caractère  de  la  morale 
BU  XVI*  sîccU-.  La  Iroibiéme  partie  a  pour  objet  de  rv'cbercber  le.<t  traces  de  Mon- 
taigne dicz  les  écrivains  dea  deui  sii-cics  suiranls:  un  dernier  cbapîlre  préMnle  le 
résumé  de  l'ouvrAge,  »i'i  M.  Di-aJArdin»  a  pnrlotit  ftiil  preuve  dauL-^nt  de  science 
philosophique  et  d'émdilion  que  de  talent  iiUéraire.  Le  caractéru  de  son  travail  e»t 
pfiuctpatemeul  criliifue,  cl  il  \  trouve  plus  luuvenU'oocaaiou  de  inoiili-ertcsécueils 
à  évilcr  <]uc  le  clicmin  à  buivre.  Nous  citerons  les  ]iaroles  par  lesquelles  il  termine 
celle  intéressante  élude  :  «Ce  (îit  une  déchéance  pour  la  morale,  ou  xvi*  »iècle,  que 
>dc  se  séparer  de  In  religion  san»  rcciinrir  au  spiriluidisme.  seul  capable  de  reui- 
•  placer  en  partie  dans  les  âniv»  la  foi  el  ta  rL-gle  religieuses.*  [P.  5:^7.) 

Traité  lU'  t'édttcatiou  dcsjillft  et  DialoQues  sur  l'éloqaence ,  par  Fenelun,  sui<is  de 
SA  lettre  à  V Académie Jifinçaisf.  el  prêcéué«  duno  inlroduclïon,  par  ^L  ."iMlrcstn:  de 
Sacy.  de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  Laliurc,  librairie  do  Léon  Te- 
Uieiier  lils,  1870,  in>i3  de  XAiT-â3u  pages.  —  M.  du  Sacy  se  propote  de  dote  par 
ce  volume  le  cboii  de  chefs  d'œuvre  de  la  littérature  chrélienae  du  xvn'  ùéde. 
dont  il  s'cat  fait  le  ti^è  et  inielli^enl  éditeur.  Il  a  réuni  irois  ourrages  de  Fénelon  : 
le  Traité  Je  t'édacalion  desfiïht,  les  Ùtalogiut  Itir  l'éloquence,  cl  la  Lettre  à  VAcaJé' 
tiiU  Ji-ançaue .  a  laquelle  il  a  joint  le  utémoire  sur  le*  occupations  de  l'Académie 
Xi'iiti^-aiso,  formant  le  complémeut  de  Li  ietlrc.  Dans  une  introducliiiR  pensée  et 
écrile  ii  la  manière  do  ces  maîtres  du  grand  Mèclc  qu'il  aiiuclant.  M.  de  âacy  apprécie 
d'une  lÀçoo  ciiannnnle  le  caractère  et  lo  génie  de  Fénelon,  tels  iiu'ils  se  rovelent 
particuhércrocnl  dans  ceux  do  ses  ouvrages  dont  noua  venons  ac  transcrire  les 

sa. 
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iHre».  La  cHiRjue  litlênire,  qui  lient  une  grande  pUc«  tlans  evUe  inlrodaclion,  v 
mnool«  aux  principes  du  chrislîsnîîme  et  eo  est  partout  empreinte.  «Voilà,  dît 
«  l'rmiocnl  écnvaû) ,  par  où  ce  nouveau  volume  nie  parsi(  se  rotlarlier  étroilemenl 

•  i  rcnv  qui  l'ont  précédé  et  n'être,  en  quelque  sorte,  que  la  rhétorique  et  la  poé- 

•  tique  de  cette  littérature  clirélJenne  dont  j'ai  Uché  de  réuoîr,  depuis  quelque* 

•  aouées.  cl  de  rcmetira  sous  les  ^eut  du  public  les  prÏDcïpaut  monuments.! 

Portraits  d'hier  tl  d'aujoanthni .  Hommes  et  Inrts,  Causeries  morales  et  htténires , 
par  Gustave  Morlei.  Sitint  Germain,  imprimerie  de  Toinon;  Pnris,  librairie  de  Dï- 
lUer  et  C,  i8tJçj,  in-ia  de  Ti-4l8  page».  —  Ce  nouveau  recueil  d'arltcles  do  cri- 
tiquo  titléniirc  continue  une  série  de  Po^^tratls,  du  mjme  noieur,  dont  il  a  déjà 
paru  trois  rolume».  La  plume  facile  cl  élégante  de  M.  Gustave  Merlet  s'y  est  eier- 
cée  sur  les  suids  les  plus  divers  :  La  Roche foucauld  et  Sainte-Beuve.  Maric- 
Anloincllc  et  M*'  Roland,  M.  de  Lapradc  et  Horace  Vcrnct,  le  l\écit  J'iute  ttgar,  le 
Dictionnaire  Art  Contfmporaias ,  ct  un  bon  nombre  do»  ouvrages  qui  oui  occupé  l'at- 
tention publique  dans  es  derniers  temps.  Conslaiument  Udèlc  aux  priacipcs  du 
goût  cl  de  la  morale,  l'auteur  se  montre  toujours  courtois  envers  les  pereonntrs  et 
indulgent  pour  les  œuvres  autant  qu'il  lui  est  possible  de  l'ftrc  sans  foira  ffécliir 
ses  convictions.  La  corre>pond.ince  <ie  M"^  Itotand  et  quelques  romnns  réalistes  ont 
seuls  motivé  des  jugements  sévères,  auxquels  il  paraîtra  difficile  de  ne  pas  ac- 
quioseer. 

Dêtcription  (Ton  comm^Rldire  sur  V Apocalypse,  maaascril  du  xit*  sif-clc  compris 
dans  la  bibliothèque  de  S.  E\c.  \e  marquis  d  Astorgn,  par  A.  Bncticlin,  Paris,  impri- 
merie de  S.  RoiiAvenlure ,  librairie  de  Dncbeiin-LVUorenne,  i8Gq,  in-8'  de 
(ta  pages  avec  planclios.  —  L'auteur  du  Co">mrntair«  sar  rApocafjfjne  dont  if  s'agît 
ici  parait  (Ire  snint  Béat,  moine  espagnol  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  abbé  du  mo- 
iioslèrc  (lo  Vat  Cabado,  dans  les  .\sturics,  vers  la  un  du  vit l' siècle.  Il  en  existe  quel- 
ques exemplaires  des  tx'  ct  xi"  siècles  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  de 
Luadrrs,  uo  Turin  et  dans  la  collection  particulière  de  lord  Asbburnhaïu.  Ce  Com- 
■ucntMre  ne  manque  pas  d'inlrrét  tlié^ologiipio  et  liistnriqtie.  el  le  tevie  du  mnnua- 
cril.du  itTsiccle.  décrit  [)ar M  Bncticlin  offre  de  not.tbles différences  avec  les  let^ont 
iléjA  connue'^;  ni»!s  il  a  -iurtout  de  l'importnaco  au  jioîiil  de  vue  de  Tbistoirc  de 
l'art  et  du  i^mboli»me.  Les  nombreuses  mininlures  dont  il  est  orné  sont  pour  In  plu> 
part  d'un  slflc  remarquable.  Leur  ciraclcrc  diffère  de  celui  des  illustrations  des 
manuscrits  du  même  temps  et  n'a  ps  de  rapport  marqué  avec  les  peintures  apo- 
califptiqucs  déji  connues.  Qles  offrent  un  cirm pie  assez  rare  àe  In  persislance  dci» 
Inaitluus  anciennes  à  une  i-po<]ue  rrlalîvemcnl  aussi  récente.  L'auteur  de  la  notice 
)  voit  une  reproduction  exacte  d'un  original  du  vin'  ou  du  ix*  siècle ,  depuis  long- 
temps per<lu.  Le»  nmaleurs  liront  avec  intérêt  la  description  délaillèo  des  cent  dix 
luimatures  du  iiianuscril,  dont  quatre  wtnt  reproduites  en  fac-t!mile  par  la  cliromo- 
lilhographie,  el  plusieurs  autres  en  gravure,  sur  une  moindre  cclicltc. 

Euai  dt  déchiffivmetU  ^aa  fragment  ttiniçription  patenifoécnne ,  par  H.  de  Ckaren- 
i«y.  Paris,  imprimerie  de  Jouaust.  1870.  in-8*  de  16  |wges.  avec  figures.  —  On 
Mil  que  lespopuliilionsjucalcques,  seules  dans  toute  l'Amérique,  possédaient,  pour 
lnin»mellr«  leur»  |»rn9éeî.un  système  d'écriture  digne  de  ce  nom,  bien  supérieur 
nu\  ffuiftos  des  Péruviens  et  à  la  pcinlure  idéographique  des  .^ilèqucs.  Ce  .<iji»t<jme. 
■miplii^v  non  seulement  dans  In  presqu'île  du  Yucilan.  mais  encore  dans  Ivs  régions 
voisines  où  se  parlait  la  langue  maya,  nous  esl  connu  par  des  monuments  do  deux 
ordres  différents  :  les  intcriplions  di'  Cbicben-llu ,  de  Copan .  d'Uxmal .  de  P.ilenqué . 
el  trois  manuacrils,  celui  de  Dresde,  reproduit  par  .\glio,  c«Iuî  de  Paris,  ct  le  CoA* 
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TrOdiWj  r^mmcnt  publié.  Celte  écriture  n*«vail  élé,ju»qii'icî,  l'objet  d'iiuciiiie  Icn- 
laliY«  de  décliîirrL>mcnl.  U.  H.  de  Chsrencey,  dont  natis  sivoos  eu  plus  d'une  fois 
l'occAsion  de  signaler  1rs  iott^rcsB^nts  litivsux  sur  la  gnimmftire  comparée  des  langiie-t 
de  rAin(frîi|ue  centrale,  est  le  premier  qui  se  snil  attache  à  la  solrilînn  de  ccoil^- 
cîlo  problème.  L'idiome  auquel  appartiennent  les  in^criptioim  eu  question  est  connu 
à  U  fois  sous  sa  Torme  actuelle  cl  (cl  qu'il  se  pnrKtil  au  uwineut  de  lu  conquête.  Ue 
plus,  uu  £t£(]uu  des  premiers  temps  de  l'occupalion  espagnole.  \Méga  de  Lnnda, 
nous  a  transmis  U  valeur  plionétiqu<ï  d'une  trenlaine  de  sixtes  dans  sa  Relation  lies 
rkûâfi  da  Yaeatan,  éditée  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  On  possi^e  donc  les  été- 
menta  lea  plus  indispensables  de  la  solution.  Malbcurvusonjenl.  Iescarftclèfe9|uc«> 
téques  paraissent  avoir  varié  suivant  les  époques,  et  Landa  ne  notu  a  Ciît  connaître 
qu'une  faible  partie  de  ceux  qui  étaiuiiL  on  usage.  Vn  inconvénient  plu»  grave  en- 
core riSulle  du  petit  nombre  d*inicrïplions  reproiluitt-s  et  du  peu  d'exactitude  de 
quelqueji-unes  de  ees  reproductions.  Ces  obslaclns  n'ont  pus  airf^t^  M.  de  Chareiicev 
Il  nous  donne  aujourd'hui ,  comme  premier  spécimen  des  résultats  de  ses  patientes 
rceherthes ,  la  transcription  de  deux  eroupes  gniv^  sur  ie  bas-relicr  dit  J«  la  Croij-, 
reproduit ,  par  M.  de  Waldeck.  dnns  l'ouvrage  de  Cabrera  rclAlifnux  ruines  de  P«- 
lenqué.  M.  do  CbarcncC}  reconnaît  dans  l'un  de  ces  groupes  le  nom  d'Hunab-Ku  [te 
»eul  saint),  la  plus  grande  deA  divinités  yucalèques.  U  donne  de  ce  groupe  quatre 
variantes  dont  il  analyse  et  discute  tous  les  éléments,  et  dont  la  comparaison  paraît 
justiljer  ses  conclu-sions.  L'autre  groupe  est  U  transcription  probable  [l'unique 
exfrmpli:  donné  ne  permet  pas  de  dire  certaine)  du  nom  de  Cuculcan,  le  Quetul- 
cotiuatl  du  Mexique .  à  la  fois  héros ,  législateur  et  dieu ,  dont  le  culle  ne  fut  introduit 
dans  TAmi-rique  cenlinle  que  vers  le  i\'  siècle  de  notre  ère,  ce  qui  ue  pernietlrail 
jat  de  rej  oritir  à  uue  date  plus  reculée  les  monuments  do  l'alenqué.  Les  hiéro- 
alyptica  mayas  affectent  des  formes  systématiquement  arrondies,  qui  leur  ont  tait 
donner  le  nom  de  cakuUJôrma.  Ces  caractères,  représentant  des  syllabes  ou  de 
simples  lettrea.  s'agglutinent  de  manière  à  c«  que  chaque  mot  présente  un  groupe 
ornemental:  ils  s'all^ienl  et  se  déplacent  souvent  pour  contribuer  à  l'harmonie  de 
l'ensemble,  ce  qui  augmente  beaucoup  les  diflîcultés  du  di;chiffremuiil.  On  doit  vi- 
vement désirer  que  M.  de  Charcnccy  poursuive,  dun-sln  voie  qu'il  vient  d'ouvrir,  ses 
Mvanle^  et  délicates  recherclus,  dont  les  résultats  peuvent  £lrc  ai  intéressants  pour 
la  science  du  langage  et  nous  faire  oonnaitre  un  cltapitre  ignoré  jusqu'ici  de  l'his- 
toire de  l'cfprit  humain. 

Flean  du  Midi;  rats  primer èret ,  par  Mary  Lafun,  3'  édition.  Montauban,  impri- 
tncriedc  Forcstié;  Paris,  librairie  internalionale.  1869,  in-i3  de  3oi  page«>  —  La 
.première  édition  de  ce  livre  a  paru,  en  iâ3/|,  sous  le  lilre  de  Silvie.  L'auteur,  oc- 
cu|i4  de  travaux  plus  sérieux,  y  a  peu  ajouté  depuis,  mais  11  Ta  rem.-miL^ ,  corrigé  et 
en  a  retranché  tout  ce  qui  lui  a  semblé  trop  faible.  La  Fletirt  du  Midi ,  nuxquelles  on 
[Marrait  reprocher  peut-être  de  manquer  plutàl  de  parfum  que  de  couleur,  sont, 
pour  la  plupart,  des  pièces  fugilivi-s  qui  portent  le  cathet  du  temps  où  elles  ont  été 
Qompo»é«s.  Quelques-unes  cependant  ont  plu»  <!' importance  par  le  sujet  ou  par 
l'étendue;  nous  citcruns  notamment  la  Dama  de  Penne,  chronique  méridionale,  et 
le  Camée,  comédie  antique. 

Let  maternelles ,  par  U"'  Sophie  Hiie.  3*  édition.  Rennes,  imprimerie  d'Ober- 
ihur;  Paris,  librairie  Ilschelie  et  C",  i86q.  in-iade  abi  pages. — Col  agréable 
recueil  de  vers  répond  ou  ne  peut  mieux  a  son  titre.  Ce  sont  en  effet  de»  poésie» 
loutes  maternelles  que  ces  cent  dix  petites  pièces  très  -simples,  qui  reofcrmenl. 
sous  une  forme  correcte  et  gracieuse,  d'etcellontus  Ic^ns  de  morale  pour  l'enfance. 
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L'outner,  ra  femme  «f  t«t  enfanif  :  timples  quetlions  d'i'cottomie  sociale  el  ftimîtiért , 
ireiJuil  (le  l'anglaM  par  M.  K.  .V  rtc  rbtane.  Paris,  lihrairie  internationale,  t>^70, 
inonde  loojiages. — M.  del'Kt.-)T)g.  i  quiVon doit diSi plusieurs  publicatioriii desti- 
nées h  fAVDriser  te  progrés  moral  et  lualéricl  des  populalioni  ouvrièrtri ,  a  réiii)i  (laTtu 
C€  volume  divers  «xiraits  Iraduils  par  lui  d'ouvrages  nnglais  érrils  dnns  le  niôinc 
bul.  ijes  extraits  nfTi-cnl.  soiu  une  forme  simple,  ial^rcasantc  vl  familière,  un  petit 
triité  dVcooomio  sueïalc  ol  donieilir|ue  qui  peut  scnie  k  propager  be^iiicniip  d'itlAei 
«aines  pornii  le«  lecteur»  nuxqucl»  il  e»l  tlestîiii^.  Dnns  une  introduction  développée, 
M.  de  l'Étang  étudie  la  »iluolion  intellectuelle  dus  classes  ouvrières  en  Pmncc,  et 
les  nio>cns  â  priTulre  pour  l'avonHer  In  dilTtuîon  d'une  titlérature  populaire  d'un 
earaclcrc  cssenlîelleinenl  pratique. 

Lu  PoltHfne  aa  xr/r*  siècle.  Le  châieaa  de  Zolkiew,  tiré  des  récit*  historifiues  de 
Qi.  Siajiiocha.  Pnrï*,  imprimerie  de  J.  Cinye,  libriiîrîe  dp  Mirhi'l  Lévv,  1670. 
in-ia  de  193  pAge».  —  Cet  émouvaut  épi'iode  de»  lattes  de  U  l'ologiie  contre  le* 
Turcs  et  lcsTnrl«rP-s  est  tiré  d'une  série  de  K-cits  historique?  pulilié--  en  poloiiHÎ», 
il  y  a  dix  uns,  par  M.  Clinrles  Sipjnochu.  L'auteur  aiioiiymc  n  chani;*;  l'ordre  des 
fhiit-,  suMkrinié  tjnelquirs  na*»nge«  vl  rumené  Ip»  d^InîU  |)arlirulier3  à  un  point  de 
vue  d'ensemble  ;  itinis ,  à  en  ju^er  par  (e  lier  accent  que  respirent  ce«  y»çv^ .  il  a  dû 
remlre  fidèlement  le  sens  et  In  physionomie  de  l'original.  Dans  une  inlrodiiclion 
fjui  est  elle-même  «n  moi-ceftu  remarntmble.il  fsil.  avec  une  vive  itympalhie  el'hins 
un  *tvle  plein  d'élan ,  (a  philoiopliie  de  l'hiitoirc  de  la  Pologne ,  s'nllachant  A  mar- 
quer le  rôle  providentiel  qu'elle  n  joué  en  Europe,  ft  faire  comprendre  l'esprit  d« 
son  plissé  el  le  cancli^re  licroîque  do  ses  enfanta.  Il  ne  faut  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrai^-  ni  rt^diLTchcfi  dVrudtttun  ni  considénilions  :(bslrjii[e$.  tuais  j'Iutdt 
tmo  rivanie  peinture  dr<i  provinces  méridionales  de  In  Pologne  nn  rommenremenl 
du  XTu*  siêete.  La  ligure  qtù  domine  est  celle  de  rUtt-oiquc  connétable  Stanislas 
Kolkicwslti,  mort   n  Misante  e(  dix  an»,  eu  combattant   les  Tartares.  Ce  l'ut  lui 

3ui  lit  b^lir  le  château  de  Kolkiew.  qui  devait,  en  trente  ans,  dianger  quatre  fois 
c  maîtres,  Ions  tombés  tour  i^  tour  sous  les  coups  des  Tares,  et  être  transformé 
en  monMli^re.  L'anteur,  en  terminant,  nous  fait  entrevoir  comme  le  lulnr  vengeur 
de»  chittelirins  de  Zolkiew  le  plus  illustre  de  leiiT'i  descendants,  Jean  Sobie»ki. 

Nidintabel.  la  Perse  ancienne,  par  H.Cavaniol.  (^Iiaumont,  imprimerie' de Cbarie» 
Cavaniol,  Piirit.  libroiric  de  Durand  et  Pedone  Lauriel.  1869.  iu-8*  de  .'iig  pages. 
—  M-  H.  (lavaniol  a  voulu  faire  revivre,  autant  que  po!<siMe,  à  nos  yeu\  ,  la  Pcr» 
ancienne  nv«c  aes  institutions  civiles  et  religieuses,  ses  isœ«r»,  »es  coutumes  el 
toute  94  physionomie  evléricurc  el  morale.  Satis  négliger  les  auteurs  de  l'antiquit^ï , 
Hérodote  surtout,  iln  puii^é  ses  principaux  matériaux,  pour  ta  religion  dan«  Iciïonit- 
AvcsiJi,  pour  riiisloire  dnns  les  résultats  récemment  acquis  à  In  science  par  le  dé* 
rhiCTremenl  de?  inscription»  cunéiforme»,  et  il  r  fuit  entrer  les  intéressante»  volions 
qu'il  a  recueillie  dans  le  cadre  d'une  sorte  de  roman  historique  ou  plutôt  d'hi*'toir<' 
dranioliséo  iivmiL  pourobj'.-t  la  révolte  de  Babyloni;  Mma  Darius,  tïls  d'IlvNtaspc.  I.e 
nom  du  chef  des  révoltés,  son  Uéros,  est  emprunté  n  un  passage  de  l'inseriptton  di- 
fii'Sutoun  :  ■  . .  .Celui  ci  c>t  Nidinlabel,  qui  a  fuit  tin  mensonge;  il  disait  :  Je  sais 
■  Nabucliadaoacbara,  ùh  de  Nnbuois.  et  Je  suis  le  rui  de  Unbylone. . .  «On  ne  san- 
rtrit  chercher  daii»  un  ouvrage  de  celle  nature  le  genre  d'intérêt  que  peut  oITHr  un 
romau  propreiucul  dit;  mais  M.  Cavaniol  a  bU  tiror  un  heuretiK  parti  de  ses  re- 
cherches considérables  en  réunissant  tes  indications  tes  plus  vnrireb  sur  la  Pane 
ancienne  et  sur  la  B-ibylonie  dans  un  récit  auquel  il  a  su  donner  pûriout  une  cou- 
leur en  harmonie  avec  le  sujet.  Dans  les  notes  nombreuses  et  développées  t|uî  ee- 
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coui)t3giicnl  l'ouvrage  on  trouve  la  traduction  de  passages  d'auteurs  greca  et  Ution 
reliilift  À  Ift  Pêne,  et  de  pluMcim  insri-îpllont  cun&irormej.  (ji>  «ppcadice  àtendu 
retirerme  un  exposa  inAthndique  de  In  religion  de  Zaroaslre  et  une  dewriptîon  lié- 
Milite  de  Bnbylune. 

Notice  fitr  IXbme,  Its  notnt  romains  tt  Itt  dignités  mtHttonnéa  éatu  In  lifffenJes  dn 
moniaict  impériulrs  rvmainei.  pnr  l'alibé  J.  Marclianl,  tnenibradc  la^ct^-là  rrAiiçaîsc 
de  numisinnliquc  et  d'archèolir^c.  Paria.  impHincrie  de  Cussct,  librairie  de  Hollin 
6t  Peuanlvnt,  1869,  in'8'dc(i6r)  |>*g«>'  —  A|>ré»  Avoir  r«ppor(é  les  divurscs  opi- 
nioDï  des  ancieits  »ur  le  nom,  l'origine,  les  accroUseDieDlsmcceasif»,  la  population 
et  les  divisions  de  la  viljo  do  Aouie.  I  aaleur  de  ceL  oavraf;o  donna  une  dissertation 
ittciidiip  »ur  les  noms ,  prénnms  et  surnoms  de  sc8  habitant').  Les  chnpilr«3  suivants 
Corment  un  v^nial>lc  traite  dc«di^itv$  mentionnées  dans  les  légendes  de*  inniinaies 
ruaiaîni's  de  l'épotjue  in)|>^riAle.  M.  l'abbé  Mnrclinnlcîle  intjcltaio.  traduit  cl  oota- 
oieiile  les  p^ssa^es  des  auteurs  anciens  reUliCs  à  ces  dignités.  Son  livre  e»l  un  trn- 
vdil  0(insid6rable,  qui  atteste  do  lon^uts  rvclicrcbcs.  11  sera  certaine  m  t-nt  d'une  uti- 
lité réelle  h  tous  ceux  qui  s'occupent  de  t'Iiistoirc  de  Vempïrc  ri>maîn.  Peul-^trc  celle 
utilité  serait>elle  plus^^ninde  encore,  si  l'auteur  eût  mis  à  profit,  pour  l'él^inoloeie 
des  noms,  tes  n'-cents  progrès  de  In  grammaire  comparév,  et,  pour  son  étude  sur  les 
diguités,  les  dcmîerA  travaux  des  savants  modernes  qui  ont  pour  objet  la  nuraisiiii- 
tiqne  et  répicranbie. 

Mémoire»  de  îa  Société  des  antitjuaires  dg  NomamUe.  y  série.  VI' volume,  »*  partie: 
VII'  volume,  1"  partie;  imprimerie  de  L.  Blanc-ILtrdel,  11  Caen;  librairie  de  De- 
rachf,  à  Paris,  1869,  a  voIuhim  in-ft'  de  387  et  697  psj-M-  —  Le  premier  de  ces 
deux  volumes  comprend  on  mémoire  de  H.  Ch.  deltobillard  de  BeaureiMire,  inti- 
tulé :  Hccherclirs  sur  les  lïlabtisscmcnts  d'intlruelîon  publique  et  la  population  danx 
l'ancien  diocèse  de  Rouen  (1'  partie);  Tradition  m  montimeol  d'une  psroisse  de  la 
phinc  de  Cocn.  pr  M.  Gaston  Le  llnrdy.  Pbilolope  de*  noms  propres,  etiinologie 
cl  ■  ramilialinn,*  par  M.  Le  Héricber:  flL-cbcrclics  sur  la  lieu  où  s'e^t  livré  le 
combat  de  \a  Dïvp  en  945,  pir  M.  le  docteur  Dunol  do  Saint-MBcloin  Un  gcn- 
lîlliotiimr^  normand  au  xt*  siècle,  par  M.  Gnslon  Le  Hardy:  Ktude  «ur  sainte  Dasiiff 
de  riIôtel-Dieu  de  lisycux  et  !>ninle  lin»itfi  de  Couveil,  par  M.  t'aidH-  J.  Laffelav- 
Lc  second  volume,  c'etià-dire  le  tonie  VII*  (i"  partie) ,  contient  dvvx  wémoiros  : 
Font  phiiosopkia> .  poème  inédit  du  xu'  siècle,  publié  et  annoté  par  H.  A.  (Charma-, 
Benoit  de  Sainte-More  et  le  roman  de  Troie,  nu  le.%  métamorphoses  d'Homéro  H 
de  l'épopée  gréco-latine  en  France  au  moyen  ige.  par  M.  A.  itnj. 

L«  J' luj^-moteur,  va  la  marée  empfuyée  tomme  Joire  motrice ,  pjir  Ferdinand  Tom- 
uiasi.  Imprimerie  de  Lucroix,  Ji  Saint-Nicolas-du-Port  (Meurlbe):  libiairio  de  La- 
croix, à  Paris,  18G9,  in-8*de^H  pagui  avec  planches.  —  L'auleur  de  celte  brochure 
>r  ciposcle  principe  sur  lequel  repose  son  invention .  et  décrit  les  moyens  pur  lei- 
quels  on  peut  aniver  à  l'appliquer.  Ln  fçrce du  Fluj>molear  consiste  dans  U  leiisian 
et  dans  la  raréfaction  de  l'air  produites  par  le  poids  dos  «auv  de  In  mer  élevées  par 
I«  flux,  dans  un  récipient  a  doux  compartimenta  communiquant  avec  In  mer. 

ANGLETERRE. 


Hritanny  and  itt  hyuays,  some  arrounl  of  ils  inbabilauls  and  ils  untiquilie».  du- 
ring  B  residcfice  in  ibal  counlry,  by  M"  Bury  Pallî^er.  Londres,  librairie  de  John 
Murraj,  iSCo,  iii-6*  de  x*3ià  pages,  avec  b^  gravures.  ■--  Ccsl  en  tenant  i^  la 
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main,  tour  k  tour,  le  crayon  et  la  plume,  que  M"*  Palti^er  a  parcouru  1»  points  les 
plus  Kmorqaables  de  U  Bretagne:  aussi  est-ce  ù  ell«  que  sont  dos  le  texte  et  les 

f;ravures  de  ce  volume.  Aprài  ftvoîr  décrit  la  partie  de  U  Normandie  qui  nvoisine 
a  Bretaene,  l'auteur  entre  dan»  celte  dernière  province  pAr  le  nord-eat,  et  nou> 
fondait  auccctisi ventent  à  Dol,  Saint-Malo,  Dioon,  etc.,  en  faisant  le  lour  de  In 
presqu'île .  où  elle  rentre  onsuiloponr  étudier  plu»ieur»  canton»  du  sud  et  du  centre 
du  Finistère.  M"  Palliscr  di^peinl  en  ti-ûils  rapides  les  paysages  qu'elle  parrourt. 
le»  uionumenls  quelle  visite;  elle  ne  manque  pai,  à  l'occasion,  de  raconter  les 
»oUYenirs  histori<|ues  qui  s'y  raltaclient  et  de  citer  les  vers  des  poète»  qui  n'en  »onl 
insptréa  ;  louvcnt  aussi  ctle  y  joint  lea  iuiprcssidos  personnelles .  les  trnib  de  mœurs 
qu'elle  a  observée.  Tout  cela  compose  un  ensemble  d'une  lecture  agréable,  qui  îds- 
traira  c«ux  qui  connaissent  pea  la  Bretagne  et  où  ceux,  mêmes  qui  ta  connaissent 
le  mieux  trouveronC  encore  quelque  cliosv  ii  nppreodre. 

ITALIE. 

CoIUbioiw  di  opère  inédite  oraredeiprimi  tmecoh  délia  ftn^ua^ubblicota  per  cura 
dclla  R.  Commissione  pc*  lealî  di  tingua  nelle  provincic  detl'  Emilin.  —  Le^qenda 
ninott  di  S,  Cot$rtna  da  Siena  e  letlere  det  taoi  discepolt,  scritiure  inédite  pubbli- 
cate  da  F.  Grottanelli.  Boloene,  tibrairie  de  Gaetano  Itomagnoli,  i8Gg,  in -8*  de 
JkXJ^-ào-j  pages.  —  La  légende  mineare  de  mainte  Catlierine  d«  Sienne  est  ainsi  appc* 
lée  pour  la  distinguer  de  celle  de  Raymond  de  Capoue ,  dite  prolixe  ou  majeure  , 
et  doit  ftre  considérée  comme  un  abi-égé  de  cette  dornit^re.  L'impression  de  ce  texte 
de  la  fin  du  XIV'  >i<^e  n'en  olTrait  p.<>s  moins  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue 
del'IiistmTe  do  l.i  lunguc  italienne,  et  araîl,  à  ce  litre,  une  place  marquée  parmi 
les  publications  des  Tesli  di  (tn^uu.  Il  en  existe  trois  manuscrits  contemporains,  le 
premier  à  U  bibliotlicquecommunalodeSicnne,  le  second  àcelIedcSdiinl-MarcdeVe- 
niso.le  troisième  k  la  Bibliothèque  impériale  dePnns;c'e^l  le  manuscrit  de  Sienne, 
soigneusement  confrooté  avecles  deux  autres,  qui  n  été  suivi  par  M.  Groltanelli.  Il  y 
a  joint  quarante-sept  lettreji  inédites  des  disciples  de  sainte  Catherine,  dont  plo- 
sieors  ont  joué  un  nSIc  historique  important.  Trente-six  de  ces  lettres  sont  italiennes 
el  onte  latines;  tontes,  à  l'exccpLinn  de  deux,  appartiennent  nu  xiv*  siècle.  L'intro- 
duction instructive  et  les  nombreuses  notes  du  consciencieux  éditeur  ajoutent  beau- 
coup k  la  valeur  de  cette  publication. 
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LA  BÉBÉJVICE  DE  RACINE. 

Recherches  sar  queîqaes-ans  des  précédents  historiques  et  littéraires 

de  la  pièce. 

PBEUiER  ARTICLE. 

La  préface  mise  par  Voltaire  à  la  pièce  de  Corneille,  Tite  et  Bérénice, 
s'applique  encore  plus  justement  à  la  Bérénice  de  Racine,  et  c'est  sur- 
tout de  cette  dernière  pièce  que  Voltaire  s'occupe  dans  sa  préface. 

«  Un  amant  et  une  maîtresse  qui  se  quittent  ne  sont  pas  sans  doute 
uun  sujet  de  tragédie.  Si  on  avait  proposé  un  tel  plan  i  Sophocle  ou  à 
«  F.uripide ,  ils  l'auraient  renvoyé  à  Aristophane  ' .  L'amour  qui  n'est  qu'a- 
<<  mour,  qui  n'est  point  une  passion  terrible  et  funeste,  ne  semble  fait 
«  que  pour  la  comédie,  pour  la  pastorale  ou  pour  l'églogue. 

H  Cependant  Henriette  d'Angleterre,  belie-sœur  de  Louis  XIV,  voulut 
<i  que  Racine  et  Corneille  fissent  chacun  une  tragédie  des  adieux  de 
«Titus  et  de  Bérénice,  disant  qu'une  victoire  obtenue  sur  l'amour  le 
«plus  vrai  et  le  plus  tendre  ennoblissait  le  sujet;  et  en  cela  elle  ne  se 
u  trompait  pas.  Mais  elle  avait  encore  un  intérêt  secret  à  voir  cette  vie- 

'  Voltaire  se  trompe  tar  Aristophane,  qui,  tout  poêle  comique  qu'il  est,  ne 
traite  pas  de  sujets  d'amour,  et  n'aurait  su  que  faire  du  plan  renvoyé  par  Sophocle 
ou  par  Euripide. 
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H  toire  représentée  sur  le  tlit^àlre  ;  elle  se  ressouvenait  des  sentiments 
•«qu'elle  avaîi  eus  longlomps  pour  Louis  \\\\  et  du  goût  vif  de  ce 
«prince  pour  elle.  Le  danger  lie  celte  p»&i>ioii,  la  ci'aiiile  de  mellre  le 
i<  trouille  dans  la  famille  royale,  les  noms  de  beau-lrère  et  de  belle- 
II  sœtir,  mirent  un  frein  à  leurs  désire;  mais  îl  resta  toujours  dans  li^urs 
«eœurs  une  iiictîiialion  sccrtito,  toujours  rhère  h  l'un  cl  à  l'nutre. 

H  Ce  sont  ces  scnliinenls  qu'elle  voulut  voir  développés  sur  la  scène, 
uaul;int  pour  sa  roiisolnlion  que  pour  son  amusomcnL  F-lle  chargea  le 
•■  murquis  de  Dangeau.  conlident  de  ses  amours  avec  le  roi,  d'engager 
u  secrètement  Corneille  et  Racine  à  travailler  Tun  et  l'auti'e  sur  ce  sujet, 
M  qui  paraissait  si  peu  fait  pour  la  scène.  Ces  deux  pièces  furent  compo- 
usées  clans  l'année  1670. 

ft  Elles  furent  jouées  en  même  temps  sur  la  fin  de  la  même  année, 
«  celle  de  Racine  à  l'hôtel  de  Bourgogne  et  celle  de  Corneille  nu  Palaix- 
•)  Uo^al. 

Il  II  est  étunnaiit  que  Corneille  tombal  dans  le  piège;  il  devait  bien 
u  penser  que  le  sujet  était  l'opposé  de  son  latent.  Ëntcllc  ne  terrassa 
"point  Dar^s  dans  ce  combiit\  il  s'en  faut  bien.  La  pi^cc  de  Comeiile 
«tombai  celle  de  Racine  eut  trente  représentations  de  suite,  et.  toutes 
•I  les  foi»  qu'il  s'est  trouvé  un  acteur  et  une  actrice  capables  d'intéresser 
«dans  les  rôles  de  Titus  et  de  Bérénice,  cet  ouvrage  dramatique,  qui 
m neal  peut-élre  pas  une  tiMgédic,  a  toujours  excité  le» applaudissements 
«les  plus  vrais,  ce  sont  les  larmes*,  n 

Ailleurs,  dans  le  Siècle  de  Loais  .XIV,  Voltaire'  avait  déjà  dît.  en  par- 
lant du  goût  que  le  roi  et  M"  la  duchesse  d'Orléans,  sa  belle-sœur, 
avaient  l'un  pour  l'autre  :  vil  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  te  roi 
«  beaucoup  de  ces  coquetteries  d'esprit  et  de  celle  îtilclligcnce  scri'ète 
u  qui  se  remarquèrent  dans  de  petites  fêles  souvent  répétées.  Le  roi  lui 
••envoyait  des  vers;  elle  y  répondait,  11  arriva  que  le  mr;me  homme  fut 
nà  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans  ce  commerce  ingé- 
<■  nieux;  c'élaît  le  marquis  de  Dangeau.  Le  roi  lo  chargeai!  d'écrire  pour 
•I  lui  et  [q  princesse  l'engageait  à  répondre.  Il  les  servit  ainsi  Ions  deux, 
vsans  laisser  soupçonner  à  l'un  qu'il  fût  employé  par  fautra,  et  ce  fut 
1-  une  des  rausps  de  sa  fortune. 

«Celte  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  Camille  royale.  Le  roi 
«réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  À  un  fonds  d'estime  cl  d'amitié  qui 
tt  ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit,  depuis,  travailler  Corneille  et 


'  Virgile,  Énéidt,  lit.  V.  —  *  Conteittê.  «^diUoa  de  VolUin),  t.  VIII,  p.  3.U-  — 
*  SucU  de  Lwùi  XIV,  cil-  XIV,  édition  de  Garnicr,  i853.  p.  3iq. 
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«Jiacinc  à  ta  tragédie  de  Bérénice,  elle  avait  en  vue  non-seulement  \a 
urupture  du  roi  uvec  la  ronnét»blc  de  Colonne  (Marie  de  Mancini), 
omats  If*  frein  qu'elie  avait  mis  elle-même  A  son  propre  penchant,  de 
•ipcur  quil  ne  devint  dangereux. 

a  Louis  XIV  est  nssez  désigni^  dans  ces  deux  ver»  de  lo  Bérénice  de 
>>  Racine  : 


Krt  qurlque  ahscorilé  que  le  snrl  IVtïl  ffiit  iiailre , 
Le  HKindo,  en  le  vo>biiI  ,  eût  reconnu  «on  iiiaJlre.  ■ 


Il  D'y  a  pas,  sur  l'histoire  de  Louis  XIV,  sur  les  choses  et  les  hommes 
de  celte  seconde  partie  du  svn'  siècle,  de  meilleur  témoignage  et  plus 
sûr  que  celui  de  Voltaire.  H  avait  toutes  les  traditions  du  temps,  il 
les  tenait  de  la  bouche  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  spirituels 
de  la  cour  et  de  ta  ville.  Je  a'ois  donc,  sur  In  foi  de  Vultuirc,  au  sens 
allégon([ue  de  In  Bérénice  de  Racine  et  de  Corneille.  Je  crois  que  la 
Bérénice,  celle  de  Kacine  surtout,  devait  plaire  it  Madame,  en  son- 
venii'  de  ce  qu'elle  avait  senti  pour  Louis  XIV,  Louis  \1V  pour  elle, 
el  qu'elle  y  trouvait,  comme  le  dit  très-bien  Voltaire,  «une  conso- 
«  la  lion  et  un  amusement.»  Entendons -nous  bien  :  comme  la  géné- 
ration de  la  première  moitié  de  notre  siècle  se  piquait  de  passions 
el.en  avait,  j'ai  vu  des  personnes  de  rtion  lemps  qui  trouvaient  léger 
ce  mot  d'amusetnrnf.  Kllcs  ne  comprenaient  pas  tmc  passion  qui  voulait 
qu'on  fît  de  ses  souvenirs  \m  sujet  de  pièce  de  théâtre  et  qui  s'en  Taisait 
«il  amusement.  Elles  leprochaicnl  à  la  princesse  do  n'avoir  point  eu  de 
vraie  passion  ou  A  V'ollaire  d'en  avoir  parlé  bien  lestement.  Voltaire 
et  les  salons  du  xvn*  siècle  n'ont  jamais  prétendu  qu'il  y  ait  eu  entre  la 
duchesse  d'Orléans  et  Louis  Xl\'  ime  dn  ces  passions  ardentes  et  fortes , 
chères  anx  romanciers,  el  qui  font,  en  dépit  de  tous  1rs  obstacles  et  de 
toos  les  devoirs ,  le  destiu  de  ceux  qui  la  ressentent.  Voliaire  n'a  parlé 
que  de  cotfaettcnes  d'esprit  et  d'intelligeace  secrète  de  sentiments.  La 
reine  mère,  Amie  d'Autriche,  qui  avait  eu  aussi  legnùl  de^  roquctteries 
d'efiprit  et  de  cœur,  a  pu  s'en  alarmer.  Elle  a  pu  craindre  que  les  médi- 
sances de  cour  ne  crussent  k  une  liaison.  Tout  cela  était  im  danger;  ce 
n'était  pas  une  passion.  Le  roi  el  Madame  firent  bien  d'éviter  le  péril  et 
de  cesser  de  s\  plaire;  mais  ils  avaient  tous  deux,  pour  s'en  préserver, 
outre  leur  sagesse,  le  roi,  son  majestueux  égoïsme,  qui,  l'empi^chant  do 
jamais  se  donner  tout  entier,  faisait  qu'il  se  dégat;eait  plus  aisément; 
Madame,  son  goùl  de  plaire  et  de  s'amuser  des  succès  de  son  ama- 
bilité, commençant  volontiers  des  romans  que  son  bon  sens  et  $on 
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bon  goût  se  croyaient  toujoui's  sûrs  de  dénouer  à  sa  volonté  et  à  son 
honneur. 

Quoi  qu'it  en  soit,  il  est  certain,  d'après  le  téiuoignuge  Irès-autori.sé 
de  Voltaire,  que  Loui»X[V  et  Madame  eurent  du  goût  l'un  pour  l'autre, 
quils  mirent  un  frein  i\  ce  penchant  mutuel,  dont  ils  craîgnateiii  le 
danger,  et  que  Madame,  se  trouvant  ht^roïque  de  n'être  pas  eoupiibtc, 
pensa  que  sou  sacrilice  cl  celui  du  roi  valaient  bien  d  être  mis  en  tra- 
gédie sous  les  noms  de  'l'itns  et  de  R<îrénice.  Comme  le  roi  avait  re- 
uoncî-  auU'efois  à  l'amour  de  M"*  de  Mancini ,  le  premier  sacrifice  servait 
Â  couvrir  le  second  et  emi>èchait  que  la  tragédie,  qui  était  une  pL-r{M^- 
tuclle  allusion .  ne  de.vtnt  une  indiscrétion.  On  s'est  étonné  que  Racine  . 
dans  lit  préface  de  sa  Bérénice,  n'ait  point  parlé  de  la  prière  que  Ma- 
dame lui  avait  fait  faire  par  Dangcau  de  traiter  le  sujet  de  Bérénice,  et 
qu  écartant  avec  soin  tout  souvenir  de  la  duchesse  d'Orléans  il  ait  dé- 
dié Â  Colhert  cette  tragédie  tout  amoureuse.  Ce  silence,  que  Recine 
dit  sans  doute  gardé,  si  Madame  eût  encore  été  vivante,  devait  titre 
gardé  plus  scrupuleusement  encore  après  la  murt  de  Madame'.  Le  nom 
de  Madame  et  ses  sentiments ,  dont  la  Bèirnice  de  Racine  semblait  s'être 
inspirée,  ne.  réveillaient  plus  que  de  douloureuses  idées.  De  là  le  silence 
de  Kacino  et  de  Corucillc,  qui  ne  dirent  ni  l'un  ni  l'autre  pourquoi 
ils  ont  choisi  tous  deux  le  même  sujet.  Moins  discrets  que  les  auteurs, 
les  conimentatoui's,  et  surtout  Voltaire,  ont  tuulexpliqué.  Nous  savons 
aujourd'hui  pourquoi  Corneille  et  Racine  ont  fait  tous  deux  une  tragé- 
die qui  u  n'a  d'autre  sujet  qu'un  amant  et  sa  maîtresse  qui  renoncent  sa- 
"  cément  l'un  à  l'autre.  » 

Un  pareil  sujet  ne  pouvait  jïtro  imaginé  et  proposé  que  par  une  jeune 
princesse  qui  fît  de  l'amour  son  amusement  et  son  entretien,  sinon  sa 
piission  et  sa  faute;  et  un  pareil  sujet  ne  pouvait  non  plus  réussir  en 
tragédie  que  dans  une  société  \ouée  k  la  gHianIcrie,  c'est-à-dire  à  l'a- 
luour  sans  violence  et  presque  sans  sérieux,  à  l'amour  cufm  employé  aux 
pbisirs  de  ta  conversation  et  du  monde.  Il  faut  donc,  pour  bien  faire 
coinpiendre  les  causes  du  choix  et  du  succès  de  la  Uérinice,  d'une  part 
dire  un  mot  de  l'histoire  de  la  duchesse  d'Orléans,  ou  plutôt  de  son 
carnctèi«  et  de  son  rôle  à  la  cour;  d'autre  part  montrer,  d'api-ès  la 
lillcralure  galante  du  temps,  un  coin  du  tableau  de  celte  société  bril- 
lante et  légère  qui,  à  force  démettre  de  l'esprit  dans  l'amour,  en  avait 
presque  exclu  l'amour  môme'. 


'  .Midnme,  morte  le  3o  juif  1670.  —  '  Li  bel  e»pril  arrivant  à  exclure  l'amour 
à  force  d'en  parler  est  une  des  qaeslious  jxisiïe')  daiiik  le>  Maxunet  d'amour,  ou 
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Je  ne  connais  pas  d'histoire  plus  curieuse  et  racontée  d'une  ma- 
nière plus  fine  et  plus  déL'cate,  plus  pénéiranic  i  la  Tois  et  plu»  tou- 
rhanle.  que  Tbistuiie  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M"*  la  (tuchesse 
d'OrIcaas,  par  M™ de  Lafayette.  Cette  vie,  employée  sansscniptdo,  aux 
plaisirs  d'une  coquetterie  permise ,  et  tout  à  coup  interrompue,  au  mo- 
ment âo  son  plus  grand  éclat,  par  la  mort  la  plus  soudaine  et  la  plus 
lamentable,  l'ail,  du  même  coup,  un  roman  plus  int^ri-ssanl  t]\nyLa  Prin- 
cesiie  de  Ctèves^  et  une  tragédie  plus  toucbaute  que  la  lién'nice  de 
Racine. 

M"**  de  Lafaycite  remarque  avec  beaucoup  de  sens  et  de  sagoctlc 
que  M""  Henriette,  fdie  de  Charles  l'ct  de  M™  Henriette  dp  France,  fui, 
à  cause  des  malheurs  do  sa  mère,  élevée  oen  personne  privée  plulùi 
«qu'en  souveraine,»  et  que.  duns  cette  éducation,  'ClIe  prit  toutes  les 

•  lumicres,  toute  la  civiUlé  et  Louln  l'humanité  des  rondîtions  ordi- 
anaircs^.  D  Les  princes  exilés  sont,  en  général,  mieux  élevés  que  les 
autres,  et  l'adversité  développe  par  un  art  tout  piiticulier  les  qua- 
lités qu'ils  tiennent  de  la  nature.  La  princesse  Honrielte  d'Aogle- 
lerre,  aiu&i  élevée,  eut.  »âiis  qu'elle  commença  à  sortir  de  l'enfaDce, 
B  un  ugrémuut  extraordinaire'.»  Étant  belle  et  gracieuse  i\  ce  point, 
on  pensa  (piVIIe  épouserait  le  i-oi,  car  la  reine  ni6ie  lo  désir^iit;  mais 
le  roi,  qui.  plus  lard,  la  trouva  si  aimable,  ne  t'aimait  pas  A  ce  mo- 

foeilions  en  prose ,  décidée»  en  vert.  Je  crois  <|u«  les  Haxinit$  (/"«wtour  sdiiI  de  Buftsjr 
K  ibutio.  Voici  io  eu  po>é  et  la  décision  da  caMÙite  : 

■  .Savoir  laquelle  on  .liniemit  lu  mivui.  ou  une  pvrsenne  irtm  pclil  mérilc  qui 
«otmerail  fort,  ou  une  personne  d'un  médiocre  amour  qui  nurnil  beaucoup  de 

•  mérite  : 

Voni  souKjiilri  qur  Ji;  vous  rfie 
Qui  je  clMtiirai»  pour  •maot , 
D'uti  bvcnia«  il'un  p«til  ^tuie 
■  Qui  m'aimrrnU  inGnimi*»!, 

(>ti  d'un  Lommc  è  mMtc  r  tc 
Qiiî  ni'aimrrait  pnr  manière  rl'acqtiil. 
Ptiincju'îl  futit  quejt;  me  tléclùn;. 
Je  tuiscrais  les  main»  nu  bctt-xprît, 
Kl  toîi'i  ht  raison,  Calislf , 
B<-nticoup  plus  c-lttire  (\ne  tc  jour  : 
Il  eitboii,  en  «matir,  d'aToïr  bîrn  ilu  tiiérîlc, 
MkU  nécenati-eoicut  il  j  faol  <le  l'amour. 

{fiecttêit  tie  pirçn  galanln  en  prose  vi  cii  vers,  p«r  M"  U  comtesse  de  La  Soie 
et  u.  Pûllisson;  l.  IV.  p.  178.)  — '  La  Princesse  A  Clèrej.  romoii  d«  M"  lie  La* 
faycUe.  —  *  CEavres  complètes  rfa  ^t*'  tU  La/ayelle,  lie  Teiieîn  et  de  Fontaines,  f.  \\. 
fiUloire  it'-  Madame,  p.  407,.  —  '  Mit/,  p.  ^95- 
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nient.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit  qui  paraissait,  et  Louis  XIV,  dans 
scscomnuînceiiH'Mts  smlout.  n'aimait  pas  l'esprit;  il  crai{;nail  mêm*î  do 
montrer  le  sifii.  M"'*  de  LnrayotlP  dit  que  ic  roi  aurait  ôlô  t  lioniine 
«le  plu5  parfait  de  son  royaume,  s'il  n'avait  pas  été  si  avare  de  l'esprit 
•I  que  le  ciel  lui  avait  donné  et  qu'il  eût  voulu  le  laisser  paraître  tout 
H  entier,  boiis  le  renfermer  si  fort  dans  la  majesté  de  son  rang,  n  Je  suis 
persuade  que  cette  réserve  Iciiuil  encore  plus  de  la  timidité  que  de  la 
Jiertë;  cela  arrive  souvent  aux  princes.  Cependant  l'exercice  du  pouvoir. 
le  respectueux  empressement  de  la  cour,  la  flatterie  enfin  lultjuil  contre 
la  défiance  que  le  prince  avait  de  Ini-nième,  enhardirent  peu  ïi  peu 
Louis  XIV, 

La  princesse  Henriette  d'Angleterre  épousa  le  frère  de  Louis  XIV ',  et 
celui-ci  la  rclrouva  dans  les  fêtes  de  la  cour  qu'elle  animait  de  .ta 
grâce,  et,  cooime  rien  ne  dispose  mieux  les  cceurs  à  aimer  comme  de 
sentir  qu'ils  ont  haï  mal  A  propos,  le  roi  «s'altarlia  fort  À  elle  et  lui 

"  témoigna  imo  complaisance  extrême.  » L'atlarhnnient  que  ic  roi 

avait  pour  Madame  commença  bientôt  à  faire  du  bruit  et  à  être  inter- 
prété diversement Madame  était  lasse  de  l'ennui  et  de  la  con- 
trainte qu'elle  avait  essuyés  auprès  de  la  reine  sa  mère.  Elle  crut  que 
la  reine  sa  belle-mère  voulait  prendre  sur  elle  une  pareille  autorité; 
elle  fut  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  le  roi  à  elle,  et  de  savoir 

par  lui-même  que  la  reine  mère  lâclmit  rie  l'en  éloigner Elle  ne 

pensa  plus  qu'à  plaire  au  roi  comme  belle-sœur.  Je  crois  qu'elle  lui 
plut  d'une  autre  manière;  je  crois  aussi  qu'elle  pensa  qu'il  n«  lui  plai- 


'  Je  trouva  dans  les  poésies  de  Pcirrin  (Paris,  iC6i),  un  cantique  chanté  à  la 
messe  de  mnriage  du  Ir^rc  i\u  roi  e\  de  .Madamt!  et  tiré  dcH  parol«  de  l'Écriture 
Mint«  L:»  beauté  delà  princesse .  dècrilc  à  l'aide  de  ver*  cl  de  |>SAuiDes,  n«  ré- 
pond gut^re  nu  porlmil  gncicui  qu'en  fut  U***  de  LnDiyeUe  tA  qui  e$t  le  vrai.  La  Ira- 
ducliuu  laite  par  Pcrrïn  de  ces  ifi^eLs  des  phauincit,  an  du  Caiilique  des  canliqun, 
conUîbuc  à  rendre  ie  portrait  moins  agrc nbic?  encore. 

Volfc  taille  est  parvUle  â  la  palme  croiuintr; 
Etvo^youidout.tcroÎDs  CI  bcaui. 
Sont  d'une  rnlonibc  inDncvnle 
'  Qui  pal(  ïur  lu  riva  dr»  eaïu. 

Oeuli  ttii  ticui  oculi  coltualue  niper  rivulus  atpianim. 
Col  le  ft«ul  Irait  gracieux  et  re»^rabl»nt. 

Volr«  ff't^e  adrotrabk  cl  vd%  main»  birii  uillén 
D'nn  ivoire  jioNpiiraiMCDl  inivatll^. 

[Œttvraiieptésieie  ii.  Pfrrin,Pitr\*,  1661.) 
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sait  que  comme  un  beau-frère,  quoiqu'il  lui  plût  peut-être  daranuigoi 
mais  «nfiD,  comme  ils  êu^îenl  tou&  dcu\  infiniment  aiaiableit,  e(  tous 
doux  néa  avec  des  dispositions  galitiilcs;  qu'iU  se  vo^iaioiiL  tous  les  jours 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  divertissements,  il  parut  aux  yeox  de  tout 
le  monde  qu'ils  avnit^nl  l'nn  pour  l'antre  vc.t  ajçrémenl  qui  pi-^ciVIe  d'or- 
dinaire les  grandes  passions.  —  Cela  lll  bientôt  beaucoup  de  bruit  à  la 

cour Cepeudunt  te  roi  et  Madame,  saus  s'expliquer  entre  eux.  de 

ce  qu'ils  st^ntaient  l'nn  ponr  l'autre,  continuèrent  de  vivre  d'une  manière 
qui  ue  laissait  doult'r  k  p{;rsoniic  qu'il  n'y  eût  entre  eux  plus  que  de 
l'amitié.  —  Le  brnit  s'en  augmenta  fort;  et  la  reine  mère  cl  Monsieur 
eu  pailèrent  si  fortement  au  roi  et  à  Madame,  qu'ils  romiucncèreut  à 
ouvrir  les  yeux  et  à  Hiire  peut-être  des  réflexions  qu'ils  n'avaient  point 
encore  faites.  Enfin  ils  résolurent  de  faire  cesser  ce  grand  bruit,  et, 
par  quelque  motif  que  ce  put  être,  ils  convinrent  entre  eux  que  le  roi 
serait  l'uiuDureux  àc  (juejque  personne  de  la  cour'. 

Il  y  a  plusieurs  rôllexions  à  faire  sur  ce  r<^il. 

Il  est  évident  d'abord,  d'après  M*"  de  Lafayette  elle-même,  que  Vol- 
taire n'en  a  |ias  trop  dit  sur  le  goùl  que  Louis  XIV  et  M*"  la  ducbe«sc 
fl'Orléaus  avaient  l'un  pour  l'autre  et  sur  h  ùc'm  qu'ils  eurent  la  siigessc 
de  mettre  à  leurs  pcnclianls.  lis  crurent  ^ans  doute,  en  contenant  leurs 
sentiments,  faire  un  ^«m-reux  Kjcridce,  di^ne  d'être  glorifie  parla  tra- 
gtfdie;  mais  remarquons  en  passant  que.  dans  la  tra;;édic,  le  sacrifice  de 
Titus  et  de  Bérénice  est  plus  grand  et  plus  décisif  que  celui  du  roi  et  de 
Mailamc.  Titus  ot  Uéitînicc  no  se  séparoiil  pas  seulenicnt  en  personnes 
du  monde;  ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre;  Bérénice  retounie  en  Asie; 
1'itus  reste  A  Rome.  Comme  la  passion  de  Titus  et  de  Bcrénico  était  plus 
forte  que  celle  du  roi  et  de  Mndame,  il  y  fallait  un  obstacle  plus  grand 
et  plus  sûr.  Racines  ajouté  en  même  temps  à  la  passion  et  au  sacrifice, 
jiour  les  rendre  tous  deux  plus  touclianls  et  plus  dignes  delà  tragédie. 
Il  n'y  QTait  peut-être,  au  contraire,  entre  le  roi  et  Madame  qu'une  co- 
quetterie mutuelle  de  cceur  et  d'cspiit  et  «cet  agrément  ipii  précède 
a  d'ordinaire  les  grandes  passions,  n  mais  qui  n'y  était  pas  encore  arrivé; 
une  bonne  résolution  sulTisait  donc  des  deux  parts,  sans  employer  l'ab- 
sence. Fntre  eux,  ce  n'était  encore  qu'un  roman  de  société.  Ils  purent 
avoir  et  ils  eurent  le  bon  esprit  de  s'arrêter  aux  premiers  chapitres. 

A  ces  règles  de  bon  sens  et  de  bon  goût  qu'ils  surent  se  prescrire .  le 
roi  et  Madame  ajoutèrent  un  rcnuSde  qui  leur  semblait  meilleur,  parce 
qu'il  était  moins  simple  et  plus  romanesque,  Il  fut  convenu  que  le  roi 
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choisirait,  dans  la  cour  une  personne  qu'il  paraîtrait  aimer.  Ce  fut  encore 
une  fort  agréable  scène  de  romau  enire  le  roi  et  Madame  que  le  choix 
fait  ciitre  eux  tic  cette  uiJÎtre»o  ap]>arenle.  M"*  de  la  Vatlière  fui  choi- 
sie, u  KHe  ilait,  dit  M**  de  Lafayelle,  fort  jolie,  fort  douce  et  fort 
(■naïve.  »M'*'de  laValliJ^re,  qui  ne  savait  pas  qu'elle  n'iîtait  qu'un  prétexte, 
aima  sincèreraont  le  roi  cl  s'en  fit  aimer,  comm<'  Bajazct  aime  aussi 
Atalide,  qui  ne  devait  sei^vir  qu'à  cacher  son  amour  pour  Roxane.  C'est 
l'ëteniellc  liisloire  des  miiîtresses  prises  par  apparence  ot  gardf^es  par 
réalité.  «Madame  sut.  hvcc  quelque  chagrin,  dit  Vl"'de  Lafayelto,  que  le 
M  roi  s'attachait  véritahlcuient  à  la  Valli^re  ;  ce  n'est  peut-être  pas  qu'elle 
uen  eût  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la  jalousie,  mais  elle  eût  été 
«■bien  aise  <pi'iï  n'eût  j>as  eu  de  véritable  passion,  cl  qu'il  eût  conservé 
«pour  elle  une  sorte  d'atlucheuienl  qui,  sans  avoir  la  violence  de 
H  l'amour,  en  eût  lu  complaisance  et  l'agrément '.  ••  Ainsi  expliquée, 
M**  la  duchesse  d'Orléans  était  l:i  plu»  hunuète  des  femmes  coquettes 
ou  la  plus  roquette  des  honnêtes  femmes. 

Puisque  le  roi  voulait  qu'il  fût  bien  entendu  dans  la  cour  qu'il  se  sé- 
parait de  Madame  par  sagesse,  il  y  avait  un  moyen  plus  sage  encore 
de  le  prouver,  c'était  de  revenir  simplement  à  l.i  reine,  que  ce  retoirr 
eût  comblée  de  joie.  Mais  quoi?  Ce  retour  d'ui»  mari  ;i  sa  femme  était 
bien  peu  conforme  à  la  belle  galanterie  du  temps,  et.  de  plus,  pom- 
persuader  à  la  cour  qu'il  se  défendait  d*ainier  sa  bellc-MX'ur,  il  falhiit 
que  le  roi  prit  une  maîtresse  nouvelle;  reprendre  sa  femme  n'eût  pas 
suffi. 

La  cour  n'exigeait  pas  absolument  de  Madame  qu'en  quittant  le  roi 
elle  prit  un  amant  comme  signe  décisif  de  sa  rupture  avec  son  beau- 
frère.  La  cour  cependant  était  disposée  à  croire  que  Madame  témoi- 
gnerait volontiers,  par  un  nouvel  attachement,  qu'elle  s'était  d^agi-e 
de  l'ancien. 

u  Longtemps  avant  que  Madame  fût  mariée,  dit  M***  de  Lafayettc'. 
K  on  avait  prédit  que  le  comte  de  Guiche  serait  amoureux  d'elle.  « 
C'est  lui,  CD  elTet,  qui  le  devint,  et  qui,  par  vanité  et  par  audace,  aflecta 
de  ne  pas  s'en  cacher.  Je  ne  veuj  [winl  raconter  ce  roman  de  l'amour 
du  comte  de  Guiche  pour  .Madame,  car  il  ne  louche  plus  à  l'amour 
de  Titus  et  de  lii^rénicc.  Mais  ce  fut  surtout  un  roman  plutôt  qu'une 
passion.  Madame  ne  chei'chail,  dans  son  intrigue  avec  M.  de  Guiche, 
qu'à  paraître  romanesque  pour  s'amuser,  sans  aller  au  deU. 

Telle  fut  l'histoire  de  Madame  avec  le  comte  de  Guiche:  elle  voulait 
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Faire  àft  sa  vie  un  roman  sans  piîché  mortel.  Y  a-t-elle  réussi  ?  Je  te 
crois,  el  ce  qui  me  !c  fait  croire,  c'est  ce  que  M""  de  I^afayetle  raconte 
de  cette  princesse.  Mndamc  avait  prie  M"°  de  Lifaycttc  d'écrire  soo 
histoirtt,  et  celle  prière  faite  à  Tautenv  de  la  Prviccsse  de  Clèvcs  est 
pour  moi  trn  témoignage  de  l'Iionnêtclé  du  roman  de  Madame  avec  le 
comte  de  Gtiiclic.  Madame  n'avait  à  faire  à  ^ou  liiâlorîen  i|iic  des  confi- 
dences, et  non  des  confessions.  Quand  un  roman  est  forcit  d'aboutir  à 
la  confession  du  pi^ch^  morte] ,  il  n'est  plus  de  la  compétence  de  M"  de 
Lafayette;  il  ny  a  que  les  pëchés  vénicb  qui  soient  intéressante  dans 
ses  romans. 

0  L'année  i66'i .  dit  M"*  de  La  Fayette  dans  sa  préface,  le  comte  de 
(4  Guichc  fut  exilé.  Un  jour  qui;  Madame  me  faisait  le  récit  de  quelques 
b circonstances  assez  extraordinaires  de  sa  passion  pour  clic:  —  Ne 
«  trouvez-vous  pas ,  rae  dit-elle,  que,  si  tout  ce  qui  m'est  arrivé  et  les  choses 
«qui  y  ont  relation  étaient  écrites,  cela  composerait  une  jolie  Iitïluire? 
«Vous  écrivez  bien,  ujouta-t-elle;  écrivez,  je  vous  fouiiiiiai  de  bons 
«  mémoires  \n  Ainsi  elle  prie  M"*  de  Lafayette  de  composer  unç  jolie 
histoire  de  l'amour  du  comte  de  Guiclie  pour  elle,  connue  elle  prie  aussi 
Racine,  plus  lard ,  de  composer  une  jolie  Iragédîc  avec  le  penchant  con- 
tenu et  réprimé  que  Louis  XIV  avait  pour  elle  et  qu'elle  avait  pour 
Louis  XIV.  Ce  goût  de  faire  de  ses  sentiments  des  sujcis  de  roman  ou 
de  tragédie  uic  répond  de  l'honnêteté  de  ses  aclionsi  sinon  de  son  ima- 
gination. 

•  Pendant  quelque  temps,  conlinue  M°*  de  I-afayctlc,  lorsque  je  la 
«trouvais  seule,  elle  me  contait  des  choses  parlicnlitrcs  que  j'ignorais; 
«  mais  celte  fantaisie  lui  passa  bientôt .  et  ce  que  j'avais  commencé  de- 
v  meura  quatre  ou  cinq  années  sans  qu'elle  s'en  souvint.  En  1669,  le 
u  roi  alla  à  Chambord-,  elle  était  à  Saint-Cloud,  ou  cite  faisait  ses  couches 
"de  la  ducliessc  de  Suvnic,  aujourdhui  régnante;  j'étais  auprès  d'elle; 
K  il  y  avait  peu  de  monde  ;  elle  se  souviut  du  projet  de  cette  histoire  el 
i  me  ditfpi'it  fallait  la  reprendre.  Elle  me  conta  la  suite  des  choses  qu'elle 
1.  avait  commencé  à  me  dire;  je  me  remis  ji  les  écrire;  je  lui  montrais  le 
u  malin  ce  que  j'avais  fait  sur  ce  qu'elle  m'avait  dit  le  soir;  elle  en  élaît 
■  très  contente,  n 

Uaconler  son  histoire,  premier  plaisir  pour  Madame  llenncttc;  se 
fenteodre  lire  par  M"  de  I^^fayelte,  deuxième  plaisir;  troisième  plai- 
sir, enfin ,  et  ce  dernier  plaisir  était  fort  analogue  au  genre  de  charme 
que  Madame  trouvait  datis  le  roman  d'imagination  plutôt  que  d'action 
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qu'elle  avait  nvoc  le  comte  de  Guîche,  troisième  plaisir,  elle  aininit  » 
voir  coininoDt  son  bîâloriennc  se  tirait  des  pas  diffîciks.  Car  M"'  de 
l^f'ayclte  nous  dit  ulle-intiiie  «que  citait  lui  ouvrage  assez  (liflicile  que 
«de  tourner  la  vérité,  en  de  ceiialus  endroil5,  d'une  miiuière  qui  la  Hl 
••coiiniiîlre  et  q>ri  ne  fiU  \ms  nt^^Dmoins  nFTensnnlr  ni  di^sagréablt'  A  In 
'■  pi'iDces.'^c.  Klle  badinoîl  avec  moi  sur  les  cnrlroils  qui  me  donnaient  le 
<t  pitude  peine'.  > 

Je  l«  ri'-pètc  :  rjconler  son  liistoite,  se  l'cnlendre  lire,  badiner  sur  les 
undruilx  où  l'iiistorion  a  eu  de  la  pi'tiic  •'i  tourner  la  vdritti  d'une  cortiùnc 
mnnièrc,  trois  plaisirs  qui  pi-ocèdeni  du  bunlieur  que  le  cœur  bumain 
trouve  k  s'orcuper  de  soi,  à  en  occuper  les  autres,  et  qui  l^moignc  de 
w  vanité  pbuùt  que  de  sn  licence.  On  peut  se  demander  rependnnt 
quoU  étaient  ces  endroits  de  i'bistoire  de  Madame  qui  donnaient  de  la 
peine  à  M""  de  l.al'avette.  Cctaieut.  spIuu  moi,  ceux  où  Madame  était 
imprutlente  par  goût  d'amusement.  Il  fallail  dire,  sans  l'oflenser,  cnm- 
mrnl  elle  avait  d'ié  imprudente,  et  il  fallait  aussi,  pour  la  bien  faire 
eonnidtre.  dire  jusqu'où  Aeult^mcnt  elle  l'avait  otc;  car  la  bien  Taire  con- 
naître,  c'<*uit  la  justilier.  Ces  endroits  où  M™*  de  Lsfayettc  excelle  A 
dirn  les  dangers  que  la  jeune  et  crliai  mante  princesse  a  voulu  courir  et 
dont  elle  s'est  tirée  &ans  blessure,  ces  endroits  no  sont  pas  rares  dans  le 
récit;  j'en  prends  quel<jues-uns  pour  exemples.  Le  comte  de  Gniche 
voulait  avoir  une  entrevue  paiiiculière  Bvec  ta  princesse.  i>  Madame,  dit 

•  M*'  de  Lafayettc,  qui  avait  de  la  timidité  pour  parler  $eri«isemenl, 
«n'en  avait  pas  pour  ce»  sortes  de  choses.  Elle  n'en  voyait  point  les 
■  conséquences-,  elle  y  trouvait  de  la  plaisanterie  de  romau;^»  et 
plus  loin:  «(Madame  et  le  comte  de  Guiehe,  sans  avoir  de  véritable 
"  passion  l'un  pour  l'autre,  s'exposÀrent  au  plus  gi-and  danger  où  l'on  se 
Il  soit  jamais  exposé.  Madame  était  malade  et  environnée  de  toutes  les 
1.  femmes  <|ui  ont  accoutumé  d'être  auprès  d'une  personne  de  son  rang. 
I-  sans  se  lier  &  pas  une.  Kllc  faisait  entrer  le  comte  de  Guiehe  quelquefois 
«en  plein  jour,  déguisé  en  femme  qui  dit  lu  bonne  aventure,  et  il  la 
"diuit  mi>mc  aux  j'ennnes  de  Madame,  qui  le  voyaient  tous  les  jours 

•  fit  qui  ne  le  recounaissait^nl  pas;  d'autres  fois,  par  d'autres  inventions. 
'<  mais  toujours  nver  beaucoup  de  hasards;  et  cps  entrevues  si  périlleuses 
'.se  [Kissaient  à  se  moquer  de  Monsieur  et  h  d'autres  plaisanlerie^s  sem- 
••blabics,  enfin  &  des  choses  fort  éloignées  de  la  violente  passion  qui 
uwmblail  les  faire  entreprendre.»!  Je  veu»  bien  qu'eu  s'enlendanl  lire 
Ces  endroits  didiciles  Madame  eût  le  droit  d'en  badiner,  puisqu'ils  n'a- 
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vaiciit  été  qu'im  badinngc;  je  suis  même  d'auluiit  plus  convnincti,  à 
lire  cci  siiigtiliers  détails,  que  Madame  avait  \c  droit,  eu  mourant,  di.> 
dire  à  60U  mari  qu'elle  ne  lui  avuil  jainaiA  manqué.  Mais  quelle  élnmgo 
manie  de  jouer  le  mal  saus  le  faire ,  et  qu'il  faut  s'eiiniiver  dons  le  monde 
pour  chercher  de  pareils  amuscmrnt';!  Je  recommande  ce  caractère 
de  Madame  Henriette  aax  jeunes  dames  de  nos  jours  q\ii  se  sont  piquée^ 
de  prendre  l'apparence  des  mauvaises  uioeurs  qu'elles  ne  voûtaient  pas 
avoir. 

DansHiistoiredcMadanic  et  du  comte  de  Guiche.  les  (événements  piv- 
iiaicnt  quelquefois,  à  leur  insu ,  une  réalilt^  plus  l'omunesque  que  1outi'^ 
leurspérilteuscscoœcdies.  Ainsi,  pendant  ime  rupture  avec  Madame, le 
ctmite  defJuichcdt^sespér*^,  partit  pour  la  Poloj^c,  qui  était  en  gueri-e 
avec  les  Moscovites.  «■  Il  lit  des  actions  exlraordinaii-es;  Il  s'exposa  à  de 
0  grands  périls ,  et ,  dans  un  combat  reçut  m6mc  un  cotip  dans  Testoroac, 
-«qui  l'eût  tué  sans  dente,  sans  un  portrait  de  Madame  qu'il  portail 
"dans  une  fort  grosse  hoite  qui  reçut  le  coup  et  qui  en  fui  toute 
u  brisée  ^  D 

Ces  portraits  adorés,  qui,  dans  les  hnlaillc»,  reçoivent  les  coups  desti- 
nes aux  aninnis  et  amortissent  les  blessures,  sont  d'usage  fréquenl  dans 
les  romans,  et.  comme  Maduiue  et  le  comte  de  Guïcbc  me  paraissent 
des  amants  qui  ne  se  seraient  jamais  aimés,  s'ils  n'avaient  pas  lu  de  ro- 
mans, je  serais  tenté  de  douter  de  la  blessure  reçue  pnr  le  portrait  de 
Madame  sur  la  poitrine  dn  comte  de  Gmche;  mais,  puisque  Madame 
a  raconta  l'aventure  à  M"  de  Lafayette,  elle  y  a  cro;  cela  pourtant  ne 
l'a  point,  à  ce  moment,  réconciliée  avec  le  comic!  de  Guiche.  Elle  a  eu 
de  lemolion;  elle  n'a  pas  eu  d'aifcrtion,  moins  encore  de  passion,  et 
cfda  me  rappelle  l'histoire  d'une  princesse  tic  fAsIrée,  qui  tient  sut  tout 
h  voir  le  camr  de  son  amant  qui  s'est  tué  pour  elle.  C'est  la  seule  marque 
de  douleur  qu'elle  donne  à  sa  mort. 

Je  ne  puis  pas,  après  avoir  étudié  trop  longtemps  peut-être  In  frivo- 
lité-romanesque de  Madame,  ne  pas  prendre  dans  M""  de  Lafayette 
quelques  traits  du  récit  de  la  mort  admirable  de  cellu  jeune  et  char- 
mante princesse.  Le  récit  de  M™  de  Lofajetle  égale,  par  d'autres  qua- 
lités, l'oraison  l'nnèhre  de  Bossuet.  On  sait  combien  CL*lle  mort  fut  sou- 
daine et  terrible,  n  Monsieur  était  devant  son  lit:  elle  l'embrassa  et  lui 
Il  dit  avec  une  douceur  et  un  air  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  prlus 
'•barbares:  Hélas!  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longlemp*, 
■cmais  cela  est  injuste;  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  Monsieur  parut 


lîiilotrt.  tic. .    p.  dig. 
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•  fort  toucht^,  et  tout  ce  qui  é^ait  dans  la  chambre  l'f^tait  tellemeiil 
«qu'on  n'entendait  plus  qtic  le  bruit  que  funt  des  pereonnos  qui 
•I  plcui'cnl '.  Il  semblait  qu'elle  avait  une  cerlitude  entière  de  sa  morl 
«et  qu'elle  s'jf  résolût  comme  k  «ne  cbose  indilTiérenle.  Selon  toutes 
Il  tes  appni'cnees,  fa  penst'e  du  poison  était  établie  dans  son  esprit,  el, 
n voyant  que  les  reint^de»  avainit  é\é  inutiles,  elle  ne  sotigeait  plu» 
«  il  In  vie  el  ne  pensait  qu'à  souflî'tr  ses  douleurs  avec  patience  \  EUc 
i»nc  tourna  jamuis  son  esprit  du  rùté  de  bi  vie;  jamais  un  mot  sur 
uja  cruauté  de  sa  destinée,  qui  l'enlevait  dans  le  plus  be^-iu  de  sot 
nage';  point  de  questions  aux  médecins  pour  s'informer  s'il  était  pos 
«sible  de  la  sauver;  point  d'ardeur  pour  les  remèdes  qu'autant  qui 
ula  violence  de  ses  douleurs  lui  en  faisait  désirer;  une  eonlenance  pat- 
■•sible  nu  milieu  de  la  ccrUliide  de  la  ntort,  de  l'opiniun  du  poison  et 
«de  ses  souQ'rances.  qui  étaient  cruelles;  enfin  un  courage  dont  on  ne 
II peut  donner  d'exemple  et  qu'on  ne  saurait  bien  représenter  '.  1^  roi 
«s'en  alla  el  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance. 
H  M.  Feuillet  vint  :  il  parla  à  Madame  avec  une  austérité  entière;  mai» 
•I  il  la  trouva  dans  des  disposîtiuns  qui  allaient  aussi  loin  que  son  austé- 
«rité\ 

a  M.  de  Condom  (Bossuct)  arriva  comme  cite  recevait  l'cxtrème-onc- 
«  lion;  il  lui  parla  <lc  Dieu ,  conformément  à  l'état  oi"i  elle  était  et  avec 
><  cette  éloquence  et  cet  esprit  de  religion  qut  paraissent  dans  tous  ses 
ddiscuurs;  il  lui  fil  faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires;  elle  entra 
udans  loul  ce  (piil  lui  dit  avec  un  zMe  et  une  présence  d'esprit  ad- 
amirablc^  Comme  il  continuait  à  lui  parler  de  Dieu,  il  lui  prit  une 
u  espèce  d'eitvie  de  dormir  qui  D'étalt  en  cifet  qu'une  défaillance  de 

*  la  nature.  Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas  prendre  quelques 


'    UitUfirt,  etc..  p.  iyo.  —  '  Ihii.  p,  ii7i.— '  Omùonyîiitdint  de  U  docliestc  «l'Or- 
téans,   par  Bo^suer.  —■  Voyez  combien  la  mort  a  été  terrible  :  premiéremeiil, 

•  elle  a  plus  de  prises  sur  uno  princesse  qui  a  tant  i  perdre.  Que  d'finnéw  clic 
'■va  ravir  à  telle  jeunesw!  qne  do  joie  elle  enlève  l't  celte  forluiic!  (fue  de  gloire 

■  eUe4t«  *  c«  luérilel  D'ailtéur»  peut-elle  venir  ou  pliM  prompte  ou  plus  rrucUe? 

•  C'«sl  ramasser  Inulc*  ses  fL>rce5,  c*e!t  unir  tout 'ce  qu'elle  h  de  plus  rcdoiilubte. 

■  que  de  joindre ,  coininc  cite  fait ,  aux  plus  vives  douleur»  l'allsque  tii  plu^  imprévue  ■. 

•  mois,  quoique  ■nns  menacer  et  snns  avertir,  elle  se  fasie  sentir  loul  entière  dés  le  pre- 

■  mier  coup,  cite  trouve  la  pfinccsieprJlo .  ni  Uglotreoi  Ujeunessca'kUrOQtun 

•  soupir.  •  —  *  //iiloi'rr ,  tic,  p.  478- «  ^e croyux  pu*  (jueseK excessives ot  iiuiupportables 

■  douleui»  aivut  tiinl  soit  peu  troublé  sa  grande  imc.  Ali!  je  ne  veux  plus  tant  ad- 
tmirer  les  braves  iiî  Ici  conquérants.  Mndaïuc  m'a  fait  connnilrc  la  vérité  de  cette 

•  {urole  dn  ssge  :  le  patirni  vaut  mieuK  que  le  brave  .  et  celui  qui  dompte  soncŒiir 

•  V4DI  mietiK  que  celui  qui  prend  dciviltcj.(  —  '  /6i(/p.478— *  /M.  p.  47$- 
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«moiuenb  de  repos;  il  lui  dil  qu'elle  le  pouvait  et  qu'il  allait  prier 
■«Dieu  pour  elle.  M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit ,  et  quasi 
udans  le  même  moment,  Madame  lui  dit  de  i-appeler  M.  de  Cnndom 
m  e(  qu'elle  sentait  bien  {pi'elle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se  rappro- 
«clia  et  lui  donna  le  crucifix;  elle  le  prît  et  l'embca^sa  avec  ardeur; 
«  M.  de  Condom  lui  parlait  toujours  et  clic  lui  r^-pondait  avec  le  même 
H  jugement  que  si  elle  n'eût  pas  été  malade,  Icnnnl  tonjouis  te  crucifix 
«  attaché  sur  sa  bouche;  la  mort  seule  le  lui  fit  abandonner'.  Les  forces 
ujui  manqnèrcnl  ;  clic  le  laissa  tomber  et  pcnlit  la  parole  et  la  vie 
«  quasi  en  même  temps  -.  » 

Quelle  mort  et  quel  conlrastc  avec  la  vie  de  frivolité  qu'avait  menée 
!^tndnme!  Ça  été  le  .signe  de  la  fermeté  de  son  âme  d'avoir  pu  passer 
.wudainement,  sans  hésitation  et  sans  désespoir,  des  heures  de  plaisir 
et  de  badinagc  aux  heures  de  souQ'raaces  et  d'agonie,  et  d'avoir  sup- 
porté les  heures  douloureuFes  avec  une  douceur  héroïque,  comme 
elle  animait  les  heures  faciles  el  heureuses  du  cliarme  de  son  enjoue- 
ment et  de  son  élégance.  De  même  que  j'ai  montré  combien  elle 
était  légère  cl  même  impmdente  dans  ses  amusements  du  monde,  de 
même,  pour  la  bien  faire  connaître,  j'ai  dû  montrer  »ussi  In  grandeur 
simple  et  lonchantc  de  ses  derniers  moments.  Ce  sont  ces  derniers  mo- 
ments qui  ont  révélé  et  découvert  dans  Madame  Henriette  lame  ferme 
et  élevée  qui  se  cachnit  sous  les  grAces  de  son  esprit .  et  elle  oe  s'est  ré- 
vélée tout  entière  qu'en  mourant. 

Ces  dernières  rélloxions  m'amènent  naturellcineul  à  peindre  un  côté 
du  temps  et  de  la  société  où  elle  a  vécu ,  société  vouée  i  la  galanterie . 
c'esl-A-dire  it  l'amour  employé  aux  plaisirs  de  la  conversation  et  du 
monde  plus  qu'à  la  passion,  société  qui  a  eu  sa  littérature,  trés-goûtée 
et  très-admirée  au  xvn'  siècle,  trop  dédaignée  de  nos  jours,  qu'il  faut 
connaître  cependant  pour  bien  comprendre  la  tragédie  de  Bérénice  et 
«'expliquer  son  succès  ;  car  la  tragédie  de  Racine  représente .  en  l'idéali- 
sant el  en  réchauffant,  tonte  cette  galanterie  poétique  cl  mondaine  qui 
charmait  Madame  Uenrictte. 

SAINT.MARC  GIRAUDIN. 

{La  taite  A  un  prockain  cahier,) 


tlùtoirv,  wtc.  p.  i8o.  —  *  /frit/.  «  Klle  a  AÏiiié  en  mouraiil  le  ïauveur  Jéau»  ;  le» 
>tMM  lui  oui  nunquii  ptulél  que  l'ardciir  d'embrasser  lacroix;  j'ai  ru  sa  m-iin  di^lail- 

•  Unie  chcrchcT  encore  en  lombant  àe  nouvelle*  foix^cs  pour  applîqHCT  sur  s«  lèvre» 

•  l«  btenbeurcuK  signe  de  uotrc  réUciuplion.  • 
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Hjstoibh  des  gvshbbs  du  CAiviîitsMS  BT  DE  LA  LiGVE  dans 
rAuxcrroii,  le  Sénonais  et  tes  autres  contrées  qai  forment  aujour- 
d'hui le  département  de  l'Yonne,  par  A.  Challe.  Auxerre,  i  863 , 
a  vol.  in-8^ 

TBOlSièUE  ARTICLE  ^ 


AprJ!B  la  conKrence  de  Savcrne,  le  cardinal  de  Lorraine,  convaincu 
(le  l'inutililé  du  cuncile,  rompit  k  loiU  jamais  avec  les  proleslanls.  Ce 
revirement  d'opinion  n'a,  au  resle,  rien  d'éh-ange,  puisqu'il  s'optira  i  la 
même  «époque  chex  bien  d'autres  hommes.  Beaucoup  avaient  d'abord 
incliné  au  protestantisme  qut  s'y  montrèrent  par  la  suite  bostile<i,  k 
conniiericer  par  le  roi  Fram^ois  I".  KlVray^s  de  la  bardïesse  des  réfor- 
mateurs, frappés  des  maux  que  la  divisiou  leligieuse  devait  entraîner, 
nombrr  dt;  pulîliqut^h,  do  pcrftéi.-uti>urâ  devenus  partisans  de  la  tolé- 
rance, redevinrent  de  partisans  de  la  toli!>r«nc(!  persécuteurs.  C'est  là  le 
propre  des  temps  do  révolution  de  jeter  tour  h  tour  1rs  esprits  dans 
des  voies  opposées,  et  l'on  aurail  tort  de  raellre  exclusivement  ces  pa- 
linodies sur  le  compte  de  l'hypocrisie  ou  de  l'aoïbiliou.  Le  scntîiueut 
religieux  nelaitpas,  d'ailleurs,  fort  développé  chez  le  cardnial  de  Lor- 
raine; la  môme  observation  est  applicable  à  Catherine.  âup«;rstilieuse 
suns  être  religieuse ,  elle  tâtonnait  pour  découvrir  les  moyi-us  de  pacifier 
l'Ltat  en  consolidant  son  aulorité.  Voyant  échouer  ses  elTorls,  elle  se 
contenta,  faute  de  mieux,  de  chercher  simplement  à  établir  la  liberté 
de  coDsciencc.  Ce  qui  s'éUiit  passé  en  Allemagne  pouvait  faire  espérer 
qu'on  y  parviendrait.  Les  ntisons  qu'exposèrent  les  ambassadeurs  des 
princes  aUeniands  eu  faveur  de  la  lîhei-lé  de  conhcience,  quand  iU  vin- 
rent, en  I  5^0,  â  Villers-Cotterols,  complimonler  Charles  IX  sur  la  paix 
de  Saint-Germain,  se  présentaient  di'jÂ  en  France  aux  esprits  les  plus 
éclairés'.  L'[Io»pilal  lui-racme  adopta  jV  cet  é^ard  des  \ues  plus  sage»; 
îl  abandonna  l'idée  d'un  compromis  tbéologiquc,  laissant  à  la  rcli^QD  et 

'  Voir,  pour  le  premier  oritcle,  le  Joamaî  in  SavantM,  cahier  do  révrier,  p.  6a. 
aotir  le  dRuxiènc.  lecsliicr  de  mnr»,  |j.  i43.  — *  CcpcodaiiL  la  rovûstcnca  tiU 
deux  religions  il«n»  l'Êlnt  btftiutit  l<->  m.miIÎiuciiI>  de  li  gmiiile  lu^tjurilii.  ?t  elle  pa- 
rat»»aiL  eiKore  a  un  liomine  IqI  ([u'Llicnos  Pasquicr  uue  débauche  vi  uau  nouveaulA 
inouïe.  (Lettres,  IÏy.  IV,  telUeia.) 


GUERRES  DU  CALVINISME  ET  DE  t.\  VGVZ.  21  ( 

ik  l'État  leur  duinaine  rcspocuf.  Dans  sa  harangue  du  16  août  i56i  a 
l'assomlil^e  de  .S^int-Germaiii,  il  remorquait  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
de  délibérer  sur  le  fond  de  la  religion.  Supposant  mfimc  celle  des  cal- 
■rimstes  mauvaise,  y  disait-il,  rechercher  si  c'est  une  raisoa  de  proscrire 
ceux  qui  en  l'ont  profession,  si  l'on  peut  être  bon  sujet  du  roi  sans  être 
catholique .  et  si  enfin  il  cil  impossible  que  des  hommes  qui  n'ont  pa^ 
les  mêniea  croynuces  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  N'allez  donc 
pas  vous  faligupr  ii  d(^couvnr  laquelle  des  deux  religions  est  la  meil- 
leure; nous  sommes  ici  non  pour  (tahlir  la  foi ,  niais  pour  rt'gler  l'btal '. 
Doctrine  judicieuse,  que  malheureusement  les  Français  n'étaient  pas  en- 
core préparés  ;'i  comprendre  et  il  accepter.  L'Uosj>itaI  iSlait  obligé  eu 
quelque  sorte  de  l'imposer  i*  des  politiques  obstinément  attachés  uu 
principe  d'une  religion  do  ffe-tat^,  et  quand  son  influence  cessa  de  se 
faire  sentir,  on  ne  revint  an  principe  de  la  liberté  rcligicnse  que  par  la 
penr  de  la  guerre,  et  dp^s  lors  avec  la  pensée  secrète  de  le  désavouer, 
ntôt  qu'on  n'aurait  plus  rien  k  craindre. 

n  n'était  plus  en  effet  possible  d'espérer  que  le  clergé  français  consen- 
tirait à  des  changements  asïcx  pitifunds  dans  l'ensci^^ncmenl  et  la  disci- 
pline pour  satisfaire  les  protestants.  Les  docteurs  catholiques  avaient 
sans  doute  condamné  A  Poissy  et  &  Saint-Ccrmain  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'excessif,  de  superstitieux  même  dans  le  culte  rendu  par  lo 
peuple  aux  images,  dans  l'nsaj^e  que  l'on  faisait  des  messes;  ils  avaient 
souscrit  ù  des  reformes  que  le  clergé  appelait  déjà  lui-même,  dont  il  re- 
tiouvela  la  demande  3u\  assemblées  de  Mclun  [1  571))  et  do  Paris  (1 58a). 
qu'il  réclamait  encore  aux  derniers  états  ^éuérutix  de  Blois  (1589);  mais 
ces  docteurs  n'avaient  rien  cédé  sur  ce  qut  touchait  aux  dogmes  et  nnx 
fondements  des  droits  de  l'Église;  ils  maintinrent  avec  énergie  la  pré- 
tention des  évèques  d'exercci  seuls  l'autorité  dan»  toutes  tes  matières 
spirituelles'.  Quant  aux  protestants,  trompés  dans  leur  espoir,  ils  n'a- 
bandonnaient pourtant  pas  l'idée  d'un  concile  national;  tis  eu  rccin- 
mèrent  depuis  de  temps  A  autre  ta  convocalioD*.  plutôt,  il  est  vrai. 

'  Voy.  L'Hospiml,  QKbitm,  l.  I,  p.  ^Sa. —  *  Voy,  co  que  r-ipporta  le  Journai  de 
L'Esloîlf  (I.  1  .p.  5i,  63)surircqoi  «c  pASin,  en  lâGïi.drtni  le  conseil  .iu  sujoldc  li-dît 
de  Moulin».  —  'Voy.  Klipffel.  <wr.  titi,  p.  ti.^  el  sut». — '  tlti  157G,  le»  bitgijcnois. 
dnn»  Itrur  protcstalioD  conlrt;  toale  violation  de  l'^il  de  lolérûrice  et  la  rtïsolution  pri^ 
par  le»  ^lat»  pi^rit-muii  de  Rlois .  n^clnnièi-cnl  rexéciilion  de  cet  édil  jusqu'à  In  réuuioii 
d'tm  lihre  et  saisi  ntncik.  Ce  conrïlo  n'élail  plas  alors  dcnundf  que  pjir  un  irrs-pc- 
til  nombre  de  csUioliquen  d'opinion  libérale,  par  csempic.  pnrJ.  Bodin,  qui  nvait 
ftileonnigncr  ce  »tru  dans  les  cahiers  des  dcpulô»  de  VcrtnnnJyi»,  .i  ce»  iniine»  élaU. 
L'«nii(Se  luîvanle.  le  duc  de  Monipciisier,  an  retour  de  son  ambasïJide  près  du  roi 
de  Navarre,  revint  sur  le  même  projet,  mai*  sat»  rien  bnor  «iir  IVpuque  ou  il  pour 
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comme  moyen  dilatoire  que  par  un  désir  sincère  d'arriver  i  la  concJ- 
liiition.  et  5anii  la  ferme  r^solulion  de  s'y  soumettre.  Le  pape,  de  son 
càté,  no  cessa  de  condamner  le  pruj<.'t  d Une  telle  assemblée,  qui  cùl  in- 
firmé le  concile  de  Trente,  dont  l'œeuraénicit^  avait  reçu  de  ses  der- 
nièi'cs  sessions  une  consécration  noiivcHc'. 

i/cdil  du  I  7  janvier  1 58a  fui  le  programme  du  $y$tt>mc  de  tolérance 
où  le  pouvoir  allait  essayer  dVnlrer.  L'essai  ne  fut  guère  plus  heureux 
que  les  conrérencr.s  de  Poissy  et  de  Saint- Germa  in.  I<a  population  ca- 
tholique, qui  uvaildêjè  vu  d'un  œil  inquiet  la  réunion  de  ce  colloque,  qui 
s'effrayait  des  prétentions  jiffichées  par  les  prolesUmts''.  qui  accusait  la 
cour  d'une  secrète  apoMasic  et  disait  que  la  régente  voulait  se  faire  hu- 
guenote, que  le  roi  n'allait  plus  à  la  messe',  n'accueillit  pas  mieux  l'édîl 
de  tolérance.  Loin  d'avoir  rapproché  les  esprits,  le  colloque,  eu  mettant 
en  évidence  toute  ta  profondeur  du  dissentiment  des  deux  partis  reli- 
gieux, les  rendit  plus  hostiles,  absolument  comme  cela  arriva  entre  cal- 
vinisl/'s  et  luthériens  après  la  célèbre  conférence  de  Montbéliard  insti- 
tuée par  le  comte  Krédéric  de  Wurtemberg.  Aussi  le  Parlement  de 
Paris  refusa  t- il  d'jbord  d'enregistrer  l'édit,  et  il  ne  se  rendit  qu'après 
deux  lettres  de  ju^sion. 

Le  régime  de  la  tolérance  encouragea  Genève  à  multiplier  en  France 

mit  Hn  rois  k  exéculiuo.  ( Voy.  Do  lliou ,  liv.  LXIII.]  Le  landgrave  <1«  Hesse.  dans 
sa  r^onfe  AVillei)UÎcr.  en  1^77.  insislaït  sur  la  nécessilé  de  ce  concile,  par  lequel 
il  evpértil  voir&'élablir  en  France  le  proIctilAnltime.el  dont  il  l'-lnil  fail  moiilion.  U 
même  nnn^e,  d«ns  le  trailé  signé  à  Voiliers,  —  Henri  IV,  alors  roî  de  Na»arre, 
dans  tH  lettre  ^LTilude  Muiitaubaii  h  louïles  ordres  du  royaume,  le  1"  jnnfier  i5S6. 
se  plaignait  du  refus  que  Taii^ajl  le  cl(>rg^  d'acceplur  la  canTocilion  d'un  concile  na- 
tional, libre  ci  légitime,  aux  dccn:ls  duquel  il  dt-cLu-oil  ^Ire  pril  à  te  noumcUre,  lut 
et  ic<  coreligionnaires. (DcTIiou,  liv. LXWV)  H  rcnoureln  la  demande  d'un  concile 
national  dans  la  requête  (ju'il  fit  rédiger  à  U  Roclielle,  en  i588,  au  nom  dùê  cal- 
vinisles  (Dl-  Tliuu .  liv.  XOll  ) .  el  le»  cuodiliuns  qui  y  étaient  indiquée»  pour  sa  réu- 
nion Dont  nliHolumcnt  ci>lles  du  colloque  de  Poissy.  Enfin,  h  son  aviVnemcnl  au 
trdnc,  Henri  IV  di'dara  qu'il  élail  prêt  à  se  soumeUre  à  la  d^lsion  d'un  concile 
général  ou  nnlional.  dunt  i\  récliirniiil  la  oonvocution  dans  le  délai  de  »îx  mrns.  (De 
Ttiou,  liv.  \CVI1.]  —  'Ccsicequi  ressort  delà  lullrc  adressée,  le  {"niant  i5qo.  à 
touales  év^upsdr  Franco  par  le  légal  du  S.iinl-Sirgc.  {Voy.  DcTiiou,  liv.  XCVlll.} 
Il  est,  au  roMe.  â  noter  que  Henri  de  Navarre,  dans  sa  dédar.ilion  de  MontAubin. 
avait  avancé  que  riiidé|icudnnce  de  l'Eglise  de  Frnuce,  à  l'égard  du  pape,  était  un 
fâîL Jadis  recoonn  par  le  clergé  gsUicati.L-t  qui  devait  servir  de  base  auxdéciKÎous  du 
futur  Gondle.  (Voy.  de  Tliou,  liv.  LXXW.)  —  *  Voj.  cequc  dit,  ù  ce  sujet,  Uaude 
Haton.  MJmoim,  t.  l,  p.  i5i.  i5}.  —  '  Voy.  la  lettre  de  Oilberine  h  sa  fille,  la 
reine  d'Esp-ignc.  poor  dissiper  ces  (tio\  bniiu  [\'éqoeiatiotu  rtlatîva  aa  rtgnf  de 
Ftaaptù  //,  p.  Sùff],  et  celle  qu'elle  adressa  dans  le  ntéuic  sens  »  l'évoque  do  Li- 
moges. ibidL  p.  85o. 
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ses  missioitimires;  le  calnnisme  fil  de  nouvelles  et  nombreuses  reci-iies'. 
Ces  conversioDs  cxaspéraicnl  le  clci^écatlioliquc,  qui  déclamait  pnrtout 
contre  la  condescendance,  coupable  àse.^ycia,  du  pouvoir,  et  proles- 
tail  en  l'aveui'  du  principe  qu'il  ne  doil  j  avnti'  qu'une  seule  religion 
ddiLS  l'istat".  Ces  sermons,  qui  s*i  reprodtiîsirenl  à  eliaquc  édit  obtenu 
dans  la  huitepar  les  rùfoimés ',  écliauiriueiil  le  làiialisuie  des  masses  el 
ercaicnt  A  rex«V-ution  des  traités  des  obstacles  presque  insur  mon  tables  ^ 
Ce  que  rapporte  M.  Cballe  pour  le  Sénonaîs,  l'Auxerrois  et  les  pays  cir- 
convuisitis  est  la  répctition  de  ce  qui  avait  lieu  k  Paris.  Les  prédicateurs 
n'y  loanaieut  pas  avec  oioios  de  fuugue,  dans  une  cliairc  à  laquelle  ap- 
partenait aloiï  toute  l'innuence  qu'ont  exerct-t^  djns  ces  dcrnici's  temps 
les  Jutiruaux  el  les  discours  de  clults^,  M.  Cballc  donne  sur  plusieurs 
(le  CCS  prôrlicurs  exaltés  et  dangereux,  dont  l'un  jacobin  d'Auxcrre, 
Pierre  Dtvolé,  s'est  acquis  une  certaine  célcbrït^.  d'inliTCssants  détails. 
Déjà.d^  cette  époque,  la  cliaii'e  calliolique  s'abandonnait Â  ces  (cnié- 
rilé^et  ù  celte  violence  quienlirenl  plus  tiud.  iiu\  plus  tuauvaisjoursdu 
la  Ligue,  le  puissant  auxiliaire  de  la  démagogie 

Et  ce  n'était  pas  sculcmenL  les  dérlamalions  furibondes  des  sermon- 
neurs qui  poussaient  à  la  désobéissance,  le  cli'rgé,  par  ses  actes,  oi'ga- 
nisait  la  rcsislance  dan»  le  Sénonais  et  l'Auxenuîs,  couiiiie  ailleurs, 
de  corKcrl  avec  des  n)a^isI^ûls  plus  dévoués  ^  leurs  croyances  que 
fidMcs  serviteurs  du  roi,  fort  des  remontiauces  cju'il  savait  ivoir  été 
udrRh.sées  par  le  Parlement  el  l'Université.  Il  entravait,  au  nom  de  Dieu. 
l'exécution  de  toute  mesure  impliquant  la  tolérance  de  l'bérésie.  C'est 


'  Vot,  c«quc  Nf^wrte  Cajtdnnu.  Mémaint.  liv.  I]ï.  oli.  XI,  p,  5r(.  —  '  Ce  prin- 
cipe ^nil,  BU  reilo,  iiiiplicitetiicnt  »dupti^'  par  In  plupart  des  calvintites.inaJa  il*  al- 
Icndairnl.  piiur  en  réaliser  l'opplication,  qui-  )u  s^iiudu  anlioiul  uûtri^iieiii  à  taim 
eonucrrr  leurs  iilécs.  (Voy.  ce  que  r^iiporle  Claude  lUloii.  Mémoiret,  tome  U, 
p.  S65.Cr.  Caticinau,  ^/rnoiref,  tiv.  III,  tli.  IT.  p.  l5i,]  —  *  Ainsi  Ic9  église»  de 
Puri»  rtl«iilirei>t  des  aiialh«iiK>9  du  clergé  conire  t'édit  Au  ih  mai  1&76.  et  c'est 
alofï  que  le  Tanieuii  Frtre  Foncct.  i:iir<S  de  Saiul-Pierre-lcs-Arci»,  coiumen^a  à  se 
faire,  (lann  ro  genre  de  sermons,  une  gr«ml«  noioriélé.  (Voy.  JourmI  ilc  I'.  de  l'Es- 
toile ,  éj.  Pcliint ,  I.  I ,  p.  1 57.  )  *  C'cittil  dati»  là  pi>tiic  buiirgcoi»iL'  cl  lu  peuple  quc- 
l'aver^îon  pour  leM  priileslaiib»  était  lo  plus  prutiuiic^e.  Il  régnait  ptua  de  tolénnce 
enlre  Ir^  Lenlil^homniea  doi  deuv  rflîgioiiii.  (Voy.  il  l'appui  ce  que  dit  Claude  lU 
Ion,  Mtfmoim,  (.  1,  p.  199.]  —  *«  La  cliaire,  i>(rit  M.  Châtia,  exerçait  alors  5ur  les 
iumms  l'empiroque  tci  journaux  oui  cODi|uis  plus  lard,  elson  pouvoir  ^uit  même 
bien  plu»  grniicl,  car  elle  sciilo  alwï  nvail  lu  privîlé(;v  d'eulrt-leiiir  le  public  de  tout 
ce  qui.  d-nns  les  év6iiciueuti  du  jour,  [>ou*ail  rcuiotivoir.  Elle  pouvait  d'autant  mieux 
im>pir^r  Ji  »)n  ^r*'  In  u-mm-Du  l'iudairc,  apaiser  ou  dicli.iinur  \v.s  iL>tiip£'le»  iocïalet. 
que  sa  vuïx,  »ait  qu'elle  f^inàt ,  soît  qu'elle  luim&l.  releiiliflsail  toujours  coniin« 
coite  de  Vl!^lt»e  pariant  au  nout  de  Dieu  tui>ui^ne.  ■  [Oui:  dt.  t.  I.  p.  35.) 
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ninsi  qu'il  agit  en  iStiS,  après  la  paix,  de  Longjuniesu',  quoiqu'elle 
laissât  les  protrstnnlii  pleins  de  dérmuce  et  d'anxiâté.  en  i3j6  après 
\a  paix  d'Étigny '',  qui  appoilnit  des  cnndîtiuns  bien  meilleures  aux  pi*o- 
lestanls.  niors  que  le  massacre  de  la  Snjnt-Bartli<!'leiny  eâl  di1  inspirer 
au  clergé  de  salutoires  réflexions  sur  les  conséquences  du  système  de 
résistance  oi)  il  ^tail  engagé. 

I-hI  mne  mère,  qui  se  trouvait  à  Sens  au  moment  de  la  conclusion 
de  ce  dernier  train!',  voulut  faire  clianler  un  7e  Deam  dans  la  catlié- 
drale;  le  préchantrc  du  chapitre  s'v  opposa,  disant  qu'on  n'avait  p^is 
i-emporl^  pleine  victoire.  Même  nbislancc  du  clergé  contre  les  feux  de 
joie  que  Cotlieiiue  aurait  voulu  faire  allumer.  Elle  en  fut  réduite  A  faire 
chanter  \eTeDcum  le  jour  suivant  par  les  cUanlrcs  du  roî  en  l'absence 
des  clianoîncs,  chapelains  et  chantres  de  la  ville,  qui  ne  voiilui'cnt  pas 
y  3«sister^.  Or  le  pcu|>le  était  plus  enclin  à  écouter  les  niinislres  de 
Dieu  qu'une  roiir  sans  piété  et  sans  principes,  qui  protégeait  les  pro- 
testants le  lendeoiain  du  jour  oii  elle  les  avait  frappés  ou  proscrits,  qui 
donnait  le  spectacle  de  tant  de  vices,  tandis  que  les  plus  ardents  des 
prédicateurs  étaient  généralement  hoimétcs  i-t  irréprochables  dans  leurs 
mœurs. 

Ces  prédications  violentes,  cette  résistance  systématique  el  opiniâtre 
dn  clergé,  porl/:ront  donc  de  bonne  heure  leurs  fniils;  au  lieu  de  s'habi- 
tuer A  la  tolérance,  les  popidations  catholiques  et  le  part!  protestant 
s'armèrent  pour  une  gucire  à  outrance.  Xai  déjA  remarqué,  dans  un 
premier  article,  que  le  massacre  de  Vassy  avait  été  la  conséquence  do 
cette  animosité  qui  succéda  à  des  apparenres  de  conrili.iiion ';  qu'il  ne 
fut,  en  réalité,  que  la  première  explosion  de  tendances  qui  se  manifes- 
taient en  une  foule  de  lieux.  Tout  était  prêt  pour  l'incendie.  Les  cal- 
vinistes, qui  préparaient  déjà  depuis  plus  d'un  an  un  soulèvement  dans 
le  Dauphiné,  la  Piovence  et  le  haut  l^ngucdoc^,  à  la  nouvelle  de  l'af- 
faii-e  (le  Vassy,  s'emparent  d'Orléans,  |>our  l'occuper  comme  place  de 
sùrclé-  Le  Sénonais,  l'Auxcrrois,  étaient  trop  voisins  de  l'endroit  où  le 
sang  avait  coulé  pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  un  des  premiers  champs 
de  la  lutte,  et  le  massacre  de  Sens  suivit  do  près  celui  de  Vassy. 

*  Challp,  oav.  cit.  I.  l,  p.  i88  el  suir,  —  '  Cliallc,  oui',  cil.  I,  \.  p.  33?  et  suiv 

—  *  Ces  liàits  boni  loul  ■emU«l)l«s  à  ceun  qui  se  passèrent  à  Paris  ■  l'nccAiion  du 
Te  Deam  et  des  feus  de  joie  ordonné!  pour  la  paix.  Voy.  Joamai  de  L'Estotle,  1. 1. 
p.  i3à- —  '  M.  CbaDe  rile  plusieurs  tr«itft  qui  prouvent  à  nuel  point  la  haine  élail 
pounée,  «celle  époque,  entre  calholiqu^s  el  pioteslanis.  A  Bar-surSeiiie  un  mAgis- 
Int  nlbolique  nocnniè  Italel  Ht  pendre  son  propre  fils  pirce  qu'il  ctnil  Imguenot. 

—  '  Voyet.  Mir  t%ue  conspiration  qui  s'ounlil  à  Lyon  déi  le  mois  de  septembre 
i£t6o,  Higael,  (bas  le  Joarnal  dej  Savanis ,  18D9.  p.  a8. 
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M.  Challe  a  réuni  sur  cette  catastrophe,  qui  arrachait  à  Coudé  uii 
cri  d'indignation  ',  un  ensemble  de  témoigoagcs  A  l'aide  desquels  on 
peut  3C  faire  uue  idée  plus  exacte  et  plus  complète  de  la  façon  dont 
elle  arriva.  Je  ne  .«aurais  mieux  faire  quede  reproduire,  en  les  abrégeant, 
les  pages  où  il  nous  les  rxpose, 

L'échcvinage  itc  J.i  vJUe  de  Sens  s'était  signalé  par  son  opposition  À 
l'i^dit  de  paeiHcation  du  i  y  janvier;  non-seulement  il  ne  voulait  pas  le 
rocoimaitre,  raaiâil  en  niait  même  l'existence,  etse  refusait,  en  con»é- 
queuce,  âpermellreles  assemblées  des  réformés;  ceux-ci  avaient  acheté, 
hors  des  fortifications  de  la  ville,  un  terrain  pour  y  construire  une  vaste 
sallu  Â  leur  usage.  La  r^-sislance  de  l'anlorilé  nuiiiicipatc  aux  ordres  du 
roi  était  favorisée  et  appuyde  par  Babrrt  Hémard,  qui  réunissait  à  la 
diargc  de  lieutenant  criminel  du  bailliage  l'emploi  de  bailli  particulier 
du  cardinal  archevêque  cl  du  maréchal  de  Saint- André,  seigneur  de 
Vallery,  et  lilait  en  même  temps  maire  de  Sens.  Quoique  ce  magistrat 
dût  être  redouté  des  calvinislos,  à  raison  <le  la  rigueur  inflexible  qu'il 
avait  nnlériciiremcnt  montrée  envere  eux,  ceux-ci,  forts  de  la  loi,  ne 
tinrent  aucun  compte  du  mauvais  vouloir  qu'ils  rencontraient,  et  ils 
inaugurèrent  leur  salle  le  ag  mars  t5<)2.  L'assemblée  des  religionnaires 
ne  comprenait  p.ns  moins  de  six  cents  personnes.  t»nt  de  la  ville  que  des 
enviions.  Quelques  désordres  éclatèrent  d'abord  à  la  sortie  de  ce  pre- 
mier prêche.  Des  liabitnnis  de  la  petite  ville  de  Courtenay,  qui  s'y  étaient 
rendus,  furent  attaqués  par  les  mariniers  du  faubourg  d'Yonne-,  de  là 
une  plainte  portée  devant  la  justice  par  les  prolestants,  et  sur  laquelle 
on  ne  voulut  pas  tuémc  inforuier.  Le  lendemain,  Hcmard  se  rendit. 
en  compagnie  d'un  délégué  du  chapitre  et  d'un  conseiller  du  bailliage. 
i^  Mclun  pris  du  cardinal  Louis  de  Guise.  La  petite  dépulalion  revînt 
avec  dos  instructions  qui  auturisaient  les  magistrats  à  suspendre  l'exé- 
cution de  l'édit.  Les  calvinistes  protestèrent  et  n'en  tinrent  pas  moins 
leur  pKThc  le  dimanche  suivant;  mais  ils  étaient  surveillés  de  ir^s-près. 
Hémard  ordonna  de  fermer  toutes  les  portes  de  la  ville ,  même  la  porte 
coixinuiuc,  dunt  on  tint  sculrmcn!  un  guichet  ouvert,  ce  qui  permit 
de  compter  et  de  signaler  tous  les  dissidents.  Un  conseil  secret  l'ut  tenu 
par  le  maire  ou  assistèrent  les  échovins,  le  procureur  de  ville  et  celui 
de  la  communauté  ^.  On  y  arrêta  le  projet  d'exterminer  les  protestants 

'  Vojf.  la  k'Itru  du  prince  de  Coudé  i  la  reine  mère  datée  d'Orléans  le  ttt  a»ril. 
[Mémeii-a  de  Condi,  \.  III,  p.  3oo.)  —  *  Ce  m3(<i3tral  s'uppeUit  Hâlthasar  Tsyeau. 
(Kx  Aiii  )tliii>  lard,  élanl  gro'trier  de  la  rltambrc  do  la  vill».  il  consigiui  dans  an  re- 
qittredei  (oit,  Mit»  <i  fi-un<.-hu«*  aincrritanl  la  vtUeile  Seat,  In  r«lalion  de*  c-véncmcnU 
du  13  avril  lâtiael  jours  stiivaols.  M.  Challe  ari-[>rod'ii((lans»e»{Mèces  jtuliUcstive» 
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Ij'excciition  de  cette  criminelle  couvpri.sc  fut  confiée  à  deux  hommes 
déterminés,  Biard  et  Cayer.  l'un  magistral  de  robe  longue,  l'antre  de 
robe  courte ,  dit  un  uinnu&i,'ril  contemporain.  Ces  deux  foicenéâ  se 
rluirgèrent  de  recruter  un  certain  nombre  de  siciiires,  qui  devaient  re- 
cevoir, si  l'on  m  croit  Tlicodnre  de  Bèzc,  nn  teston  par  jour  non  com- 
pris ce  ([ii'iis  pourraient  piller,  lin  lémoignagc  de  l'r-poqne  nous  ap- 
prend que  suixHnte-quatre  liabiUinls  de  Seu» adhérèrent,  les  j ours  sui- 
vants, au  complot.  On  en  a  conservé  les  noms;  cinquantc-detu  par- 
ticip^rcul  auTuassacrc,  au  compagnie  des  mai'inicrs  et  des  bouchers 
de  la  ville. 

Le  vendredi  lo  avril,  on  préluda  à  ccllt;  épouvantable  rxéculiun  en 
attaquant  quelques  huguenots  et  uolainnient  nn  imprimeur,  Uirlicboîs, 
qui  lut  gravement  maiiraitè.  Le  dimanche  suivant,  i  -i  avril,  une  pro- 
cession suleimelle,  préparée  avec  grande  publicité,  à  J'égtiiitt  de  Sainl- 
!3avinien,  avait  attiré  une  singulière  aflluencc,  tant  de  la  ville  que  du 
dehors.  Quand  les  fidélfs  furent  rentres  dans  l'église,  nn  moîne  jaco- 
bin, appelle  Begneli,  y  prêcha  avec  une  violence  extrême  contre  les 
huguenots,  et,  selon  les  expressions  de  Tliéodore  de  Bt'xe,  sonna  le 
proniicr  lu  tiompelle.  La  foule  sortit  de  l'église  en  proie  à  une  vive 
exaltation  ;  elle  prit  les  anucs  et  se  rendit  au  temple  où  les  protestants 
se  Ironvaient  réunis  pour  leur  oflicc,  les  attaqua  avec  furie,  en  tua 
et  blessa  un  grand  nombre.  En  quelques  instants,  l'édifice  religieux  et 
deux  maisons  attenantes  étaient  abattus.  Le  signal  du  massacre  fut  alors 
dunué  :  on  entendit  tinter  le  tocsin  à  la  cathédrale;  la  fotdc  rentra  dans 
la  ville  et  commença  à  saccager  et  à  piller  les  maisons  des  principaux 
piotestants.  Ceux  qui  les  ûccupaienl  se  hâtèrent  de  fuir.  On  conduisit 
dans  les  prisons  de  l'archevêché  l'un  d'eux,  le  conseiller  Hudoard. 
L'imprimeur  Hichcbois,  encore  malade  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
l'ovant-vcille,  fut  égorgé  dans  son  lit  avec  sa  femme.  L'épouse  du  mé- 
deciu  Itbier  reçut  la  mort,  avec  l'une  de  ses  filles ,  après  avoir  subi 
d'odieux  outrages.  Un  autre  médecin,  du  nom  de  l^nndry,  fui  précipité 
des  fenêtres  de  sa  demeure  sur  les  poitites  des  hallebardes  qui  so  dres- 
saient dans  la  rue.  Au  faubourg,  une  dame  noble  est  noyée  dans  1  Yonne 
jvoc  ses  deux  filles,  et,  au  milieu  de  la  confusion,  lo  conseiller  Gar- 
nii-r.  Irès-bon  callioljquc,  esi  assassiné  au  sortit  de  b  int^sc.  Cependant 
un  cerl>iin  nombre  de  huguenots,  poursuivis  p,ir  la  multitude  furieuse, 


c*  lîocuiiieol  inédil  Tay«iii.  inul  en  »'effnr<;ftn(  d'iillénurr  l'jmrrt^ur  Ju  niMM^re, 
Iat9.<<«  atsez  percer  l'ipprobntion  qu'il  y  avait  donaée.  (Voy.  CLnile.  on»,  cit.  L  î. 
p,  63  ,  65,  33g  et  »uiv.) 
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s'^laicnt  réfugiés,  sous  la  conduite  d'un  gentilhomme  appelé  Monbaut, 
dans  une  maison  forto,  couime  il  en  existait  h  celte  époque  quelqtie:i- 
unes  t^  l'iiilériciir  des  villes.  Ils  s'v  d<>rcQdirenl  avec  énergie,  puis, 
voyant  qu'on  amenait  des  pit'ces  d'Hi-tillerie  pour  forcer  les  portes,  ils 
tentèrent  une  sortir  et  Curent  tous  massacrés,  à  l'exceplîon  d'un  seul. 
On  traîna  k  ta  rivière  les  corps  des  victimes.  La  nuîl  ayant  suspendu 
ces  tueries,  elles  recommencèrent  le  lendemain  matin.  Les  pillards  de 
la  campagne  accoururent  prêter  nidc  à  ceux  de  la  ville.  Sens  présentait 
alors  In  plus  sinistre  spectuclc  :  le  tocsin  ne  cessait  de  se  faire  en- 
tendre, partout  on  s'ncJiarnait  sur  les  cadavres,  on  (égorgeait  sans  mî- 
3Ôricoi-de  lou.*  ceux  qui  avaient  cle  dtsignt^s.  Vainemnnt  les  magistrats 
tentèrent  d'arrêter  le  pillage  cl  donnèrent  l'ordre  qu'on  se  bornât  â 
emprisonner  cettx  des  huguenots  qui  n'opposeraient  pas  de  résistance. 
Ces  scènes  d'horreur  se  répétèrent  pendant  une  semaine ,  selon  quelques 
relations,  pendant  neurjoui*».  Théodore  de  Bèzc  afllrme  qu'il  y  eut  une 
ccrilniue  de  mai^ions  de  pillées;  un  manuscrit  contemporain  en  désigne 
nominativement  cinqunnte-dcux,  appartenant  toutes  à  des  personnes 
notables  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  On  trouve,  dans  ce  ma* 
uuscrit,  le  nom  de  dix-sepl  de  ceux  qui  furent  assassinés  durant  les  trois 
premières  journées.  On  n'estime  pas  à  moins  de  cent  ceux  qui  trou- 
vèrent la  mort  dans  cet  éponvanlable  et  lointain  avant-coureur  de  bi 
Sainlbnrtliélemy '.  En  lii^o,  un  artiste,  Périssim,  en  repixiduistl  par 
la  gravure  l'alTreux  tableau,  comme  pour  habituer  le  public  h  ce  qui 
allait  bientôt  s'accomplir  dans  tant  d'autres  villes.  M-  Challe  a  donné, 
dans  son  livre,  cette  planche  d'un  si  triste  intérêt 

L'Yuime  et  la  .Seine  uliarrièrcnt  jusqu'ù  Paris  les  cadavres  des  pru- 
teslaots  égorgés  A  Sens,  et  l'on  sait  que  le  jeune  roi.  se  promenant  de- 
vant le  Louvre,  à  la  vue  d'un  de  ces  corjis  flottants,  demanda  ce  que 
c'était  i  un  gentilhomme.  cSirc,  c'est  un  de  cei«  qu'on  a  tués  à  Sens, 
uqui  vient  vous  demander  justice,  répondit-il.  n  Mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine, se  plaiguani  de  la  puanteur,  fit  prendre  au  roi  un  autre  chemin, 
et  il  n'en  fut  fait  autre  chose. 

Le  massacre  de  .Sens  fut  suivi,  dans  la  même  contrée,  à  quelques 
semaines  d'intervalle,  de  celui  des  protestants  de  Céant  (Aix]  en  Othe, 
qu'avait  d'abord  empêché  la  cooteuance  ferme  des  honnêtes  geuff.  Ces 
scènes  de  carnage  accusent  l'aversion  profonde  et  aveugle  des  catlio- 
h'ques  pour  les  réformés;  elles  alleslenl  la  diffundté  excessive  que  ren- 


'  O'spnt»  une  reUlioii  qui  parait  autiicolic^ue,  le  iiumbre  dt'i  victime*  fut  Iwau- 
coup  [4as  coDsidéralle.  {Vay.  Cballs.  obt.  «û.  U  1.  p.  6A-) 
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conti'ait  l'autorité  royale  pour  imposer  aux  premiers  le  respect  des  droits 
de  la  conscience.  Oii  devine  niséiiK^nt  quelle  force  av:iil  une  opposition 
formée  de  la  coalition  des  prêtres,  d'une  foule  de  magistrats  et  de  bour- 
geois, opposibon  appuyée,  favorisée  par  les  Guise  et  leurs  éaiissatrcs. 
lies  attentats  tels  que  celui  qui  vient  d'(^Irc  exposé  et  les  représailles 
ijuils  atncnèient  laissaient  des  ressentiments  presque  ineifa^abf es .  el 
toutes  les  guerres  fpiî  suivii*cnt  étaient ,  pour  ainsi  parler,  déJÀ  en  germe 
dan»  cftie  premïtre  explosion  des  haines  populaires.  Le  ])Ouvoir,  quehjue 
absolu  qu'il  fût  alors,  était  obligé  décompter  avec  l'opinion,  avec  l'atta- 
clK'nient  jaloux  de  la  grinde  majorité  pour  sa  foi;  il  élail  plus  domina}  par 
le  parti  calliolîque  qu'il  ne  le  dominait.  Mois,  en  France,  le  gouverne* 
mont  a  été  de  tout  temps  trop  facilement  accusé  d'avoir  provoqué  les  sou- 
lèvements dirigés  contre  lui ,  ci  les  protestants  aflectcrent  de  voir  la  main 
de  l'autorité  loyale  lA  où  il  n'y  avait  que  les  p8s:«ions  des  masses.  On 
comprend  donc  que  Catherine,  impuissante  à  faire  appliquer  un  régîiiit? 
pour  IcquvI  ie!>  l'Vanrats  n'étaient  pas  encore  prépart's.  ait  abandonné 
son  projet  d'établir  la  liberté  de  culte.  Trompée  dans  les  elfcts  qu'elle 
attendait  de  t'édit  du  1 7  janvier  '.  comme  elle  avait  été  déçue  dans  ses 
espérances  de  réconcilier  les  deux  partis  religieux,  couduilc,  de  plus, 
par  une  préoccupation  politique,  l'ombrage  que  portait  h  son  autorité 
la  puissance  croissante  de  Condé  et  de  Coligny,  elle  en  revint  aux  an- 
ciens errements  de  fintolérauce;  elle  déclara  aux  calvinistes  une  guerre 
ouverte,  pensant  a-isurcr  la  paix  par  l'entière  défaite  de  ceux  quelle 
n'avait  pu  réussir  ni  à  rallier  sous  la  bannière  de  l'Ëglisc  gnlliranc,  ni  i 
faire  tolérer  par  le  gros  de  la  nation. 

Les  protestants  n'avaient  plus,  en  présence  du  parti  auquel  se  déci- 
dait )e  gouvernement  royal,  qu'à  accepter  résolument  la  lutte.  Ils  ne 
pouvaient  en  elTet  renoncera  l'exercice  de  leur  culte,  après  l'avoir  léga- 
lement obtenu,  Â  la  profession  de  leur  religion,  qui  était  |»our  eux  le 
premier  des  devoirs.  Alors  commença  celte  suite  d'hostilités  où  les  calvi- 
nÏBles  curent  presque  constamment  le  dessous,  mais  dont  la  violence 

'  Cuteinau  [MémoirtiAiy.  U.  cfa.xi.  an.  1^60,  p.  69)  re>lo  dam  le  dûulc  iur  l« 
quoition  de  Mvoir  si  t'înobscrvatioQ  de  l'édit  de  janvier  tint  à  l'antipalbie  tles  oia^îi- 
irnts  cadmliqups  pour  les  proU-ManU  ou  «  des  oiilrc»  secret»  de  1»  cour,  qui  n  aumil 
usû  de  cet  édii  que  comme  d'un  leurre  pouniéMrmcr  les  relipinnnaires  ri  les  sou- 
mettre plus  «i»4;rueiit.  Que  cette  doniièn;  itiU^titioii  nil  élé  celle  de  quelqu»-uns  dct 
cODsedlers  du  roi,  cela  est  poftïibic;  mais  les  iiaits  qui  >e  pnM^rent  dans  les  pro- 
vinces, cl  ceux  nui;  M.  Chaltc  a  nolaiiiniunl  mis  en  lumière,  montrent  quu  la  vérî- 
Ubie  CAUM  de  1  inobservation  de  \édt%  fui  l'opposition  qu'il  rencontra.  Lei  au«< 
sacres  de  Vaîsv  et  de  Sens  ont  i\é .  comme  je  l'aï  Mjk  dit .  r«plo*ion  des  passions 
populaires-  qui  i-ouvalcnt  d(^ai&  sa  promalgation. 
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épuisante  et  lefi  désa^trciu  eflets  obligeaient  de  temps  à  autre  le  gou- 
vernement à  conclure  un  trailt:  de  paix,  qui  n'était  en  rcalilé  qu'un 
iiruiîstice.  Ce  qui  se  passa  durant  cette  période  dans  l'Auxcrrois  et  le 
Séncnais,  quoique  moins  épourHniable.  h  bien  des  égaifls.  que  ce  dont 
le  midi  de  la  Fi-ance  était  témoin,  nous  donne  la  mesure  de  l'acharne- 
ment des  deux  factions  extrêmes.  Les  protestants  étant  épar])iUé9  à  la 
surface  du  territoire,  cl  ne  formant  pas  une  population  compacte  exclu- 
sivement cantonnée  on  certaines  parlics  du  royaume,  leurs  chefs,  leurs 
meneurs, 5f> rencontrant  un  peu  partout, les  villes  fortes  duni  ils  s'étaient 
rendus  niaîlrcs  se  trouvant  d'ordinaire  en  plein  pays  catholique,  il  en 
résultait  un  singulier  fractionnement  dos  hostilités.  Les  engagements 
étaient  surtout  partiels,  et  celle  sorte  de  guerre  de  partisans  favorisait 
les  calvinistes  et  leur  permettait  de  prolonger  la  résistance.  I^s  batailles 
rangées,  les  combats  par  grandes  niasses,  leur  étaif>nt  beaucoup  moins 
favorables.  Les  corps  isolés  des  retigionnnircs  pai-vcnaicnt-its  h  opérer 
leur  Jonction  et  à  constituer  de  véritables  armées,  ils  perdaient  leurs 
avantages  et  étaient  écrasés  par  les  forces  supérieures  des  catholiques, 
malgré  la  bravoure  des  soldats  et  l'babilolé  des  olBciers. 

C'est  ainsi  que  les  calvinistes  furent  battus  à  Dreux,  à  Saint-Denis,  à 
Jainac  et  à  Montconlour.  Mais  ces  engagements  décisifs  se  passèrent 
loin  de  la  contrée  dont  M.  Chnlle  nous  retrace,  pour  cette  époque,  les 
annales.  Son  livre  ne  mentionne  que  des  faits  de  guerre  secondaires. 
Nous  nele suivrons  pas  dans  ses  récits,  qui  nous  font  bien  comprendre 
le  mouvement  des  choses  aux  alentours  de  Sens,  d'Auxerrc,  de  Ton- 
nerre, deJoigny,  d'Avallon,  ot  l'influence  exercée  au  loin  par  les  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  h  la  cour.  Ces  prises  d'armes  répétée*, 
ces  combats  locaux,  ces  violences  réciproques,  ces  déprédations  et  ces 
désordres  commis  par  les  troupes  des  deux  partis,  donnent  à  certains 
chapitres  de  l'ouvrage  de  l'historien  auxeiTois  une  monotonie  d'horreur 
qui  fatigue  parfois  le  lecteur  et  rebute  .sa  curiosité.  L'intérêt  se  cou- 
centre  sur  divers  sièges  soutenus  par  des  villes  phicéeâ  au  voisinage  ou 
à  l'exlréroité  du  département  de  l'Yonne,  les  trois  sièges  de  la  Charité, 
le  si^c  de  Vézclay,  celui  de  Sancerre.  M.  Ciialle  en  expose  avec  pré- 
cision et  impartialité  les  émouvants  épisodes  ;  il  met  à  nu  les  soulTrauces 
de  la  population  de  cette  rt^ion  de  la  Fi  ance ,  surtout  de  la  population  des 
campagnes  qu'une  enceinte  et  une  milice  bourgeoise  ne  protégeaient 
pas  contre  des  bandes  .se  li\Tant  au  meurtre  et  au  brigandage  sous  cou- 
leur de  religion.  Les  hostilités  se  prolongeant,  on  fînissait  par  perdre 
de  vue  le  but  de  la  guerre;  les  mercenaires  de  plus  en  plus  nombreux 
dans  l'un  et  l'autre  camp,  et  qui  appartenaient  quelquefois  Alareligiotj 
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di!  ceux-mêmes  qu'ils  coinballaiRiit  '.  ne  pensaient  qu'il  |)iller  cl  ù  vjvni 
aux  dépens  du  pays.  I.a  guerre  n'èlnit,  pour  bien  des  officiers,  qu'un 
rooyeo  de  rtUiiblii'  leur  fortune  compromise .  de  se  venger  de  leurs 
ennemis  persouncls  ou  de  leurs  rivnux.  Les  pctils  bourgeois  et  les 
pays<in&  comuieut^^ieiiL  à  s'en  apercevoir,  et,  malgré  les  cicilatîon»  d'un 
cloi^^  qui  ne  se  lassait  pas  de  prêcher  l'extermination  des  bcrêtiques. 
}h  aspiraient  .*)  la  paix.  Coinine  les  gentibboinines  étaient  générale- 
ment à  la  tête  des  bandes  dévastatrices,  comme  c'étaient  eux  qui  fai- 
saient des  Icv^ir.i.  frappaient  des  contrilintious,  molestaient,  cbâliaient 
les  récatciti'ants ,  qui  ordoniiaii^nl  ou  auiorbaienl  les  représailles,  ils 
furent,  dans  la  seeunde  phase  de  la  lutte,  de plu^  en  plus  iiiâuppotl.ibles 
aux  habihmts  des  J>ouigs  et  def  campagnes.  M.  Cballe  trouve  dans  les 
H4émuires  de  Claude  Uaton  l.i  preuve  de  celte  inipopularilê,  (|ui  com- 
menrait  h  s'allacher  à  la  noblesse.  CVlail  le  niomenl  où  une  elTroyablc 
anarchie  régnait  dans  l'armée  royale,  qu'un  ne  payait  pas  et  qui  s'en 
dédommageait  en  saccageant  le  pays  plus  impitoyablement  que  les 
étrangers  eux-mêmes  ^.  Les  nobles  n'avaient,  dutlleurs,  jamais  apporté 
dans  la  lulle  des  convictions  A  beaucoup  près  aussi  ardentes,  aussi  dô- 
sintéressëcs  que  les  hommes  du  Tiers.  Dis  le  début  de  In  guerre,  tes 
principaux  chefs  du  parfi  proieslnut,  si  l'on  en  excepte  Coligny.  d'An- 
delol .  son  frère,  et  quelques  autres,  agirent  pltis  dans  des  vuesper'iun- 
nellcs  que  par  enthousiasme  religieux  ^.  Lu  foi  était  assex  tiède  chez  bon 
nombre  de  capilaitus  de  l'armée  royale-,  l'indinVreuce  religieuse  devint 
plus  prononcée  sous  Henri  llf.  On  voyait  souvent  les  gentilshommes 
passer  d'un  parti  à  fautre  par  de  simples  motifs  de  mécontenlement 
ou  de  jalousie*.  Les  dîflictdtés  se  compliipiant,  les  inlércls  particuliers 

'  Lu  duc  de  Guise  a  «ail  dans  nta  «rmifi.  outre  lu  I,orratnB,  nuî  n'claîcnl  guère 
.tlor.^  regardé*  comme  FraoçaU,  des  Uinii|ueiict5,  des  E3|i3givjfs,  im  llabeiis  ei 
■ndiiic-  des  troupes  atbanAÎses.  —  '  Clialle.  ou»,  al.  t.  I.  p.  Sig.  —  '  Voy.  par 
eieniplc  ct-qiic  BIaî^o  rie  M^nltnc  dit  do  M.  ilcriiraol,  Cùntmantaira,  IIy.  V.  Bnnér 
1&61,  p.  lO,  6(1-  l^eliUit.  —  *  (Icnri.  viroiut«  do  l'iireiiiiti .  coutigne  colle  r«marqiiv 
dins  ses  mémoires  à  l'année  iJ76{«dil.  Pctilot,  p.  lâo).  «Ëace  tempi-tà  Ici  divi- 
■  siocu  dts  frt'rtu.du  roy  do  Navarre,  de  ceux  de  (juisc.  de  r4!ux  de  la  rcligioa, 
<  rnlsoîeiit  suivre  une  liberté  dr  *c  mesconlentcr  TitcilemeDl ,  jtyanl  fiidlilé  nn  cha* 

•  cun  de  rrcoovrt"r  un  iuni»tre,  lorsqu'on  en  perdoïl  un ,  cl   n'ikïitosl  qu'oo  ïoyoÎI 

•  qiirl<ju\iii  mal  contcnl .  il  no  luanquotl  dV*lre  Wclierclic  d'oitlro  p«rl,  «  Co  lyii  »c 
paiM  pur  b  Miiltt  luonire  let  rlicfs  des  partie  iniroduisant  coiinlnmmvtit  daiu  les 
traité»  d<»  cUti^es  dmin^cs  à  leur  assunT  les  aviintff|;es  dont  il»  /intent  ua  posses- 
sion ou  5lipiilitnl  dnns  co  sens  par  des  Irailis  ompl^iiictiluire^  sp<:n?tfl  La  crainte 
qu'avAienI  fff»  gramU  seigneur»  d>lrr  d*pouiH*»  ilt<  leur»  cbargeï  cl  goii»cmeii>eiiU 
pur  le  triomphe  do  leurs  adverMÎm  contribua  benucoDp  à  h  prolongation  de  ta 
^erre.  Aussi  voit-on  Henri  IV.  û  «on  Av^waieal.  afin  de  ar-  coneiUer  tes  clieb  du 
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se  substituaient  davantage  k  ceux  de  la  religion.  En  divers  lieux  lc« 
bourgeois  reprocbaicnl  amèrement  aux  seigneurs  leurs  défections  et  les 
accusaient  de  s'entendre  avec  rennciiii '.  Tout  naturellenicnl  J'filëmenl 
populaire  gagna  ce  que  perdit  l'élément  aristocratique '.  Les  plaintes  du 
peuple  souffrant  se  joignirent  aux  prétpniions  de^v  deux  partis  helli- 
gcvants.  et  les  ligueurs  ne  demandèreni  point  avec  moins  de  force 
qu'il  en  fût  tenu  compte  que  ne  l'avaient  fait  leurs  advei-saires^.  Les 
calvinistes,  piivés  par  les  pertes  nombreuses  qu'ils  avaient  éprouvées 
dans  la  guerre,  surtout  par  ic  massacre  de  la  Saint-Barthélcuiy,  de  plu- 
sieurs des  puissants  seigneurs  qui  les  commandaient  originairement, 
obIig<5s  de  se  gouverner  en  dehors  de  l'Ktat  qui  les  rcpnmsait,  s'étaient 
donné  une  organisation  presque  républicaine '.  Elle  était  d'ailleurs  con- 

parli  ligueur,  s' engager  par  une  tUolaralion  piil)li(|ur>  j  ntaiitlenir  le»  pricices,  sei- 
gneurs. geiitiUbommcs  et  loi»  bons  sujets  iiidillérentmcnl  dans  leurs  biens, 
charges,  dignité,  olBces,  privj)<ïgca  vl  pi-érogatives.  —  '  Les  Ixnir^çGois  proles- 
lants.  (lil  tIeThou  [livre  LXIV],  crinienlRonlreli-s  seigneurs,  qu'ils  nccusaîenl  d'agir 
trop  mollement  et  de  s'entendre  avec  leur.<i  ennemis:  iitt  se  plaignaient  de  ce  qu'ils 
étaient  les  seuls  à  porter  le*  rliorges  de  tn  guerre,  tnndLs  que  la  noblesse  en  relirai! 
tout  l'avanltigc.  Les  défections  du  duc  du  Uaiiiville  vl  du  duc  d'Alençon  irrilèroat 
autant  la  bourgeuisie  proteïtAnte  que  leur  nlliancc  uvec  le  parti  caUiitisIe  arait  uié- 
ronlenté  les  catholiques:  ce  fui  surtout  â  dalcr  de  1676  que  les  intrigues  pulitiques 
conuuenc6real  à  dénalurer  l'esprit  prioiitir  de  la  lulti-.  —  *  Ce  caraelêre  dt^o- 
cralique  appamjL  ou  reste  d;ius  le  caNiiiistue  dès  Je  début  de  la  lutte  dans  Ib 
midi  de  la  rrance.  Monllur  nous  dit  dans  ses  Commrnlaim ,  Kv.  V  (année  iâ6a), 
qu'en  Gascngoc  les  minislres  pr^chAÏcnl  pahliqucmeiit  qur  ceux  qui  se  meltrnient 
de  leur  rclîgtrm  ne  pavemient  aumn  devoir  uiix  genUljiltomMies,  ni  ou  roi  au- 
cunes l.tiiles  que  ce  qui  sentit  con$enli  pnr  eux;  d autres  enseignaient  qu«  le* 
rois  ne  peuvent  avoir  d  autre  puissance  que  celle  qu'il  ulaîl  au  peuple;  d'nulre-s 
que  tel  nobles  ne  sont  pas  audcssus  des  roluriers.  —  Dans  le  manifeste  que 
lanra  de  Céronne  le  cardinal  de  Bourbon,  le  3i  mars  i5S5.  et  qui  fut  présenté 
à  Henri  III,  on  no  si^parnit  pas  In  qur^tion  religieuse  de  la  n^eMÎl^.  de  Mlisfaire  aux 
plaintes  du  peuple  sur  lu  giispdlage  des  linances,  la  lourdeur  des  imp^t»,  le  scan- 
dale du  lavorilisrne.  (Voyet  de 'fliou,  livre  LXXXI,  Mémoires  Je  la  Ligue .  r.I,n.56.] 
Il  en  arait  été  de  ni^mc  dans  le  nianîTeAte  des  protestants  publié  en  1 67^ .  (De  'iliou  , 
livre  LVH.  Vyj.  aussi  ce  que  dit  Tavannes  (Xtém.  dr  Ga>f>.  lU  Saulx-Taranngt, 
l.  III,  p.  7]  de  l'espérance  qu'avaient  les  ligueurs  de  ne  pUis  payer  de  taïUet  ni  de 
^darmerie  au*  celltj  qu'ils  a^réemient.  —  *  Tavunne;  dit  qu'd  u  vu  dos  mémoires 
envDves  de  Cienève  aux  villes  de  France,  et  datent  de  1 363,  enjoignant  au  peuple 
de  oc  point  se  Ger  â  la  noblesse;  que  ce  fut  surtout  p:iruii  les  parsans  et  un 
petit  nombre  de  bourgeois  que  le  calvinisme  se  répandu  d'abord,  et  que  ce  fut 
nulenieni  oprèi  le  ma.tsacre  de  Vassy,  quand  In  guerre  éclats,  que  les  calvi- 
nistes furent  contraint  de  mettre  la  noblesse  proteManle  à  leur  l^te  et  d'établir 
rin  Aar  leignearial  d'an  pnnee  et  des  (frandi;  qii  a  dater  de  ce  luoment  les  grands 
seigneurs  protestants  eurent  la  direviion  du  imiuvement.  Après  h  ^int-Barllié- 
leinj.  la  majorité  de  la  noblesse  huguenote  a^ant  péri,  les  protestants  qui  de- 
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forinfr  A  c«llo  ik  iQurÉgUdc.  foodée  sur  le  système  i epr^entitlif ^  et 
qui  n'adinetlnit  hi  9u(>criotU^  «raiicuii  |>a<tlctir  sur  les  auti'C-i^.  £(  qtund 
nirmi'  its  riroonsianccs  olili^érent  les  cnlvinistcs  à  se  donner  un  clipf 
!m[>rc(ne  ou  ru  moins  k  ^  mettre  sous  le  nom  mandement  d'un  tei- 
gncur  pui»Anl,  ils  stipulèrent  de  liirges  gnranties  pour  leurs  iJUerl^s  po- 
liti(iaes^.  La  défiance .  le  mùprù.  qu'îuspirait  tl'auti-e  part  Ueuri  lil  aux 


mcurairnt  nombruui  ca  Languedoc.  Guyenne  cLaillcun.  encourage  secrileinenl 
par  les  Montmorency  et  le  duc  ûWan^ott.  résolurrnt  de  relourocr  A  Jour  prcmior 
dcMoiii  poftulNJre.  i  Mvoir,  comme  dil  Tavanne».  prendre  la  paittunee  »t  te  goaver- 
mtin»nt.  se  diff*fnitr  Au  poot^tir  iU  toiu  attlrtt  ckafi;  à  tfaoy  ils  «sloienl  inflmxe^i  pour 
asin ia piuspa't lie  leurs  ycttltUfiommei  n\ort:  et  ny  avoir  plat  gtiiiret  qao  Jet  ciludins 
entre  ki  m-aas  desqiuU  aïoit  la  pnaci\>alc  pai%mncf.  Tarnnnes  ajmite  qu'il  s'il.tbtit 
dIorH  B  In  R(M'licll(<  un  Kbt  pojiiiluiri.-  luélé  tlnrislocralicol  du  pouvoir  divii  itutiislrQ!>. 
f|tj«  le»  ré*olul»n(i»  dç»  prolestmib  tVlaictii  prises  |inr  d«  synode»  i'omj>r»>^*  de»  uiî- 
iiifttre».  dea  ancien?  el  des  ntaîres,  «t  où  les  ffentîlslioiumes  o'avaivnt  prc«quu  pliu 
tiufune  piiisuneo-  [Mémoires de  Gtup,  J* Sautx-Titvannes .  i.  III,  p.  *^'-)  1^1^-  ee  ^ue 
dil  T*v»nn(>s  du  cAracCcrv  du  gouvcrneuical  des  huguCnoU  [ibid.  p.  aào)  et  ce  qui 
Nil  np|K>rté  (liius  le«  M^moiras  de  l'hihppi ,  ^d.  Pelilol,  p.  3&i.  —  Vcy.  le»  dcbaU 
fpii  eiirenl  lieu  A  II  Rochelle  ilaiis  le*  Mémoirer  dp  Thtiat  de  France  (l.  1.  i*  175). 
cil^t  pnrM.  Henri  Martin,  el  les  obsorvaiinti»  juillcimaei  de  réiuitieiit  historien  À  ce 
lujcl  {UiiU>ir*  de  France ,  nn  iTy^a).  Le  ttlnn  de  cnnslitalioii  rédigé  pur  Ira  |iri>(i!S- 
InnU.  el  c-onugnt^  ânns  ces  M^nuHTet  (1,  II,  1^  37-^3] .  et  l'ouvr^go  do  La  Popclintero 
(I.  Il,  p.  13^]  ,a  iiD  curnctére  eis>nliellcmi->nt  dein(icrnlic|ite,  nin»i  que  le  note  A^-alv 
menl  M.  Henri  Martin,  Cet  oipril  républiuiia  était  surtout  prooon<'(y  olio  Icft  calri- 
niitesdn  I,«n^iedoc  et  ilo  I.1  haute  Guyenne.  —  *  Les  ioterëu  rrJigicni  des  caIvï- 
niites  fe  Irouvafit,  pur  nuie  de  In  guerre  d  de  leur  oppnttllion  h  rnulorilr  du  roi. 
eiroilement  uni»  ^  leurs  inlurcl»  poliliquc»,  les  nuemblées  qu'iK  tinrent  durent 
conduiro  A  débattre  it  b  fois  les  questions  do  retit;ion  et  tulles  de  guuvLTiicni?tit. 
C*Ht  ce  qtifl  montrent  nntnranipnt  le»  ré.u>lHlîons  que  prirent.  Miu.t  1»  prtMdoncv 
du  roi  de  Navarre,  le*  d»^ut<^*  protrslants  ri^unia  à  la  Roeholle  la  i^  novmibi-c 
lâdtJ,  avec  les  principaux  s- igneur»  du  parti.  (  Vojr.  de  ïhou,  lîire  XCfl.)  — 
■'  C'est  ce  que  m')nlre  le  traité  signi  à  Mnii-s  .le  10  férricr  1 575.  entre  le  duc  de  Oani 
ville  el  les  proteslanls  qui  étaient  rcpré»enl^tt  par  le  vicomte  de  Paulin  et  le  baron 
de  Terride.  Ce  traité  eamnttMAil  nut  proteslonls  une  eustence  politique  k  pari  i-l 
de*  infktildliont  répntilicflines.  —  Tovannes  [^^tlm.  de  Garp.  de  Sualx-Tui-anné», 
t.  Iir,  p.  3  38  et  f>uiv.}  remarque  que  le?  villes  ou  les  prote»lanU  élnient  en  m>'jonlé 
K'ct^icci  donné  une  aorte  do  ^'ouvvrnenient  indt^pondool  ;  les  hahilnnis  y  l'iAit-nt  quasi 
«fxi'mpts  de  tailles,  romme  crus  des  riU-i  impériales.  Avant  échappé  en  fait  it  l'au- 
torité roi^ile  lanl  qu'itv.iil  duré  b  ^errc ,  ces  vitUs  étaient  arrivées  k  se  gouverner 
à  peu  pris  à  leur  guise;  tuais  cette  litierlé  municipale  o'eiiip<ïeluil  pns  In  réTur* 
oi^s  de  sentir  ta  nécessité  de  se  choisir  ua  chef  dont  lo  crMit  dooiiM  une  rorce 
ou  parti.  Voilà  pourquoi,  npn's  avoir  mis  à  leur  lélc  le  duc  d'Alençnn,  ils  prirent, 
lorBi|tsecc  piinrc  \et  eut  alwindonn^s,  Ip  jeune  Henri  de Coode.  auquel  ils  pnvnitiil 
pension.  limit»nl  son  pouvoir  comniv  l<-:!i  États  'b'  Phndre«  te  Taissienl  pour  le  duc 
Maurice.  Le>  villes  calunistes  «'clTorcérent,  sous  Henri  IV.  de  conserver  cette  iode- 
pendance  municipale  et  de  se  mainlcnir  dans  le  droit  d'âlire  leurs  nuirci  et  leun 
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catholiques  ardents,  faisaient  naître  dies  eux  le  projet  de  restreindre  sou 
auloiil^,  do  euboidoiiner  sa  voloitlé  à  uelte  de  Li  nulîoii,  qu'ilu  crajfaJeiit 
repi'ûsenler.  Tells  fut  la  pensée  de  ta  majurité  aux  états  généraux  de 
BJois  de  i^yC'.  Tout  en  se  placent  sous  h  conduite  des  princes  lor- 
rains, les  catholiques  revendiquaient  pour  leurs  mandataires  une  part 
d'initifttive  et  preAque  de  aouverainetû.  Ils  s'urganîsaient  d'cux-nicmes 
en  associations,  en  confréries  plus  politiques  que  religieuses.  Les  élé- 
ments populaires  exercèrent  ainsi  sur  les  chefs  do  la  Ligue  une  pression 
ronsiflérable;  les  seigneurs  qui  s'aHaclièienl  à  co  parti  se  niii'enl  plus 
souvent  A  la  suite  des  classes  nioyennos  qu'ils  ne  1rs  dirigèrent. 

Lrs  curés  el  les  moines  jouirent  pareillement  dans  ce  mouvement 
un  rôle  bien  autrement  actif  que  k-s  prélat».  Les  milices  bourgeoises 
prirent  plus  d'une  fois  spontanément  les  armes  pour  re)>ousser  les 
Iroiipcs  royales,  mues  surtout  par  la  crainte  qu'on  ne  leur  imposât  des 
garni.sons  dont  leurs  villes  at'aient  été  jusqu'alors  ^ll'rancliies.  Suspects 
»ux  catholiques  zt^lés  el  ne  voulant  pourtant  pas  renoncer  A  la  religion 
de  ses  pères,  la  majorité  des  gentilshommes  se  l'approcha  du  roi'*,  elle 
constitua  peu  A  peu  un  parti  intcnnédiaiie,  partisan  de  la  tolérance, 
tout  au  moins  de  l'omplui  de  la  douceur  envers  les  huguenots^,  :illiê 
même  de  ceiut-ci  dans  oe  que  leurs  demandes  avaient  d'acceptable, 
ennemi  des  (*uisc  el  de  la  Ligne,  et  qu'on  appela  les  politiques.  Ce 
tiers-paili.  qui  avait  d'abord  fourni  des  auxiliaires  aux  Montmorency^ 

prtiic)j>nux  ofBciere.  Cesl,  njoule  T«vaoiies  en  parlant  de  ces  villes,  une  répakUtfu* 
dont  une  royaxité.  Henri  l\'  ctiercha  Imbltomeitl  Ji  miner  c«  petites  république^ 
focales  en  ga^ianl  les  chef»  et  te»  iiiiMialres  par  des  p«n»ioDs,  mais  il  iie  put  coiu- 

Iilélcmcut  j  rOuïsir,  et  c«l  esprit  d'îndéjH'mlanrc  municipale  rutunedeiï  cau<ie^  de 
a  giierrc  que  Louis  Xlll  cul  «  soutenir  contre  les  calvinistes. —  '  M.  Henri  Martin 
A  jn<licit'ii9«'roent  remari|ii(ï  t|iie  la  iMiur^t^ninîe  élail  devenue  plus  (ir(tcnl^  pour  In 
Ligue  en  i^ftG  qu'elle  ne  l'éLiil  a  conibntlre  tei  proIvsLints  nu  comaienccmenl 
lin  régne  de  Cluirlcï  IX.  i|ue  la  nubictsv  montrait,  au  conirairu,  ulors  beaucoup 
itiuins  U'Iiostililé  envers  le  roi  qu'elle  ne  l'avoil  fait  Antérieurement .  el  qu'elle  bé- 
tilsil  Jt  s'trmer  contre  les  rcbcllei.  —  *  Le  parti  protestant  ne  n*;']igeail  rien 
pour  le»  retenir  de  son  cot^  el  [wn^ait  j  réussir  en  les  cHhiyant  de  pr^^teudii»  projel» 
qu'aurait  «us  Catlirrine  d'écraser  la  noblesse  et  d*établir  en  France  un  pouvoir  aes- 
poliquti  nnnlugue  ù  celui  du  Grand  Turc.  Voy.  ce  qui  C'^ldildcln  conférence  qu'eut  à 
Bloia  It^  chevalier  Poncci  avec  le  roi,  Colherii. cet  le  duc  d'Anjou.  (DeTKou.liv.  LVII.) 
—  *  Le  duc  de  Damville,  placé  en  1^7 A  avtt  se»  Crérea.  CliaHes  de  Mtru  el  Guîl- 
lantue  de  Tlioré,  et  son  beau-frère,  le  comte  de  Ventadonr.  à  la  léte  du  parli  des 
poliliques.  bv&ÏI  pu  mieux  upprût-ior,  d.ins  le  Languedoc,  dont  il  Était  gouverneur, 
la  niScesstlé  d'entrer  dans  les  voies  de  la  tolérance;  U  tes  protestants  étaient  fort 
nombreux:  l' impossibilité  de  les  sccjibler  devenait  iimnifeste.  et,  en  pluitieun>  can- 
lona,  uolnmnient  dans  le  Vivarais.  les  populations  des  deux  religions  contmen- 
^aîent  à  se  supporter  mutuelleniCDl,  elles  s'unissaient  mèaie  porfoispour  repousser 
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et  au  duc  d'Alençon ,  fit ,  dès  le  début  de  son  r^ne ,  la  force  d'Henri  IV  ; 
il  releva  les  vieilles  traditions  monarchiques  avec  lesquelles  le  calvinisme 
et  la  Ligue  avaient  brisé.  Uni  bientôt  à  la  haute  magistrature,  sou- 
tenu par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  catholiques  raisonnables ,  de  protes- 
tants modérés  et  de  gens  fatigués  des  guerres  civiles,  il  rendit  la  paix 
k  la  France',  après  avoir  originairement  donné  à  la  révolte  plusieurs 
de  ses  diefs ,  à  la  résistance  opiniâtre  ses  points  d'appui. 

Alfred  MAURY. 


{La fin  à  un  prochain  cahier,) 


les  Tatiteura  de  guerre.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  de  l'union  qui  se  fit  en  cette  pro- 
vÏDce,  en  février  1576,  entre  catholiques  et  protestants  pour  rétablir  l'ordre  (De 
Thou,  livre  LVIl).  On  peut  voir  dans  De  Thou  (livre  LXll)  quelles  étaient  l'équité 
et  la  modération  des  demandes  que  formulaient,  en  mars  1576,  les  réformés  unis 
aUK  dépotés  envoyés  par  le  comte  de  Ventadour  et  chargés  de  réclamer  le  rélablis- 
lement  de  la  liberté  de  conscience.  —  '  Voy.  le  curieux  passage  de  Tavannes  (Mtfm. 
d«  Goip.  <28  5a«id:-rat>aRn«i,  t  II,  p.  3aa)  sur  les  politiques,  auxquels  il  rcproclie  de 
préférer  le  repos  du  royaume  au  salut  de  leur  âme.  Cf.  les  arguments  que  fit  valoir 
en  faveur  de  lapais,  aux  Etats  de  Btoisde  1577,  le  duc  de  Montpen<iier,  au  retour 
de  son  ambassade  prés  du  roi  de  Navarre.  (De  Tliou  .  livre  LXIIl.] 
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aEiVAISSAffCÊ    DE    LA    PBïSIQVB    CAÏtTESlBNXS. 

Die  Mechanik  dcr  Wàrme,  mn  J.  R,  Mayer.  StuttgarcI,  1867.  — 
Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par  /?.  Claasius,  professeur  à 
tanivenité  de  Wartzboarg,  traduit  de  laflemand  par  F.  Folie. 
Paris,  E.  Delacroix,  18O8  el  186g,  a  vol.  in-8".  —  William 
Thomson,  Transactions  0/  ihe  Hoyal  Society  of  Edinhurgh,  t.  XX 
et  XXI,  i85o-i855.—  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par  E. 
Verdet.  Imprimerie  impériale.  1868.  —  Exposé  des  principes  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par  Cit.  Combes,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  inspecteur  général  des  mines.  Paris,  Bou- 
chard-! Uizard,  1867.  —  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par 
Ch.  Briot.  Gauthier  Vîllars,  1869.  —  Sketch  of  thermodynamics . 
by  P.  G.  Tait.  Kdinburgli ,  Edmouston  aud  Douglas.  1869. 
—  Théorie  des  machines  motrices  el  des  effets  mécaniques  de  la 
chaleur,  leçons  faites  à  la  Sorbonne,  par  M.  IXeech,  rédigées  par 
M.  Leclert.  Paris,  E.  Lacroix,  18G9.  —  Mémoire  sur  la  conser- 
vation de  la  force  par  M.  Uelmhollz,  traduit  de  l'allemand  par 
Louis  Pérard.  Paris.  V.  Masson,  1869. 

TKOISlèMt  AKTlCLe*. 

L'Académie  des  sciences  Ac  Bordcniiit,  en  l'année  17/117,  proposa 
ponr  5ujel  de  prix  la  question  suivante  : 

Rechercher  la  cause  de  l'awjmentafion  de  poids  que  certaines  matières 
acquièrent  par  la  calcinalion. 

Dans  le  mémoire  couronné  par  l'Académie,  le  père  jésuite  Béraut 
discute  les  hypothèses  proposées  jusque-là  et  croit  écarter,  par  une 
preuve  irréfutable,  celle  de  l'incorpora  lion  de  l'air  à  ta  substance  des 
corps  brûlés.  L'arguuienL  du  père  Béraut  olait  alors  (rès-iieufet  dut  sem- 
bler fort  remarquable  :  prenons,  dit-il.  -io  livres  de  plomb;  d'après  des 
eipériences  précises  et  concordantes  faites  de|)nts  longtemps  par  Boyle, 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  186g.  p.  &81.  pour  le 
deuxième,  le  cabïerde  novttnbre,  p.  663. 
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par  Duclaux  et  par  Leméry.  la  calcliialion  tes  transformera  en  sS  livres 
de  litliarge  qu'il  est  aisé  de  revivifier  ensuite  puiir  reproduire,  avec  une 
perte  Irès-faible,  les  30  livre.''  de  ploinh  employées.  S'il  était  vrai  que 
les  5  livres  d'niigmcntntion  fussent  dues  A  de  l'air  condensé  et  retenu 
entre  les  pores  du  plomb,  il  faudrait  admettre  l'absorption  d'un  vo- 
lume immense  de  ga£.  égal,  suivant  le  père  Béraut.  à  6/1  pieiU  cubes  et 
1,738  fois  plus  considérable  que  celui  de  la  lilharge  produite.  D'ofi  pro- 
viendrait, dil-il,  la  force  nércfisaire  pour  rompriuier  à  ce  point  une 
telle  quantité  d'oîr?  Je  ne  vois  pas,  ajoute  le  père  Béraut,  qu'on  ait  rien 
de  mtsnnnnhle  à  répondre  à  eette  question .  si  Ton  veut  faire  attention 
fjne  le  feu.  pendant  la  ralcinalion,  a  dCi,  parla  clialeur,  raréfier  l'air  et 
non  le  condenser. 

Lea  cliifîres  adoptés  par  le  père  Bértiutsont  fort  éloignés  de  tu  vérité, 
mais  il  est  incontestable  que.  pour  brider  un  kilogramme  de  plomb,  il 
faut  "j-j  gramme;  d'oxygène,  occupant,  avant  la  combustion.  hU  litres, 
el  devant,  aprè»  cclle<i,  se  trouver  condensés  dans  un  espace  5oo  fois 
moindre  ;  il  y  a  là  un  travail  produit.  <iue  le  père  Déraul  était  incapable 
de  mesurer  exactement,  mais  dont  l'existence  ne  peut  être  allouée 
rommc  une  ditriculté  sérieuse. 

\j»  production  de  ta  chaleur  el  celle  du  travail  sont  considérées  en 
effet  comme  des  faits  équivalents,  et  personne  ne  songe  à  s'étonner  de  la 
chaleur  produite  par  la  combustion. 

Ce  n'est  pas  là  toutefois,  il  faut  en  convenir,  répoudrr  neltcment 
à  l'objection  du  père  Béraut;  tout  en  regardant  le  travail  produit 
comme  de  même  nature  que  la  chaleiu'  de  combustion ,  on  reste  en 
droit  de  demander  quelle  est  l'origine  de  l'une  cl  de  l'aulrcP  Lorsque 
deux  corps  s'unissent,  les  chimistes  supposent,  et  il  semble  dillicilc  de 
ne  pas  admettre  avec  eux ,  qu'une  force  d'attraction  mutuelle  nommée 
jflinité  pousse  les  unes  vers  les  autres  les  uiolccules  qui  vont  se  rap- 
procher et  se  confondre.  Cette  force ,  en  agissant  sur  des  molérules  qui 
cèdent  à  son  action,  produit  un  li*avail  positif,  acci'uU  la  force  vive 
du  système,  et,  lorsque  la  combinaison  est  ciVcctuée,  le  rapprocliemcnt 
des  molécules  est  accompagné  d'une  agitation  qui  se  transforme  en  cba- 
leui-.  Celte  force  vive  ou  chaleur  n'est  nullement  Lée  à  la  vjri;iliou  de 
volume:  elle  dépend,  en  vertu  d'un  théorème  bien  connu,  des  distances 
mntnelles  des  diverses  motërules;  mais  ces  distances  eltes-m^-mes  sont 
loin  d'^'lre  en  relation  avec  te  volume  total.  Un  litre  d'bvdro;;ène,  par 
exemple,  mélangé  à  un  titre  dcctiloro.  pro<hiit  a  litres  d'acide ctdorhy- 
drique,  occupant  précisément  le  volume  total  des  deux  gaz  compo- 
sants. D  n'y  a  pas  de  condensation,  cependant  la  chaleur  produite  sur- 
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pose  deux  calories.  Faot'il  y  voir  une  con tradition  avec  les  t'iplica- 
lions  précédentes?  NidJenient  :  chaque  atomo  d'hydrogène  s'unit  à  uii 
atome  de  chlore,  et,  dans  ce  rapprochement,  les  forces  d'iiQinité  peu- 
vent produire  un  travail  positif  aussi  considérable  qu'on  voudra  le  sup- 
poser. Ijes  molécules  d'at^idc  chtorhydiiquc  dont  la  formation  produit 
ainsi  de  la  force  vive,  c'esl-à-dirc  do  la  chaleur,  5e  disposent  ensuite 
entre  elles  pour  former  ic  gaz ,  et  leurs  distances  détenninenl  la  densité 
et  le  volume  sans  exercer  aucune  influence  sur  la  chaleur  de  combi- 
nai^n. 

X^dt-lermiuattoii  théorique  de  celte  quantité  de  chaleur  est  .jusqu'ici, 
nbsolument  inaccessible.  C'est  i  l'expérience  que  la  theriDochimîe  doit 
demander  les  chitl'res  rehitifs  A  chaque  cas. 

IjS  théorie,  si  vague  qu'elle  soit,  conduit  néanmoins  ù  des  lois  iuijior- 
tantes,  que  l'expérience  confirme,  et  dont  le»  diverses  parties  de  la 
scieuce  ont  reçu  un  notable  accroissement. 

Lorsqu'une  même  combinaison  peut  se  produite  de  plusieurs  ma- 
nières, la  quantité  totale  de  chaleur  à  laquelle  elle  dunnn  naissance 
doit  être  indépendante  de  la  marclie  adoptée;  c'est  une  ronséqiicnco  du 
principe  ries  force-s  vives  applicable  ici .  d'après  nos  hypothèses,  puisque 
les  forces  mises  eu  jeu  ne  dépendent  que  des  distances  mutuelles  des 
molécules  qui  s'attirent. 

Cnn^idé^o^9,  par  exemple,  la  combustion  d'un  kilogramme  de  chai- 
boo  et  sa  transformation  en  acide  carbonique.  Elle  produit  S,oBo  ca- 
luiirs.  Si  l'oxygène  afflue  lentemcnisurdu  carbone  en  excis,  il  se  forme 
de  l'oxyde  do  carbouo,  et  la  chaleur  dégagée  repn'senle  S, 600  calories 
seulement.  On  en  conclut  qu'eu  brùlint  l'oxyde  de  carbone  pour  le 
transformer  en  acide  carbonitjue  on  reproduira  les  a. 680  calories  qui 
Ibnt  la  difTéience.  Il  y  a  plus  :  faites  passer  l'acide  carbonique  sur  du 
charbon  chauITé  au  rouge,  il  se  transformera  en  oxyde  de  carbone; 
mais  cette  nouvelle  transformation,  au  lieu  de  produire  de  la  chaleur, 
devra  absorber  3,680  calories  pour  chaque  kilogramme  de  charbon 
mis  en  jeu. 

M.  Derlbelot,  dans  une  série  de  mémoires  de  haute  inipurtitnce.  u 
passé  en  revue  les  faits  acquis  à  cette  partie  de  In  science  qu'il  nomme 
la  thermochiuiie  et  dont  ses  trdvaux  forment  une  grande  part. 

Un  des  faits  les  plus  dignes  d'intéiét  est  l'existence  de  composés  qui, 
loin  de  ponvoîr.  en  se  formant,  dégager  de  la  chaleur,  demandent, 
pour  se  produire,  qu'on  leur  fournisse  un  certain  nombre  de  calories, 
d  que,  par  conséquent,  on  consomme  un  certain  travail. 

L'oxygène  et  l'axolc,  par  exemple,  s'ils  s'unissaient  pour  produire  du 
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protoxvdc  d'azotp.  ubsorberairnt  de  la  chaleur  et  abaisseraient  la  tempi^- 
lature.  L'expérionce  n'a  pu  être  faite,  car  les  deux  gac  restent  sans 
action  rmi  sur  l'autre  à  toute  température;  mais  Dulong  a  remarqué 
qu'un  gramme  de  charbon  bnJlf^  dans  le  protoxyde  d'azote  dégage  plus 
de  chaleur  que  s'il  brillait  danb  l'oxygî'ue  pur.  Suivons  les  conséquences 
de  ce  rèsullat  ronlirnif^  par  MM.  Favi-c  et  Silborman  :  quand  le  charbon 
brûle  dans  le  proioxyde  d'azote,  deux  cflets  simultané!!  se  produisent; 
le  proloxyde  d'azote  est  décompose  et  le  carbone  ae  combine  à  Toxy- 
fîfenc.  Puisque  ces  deux  actions  réunies  produisent  plus  de  chaleur  que 
la  seconde  quand  elle  est  seule,  il  faut  admelli'e  que  la  premièi'e  produit 
la  différence;  or.  si  le  protoxyde  d'a/ole,  en  se  dt^composant.  donne 
naissanci'  à  de  la  chaleur,  il  en  absorberait,  en  se  furouiul,  une  quan- 
tité précisément  égale. 

L'acide  forrnique  présente  une  anomalie  analogue  signalée  par 
M.  Bcrthctol  et  minutieusement  discutée  par  lui  dans  toutc-s  ses  consé- 
quences. Cet  acide  peut  être  considéré  comme  formé  par  l'union  de 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'eau;  il  se  forme,  comme  l'a  montré  M.  Ber- 
tbelot,  par  l'aciion  directe  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'hydrate  de  .soude, 
dont  l'eau  s'unit  au  gaz.  tandis  que  la  soude  absorbe  l'acide  au  moment 
môme  où  il  prend  uaiwance.  Cet  acide,  en  brùinnt,  produit  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  ;  mais  il  dégage  plus  de  chaleur  que  n'en  pro- 
duirait l'oxyde  de  carbone  qu'il  contient.  La  décomposition  de  l'acide 
forrnique  qui  précède  la  couibustion  de  l'oxyde  de  carbone  doit  donc 
nécessairement  produire  de  la  chaleur.  Sans  se  contenter  de  ce  raison- 
nement, pourtant  trés-concluant.  M-  Berthelot  a  demandé  à  l' expé- 
rience directe  la  coofirmation  d'un  fait  aussi  étrange,  et  un  appareil  in- 
géniinix  lui  a  montré  l'élévation  très-appréciable  de  température  qui 
accompagne  la  décomposition  de  l'acide  Ibrmique  sous  l'influence  de 
la  chaleur. 

De  tous  le»  exemples  discutés  par  M.  Berthelot  dans  sa  belle  série 
de  ti'avaux.  le  plus  remarquable  parait  ctre  celui  du  sulfure  de  carbone. 
Ce  corps,  en  brûlant,  dégage,  comme  l'ont  trouvé  MM.  Favre  et  Silber- 
mann,  plus  de  chaleur  que  n'en  procureraient  le  carbone  et  le  soufre, 
qui  lui  ont  donné  naissance.  Sa  décomposition  doit  donc  produire  de 
la  chnieur  et  sa  formation  en  absorber.  Le  fait  est,  jusqu'ici,  semblable 
aux  précédents,  mais  une  circonstance  bien  singulière  vient  s'y  joindre. 
Le  soufre  el  le  carbone  s'unissent  directement,  sans  l'intermédiaire 
d'aucun  agent  chiuiique.  Leurs  molécules  s'attirent  donc  pour  se  réu- 
nir, et  dai»  celle  union  cependant,  nous  sommes  contraints  de  l'ad- 
ruetlre,  il  y  a  perte  de  force  vive.  Arrêtons-nous  pour  examiner  avec 
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pr(?cîslon  ce  qu'un  loi  (■nonce  présente  d'étrange  et  s'il  est  formellemonl 
contraire  nux  principe.*. 

Un  système  de  molécules  en  mouvement  peut  fort  bien,  par  ]'at- 
iraction  nniluelte  do  ses  éléments,  perdre  une  partie  de  sa  force  vive; 
c'est  ain^i  qu'une  comète,  en  s'éloigiiiint  du  périhélie,  parcourt  son 
orbite  parabolique,  sous  l'inlltience  de  la  seule  attraction,  avec  une  vitesse 
indéfinimcut  décroissante.  M»is  celte  diniinulion  de  la  vitesse  est  accom- 
pagnée d'un  accroissement  dans  la  distance  des  deux  astres,  l'atlractioii 
agit  dans  un  sens  opposé  au  inouvenienl  accompli  el  produit  un  travail  né- 
gatif. Lorsque  ,  au  contraire,  deux  molécules  s'approchent  pour  se  réunir, 
leur  mouvement,  produisant  un  travail  positif,  doit  accroître  la  force 
vive  totale. 

M.  Bcrihcîot,  pour  expliquer  ce  singulier  paradoxe,  propose  une 
hypothèse  hardie ,  dont  la  confirnialion  entraînerait  de  bien  importantes 
conséquences.  Il  est  probable,  ditti,  que,  dans  les  réactions  de  ce 
genre,  la  combinaison  proprement  dite  est  précédée  par  un  changement 
isomérique  spécial  dans  l'état  du  carbone  ;  ce  serait  alors  ce  changement 
qui  absorberait  de  la  chaleur,  tandis  que  la  combinaison  produite  ul- 
térieurement en  dégagerait. 

Le  changement  du  carbone  en  un  état  isomérique  nouveau,  dit  le 
savant  auteur,  n'aurait  en  lut  rien  de  surprenant,  si  l'on  lient  compte 
des  nondtreiu  étals  isomériqucs  déJÀ  connus  de  cet  élément,  des  condi- 
tions exceptionnelles  dans  lesquelles  le  carbone  prend  naissance  par  la 
décomposition  des  substances  qui  en  rcnÉ'entient  un  grand  nombre  d'é- 
quivalents, enfin  des  anomalies  relatives  à  sa  chaleur  .spécifique. 

11  importe  de  suivre  jusqu'au  bout  ledétail  des  phénomènes  supposés, 
afin  de  comprendre  comment  cette  explication  résoudrait  I»  dilficulté. 
Si  le  carbone  ne  présentait  aucune  propriété  exceptionnelle,  la  chaleur 
de  combustion  d'un  équivalent  de  carbone,  ajoutée  h  celle  d'un  équi- 
valent de  soufre ,  devrait  surpasser  celle  de  la  combustion  du  sulfure  de 
carbone  de  louic  la  chaleur  produite  pendant  l'union  directe  du  carbone 
avec  le  soufre.  La  nécessité  de  chaulfer  préalablement  les  deux  corps 
pour  déterminer  leur  union  ne  changerait  rien  ^  celte  relation  néces- 
saire, et  il  faudrait  admettre  ([uc  l'union  directe  do  deux  corps  qui  se 
combinent  absorbe  <le  la  chaleur  au  Heu  d'eu  produire. 

L'iiypothèse  d'un  état  isomérique  de  carbone  sauve  la  nécessité  de  ce 
singulier  paradoxe. 

ÎSuppObuns,  pour  préciser  el  pour  donner  plus  de  clarté  à  cette  asser- 
tion, qu'il  existe  un  carbone  isomère  au  carbone  ordinaire  et  au  dia- 
mant, i)rûlant  comme  eux,  et  susceptible  de  former  avec  un  volume 
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d'oxygène  un  volume  d'acide  carbonique;  admettons  enfin  que  ce  car- 
bone, inconnu  jusqu'ici  aux  chimistes,  soit  gnzcux  à  la  température  or- 
dinaire. Il  faudi'uit,  pour  le  produire,  ceci  l'ait  partie  do  noire  hypo- 
thèse, chauffer  le  carbone  ordinaire,  et  le  gazéifier,  dans  des  conditions 
Iclles.  qu'en  se  refroidissant  il  conserve  l'étal  gazeux;  mais,  si  une  telle 
transformation  est  possible,  et  c'est  U  l'hypollièsc  hardie  de  M.  lier- 
tbelot,  le  carbone,  cliaulfé  pour  devenir  isomère,  ne  restituera  pas,  en 
se  refroidissant,  toute  la  chaleur  qui  lui  a  été  rommuniquée,  une  partie 
du  travail  que  celte  chaleur  représente  aur.i  servi  à  produire  ia  Iransfor- 
nialion,  à  disjoindre  partiellement  les  molécules,  h  les  partager  peut- 
être  en  élénieiils  plus  petits,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  ce 
nouveau  carbone,  en  brûlant,  produira  plus  de  chaleur  que  le  carbone 
ordinaire,  la  ditTércnce  étant  préctscmenl  la  chaleur,  ou,  si  Ton  veut, 
le  travail  dépense  pour  lui  donner  naissance,  qu'il  s'est  assimilé  et  qu'il 
doit  rendre  lorsqu'en  devenant  acide  carbonique  il  reprend  son  niodrr 
habituel. 

Toute  diOiculltl-  disparaît  alors,  le  sulfure  de  carbone  eu  brûlant  pro- 
duit moins  de  chaleur  que  le  soufre  et  le  carbouc  isomère  qui  l'ont 
produit,  la  dili'érencc  est  prérisémcnt  la  chaleur  produite  dans  la  com- 
binaison directe  de  ces  deux  éléments;  quant  à  la  chaleur  produite  par 
la  combustion  du  carbone  ordinaire,  il  n'y  a  plus  à  s'en  préoccuper,  ce 
n'est  plus  ce  corps,  en  elVct,  qui  intervient  dans  nos  réactions,  c'est  le 
carbone  isomère,  produit  dès  le  début, /Hir  hypothèse,  quand  ou  cliaulTe 
Ifi  carbone  mélangé  avec  le  soufre. 

Cette  explieation,  il  ne  laul  passe  le  dissimuler,  soulève  plus  d'une 
difficutté;  la  première  et  la  principale  est  l'existence  même  de  cet  état 
nouveau  de  carbone  inconnu  jusqu'ici  aux  chimistes,  et  tout  au  plus 
entrevu  par  l'analyse  spectrale  dan5  l'arc  électri(]ue  et  dans  l'acte  de  (a 
combustion;  mais,  Jusqu'ici,  la  chaleur  ne  réussit  pas  à  transfonncr  le 
carbone  ordinaire  en  carbone  isomère;  il  faut  dune  supposer,  en  outre, 
que  le  soufre,  par  sa  pi-ésence,  abaisse  la  température  nécessaire  à  celle 
transformation;  sans  pouvoir  démontrer  qu'il  en  est  ainsi,  M.  Borlhelot 
cite  Â  l'appui  de  sa  ibèse  deux  exemples  de  changements  isomêriques 
qui  se  produisent  en  présence  de  rerlurns  corps,  à  des  températures 
plus  basses  que  quand  ils  ont  lieu  directement.  Il  invoque  surtout  uu 
fait  étrange,  qu'il  a  découvert  en  étudiant  la  formation  du  sulfure  de 
caibone.  Ce  composé  éprouve  une  décomposirion  partielle  à  la  Icmpr- 
ralui'c  même  à  laquelle  te  rarbone  commence  à  agir  sur  le  soufre  pour 
s'y  combiner.  On  obsci-ve  donc  le  paradoxe  d'un  corps  qui  se  détruit 
di«Ds  les  conditions  mcnies  où  il  prend  naissance,  et  les  pliénomèues 
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opposés  de  la  combinaison  et  de  la  décomposition  se  trouvent  rciini.4  en 
quelque  sorte  dans  la  réaction  du  soufre  sur  le  carbone. 

L'hjpotbèse  delisomérie  n'est  pas,  d'ailleurs,  rigoureuse  ment  indis- 
pensable :  deux  systèmes  de  forces  tendent  ii  produire  des  effets  con- 
traires, et  celui  qui  l'emporte  développe  moins  dp  travail  qnc  l'autre,  doni 
la  résistance  est  vaincue.  Telle  est  la  dïlUcull^  qui  se  présenle;  or  un  tel 
résultai,  si  l'on  y  regarde  de  près,  n'est  pas  absolument  incompatible 
avec  les  principes  de  lamécai)ique.  Les  forces  qui  triomphenldoiventé^'î- 
dcmmcnt  être  d'abord  les  plus  grandes,  et  produire,  au  début  du  pliéno- 
niène,  une  plus  grande  quantité  de  travail,  mais  la  dîlTérenoo  pcitt  en- 
suite  cliangci-  de  signe,  la  ri'sislanrc  du  système  vaincu  l'emporter  dans 
une  seconde  phase,  de  manière  à  diminuer  la  forée  vive  en  la  faisant 
descendre  au-dessous  de  sa  valeur  primitive,  sans  pour  cela  faire  ré- 
trograder les  molécules  vers  les  positions  qu'elles  avaient  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  de  M.  Bertbelol  sur  celle  impurlanle 
question  l'ont  conduit  ^  une  loi  générale,  dont  l'application,  quand  on 
l'aura  précisée  et  étendue,  parait  appelée  à  donner  aux  études  chimi- 
(pics  une  direction  enlièremeut  nouvelle.  Toute  réaction  CLipable  de 
donner  lieu  i^  un  dégagement  notable  de  chaleur  doit  nécessairement, 
d'après  ce  principe,  se  produire  d'une  manière  directe,  pourvu  qu'elle 
se  produise  dans  un  temps  très-court  et  sati.sfassc  à  certaines  conditions 
dont  le  développemetil  nous  entraînerait  tro|]  loin;  disons  sculcmenl 
combien  les  conséquences  aisément  entrevues  d'un  tel  énoncé  pour- 
raient donner,  si  on  les  poussait  k  bout,  de  simplicité  et  do  netteté  i 
l'cludc  des  phénomènes  chimiques.  Chaque  coi-jïs  simple  ou  composé, 
pour  sv  former  à  partir  de  l'étal  dans  lequel  lus  atomes  de  toute  sorte 
seraient  enlièretoenl  sépai'és ,  donnerait  naissance  à  une  certaine  somme 
de  tnivail  pivcisénient  égale  à  celle  qu'il  fau<lrait  accomplir  pour  le 
décomposer  en  portant  les  molécules,  tant  semblnblt-s  que  tlissem- 
blablcs,  hors  de  leur  sphère  d'activité  mutuelle.  Celte  quantité  de  travail 
est  déicnniné**  pour  chaque  corps,  et,  si  on  la  connaissait  pom'lous. 
on  calculerait  aisément  la  chaleur  d^^ée  uu  ubsorbéc  dans  toute  réac- 
tion cbi  inique. 

Supposons  cette  lable  ronstruile.  Lorsque  plusieurs  corps  sont  en 
présence,  un  grand  nombre  de  réactions  peuvent  être  supposées.  Pour 
savoir  si  func  d'elles  est  réellement  possible,  il  suffirait  de  voir  si  la 
somme  des  nombres  placés  en  regard  des  produits  de  la  ré,iction  sup- 
posée surpasse  la  somme  de  cciu  qui  se  rap[)ortci)t  aux  sulistances 
mijiei  en  présence.  Dans  le  premier  cas  en  clTet  le  système,  pour  passer 
du  premier  état  au  second ,  doit  perdre  une  partie  de  son  énei^ic  po- 
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lenticUe  en  «'^gageant  une  quantité  ^■quivalenlcde  chaleur,  et.  d'après 
te  principr,  la  ix'aclion  doit  alors  on  peut  du  moins  se  produire.  Il 
faudrait  ajouter  sans  duule  que  de  toutes  les  léaciions  possibles,  celle 
qui  se  produira  rccllcnient  correspond  au  maximum  de  chaleur  dégagée, 
et  chercher  daus  des  circonstances  exceplionuelles,  comme  ou  t'a  fait 
dans  le  cas  du  sulfure  de  carhonc,  i'oxpljcation  dc.i  anomalies  qui  saus 
doute  subsisteront  toujours. 

De  nombreuses  diflicullés  i-clarderont,  cel»  est  fort  à  craindre,  la 
formation  d'une  telle  uble,  mais  les  travaux  de  M.  Dortliclol  la  font 
comprendre  possible,  cl  l'énoncé  de  son  principe  général  eu  inoulre 
toute  l'ituporlaucc  ;  elle  réaliserait,  après  cent  cinquante  ans  de  progrès 
et  d'clTorts,  le  rôle  attribué,  dans  l'enfance  de  la  science,  aux  célèbres 
tables  d'afïinité  de  GeollVoy. 

L'objection  du  père  Uéraud ,  rappelée  au  début  de  cet  ariiclc ,  ne  peut 
être  reproduite  aujourd  luii  tomnie  une  dilftculté  sérieuse  coulie  la 
théorie  de  h  combustion.  U  n'est  pas  iuulilc  cependant,  pour  l'exa- 
miner de  plus  près,  d'indiquer  le-s  idi?es  proposées  et  rendues  vraisem- 
blables sur  la  nature  des  gaz  et  la  cause  mécanique  présumée  des  lois 
si  simples  qui  b's  régissent.  Les  molécules  de  ces  corps  singuliers  sem- 
blent se  repousser  mutueticment  et  exigent  l'action  incessanle  d'une 
force  qui  les  empêche  de  se  dissiper.  Lorsque,  en  se  dilatant,  ungaz  pro- 
duit un  travail,  il  serefioidit;  il  s'échaufre  ,  au  contraire,  lorsque,  pour 
lecompriiner,  un  dépense  une  certaine  somme  de  travail,  et  la  variation 
de  température  est,  pour  les  gaz  parfaits,  proportionnelle  au  travail  dé- 
pensé ou  produit. 

L'énergie  lolate  d'un  gaz  doit,  on  le  démontre  d'après  cela,  être 
considérée  comme  proportionnelle  à  sa  tempcralurc  cfr^v/iif  comptée  à 
partir  de  ayS'  au-dessous  de  zéro.  C'est  un  réstdlat  iuronicsiable,  dont 
les  coiiséi|uences  fort  singulières  doivent  êlm  soigneusunicut  signalées. 

Considérons  i  kilo^nimmc  d'air  A  In  Irinpt^rature  de  no  degrés  et 
sous  la  pression  almosphcnquc  habiluellc  représentée  par  o^.^G  de 
mercure;  il  occupera  i>",7755.  Son  énergie  surpasse  aô.ooo  kilogrdm- 
mètres-,  c'est-à-dire  que,  si,  sans  lui  fournir  de  chaleur,  on  l'employait 
à  pousser  un  pistou  jusqu'à  exlinelion  complèle  <lc  la  force  élastique, 
on  pourrait,  en  ndniettunl  ta  constance  des  propriétés  du  gaz ,  obtenir 
de  lui  cet  immense  travail.  Mais  toute  sa  chaleur  alors  serait  épuisée, 
et  sa  température  s'abaisserait  à  l.i  limite  extrême  théoriquement  cal- 
culée de  373  degrés  au-dessous  de  ïéro. 

Réduisons  ce  même  kitugranune  d'air  à  un  volume  dix  fois  moindre, 
il  s'écliaulTe  d'abord;  mais  laissons-le  .se  refroidir,  nous  aurons  un  kilo- 
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graniine  d'air  à  la  pression  de  dix  alinospbèrcs  cl  à  la  température  de 
vingt  degrés  capable  d'un  effort  dis  fuis  plus  cotisidérable  que*  d.ins  VéiM 
primilif;  cependant  le  inrvait  lotiil  qu'on  peut  lui  dcn:an(ier,  son  éner- 
gie en  un  mot,  est  restée  précisément  la  môme;  le  travail  dépensé  par 
la  compression  ,  converti  tout  entier  en  cb^teur,  n'existe  plus  dans  le 
gaz  refroidi-,  laporlion  de  travail  nécessaire  dans  le^  solides  et  dans  les  li- 
quides pour  le  rapprochement  des  molécules,  et  qui  se  reproduit  alors 
par  le  seul  fait  de  lenrécarlement,  n'existe  nullement  dans  1rs  gax,  dont 
tes  motécidrs  trop  èloignérs  sont  par  ronséquenl  sans  action  mutuelle 
de  répuLsiou  ou  d'attraction. 

Comment  expliquer  alors  les  propriétés  des  gax  cl  d'où  provient  leur 
force  élnsttque? 

Telle  est  la  dillicultc  nécessairement  amenée  par  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur,  qui,  dans  les  dernières  années,  a  conduit  \i\\.  Kro- 
nig  et  Clausiiis  à  proposer,  chacun  de  leur  côté,  une  irès-ingéniousc 
et  trj>s-plausiblc  théorie,  déjà  produite,  il  est  vrai,  à  plusieurs  reprises 
pendant  le  siècle  dernier,  mais  k  laquelle  leurs  savants  développe- 
ments ont  donné  un  caractère  tout  nouveau  de  vraisemblance  et  de 
précision.  Un  gaz,  suivant  cette  théorie,  qui  était  celte  de  Daniel  Ber- 
nouilli,  est  une  réunion  de  molécules  entièrement  libres,  animées  de 
TÎlesscs  considérables  dans  lonlps  les  directions,  se  choquant  les  unes 
les  autres  ci  choquant  les  parois  de  l'enveloppe  qui  les  renferme  en 
rebondissant  k  chaque  fois  avec  une  élasticité  parfaite  sans  qu'il  y  ail 
perte  de  force  vive.  Il  ne  faut  pas ,  d'ailleurs ,  attribuer  h  ces  niots  de  choc 
et  d'élasticité  Fidéc  d'une  rencontre  véritable  des  petits  corpuscides  avec 
contact  et  délonnalion  des  surfaces  suivi  d'un  retour  à  la  forme  primi- 
tire,  mais  simplement  celui  d'un  passage  &  une  distance  telle  que,  l'ac- 
tion mutuelle  devenant  sensible,  deux  molécules  agissent  l'une  sur  l'autre 
et  modifient  leur  vitesse  miiluellc  sans  rien  changer  à  la  force  vive 
totale,  ainsi  que  cela  résulte  rigoureusement  des  principes,  si  l'on  sup- 
pose lartion  fonction  de  la  seule  distance.  Ccsl,  dans  cette  hypothèse, 
la  série  des  chocs  incessamment  renouvelés  sur  une  paroi  qui  produit 
la  pression  égale,  h  chaque  instant,  à  la  somme  des  quantités  de  mou- 
vement détruit  ou  remplacé,  pour  parler  plus  exactement,  par  des 
quantités  de  mouvement  égales  et  contraires.  Cette  force,  très  aisé- 
ment calcul'ie  d'après  l'hypolliiise.  se  trouve  proportionnelle  au  nombre 
des  moléctdes  contenues  dans  l'unité  de  volume;  j)ar  conséquent,  en 
raison  inverse  du  volume  occupé  par  une  masse  donnée  de  gaz,  elle  est 
pro^KirlionnelIc  aussi  à  la  force  vive  totale  du  système,  et,  si  l'on  re- 
garde celle-ci  comme  la  mesui'e  de  la  tcinpéralure,  les  lois  de  Ma- 
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riotte  et  de  G^Y'^'^s-''^*^  ^  dcduiseal  trèâ-naturellement  de  l'hypothèse 
adcuse. 

L;i  théorie  est,  nousTavonsdil.  trîïs-vraisemblablc  et  très-pr<;cise.  Ce 
qui  précètir,  ii  faut  en  convenir,  reste  cepcodnnL  un  peu  v^ue.  Quels 
sont  en  cflel  les  mouveniunts  des  uioléculcs?  M.  Clau^ius,  pour  cliaque 
gaz,  en  ralnile  d'niie  mani^re  plausible  la  vitesse  moyenne,  et  croit 
leur  dii-ection  rt'glcp  par  le  seul  hasard,  en  sorte  que  les  problèmes 
que  fait  naiU"e  leur  étude  appartiennent  tout  entiers  au  calcul  des  pro- 
babilités, le  nonibrc  iuuueii&e  de»  épreuves  iiicessaniiiieiU  renouvelées 
pernietlant  d'accepter  coniuic  l'expresiuon  certaine  de  la  réalité  les  ré- 
sultats trouvés  les  plus  probables. 

L'énergie  totale  d'un  kilogramme  d'air  à  vingt  degrés  est.  nous 
l'avoits  dit ,  égal  jt  a5,ooo  kilogrammctr^s  environ,  représentant, 
pour  cliaque  molécule,  la  force  vive  correspondant  à  une  vitesse  de 
(loo  mètres  par  seconde.  Telle  n'esl  pas  cependant  lu  vitesse  à  la- 
quelle conduit  te  calcul  sommairement  indique  plus  haut  pour  déter- 
miner U  pression  et  qui,  dans  le  cas  de  l'oxygène,  exige,  pour  s'accorder 
avec  les  faits,  une  vitesse  de  48o  mètres  seulement  par  seconde.  Une 
dilTéreuce  auAsi  considérable  doit  être  attribuée  à  la  rotation  des  molé- 
cules sur  elles-mêmes,  qui.  pour  expliquer  les  chiHVes  obtenus,  doit 
être  extrôniemCBt  i-apide.  Les  dimensions  des  molécules  uuus  sont  in- 
coruuies,  niais  tout  porte  A  croire  qu'en  supposant  à  leur  diamètre  la 
dix-millième  pailie  d'un  milliinèlre,  on  reste  furt  au-dessus  de  la  riva- 
lité,etl'on  trouve  qu'avec  de  telles  dimensions,  pour  produire  la  force 
vive  qui  représente  l'excès  de  l'énergie  totale  des  corps  sur  celle  qui 
corre»j)ond  im  inouvement  de  translation  produisant  la  pression,  il 
faudrait  une  vitesse  de  plus  de  loo  milliards  de  tours  par  seconde.  Ces 
nombres  prodigieux,  qui  amènent  la  pensée  vers  une  page  rélèbrc 
de  Pascal,  ^ont  imposes,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  par  une  théorie,  plau- 
sible il  est  vrai  et  fort  bien  construite,  maïs  dont  aucune  preuve  posi- 
livo  n'a,  jusqu'ici,  établi  la  réalité. 

Les  physiciens  aujourd'hui,  en  considérant  la  chaleur  comme  l'équi- 
valent d'un  travail,  font  intervenir  cette  considération  avec  trop  de 
hardiesse  peut-être  dans  la  solution  des  problèmes  les  plus  divers. 

Laplace.  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  signala  avec  une  rare 
perspicacité  l'influence  considérable  de  la  chaleur  produite  par  la  com- 
pression des  ^z  sur  la  vitesse  de  propagation  du  son.  D'aprî'S  une  belle 
ï'ormulr  découverte  par  Newton,  cette  vitesse  est  mesurée  par  la  racine 
carrée  du  rapport  de  l'élasticité  du  gaz  i\  sa  densité,  mais  la  propagation 
môme  de  l'onde  sonore,  en  comprimant  et  dilatant  altcrnativcmnot 
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le  fluide  sans  l'inlervention  rrnticimc  source  exléricurc  de  clifllcur. 
change  la  tempéraltirc  et.  par  suilc,  (élasticité  (Ips  porlions  ébranlées. 
il  importe  peu  que  cet  cchauiremcnt  joit  impcrcoptîMc;  l'inRuence 
qu'il  s'agit  d "apprécier  m^  d/pend  pas  de  sa  graiuleur.  Le  rapport  qiii 
iij^ure  d:ins  lu  dt'^uionstrntiori  de  i\cMlon  est  en  cllet  cc^lui  de  l'accrois- 
sement de  voltirue  à  ruccruissetiicnl  de  pi-ession;  ce  rapport  est  fini 
iors  mtrnie  que  ses  fermes  sont  inliniment  petits,  et  le  changement  ïn- 
liniment  petit  de  température,  signalé  par  Laplace,  lui  impose  une 
valeur  su(iérieure  presque  de  ronilié  à  celle  qu'il  aurait  eue,  si  la  tem- 
pérature était  invariable. 

La  découverte  inconlesl^-e  de  Laplacc  indiquait  la  nécessité  d'intro- 
duire dans  l't^lude  de  l'écouleuienl  des  ^;iz  des  considi^-rations  de  même 
ordre,  et  c'est  en  effet  au  refroidissement  qui  iiccompagne  l'expansion 
qu'il  faut  demander  l'explication  des  anomalies  étranges  et  inaccep- 
tables auxquelles  donnent  lieu  tes  formule»  adoptées  par  Daniel  Bcr 
nouilli  et  [Mir  Navier.  Le  premier  en  eflêl  supposait,  contrairemeat  A 
l'ëi'idcnce,  que  le  gaz  sortant  d'un  réservoir  dont  la  pression  est  supé- 
rieure à  celle  du  dehors  conserve,  pendant  la  durée  du  phénomiVnc,  la 
densité  inîlialc  et  uc  commence  à  se  dilater  qu'après  avoir  acquis  toute 
sa  vitesse.  Navier.  en  admettant,  au  contraire,  un  changement  d'élasticité 
tel,  que  le  gai,  àsa  sortie,  se  trouve  en  équilibre  de  pression  avec  l'at- 
mosphère qui  le  reçoit,  appliquait  h  loi  de  Mariotte  à  cette  dilatation 
rapide  sans  son<;cr  qu'un  refioidissenient  considérable  la  rendait  com- 
plètement inexacte.  I^a  remarque  n'est  pas  contestable,  mais  comment 
évaluer  la  correction  qu'elle  rend  nécessaire !•  La  dilTtcullé  du  problème 
ne  semble  pas  avoir  frappé  les  éminents  auteurs  qui  l'ont  récemment 
étudié.  Presque  tous,  par  des  considérations  identiques  au  fond,  pro- 
posent la  même  formule  et  l'acceptent  comme  exacte.  Leur  démons- 
tration se  compose  de  deux  parties  :  dans  l'une  on  évalue  les  forces 
motrices  et  le  travail  qu'elles  produisent  pour  l'ajouter  à  la  force  vive 
imprimée  au  gai;,  en  écrivant  une  équation  rigoureusement  rxacle  qui 
donne  l'expression  de  la  vitesse  d'écoulement.  Mais  dans  cette  étpiation 
subsiste  une  incuunuc,  dont  la  valour  arbitraîremen  t  choisie  repose  sur  dos 
aualugies  qui  ne  sont  pas  des  preuves.  Le  gaz,  en  se  dilalaol  pour  passer 
de  la  pression  initiale  à  la  pression  fmale,  produit  un  travail  inconnu, 
que  l'on  assimile  à  celui  qui  résulterait  d'tme  dilatation  faîte  dans  un 
cylindre,  s'il  poussait  lentement  devant  lui  un  piston  mobile  dont  la 
résistance,  à  chaque  instant,  fût  égale  à  la  pression.  Onadmet  eu  outre, 
et  sans  plus  de  preuves,  que  le  gaz  qui  s'échappe  en  entrant  dans  l'al- 
mosphftre  moins  dense  qui  le  reçoit,  et  dans  laquelle  il  pénclre  n\ec  une 
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vitesse  souvent  consiclctahlc,  a  (iris  fxaclement  la  mfnie  pression  quo 
lui.  Cette  snpjiusition,  (ju'aucune  e\|HH'ience  n'autorise .  enlève  surtout 
à  la  formule  qui  s'en  déduit  tout  oai'actèrc  de  rigueur  et  de  certitude. 
La  dinicuUépcnl.d'îiilloui-s.  dans  un  cas  extrême,  prendre  toute  la  foiice 
d'une  olijuction  sans  réplique.  Si  l'on  sup^se  nulle  en  effet  la  pression 
finale  qui  figure  c  x  pli  cite  inenl  dans  U  formule,  on  obtient,  pour  la  vi- 
tesse d'éroulemcnt  dans  le  vide,  une  expression  qui ,  rt^duitr  en  nombres 
lorsque  le  gaz  qui  s'i^coulc  est  de  l'air  k  h  Lcmp<5ralure  et  à  la  pression 
atinosphérif]iies ,  donne  760  mètres  par  seconde;  muts,  si  l'on  va  plus 
loin,  et  que,  d'aprt-s  les  liypollièses  admises,  on  veuille  calculer  la  dé- 
pense, c'csl-à-dii'c  la  quantité  de  gaz  qui,  pendant  une  seconde,  sortirait 
avec  cette  vitesse,  on  la  trouve  riijonn'usement  nalle.  La  pression  en  effet 
^tant  égale  &  zéro,  la  densité  doit  l'être  aussi,  et  la  vitesse,  n'étant  pas 
infinie,  ne  fera  écouler  qu'une  masse  nulle.  La  dinîculté  n'est  pas  nou- 
velle; elle  a  été  faîte  par  CorioHs  à  la  formule  de  Navîer;  elle  s'applique 
entièrement  à  la  formule  nouvelle  dont  U  démonstration,  tout  en 
tenant  compte  d'un  ék^ment  Important  n^glig^  jusque  là.  laisse  subsister 
rbypotiièse  arbitraire  qui.  dans  ce  cas  extrême,  conduit  à  une  évidente 
absurdité. 

Parmi  les  applications  de  la  tbiîorie  nouvelle  aux  plii^nomèncs  pHy- 
sico-cbiiniques,  fuiio  des  plu»  remarquées  a  été  l'ëlude  faite  par  M.  Kir- 
chûfi'de  la  chaleur  produite  dans  les  dissolutions  qui  ne  sont  pas  accota- 
pagnf^cs  d'alléralion  cliiuiiquc.  La  mélliode  ingénieuse  suivie  par  l'illustre 
auteur  laisse,  il  faut  le  dire,  subsister  bien  des  dillicultés,  et  l'expérience 
consultée  a  semblé  les  justifier. 

Considérant  un  f^^i  qui  se  dissout  dans  un  liquide.  M.  Kirchoff  sup- 
pose que,  pour  obtenir  la  dissolution,  on  procède  de  la  manière  sui- 
vante :  le  liquide  est  réduit  en  vapeui'  à  lu  température  mêinc  de  l'opé- 
ration, et  il  suffît,  pour  cela,  de  lui  offrir  un  espace  vide  suffisant;  k 
col  étal  de  vapeur,  on  le  mélange  an  gaz,  et  Ton  ndmct  que,  dans  cette 
première  opénilion,  aucun  effet  calorifique  n'est  produit-,  on  comprime 
ensuite  le  mélange  jusqu'<i  ce  qu'il  soit  complètement  liquide,  et  l'on 
calcule,  à  l'aide  d'une  furnuilc  très-générale  ohlenue  dès  longtemps  par 
(llapeyron.  la  cbaleiir  produite  par  celte  compression,  en  admettant,  ce 
qui  semble  contraire  à  l'évidence,  qu'il  n'y  ail  aucune  influence  mutuelle 
des  deux  substances  en  présence.  Les  termes  qui  se  rapportent  au  li- 
quide se  détruisent  comme  cela  doit  être,  puisque  celui-ci  revient  à  son 
état  primitif  et  que  les  phénomènes  sont  supposés  pour  lui  identiques  & 
ceUK  qu'il  eùL  présentés,  s'il  eût  été  seul;  mais  une  telle  hypothèse  laisse 
évidenimcntde  coté  une  portion  essentielle  de  co  très-d illicite  problème, 
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Puisque,  dans  1rs  écrits  des  liouinies  éiiii[icnlj>  dont  les  travaux  ont 
doiifU'ù  ta  science  un  si  notable nccroi-sscment,  nous  n'avons  pas  craiul 
de  signaler,  avec  une  cnlièr<;  franrhise.  les  assertions  cjnfestabtes  ou 
les  preuves  incomplètes  trop  facilement  acceptées,  nous  demandons  la 
permission  de  continuer,  justfu'à  la  fin  de  cet  article,  ce  rôle  do  critique 
minutieux  et  sev^rc,  en  reprochant  h  deux  savants  anglais  des  insultais 
qu'il  est  d'autant  plus  utile  de  combattre,  que  la  très-grande  et  irvs-l^i- 
Itmc  renommée  de  leurs  travaux  exposerait  plus  d'un  lecteur  à  Jcs  ac- 
cepter sans  examen. 

M.  Maxwell,  dans  un  mémoire  publié  en  1660  par  le  Philosophkal 
nia^a^me.  a  poussé  beaucoup  au  delà  des  limites  permises  l'application 
du  calcul  de»  piobabilîtês  à  lYtudc  des  mouvements  iiiténouis  d'un  gax. 
Ce  nombre  immense  de  molécules,  dont  les  vitesses  cbangeul  de  direc- 
tion à  iliaque  instant,  doivent  former,  au  point  de  vue  géométrique,  un 
sjf&tème  I  cgie  par  ie  seul  basard ,  et  les  directions  doivent  se  distribuer 
également  vers  tous  les  points  de  l'espace.  On  n'aperçoit,  en  clfel,  aucune 
raison  pour  que  les  vitesses  soient,  à  un  instant  donné,  dirigées  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  un  autre,  cl  l'égab'tc  des  pressions  sur  les  parois  di- 
versement orientées  est  une  confirmation  de  cette  première  vue;  mais 
M.  Maxwell  va  plus  loin,  cl  beaucoup  au  delà  de  ce  qui  est  permU,  en 
applicpiant  le  même  principe  à  la  grandeur  des  vitesses;  Une  suppose  pas, 
il  est  vr^i.  que  toutes  soient  également  probables,  oïLiis  sou  analyse  le 
conduit  à  adnu'tlre.  à  démontrer  suivant  lui.  qu'elles  peuvent,  â  un  ins- 
tant donné,  prendre  toutes  les  valeurs  depuis  zéro  jusqu'à  l'infini,  et  cela 
seul  doit  exciter  la  défiance.  Le  raisonnement ,  en  elfet ,  fort  élégant  dans 
sa  luinte  et  fort  séduisant  au  premier  abord,  n'a  en  réalité  aucune  force. 
En  nommant,  comme  il  est  permis.  ^[x)(lx  la  pixibabilité.  pour  que  la 
composante  de  la  vitesse  paralliMe  -^  l'axe  des  z  soit  comprise  cuire  x  et 
x+dx,  le  savant  et  ingéiiieuH  auteur  en  conclut  que,  pour  les  compo- 
sants parallMes  à  l'axe  des  y  et  à  l'axe  des  z,  on  devra  adopter  den 
formules  semblables  et  représenter  par  <P{y]dy  et  par  <p{z)^z  les  probabi» 
Utés ,  pour  que  les  composantes  de  la  vitesse  d'une  molécule  soient  com- 
prises entre  j*  et  v-)-(//,  z  et  z+dz;  cela  est  incontestable  et  parfaite- 
ment  légitime.   Mais,  appliquant  à  tort  le  principe  des  probabilités 
composées,  il  en  conclut  que  le  produit 


(A) 


(f>[x)^(y)<p{z)dxdydz 


représente  la  probabilité,  pour  que  la  vitesse  d'une  même  molécule  ait 
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pour  composantes  x,y,z.  I)  y  a  U  une  confusion  singuliè^iT,  qu'il  sera 
facile  de  melire  on  évidoncfi. 

Le  principe  des  probabilités  com|iosées  s'applique  ;i  deux  événements 
différents  ci  disimcts .  qui  doivent  successivement  amener  des  résultats 
assignés,  et  non  nux  divers  accidnils  qnc  peut  présrnter  une  même 
épreuve.  L'expression  (A)  représente  donc  la  probabilité  pour  que,  trois 
molécules  différentes  étant  prises  au  hasard,  la  vitesse  de  la  première 
parallr^loment  à  l'axe  des  x  soit  x.  celle  de  la  seconde  parallèlement  à 
l'axe  des  y  soit  y,  v.l  celle  de  la  troisième  parallèlement  h  l'axe  des  2  soîl 
X.  Mais,  s'il  s'agit  d'une  même  molécule,  la  (Question  est  tout  autre, 
el  Je  principe  n'est  plus  applicable.  Prenons,  pour  ne  laisser  aucun 
doute,  un  exemple  fort  simple:  une  urne  contient  douze  boules,  six 
sont  blanches  et  six  rouges;  de  plus,  six  sont  en  aurbre  et  six  en  ivoire. 
Quelle  est  la  probabilité  d'en  extraire  une  boule  qui  soit  tout  à  la  fois 
en  ivoire  et  de  couleur  blanche?  Le  ralsonnemeni  de  M.  Maxwell  re- 
vient à  dire;  pour  tirer  une  boule  blanche,  la  probabilité  est  \  ;  pour 
tirer  une  boule  d'ivoire,  la  probabilité  est  j\  donc,  pour  que  les  deux 
circonslancus  se  présentent,  la  probabilité  est  {;  or  celle  deroître  as- 
sertion est  inexacte,  et  la  probabilité  dépend  évidemment  du  nombre 
des  billes  d'ivoire  que  l'on  a  peintes  en  rouge;  si  toutes  les  six  sont  res- 
tées blanches,  elle  est  [  et  non  |,  et,  si  toutes  les  six  sont  rouges,  au 
conti-flirc .  elle  devient  égale  à  zéro.  Cette  objeclioo  est  tellement  fondée , 
quand  il  s'agit  des  vitesses  des  molécules  de  gaz,  qu'en  adoptant  un  autre 
système  de  coordonnées,  pat-  exemple  des  coordonnées  elliptiques, 
l'application  du  mctne  principe  conduit  ii  des  résultats  ronlradictoires. 

L'objection  paraîtra  plus  démonstrative  encore,  si  nous  la  développons 
sur  f exemple  en  question  lui-même.  Les  molécules  d'un  gar.  ont,  Vil 
faut  en  croire  le  résultat  du  calcul  que  je  conteste,  des  vitesses  variables 
entre  des  limites  très-t'-cartées,  un  centième,  par  exemple,  de  la  vitesse 
moyenne  et  cent  fois  cette  vitesse.  On  sait  que  la  compnsante  horizontalf 
d'une  vitesse  est  ^ale  ft  ti"cnte  fois  la  vitesse  moycone.  N'est  il  pas  cer- 
tain, d'après  ce  seul  renseignement,  qu'il  8'aj;il  de  l'une  des  molécules 
qui  se  meuvent  très-vite,  et  la  probabilité,  pour  la  composante  verticale 
d'être  égale  au  dixième  de  la  vitesse  moyenne,  n' est-elle  pas  beaucoup 
moindre  que  si  l'on  n'avait  pas  le  premier  renseignement  ?  Or  le  mison- 
nement  est  fondé  précisément  sur  rindé|)endancc  do^s  probabilités  re- 
latives aux  composants  dans  des  sens  dilTéi-cnts, 

La  méprise  ne  saurait  donc  ôUc  contestée;  aucun  géomètre  n'en 
prendra  en  moindre  estime  le  talent  tint  de  fuU  éprouvé  et  la  science 
incoRtestahle  de  l'ingénieux  auteur.  Moins  qu'à  aucun  autre  I  m^appar- 
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lïpndrait  de  juger  sévèrement  les  inadvertances  qui,  sur  ce  sujet  déli- 
cat et  .subtil,  onl  écbappé  purfoi»  aux  plus  illu&tres  gf^oinètres.  Dans  ce 
recueil  iiièinL'.  en  elTet,  à  loccasiDn  dun  ouvnige  de  MM.  Thomson  ni 
Tait,  J'ai aignalÀ  moi-même  un  raisonnement  tout  semblable  A  celui  de 
M.  Maxwell .  que .  dans  ce  savant  et  beau  livre,  j'avais,  dès  la  preniii-re 
lecture,  dislingut'  par  sa  rare  élégance;  In  même  objection  s'yapplique 
cependant ,  et  la  conclusion  relative  i\  la  probabilité  des  erreurs .  qui  me 
semblait  démonlrôe  avec  une  si  rare  élégance,  est  fondée,  en  rëaUlé. 
sur  l'application  d'un  ibéorème  à  un  ras  pour  letpiel  il  n'est  pas  exact. 

M.  KiniLine,  dont  le  nom  nujonrd'hui,  thei  les  savants  attentifs  auï 
progrès  de  la  science,  est  justement  compté  parmi  les  plus  illustres, 
s'adresse  tour  à  tour,  dans  ses  ingénieux  écrits,  im\  praticiens  curieux 
des  seules  applications  et  aux  philosophes  les  plus  hardis  i^  scruter  jusque 
dans  leur  source  les  lois  mystérieuses  du  monde  physique.  Ses  re- 
cherches et  SOS  méditations  ont  été  plus  d'une  fois  fructueuses;  c'est  A 
lui  particulièrement  que  Ton  doit  la  découverte  et  l'explication  du  fait 
si  important  de  la  condensation  de  la  vapeur  pendant  le  travail  dans  le 
cylindre  d'une  n)»i:hine  à  vapeur. 

M.  lïankine,  Irès-préris  et  IriîS-net  quand  il  le  veut,  promène  parfois 
son  imagination  à  travers  les  hypothèses  les  plus  arbitraires.  Les  Tran- 
sactions de  la  Société  d'Edimbourg,  les  Transactions  philowphitfaes  de 
Londres,  le  Phibsofthical  Magazine  et  le  Phiiosophtcal  Journal  d  tdiui- 
bourg  ont  reçu  tour  à  tour  l'exposition  rapide  do  ses  brillants  aperçm 
sur  les  monvemenis  moléculaires  et  sur  la  théorie  de  l'échange  des 
forces.  Il  serait  fort  injuste,  on  le  comprend,  de  soumettre  à  une  dis- 
cussion sévère  des  tentatives  liypothéliqnes  et  formellement  données 
pour  telles.  Un  avenir,  fort  éloigné  peut-^lre,  pourra  seul  juger  cette 
portion  de  l'oeuvre  de  M.  Hankine,  et,  si  parmi  ses  conceptions  hardies 
se  rencontre  seulement  une  potilc  part  de  vérité,  elle  pourra  ajouter  à 
l'éclat  d'un  nom .  déjà  considérable  par  des  découvertes  positives  et 
précises,  la  gloire  plus  grande  encore  d'avoir  jeté  un  i-egard  de  génie  sur 
les  mystères  les  plus  cachés  de  la  nature.  Mais,  ces  réserves  très-nette- 
ment et  irès-sincèiement  faites,  sei-a-t  il  interdît  de  signaler,  panni  tant 
de  rem  arquai)  les  esquisses,  celles  qui,  par  une  apparente  .'•implicite  et 
une  rigueur  de  forme  a  laquelle  on  pourrait  se  méprendre,  expo.sent  le 
leclem*  au  danger  irès-réel  de  les  croire  solidement  e\  définitivement 
établies!"  M.  Kanlcinc,  dans  une  note  déjà  ancienne  et  souvent  citée,  a 
créé,  a-t-on  plus  d'une  fois  répété,  la  science  noareite  de  Céner^ie. 

L'énergie  est  pour  nous  la  lacullé  de  produire  du  travail,  et  elle  est 
mesurée  par  la  quantité  possible  de  ce  travail;  l'eiipression  est  de  Tbo- 

Si. 
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mas  Young,  et  la  di^tiiirtinn  très- heu  l'eu  se  entre  l'éiurgie  actuelle  c-t 
rénergif  potonliellr  »  àt^  iiiIroJtiile  dans  lii  ^rtencP  pur  M.  Rtinkntp 
lui-iniîine;  mais  lémiiienl  auteur,  dans  le  mémoire  dans  nous  parlons. 
Lui  attribue  un  sens  tellement  étendu  el  tellement  vague  en  même 
temps,  que  l'élude  mathématique  et  précise  en  parait  tout  à  fait  im* 
possible.. 

Les  dénnilions  proposées  sont  eu  eflet  les  suivantes  :  le  nom  d'acci- 
dent serait  appli(|ué  h  (ont  ^:tat  variable  d'niie  suhstanen  ,  snit  qu'il  n'- 
sullo  de  la  coitdition  variable  de  chaque  éK'^mont  {on  l'appelle  alors 
arcideol  absolu),  soit  de  relations  établies  entre  les  substances  diverses 
(on  le  nomme  alors  accident  relatif). 

Le  nom  d'elTort  est  duntié  à  toute  cause  qui  fait  varier  ou  tend  ^ 
faire  varier  uu  accident-,  l'idée  qu'il  exprime  est,  comme  on  voit,  beau- 
coup plus  générale  que  celle  de  forecet  dépression  auquel  on  le  limite 
généralement. 

Lt:  imvuil  est  la  variation  d'un  accident  produit  par  un  elTart;  il  est 
mesuré  par  le  produit  de  la  grandeur  de  la  variation  par  celle  de  Tcf- 
foii  qui  l'a  produite.  L'énergie,  enfin,  est  la  capacité  d'accomplir  un 
travail. 

Telles  sont,  presque  littéralement  traduites,  les  défînitions  adoptées 
par  M.  Hankine  :  quelques  ixemples  suITtront  pour  faire  comprendre 
l'inipOKsibilité  de  rechercher  les  lois  de  l'énergie  entendue  dans  un  sens 
aussi  vague. 

L'accident  est  l'étal  variable  d'une  substance  :  par  exemple  la  tempé- 
ralure;  leiVort  est,  dans  ce  cas.  la  cause  qui  fait  varier  la  température, 
par  exemple  la  présence  d'un  corps  plus  chaud  situe  à  une  certaine 
distance.  Que  sera  alors  le  travail?  Les  définilions,  dont  l'écrit  de  M.  Ran- 
kine  ne  donnent  pas  le  commentaire,  nous  laissent  le  choix  entre  le 
produit  de  laccrni-isemenl  de  température  par  la  tempcratnie  du  corps 
échanlVanl,  ou  par  l'excès  de  l'une  des  températures  sur  l'autre  ,  ou  par 
la  distance  (|ui  les  sépare ,  qui  est  aussi  une  cause  d'échaiiflement .  ou  en- 
core par  In  densité  du  cor|>s  cchaulVant.qui .  pour  une  pression  donnée, 
dépend  de  la  leuipéruture.  1»  détermine,  et  peut  êlj'c  considérée  comme 
la  c.iuse  de  l'écliauflemcnt.  Il  j  a  plus,  le  calorique  spécifique  du  corps 
qui  s'échauiFe  varie  avec  la  lempérature,  c'est  un  accident  variable  dont 
l'acri-oisscmcnt  multiplie  par  la  lempéralui-«  du  corps  échaufl'ant  de* 
\Tait  aussi  élre  nommé  travail,  el  la  faculté  de  produire  ce  travail  rece- 
vrait le  uom  d'énei^ic!  La  vitesse  d'un  corps,  le  carré,  le  cube,  la 
quatrième  puissance  delà  vitesse,  sont  aussi,  d'après  la  définition,  autant 
d'accidents  distincts  ;  faui-il  aussi  multiplier  les  variations  de  chacun 
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d'eux  par  l'inlciisité  tle  lu  force  quî  les  fait  varier,  et  obtenir  ainsi. dïins 
la  considi^ralioii  du  mouvement  d'un  niAnie  rorp»  &qus  l'influence  d'une 
ni^mc  force,  un  nombre  inlini  de  Irnvaux  d)trcrrnt6.  qu'il  faudra  con- 
sidérer ensemble  et  qui  mesureront  des  (''ncrgies  diverses  r.-ipables  de 
les  produire!' 

Quiconque  est  un  peu  exerce  au  raisonnement  mathématique  con- 
cevra des  doutes  très  ■  sérieux  sur  la  possibilité  de  créer  une  science 
abstraite  de  l'énergie  en  adoptant  les  (k'fnntions  proposées  par  M.  Raii- 
kinc.  I>es  axiomes  demandés  pi-  l'éminent  auleursunt,  d'nillcurs.ubsO' 
tument  inacceptables:  1rs  énergies  de  toute  nature  sont  Nomogi^ncs;  tel 
est  le  premier  qu'il  propose,  el  que  personne,  je  crois,  après  avoir  lu 
le»  lignes  piécédentes,  ne  saurait  consentir  ù  accepter. 

I*e  dernier  écrit  de  M.  Itaukine,  publié  lout  récemment  dans  le  Pki- 
hsophicxit  Magazine  {mars  iS^h),  peut  donner  lieu  à  des  objections 
plus  graves  «^ncoie.  Laseienre  du  mouvement,  aujourd'hui,  estassrz  as- 
sur<^e  el  assex  précise' pour  serrer  de  prés  les  hy|>othé*es  et  en  déduire, 
dés  qu'elles  sont  nettement  proposées,  des  conséquences  nécessaires  et 
indiscutal)lr>s.  M.  Ronkine.  uprt^  avoir  [4duplé,  comme  c'est  son  droit, 
ime  hvpothé?!*.  partirniiére  sur  la  ronstilulion  des  corps,  prétend  y  rat- 
tacher pKisieurs  conséquences  importantes,  quî  ne  s'en  déduisent  en 
aurunc  façon. 

L'éminent  auteur  suppose  en  efl'elque.  dans  l'intérieur  d'un  corps,  les 
molécules  circulent  incessaminenl  et  forment,  avec  des  vitesses  cons- 
tantes, des  tourbillons  fermés  de  très-petites  dimensions  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens  et  divisent  la  masse  en  une  foule  de  petits  canaux 
que  la  pensée  peut  séparer  poïir  les  (îtudier  isolément.  Sans  m'arrèter 
À  discuter  une  telle  liypolhèse  el  â  pœv  les  raisons  qui  peuvent  la 
rendre  plausible ,  je  l'adople  avec  M.  Rankine  pour  examiner  la  valeur 
des  commentaires  qu'il  y  joint. 

Lorsqu'un  point  matériel  parcourt  avec  une  vitesse  constante  une 
courbe  qurlronqne.  In  force  qtii  le  sollicite  est  normal-'  k  la  courbe  cï 
ne  produit  aucun  travail;  &i  la  courbe  est  lérméc  et  de  petit  rayon,  la 
direction  de  celle  force  change  rapidement  pour  coïncider  successivement 
avec  foutes  les  normales;  rintcnsité,  nmslantc  si  la  Irajectoire  est  un 
cercle,  varie  dans  lout  autie  cas  d'un  point  ou  d'un  instant  à  l'autre,  et 
l'on  peut  aisément  calculer  la  valeur  moyenne  de  la  composante  paral- 
lèle h  une  direction  donnée;  c'est  ce  que  fait  M.  Rankine  en  cberchant 
pour  celte  direction  celle  de  l'une  des  tangentes  au  tourbillon;  nuis 
rien  ne  lui  donne  le  droit  de  réduite  la  force,  dans  les  raisoimcaients 
ultérieurs,  à  Texprcssion  ainsi  obtenue,  et  nu'il  considère,  sans  appro- 
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fondir  la  matière  .  connue  représentant  une  sorte  de  tension  dont  ]'im- 
|K>rtaDce  et  le  rôle  vèrilablc  sur  les  phônoniènes  m'échappent  complé- 
teineni.  Si  nous  désignons  en  effet  cette  force  par  F  du.  en  regardant 
le  tourbillon  comme  un  anneau  de  section  da/,  elle  est.  dit  l'auteur, 
perpendiriihiire  â  la  section  normale  dju,  el  il  en  conclut  que,  sans 
iin<'.  sfclion  ubiique  funnant  un  angle  S-  avec  la  première,  la  preision 
rapportée  A  funitc  de  surface  serait  F  coj  Ô-;  il  y  a  là,  si  l'on  veut  bien 
«  reportera  la  df'linition  de  la  force  F,  imc  déduction  qui  semble  d'au- 
tant plus  étt^nge.  qu'on  chcrclic  à  la  préciser  davaolage.  Il  est  bien  dif- 
ficile, dans  un  recueil  tel  que  celui-ci,  de  suivre  de  fonnule  en  for- 
mule une  déuionstmtion  mathématique,  par  les  formes  au  moins, 
dans  laquelle  L-epeadaot  le  lecteur,  babitué  aux  raisonnements  sévères  de 
U  g^métrie,  marche  d'ctonnemcnts  en  étonncmcnts  quand  il  n'est  pas 
arrêté  â  cbaque  pas.  Je  signalerai  seulement  le  paragraphe  intitulé  : 
Grneral  etfantion  of  themiodjrnamics .  dans  lequel  le  savant  auteur  s'elToree 
d'expliquer  pourquoi  la  quantité  de  chaleur  nécessaîreà  un  changement 
in6niment  petit  d'un  corps  devient  une  dill'érentielle  exacte  quand  on 
le  divise  par  la  lompcraturc  absolue.  La  tension,  dit-il  (tl  s'agit  de  cette 
composante  moyenne  dont  nous  avons  parlé  plus  haut),  l.i  tension  est 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  de  circuialioo,  et, par  conséquent, 
à  la  température  absolue,  et  l'elVort  fait  par  les  forces  amquclles  la  ten- 
sion tirtueUc  C5i  équivalente,  pendant  un  changement  dans  la  figure  et 
la  dimension  des  tourbillons,  sers,  par  consâfutnt.  exprimée  (may  there- 
fore  be  expri-ssed).  en  multiplaiit  ta  température  absolue  pnr  la  varia- 
tion d'une  fonction  des  dimensions,  de  la  figure  et  de  la  température , 
qui  doit  être  ultérieurement  déterminée.  Tel  est,  dans  le  paragraphe 
cité ,  le  seul  passage  antpiel  la  présence  du  mol  par  conséijaent  donne  l'ap- 
parence logique  d'une  démonstration.  Ou  nous  pennellratt  sans  difficulté 
de  la  déclarer  tout  au  moins  insuHtisanle,  lors  même  que  l'introduction  do 
cette  tensions!  singulièrement  définie  n'en  détruirait  pas  toute  la  force. 
La  hnrdie-sse  des  hypothèses  que  jp  viens  de  citer,  et  la  forme  géo- 
métrique dis  raisonnements  sans  rigueur  qui  s'y  rjitachent,  justilie- 
raient,  s'il  en  était  besoin,  le  titre  donné  à  cette  série  d'articJes.  L'érai- 
nenl  physirien  anglais  rappelle  en  effet,  plus  qu'aucun  autre  savant  de 
notre  époque,  les  habitudes  trop  souvent  admîi-ées  jadis  de  l'illustre 
philosophe  du  xvii'  siècle.  Ce  n'est  pas  une  louange,  on  pourrait  aisé- 
ment s'y  tromper,  que  je  me  permets  moi-même  d'adresser  à  XL  Ran- 
kinc,  c'est  un  reproche. 

J.  BERTRAND. 
[La  saile  à  un  prochain  cahier.) 
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DOCUMENTS   ASTRONOMIQUES    ET  GÉOLOGIQUES   QUE   CES   COBPS 
NOUS  APPORTENT. 

De  Haidingeb.  Série  de  mémoires  sur  diverses  chutes  de  météorites  et 
sur  les  météorites  en  général  Sitzangs-Berickte  der  Kais.  Akad. 
der  Wissensckafien.  Wien,  1869  à  1868. 

Gustave  Rose.  Beschreibung  und  Eintheilang  der  Meteoriten  auf  Grand 
der  Sammlang  des  mineraîogischen  Maseams  zu.  Berlin.  Abhand- 
lungen  der  Kônigl.  Akad.  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1868. 

DAUBuiE.  Expériences  synthétiques  relatives  aux  météorites;  rappro- 
chements auxquels  ces  expériences  conduisent.  Paris,  1868,  111-8**. 
—  Série  de  notices  et  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  Tome&  LVIII  à  LXII,  i864  à  1869- 

QDATBI^MB  ET  DERRISR  ARTICLE  ^ 

VI. 

COHSÉQCEKCES  POUA  LA   FORHATION  DU  GLOBE  TERRESTRE. 

(Suite). 

Importance  da  péridot  dam  les  régions  profondes.  — -  Il  est  un  minéral 
qui  se  présente,  comme  on  l'a  vu,  avec  une  constance  remarquable 
dans  presque  toutes  les  variétés  de  météorites,  depuis  les  fers  jusqu'aux 
pieri'es  proprement  dites;  c'est  te  péridot^.  Dans  ces  dernières,  il  est 

'  Voir,  pour  le  premier  article  le  numéro  de  janvier,  p.  Ao,  pour  le  second  celui 
de  février,  p.  M.  el,  pour  le  troisième,  celui  de  mars,  p.  178. —  *  II  est  juste  de 
rappeler  que,  dès  1 803 ,  Boumon  avait  reconnu  avec  certitude  que  tes  grains  d'as- 
pect vitreux  disséminés  dans  le  fer  méléorique  de  Pallaa  ne  sont  cependant  pas 
du  verre,  mais  du  péridot. 
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rarement  seul  [Cha&sigiiy);  otfliKairemeiit  il  est  mélangé  de  silicates  plus 
acides,  souvent  m  parties  indiscernables. 

Or,  un  fait  l'ondnmcnlal  à  faire  ressortir,  c'est  que  ce  silicate,  le  plus 
ca l'aï: léris tique  âcs  mëtéoriles,  manque,  aimi  qu'on  vient  de  le  voir, 
dans  les  ti'rraius  stratifiés'.  Il  est  également  étranger  au\  ruclies  grani- 
tiques'^. 

Au  contraire,  on  sait  combien  le  péridot  i^st  fréquent  dans  les  masses 
éiuptives.  telles  que  les  basaltes  et  ceclaines  laves,  dont  le  réservoir, 
roQimc  on  vient  de  le  dite,  pai'ait  situé  au-dessous  de  l'assise  granitique. 
Les  basaltes  de  toutes  les  régions  du  globe  renferment  le  péridol,  non- 
soulemenl  à  l'étal  de  grains  di>5éniinés.  mais  nu&si  Eous  forme  de  frag- 
iiicnt.s  restés  Mjuvenl  anguleux,  et  que  fou  dirait  arrachés  à  une  masse 
profonde  préexistante.  On  connail  ces  bombes  pcridotiqucs  qui  abondent 
dans  diverses  régions  volcaniques  de  \a  France  |  Langeac,  Ilaute-Lorre; 
Montferrier,  licraiilt]^.  dus  bords  du  Rbiu  aux  ettviruns  du  lac  de 
l^acb^  et  dans  bien  d'autres  contrées. 

Le  péridol  aboiidr  dans  d'autres  roches  pyroxéniques  cornmc.  par 
exemple,  dans  Icsdolérites  des  environs  de  .\lontarville  et  de  Montréal, 
au  Canada,  où  il  forme  parfois  près  de  la  moitié  du  poids  total,  d'après 
M.  Sterry  Uunt^.  Des  rocbes  riches  en  péridot  ont  également  ùté  ren- 
contrées,, traversant  la  ciaie,  aux  environs  de  Teschen  en  Btihémc.  et 
ont  été  décrites  par  M.  Tscbermak,  qui  a  récemment  publié  une  note 
sur  la  présence  de  l'olivlue  dans  les  roches*^.  D'un  autre  côté,  le  péii- 
dot  fûrme  la  base  de  la  Iherzolile,  qui  a  fait  éruption  sur  plusieurs 
points  des  Pyrénées,  cl  entre  autres  près  du  lac  de  Llierz.  D'après  l'exa- 
men qu'en  a  fait  M.  Daniour',  celle  roche  est  composée  de  péridot, 
auquel  se  joignent  l'eustatite,  le  pyroxène  et  quelquefois  le  spirielle 
Ipicotitej.  Cette  roche,  qui  était  connue  en  Tyrol,  a  été  découverte 
aussi,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  elle  constitue  une 
cb^ine  entière,  par  M.  de  Hochstelter  *,  qui  lu!  a  donné  le  nom  de  du- 
nite;  plus  récemment  encore  par  M.  V.  Sandhergcr.  à  Trigeosteiu^ 


'  Il  til  bien  cnleiitlu  rjn'il  ne  )>*agit  pas  des  terrains  ulralifiés  où  il  a  été  np- 
CKirté  n»r  dr<i  loclics  éruplivpi,  tt-llrs  qii^  crriAtnes  coudiez  Irrliairot  A^sonéc«  au 
tuïallv.  —  '  On  biiust:  do  cùlè  Ir»  vari^t^  du  péri'Iul .  Icllt-x  que  la  lajriilile.  In  glin- 
kilr.  etc.,  qui  ddI  été  rencontrée»  dans  des  gisenieillA  jinrlicu liera.  —  '  BuU.  lOc. 
géol.  l.  XXVI.  —  '  bcutuhe  gtoi  Gaetb.  XIX  .  465.  1867.  —  '  Ceology  of  U- 
naduf  p.  464.  —  *  Ballotia  de  tAradimu  det  leiençet  de  Vienne,  1 1  juillet  1867.  ^ 
'  Bail,  de  la  toc.  géot.  de  Fraiwe.  3'  téne,  L  VII.  p.  83.  —  '  Ztilichr.  d.  dtatKhên 
gtoi  GettlUchaft.  i86jt,  p.  34i-  —  *  \.xonkatdt  Jaltrlttck.  i865.  p.  kk^  et  1867, 
p.  173.  M.  Sandbcrger  lui  donne  le  nom  d'OlivinrcU. 
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dans  le  Nassau,  et  dans  le  Fichtçlgebirge,  M.  Kjerulf  vient  de  recon^ 
naître,  de  son  côté,  qu'une  roche  abondante  aux  environs  de  Bei^en 
en  Norwëge',  que  M.  Keilhau  avait  autrefois  considérée  comme  un  grès 
métamorphique,  est  composée  en  partie  de  péridot  nickelifêre,  auquel 
sont  associés  le  fer  chromé  et  le  talc.  On  peut  rappeler  encore  que, 
après  avoit'  autrefois  décelé  le  péridot  dans  la  roche  d'Elfdalen,  en 
Suède,  M.  G.  Rose  la  retrouvé  aussi  dans  les  roches  à  diallage  de  Neu- 
rodc  en  Siiésie. 

Cet  ensemble  de  faits,  dont  le  nombre  s'accroît  journellement  par 
la  découverte  de  roches  péridotiques  longtemps  méconnues,  amène  à 
reconnaître  que  le  péridot  est  moins  rare  à  la  surface  de  la  terre* 
qu'on  ne  le  supposait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  et  surtout,  que  ce 
minéral  joue  un  rôle  prédominant  à  une  certaine  profondeur.  Son  im- 
porlances'étendfail  aussi  bien  à  notre  giobe  qu'aux  autres  corps  répandus 
dans  les  espaces,  dont  les  météorites  nous  permettent  de  déterminer 
la  nature. 

Ajoutons  que  la  constatation  du  magnésium,  non-seulement  dans  Je 
soleil,  mais  dans  un  grand  nombre  d'étoiles,  au  moyen  du  spectro^cope, 
est  à  rapprocher  de  l'importance  universelle  que  nous  sommes  conduit 
à  attribuer  k  la  magnésie,  base  du  péridot. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  s'étonner  que  le  péridot  ne  se  montre  pas 
plus  abondamment  à  la  surface  du  globe. 

Mais,  s'il  n'apparaît  pas  plus  fréquemment  en  masses  considérables, 
c'est  que  des  circonstances  exceptionnelles  sont  nécessaires  pour  qu'il 
traverse  les  roches  superposées,  sans  se  dénaturer.  C'est  en  effet  le  sili- 
cate le  plus  basique  que  l'on  connaisse,  et  il  a  une  grande  tendance  à 
prendre  de  la  silice  et  à  se  transformer  ainsi  en  un  silicate  plus  acide, 
tel  que  l'enstatite  ou  le  pyroxcne,  comme  le  montrent  les  expériences 
dont  il  vient  d'être  question.  Or,  pour  venir  de  son  gîte  primitif  à  la 
surface,  il  lui  a  fallu  traverser  des  roches  plus  acides,  ayant  des  kilomètres 
d'épaisseur.  Il  a  dû  nécessairement  réagir  sur  celles-ci  et  a  pu  ainsi  don- 
ner naissance  à  ces  roches  si  nombreuses,  qui  se  rattachent,  par  diverses 
transitions,  au  péridot  pur,  et,  par  exemple,  à  ces  passages  graduels 
de  la  Iherzolile  à  des  roches  pyroxénîques  ou  amphibolîques,  tels  que 
les  Pyrénées  en  présentent  sur  divers  points'. 


'  Leonhardi  Jahrbuck,  1867,  p.  180  —  Deaisch.  geol,  Gesell.  1867. —  '  Od  sait 
<]UC  le  péridot  ne  ligure  in£me  pas  comme  élément  constituant  des  roches  dans 
la  plupart  des  classifications.  —  De  Charpentier.  Essai  sur  la  coaititution  géognos- 
tique  des  Pyrénées. 
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Tranxformaiwti  de  la  serpentine  en  IhcnoVile  oa  en  pérïdot:  conséquences 
théoriqttrs.  —  Il  nsl  luie  îiiitrp  rochi?  magniisicnne  qn'ii  convient  de  rap- 
procher (lu  pci-idol  et  (le  lu  Ihei-zolite ,  malgré  certaines  différouces  qui 
«cmblent  l'éloigner  de  ces  dernier». 

t^  scrprnline  se  présente  parmi  les  roches  ëruptives  avec  (les  carac- 
tères Rxcvptionnols,  comme  f-lant  à  ta  fois  livdralëe,  infusible  et  «ans 
cristallisation  distincte.  Les  g^éologues  admettent  généralement  que  la 
serpentine  résulte  de  la  transformation  d'une  autre  roche,  et  qu'elln 
dérive  du  péridot ,  au  moins  dans  certains  cas  où  ello  a  conservé  1» 
forme  caractéristique  des  cristaux  de  cette  sub&tance. 

En  attendant  qu'il  soit  possible,  en  parlant  du  péridot.  d'arriver  â  In 
serpentine,  j'ai  clierolié  à  suivp-  l'ordre  inverse,  c'est-âdirc  à  transfor- 
mer la  soqïcntine  en  péridot. 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  montrent  que  la  serpen- 
tine a  souvent  une  (eudnnce  décidée  îi  se  changer  en  péridot,  comme  si 
elle  ne  faihail  que  rentrer  alors  daiis  sou  état  normal.  C'est  une  raison 
di>  plus  pour  considérer  la  serpentine ,  au  moins  dans  un  certain  nomhit* 
de  ses  gt5em<-nls,  comme  un  péridot  ou  une  Iheivolite  qui  a  perdu 
une  certaine  quantité  de  sa  magnésie,  et  s'est  hydratée,  par  une  opéra- 
tion qui  rappelle  celle  de  la  conversion  du  feldspath  en  kaolin. 

Ijn  obsei-vations  que  Ton  peut  faire  sur  le  terrain  coaiirmeiil  cetle 
conclusion.  D'une  pari,  il  existe  des  1  h  crzol  il  es  qui  dégénèreul  graduel- 
lement on  serpentine,  et  ce  passage  so  voit  dans  d'assez  nombreuses 
localités;  d'autre  part,  il  y  a  des  serpentines  qui  manifestent  aussi  clai- 
rement leurs  relations  avec  les  roches  de  péridot. 

Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  l'hydratatioa  qui  s'est  produite  dans 
la  transformation  de»  roches  de  péridot  en  serpentine  ait  été  opérée 
par  le.ii  agents  de  la  si^face  du  globe.  La  serpentine  éruptivc  des  Apen- 
nins, des  Alpes  t>t  de  lant  d'autres  contrées,  a  pu  êtr«  poussée  des 
profondeurs  aprr-s  y  avoir  déjà  acquis  l'eau  qu'elle  renferme  aujour- 
d'hui. La  manière  dont  le  verre  se  décompose  dons  l'eau  suréchauffée. 
et  se  cliaiigc  en  un  silicate  hydraté,  comme  je  l'ai  reconnu  dans  de» 
expériences  anlérïeurca'.  ne  parait  pas  être  sans  analogie  avec  la^  réac- 
tion qui  a  pu  produire  la  serpentine,  aux  dépens  de  silicates  anhydres 
pi-éexistant-s. 

Camctèrcs  qui  dUtinguent  Us  roches  péridotiijaes.  —  Parmi  les  carac- 

'  Eip4rioace!>  syntln^liqiips  sur  le  méUunorphismc  {Annotes  des  mines.  V  »6rit. 
I.  XV],  p.  <ia5].  De  la  lomiAlioii  du  léolilbcs  {Bail.  tU  la  Soc.  mM.  d*  Franct, 
V série,  i.  XVI,  p.  58«). 
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tères  qui  distinguent  les  roches  përidotiques ,  il  en  eat  trois  qui  les  sé- 
parent nettement  de  toutes  les  autres  roches  silieatées,  et  qui  méri- 
tent de  fixer  l'attention. 

1°  Le  péridot  nous  représente  le  type  silicate  le  plus  basique  que 
1*011  connaisse,  soit  dans  les  météorites,  soit  dans  les  roches  éruptives. 
Dans  cette  série,  dont  il  constitue  le  premier  terme  et  qui  se  termine 
au  granit,  il  forme  fespèce  à  la  fois  la  plus  simple  de  composition  et 
la  mieux  définie; 

a°  Au  point  de  vue  du  mode  de  cristallisation,  le  péridot,  ainsi  que 
le  bisiticate  de  magnésie  ouenstatite,  qui  est  son  compagnon  fréquent,  se 
distinguent  dos  silicates  nlumineux,  particulièrement  de  ceux  du  groupe 
du  feldspath,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  forment  et  cristallisent 
parla  voie  sèche,  à  la  suite  d'une  simple  fusion.  Au  contraire,  on  n'a 
jamais  pu  faire  cristalliser  artificiellement,  dans  les  mêmes  conditions, 
rien  qui  ressemblât,  même  de  loin,  au  feldspath  et  au  granit. 

S"  Les  roches  de  péridot  sont  très-remarquables  aussi  par  leur  forte 
densité ,  qui  est  supérieure ,  comme  le  montre  le  tableau  suivant ,  à  celle 
de  toutes  les  autres  roches  éruptives  et  même  à  celle  des  basaltes  : 

Granit a.64    à  3.76 

Trachyte a.6a  a.88 

Porphyrile a. 76 

Diabase a. 66  a.88 

Basalle a. g  3. 1 

Enslatite 3.3o3 

LhenoHte 3.35  3.33 

Péridot 3.33  3.35 

D'après  les  données  généralement  admises,  ces  diverses  roches  ont 
dû,  dans  l'origine,  se  superposer  les  unes  aux  autres  dans  un  ordre 
conforme  à  leur  accroissement  de  densité.  La  forte  densité  des  roches 
de  péridot  justifie  la  position  normale  qu'elles  paraissent  avoir  dans  i'é- 
corce  terrestre,  au-dessous  du  revêtement  granitique,  au-dessous  même 
des  roches  basiques  alumineuses. 

Densités  comparées  des  météorites  et  des  roches  terrestres.  —  En  mettant 
à  part  les  météorites  charbonneuses,  que  l'on  doit  considérer  en  dehors 
de  la  série,  on  pourrait  concevoir  les  météorites  disposées  en  couches 
sf^ériques  concentriques,  formant  un  globe  idéal  dont  la  densité  irait 

3a. 
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en  croissant  de  la  surface  vers  le  centre.  A  l'extérieur  seraient  les  pierres 
alumineuses;  puis  viendraient  les  pierres  péridotiques,  celles  du  type 
commun,  les  polysidères  ,  les  syssidères  et  enfin  les  liolosidères. Remar- 
quons que  celte  coupe  théorique  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec 
une  section  idéale  du  globe  terrestre,  distinction  faite  des  terrains  sé- 
diraentaireset  de  l'assise  granito-gneissique.  Dans  cette  section,  les  laves 
correspondraient  aux  météorites  alumineuses;  au-dessous,  le  péridol  se- 
rait l'analogue  de  la  pierre  de  Chassigny  ;  la  llierzoiite  et  les  autres  roches 
du  même  genre  se  rapprochent  beaucoup  des  météorites  du  type  com- 
mun. Là  s'arrêtent,  il  est  vrai,  les  analogies  que  l'on  peut  observer  di- 
rectement; mais  là  aussi  s'arrête  la  connaissance  que  nous  avons  des 
régions  les  plus  profondes  de  notre  globe. 

Il  ne  répugne  pas  à  la  pensée  de  croire  que  ces  parties  plus  profondes 
de  la  terre  olfrenl  des  ressemblances  avec  le  globe  idéal  que  nous  venons 
de  construire,  parla  superposition  des  divers  types  de  météorites;  rien 
ne  prouve,  en  un  mot,  que  fun  des  globes  ne  complète  pas  l'autre,  et 
que  les  roches  péridotiques  de  notre  globe  ne  cachent  pas  des  masses 
pénétrées  de  fer  natif  et  analogues  aux  météorites  du  type  commun. 

On  comprendra  mieux  celte  comparaison,  peut-être  hasardée,  au 
moyen  du  tableau  suivant,  dont  la  première  colonne  contient,  avec  les 
densités,  les  principaux  types  de  météorites,  tandis  que  la  deuxième  co- 
lonne renferme  les  principales  roches  terrestres  : 


Duiil». 


Météorites  alumineuses 3.o  à  3.5 

Météorites  péridotiques.  ...  3.  n 

» 

Météorites  du  type  commun.  3.5  3.8 

Polysidères  (sierra  de  Chaco),  6.5  7.0 

Syssidères  (Pallas) 7.1  7.8 

Holosidéres  (Cbarcns) 7.0  8.0 


IL 

DtBiîlai. 

Terrains  stratifiés a, 6 

Granit  et  gneiss 3.7 

Laves  pyroxéniques 2.9 

a 

Péridot 3.3 

n 

Lherzolite 3.5 

a. 
f 
» 
a 


Quand  on  dit  que  les  masses  terrestres  ne  renferment  pas  de  fer 
natif,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  s'agit  que  de  celles  que  les  érup- 
tions rendent  accessibles  à  nos  investigations,  masses  qui,  à  raison  de 
la  grande  dimension  de  notre  planète,  n'en  forment  qu'une  sorte  de 
revêtement.  Rien  ne  prouve  qu'au-dessous  de  ces  masses  alumineuses, 
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qui  ont  fourni  en  Islande,  par  exemple,  des  laves  si  analogues  au 
type  des  méléoiiles  de  Juvinas ,  qu'au-dessous  de  nos  roches  péridoliques 
dont  se  rapproche  tellement  la  météorite  de  Chassigny,  il  ne  se  trouve 
pas  des  massifs  Iherzolitiques,  dans  lesquels  commence  à  apparaître  le 
fer  natif,  c'est-à-dire  semblables  aux  météorites  du  type  commun  ;  puis , 
en  continuant  plus  bas,  des  types  de  plus  en  plus  riches  en  fer,  dont 
les  météorites  nous  présentent  une  série,  de  densité  croissante,  depuis 
ceux  où  la  quantité  de  fer  représente  à  peu  près  la  moitié  du  poids  de 
la  roche,  jusqu'au  fer  massif. 

Quelques  faits  viendraient  peut-être  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Ainsi  le  platine,  que  sa  forte  densité  avait  probablement  placé,  à 
l'origine,  dans  les  régions  profondes,  aurait  été  trouvé,  d'après  M.  En- 
geihardt ,  associé  à  du  fer  natif.  En  tout  cas  ce  dernier  métal  est  allié 
au  fer  dans  une  proportion  qui  dépasse  i  o  p.  o/o  et  qui  sufîit  pour 
le  rendre  fortement  magnétique.  On  peut  ajouter  que,  si,  dans  l'Oural , 
le  platine  n'a  jamais  été  trouvé  en  place,  il  est  souvent  incrusté  de  fer 
chromé  et  qu'il  a  même  été  rencontré  encore  engagé  dans  des  fragments 
de  serpentine'.  Par  cette  association ,  ce  métal  parait  donc  nous  apporter 
une  nouvelle  preuve  de  l'existence  des  roches  magnésiennes,  de  la  fa- 
mille përidotique,  à  des  profondeurs  considérables,  associées  au  fer 
chromé ,  si  habituel  aussi  dans  les  météorites. 

D'autre  part,  et  tout  en  rendant  hommage  à  la  belle  application  faite 
par  Ampère  au  magnétisme  terrestre  de  faction  des  courants  sur  les 
aimants,  on  paraît  reconnaîlrc  que  les  principaux  phénomènes  ne  sont 
pas  ainsi  complètement  expliqués.  Certains  physiciens  sont  amenés 
à  se  rapprocher  de  la  supposition  émise  antérieurement  à  la  découverte 
de  l'électro-magnétisme ,  notamment  par  Halley  et  Chladni,  et  qui  con- 
siste à  attribuer  ces  phénomènes,  au  moins  en  partie,  à  l'existence  de 
masses  intérieures  de  fer,  dont  l'influence  peut,  d'ailleurs,  être  modifiée 
par  les  actions  atmosphériques  et  solaires. 

Différences  (jai  séparent  les  masses  péridoliques  terrestres  des  météorites. 
—  A  côté  des  ressemblances  qui  viennent  delre  signalées,  entre  les 
météorites  et  certaines  masses  terrestres,  il  existe  des  diÛerences  qui  ne 
méritent  pas  moins  de  fixer  l'attention. 

Ces  diQ'érences  portent  essentiellement  sur  l'état  d'oxydation  du  fer. 
Les  météorites,  comme  les  roches  terrestres,  renferment  du  protoxyde 

'  G.  Rose,  Reise  nacb  Uraï,  I.  II,  p.  3oo.  —  Le  Play,  Compta  rendus  de  lAca 
demie  dti  sciences,  i846,  1.  XIX,  p.  853. 
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de  fer  combiné  à  la  silice  (silicate)  et  à  l'oxyde  de  chrome  (fer  chromé). 
Par  contre,  le  fer  oxydulé,  si  fréquent  dans  nos  roches  silicatées  ba- 
siques, manque,  eu  général,  dans  les  météorites.  11  s'y  trouve,  en  quel- 
que sorte,  remplacé  par  le  fer  natif  qui,  de  son  côté,  manque  dans  nos 
roches  ^.  11  est  une  seconde  différence,  du  même  caractère  que  la  pré- 
cédente :  le  phosphuro  de  fer  et  de  nickel,  reconnu  d'abord  par  Ber- 
zélius,  se  rencontre  presque  toujours  associé  au  fer  météorique.  De 
même  que  le  fer  nalif,  il  fait  complètement  défaut  dans  nos  roches,  où, 
à  sa  place,  se  rencontrent  les  phosphates,  particulièrement  fréquents 
dans  les  roches  silicatées  basiques  ^. 

Sans  insister  davantage  sur  quelques  autres  contrastes  de  même  na- 
ture, nous  reconnaissons  que  la  difl'érencc  essentielle  entre  ces  météo- 
rites et  les  roches  terrestres  analogues  consiste  en  ce  que  les  premières 
renferment,  ù  l'état  réduit,  certaines  substances  que  les  secondes  ren- 
ferment à  l'état  oxydé. 

Tout  porte  à  croire  que  les  masses  entre  lesquelles  il  existe  une 
telle  simihlude  de  composition  auraient  été  identiques,  malgré  leur 
immense  éloignement,  si  elles  n'avaient  subi  des  actions  différentes. 


VJI. 

UNITÉ  DE  CONSTITUTION  DE  L'UNIVERS  PROUVÉE  PAR  LES  mÉtÉOBITES. 

Grâce  à  la  belle  découverte  de  l'analyse  spectrale,  on  est  parvenu  à 
saisir  des  ressemblances  frappantes  entre  les  corps  simples  que  nous 
connaissons  dans  le  globe  terrestre  et  ceux  qui  sont  décelés,  non-seule- 
ment dans  le  soleil ,  mais  dans  les  étoiles. 

L'élude  des  météorites  vienl  préciser  et  étendre,  d'une  manière  di- 
recte et  positive,  ces  rapprochements  intéressants. 

Corps  simples.  —  Il  résulte  de  plusieurs  centaines  d'analyses,  dues 
aux  chimistes  les  plus  éminents,  que  les  météorites  n'ont  présenté 
aucun  corps  simple  élranger  à  notre  globe. 

'  Il  est  vrai  <iu  on  a  trouvé  le  for  oxyduié  dans  les  méléorites  charbonneuses,  telles 
«juc  celles  d'Orgueil  ;  mais  ces  dernières  rentrent  dans  une  catégorie  rare  el  toute  spé- 
ciale. —  *  La  pierre  de  Juvinas,  dans  laquelle  M.  Uammelsberg  a  annoncé  le  fer  à 
l'état  de  pliospliale,  ne  fait  que  confirmer  cetle  régie ,  car  elle  ne  renferme  du  fer 
métallique  qu'en  quantité  minime;  il  était  donc  dilEciie  qu'il  se  formât  du  phos- 
phure  de  ce  métal. 
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Les  éléments  qu'on  if  a  reconnus  avec  certitude,  jusqu'à  présent 
sont  au  nombre  de  vîngt-deux. 

Les  voici,  à  peu  près  suivant  l'ordre  décroissant  de  leur  importance  : 

Le  fer  est  absolument  constant,  tant  à  l'état  de  métal,  comme  on 
vient  de  le  voir,  qu'à  l'état  de  sulfure.  Dans  les  masses  pierreuses,  il 
est,  en  outre,  à  l'état  d'oxyde,  entrant  dans  diverses  combinaisons  de 
protoxyde. 

Le  magnésium  se  rencontre  très^énéralement  à  l'état  de  silicate  ;  il 
a  été  reconnu  aussi  dans  la  constitution  de  phospbures  qui  ont  été  si- 
gnalés plus  baut. 

Le  silicium  donne  lieu  aux  silicates,  qui  constituent  la  masse  prin- 
cipale de  la  plupart  des  météorites. 

L'oxygène  se  rencontre  toujours  dans  la  partie  pierreuse  des  météo- 
rites. 

Le  nickel  est,  comme  on  l'a  vu,  le  principal  compagnon  du  fer. 

Le  cobalt,  sans  être  en  aussi  forte  proportion,  est  presque  aussi 
constant. 

H  en  est  de  même  du  chrome,  qui  se  trouve  dans  les  pierres  à 
l'état  de  fer  cbromé. 

Le  manganèse  a  été  souvent  signalé. 

Le  titane  est  beaucoup  plus  rare. 

L'étain  et  le  cuivre  out  été  découverts  par  Berzélius. 

L'aluminium  existe,  dans  un  certain  nombre  de  météorites,  à  l'état 
de  silicates  multiples.  II  en  est  de  même  pour  le  potassium,  le  sodium 
et  le  calcium. 

L'arsenic  a  été  signalé  dans  le  péridot  du  fer  d'Atacama. 

Le  phosphore  se  présente  surtout  à  l'état  de  phosphures,  et  parfois  à 
l'état  de  phosphates. 

L'azote,  découvert  par  Berzélius  dans  la  météorite  charbonneuse 
d'Alais,  a  été  retrouvé  dans  un  fer  météorique,  celui  de  Lenarto,  par 
M.  Boussingault. 

Le  soufre  forme  très -fréquemment  des  sulfures. 

Des  traces  de  chlore,  dans  certains  fers,  sont  rcconnaissables  au 
chlorure  de  fer  qu'elles  produisent  à  la  longue,  et  qui  tombe  en  déli- 
quescence. 

Le  carbone  se  trouve  dans  les  fers,  soit  à  l'état  de  graphite,  soit 
combiné  au  métal  à  l'état  de  carbure.  11  existe  aussi  dans  les  météorites 
charbonneuses,  paraissant  combiné  à  l'oxygène  et  à  l'hydrogène,  et. 
dans  l'une  d'elles,  il  a  été  rencontré  à  l'état  de  carbonate. 

L'hydrogène  fait  aussi  partie  des  météorites  charbonneuses;  d'un 
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autre  côté,  M.  Grahara  i'a  tout  récemment  signalé  dans  le  fer  de  Le- 
narto,  où  l'azole  avait  déjà  été  rencontré. 

11  est  extrêmement  remarquable  que  les  trois  corps  qui  prédominent 
dans  l'ensemble  des  météorites ,  le  fer,  le  silicium  et  l'oxygène ,  sont  aussi 
ceux  qui  prédominent  dans  notre  globe. 

Le  magnésium,  si  abondant  dans  ces  corps  extraterrestres ,  ne  parait 
pas  l'êlrc  moins  dans  notre  globe,  au  moins  dans  les  régions  profondes, 
où  nous  avons  reconnu  l'importance  des  rocbes  péridotiques. 

Combinaisons  commanes  aux  météorites  et  aa  globe  terrestre.  —  Au 
nombre  des  combinaisons  que  ces  divers  corps  simples  affectent  dans 
les  météorites,  il  y  en  a  plusieurs  que  l'on  retrouve  parmi  les  espèces 
minéralogiques  terrestres.  Tels  sont  le  péridol,  le  pyroxènc,  l'enslatite 
et  le  feldspatli  anorlhile,  le  fer  chromé,  la  pyrite  magnétique  et  le  fer 
oxydulé.  Ce  dernier  y  est  singulièrement  rare.  Le  graphite  et  proba- 
blement l'eau  peuvent  également  être  cités  parmi  les  minéraux  com- 
muns aux  météorites  et  au  globe  terrestre. 

De  plus  certaines  météorites  présentent  des  espèces  minéralogiques 
associées  de  la  mémo  manière  que  dans  certaines  roches  terrestres.  C'est 
ainsi  que  la  pierre  de  Juvinas  se  rapproche  extrêmement  de  certaines 
laves  d'Islande;  que  la  pierre  de  Chassigny  offre  tous  les  caractères  du 
péridot  terrestre,  avec  les  grains  de  fer  chromé  disséminé,  exactement 
comme  dans  la  roche  de  péridot  nommée  dunite ,  récemment  découverte 
à  la  Nouvelle-Zélande-,  les  météorites  charbonneuses  rappelleraient,  à 
certains  égards,  quelques-uns  de  nos  combustibles  charbonneux. 


m 


Minéraux  spéciaux  aux  météorites.  —  D'un  autre  côté ,  plusieurs  espèces 
...inéralogiqucs  sont  spéciales  nux  météorites,  notamment  le  fer  natif 
nickelé,  le  phosphure  de  fer  el  de  nickel  (schreibei'site)  et  le  sulfure 
de  fer  (troïlile). 

Identité  déforme  cristalline  dans  ces  minéraux.  —  L'identité  des  com- 
binaisons communes  au  globe  terrestre  et  aux  météorites  n'existe  pas 
seulement  pour  la  composition  chimique,  mais  il  existe  aussi  pour  les 
formes  cristallines.  Ainsi  le  pyroxènc  cl  la  pyrite  magnétique  ou  pyr- 
rhotine  se  montrent  cristallisés  dans  la  météorite  de  Juvînas,  avec  les 
modifications  dans  la  forme  primitive  et  les  angles  que  l'on  connaît 
dans  les  mêmes  espèces  appartenant  à  nos  roches. 

Confirmation  de  l'hypothèse  de  la  scarification  aniverselle.  —  On  se  trouve 
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ainsi  ramen<i,  par  àe  nouveaux  arguments,  à  la  grande:  ttyjjotlièse  par 
laquelle  Lapincn  [en  179^}  »  si  heureusement  chercht^  à  cipliquer 
tous  les  moiiveinents  de  notre  système  plant^laire.  en  faisant  dirîver  la 
Terrp,  comme  toutes  les  autres  planfites,  d'une  masse  unique. 

D)!Jà.  au  commencement  du  siècle,  Davy,;iprèi  avoir  Tait  connaître  les 
résultats  de  son  admirable  découverte  de  ta  rooipostlion  des  alralJs  et 
des  terres,  supposait  que  les  métaux  engagés  dans  ces  oxydes  pouvaient 
exister,  à  IVlal  libre,  dans  l'intérieur  do  globe,  et  îl  voyait  dans  leur 
oxydation  par  l'accès  de  l'eau  et  de  l'air  I.1  cause  de  Iti  clialeui  et  des 
(éruptions  des  volcans. 

PIu5  tard,  on  a  agrandi  cette  bypullièse  en  l'étendant  Â  l'origine  de 
l'écorcc  terrestre  cllc-mi^me,  qui  renferme  prcicîscmenl  à  l'étal  de  sili- 
cates, les  oxydes  des  tnëtaui  les  plus  avides  d'oxygène,  potassium,  so- 
dium, calcium,  magnt^sium,  aluminium,  et  en  considérant  l'eau  rfcs 
mers  elle-nième  comme  le  résultat  de  la  combustion  de  l'Iiydrogène 
dans  cette  oxydation  ou  conilagralion  générale.  Sir  llcnry  de  la  Bêche, 
dont  l'esprit  savait  embrasser  toutes  les  grr<udes  questiuiis  de  la  géologie, 
exposa  l'un  des  premiers  cette  idée  '  qu'avaient  bien  préparée  les  im- 
portantes observations  de  Ilaussmann,  de  Mitschcrlich  et  de  Ucrthicr 
sur  les  scories  d'usines'.  Cet  ensemble  de  réactions  oxydantes,  que 
M.  Klic  de  Bcaumont  a  appelé,  avec  beaucoup  de  justesse,  une  cou- 
peilation  oalurellr^,  peut  aussi,  d  raison  du  rôle  du  fer,  du  silicium  el 
des  autres  corps  prédominants,  emprunter  une  autre  désignation  à  nus 
opérations  mélidlurgiques  et  être  comparé  à  un  vaste  a^nago. 

1)  scmit  (émiTairc  (.\c  cbcrcbcr  .^1  préciser  divanlago  quelles  réac- 
tions ont  pli  se  passer  dans  l'origine,  comme  ont  tcnt<^  de  le  faire,  à  lu 
suite  d'Ampère,  de  Boucheporu  et  d'autres  savants,  el  ^  remonter  au 
'l-'là  des  premières  phase.'-  dont  il  nous  reste  des  vestiges. 

Mais  les  documents  qui  procèdent  {laraisscnt  jeter  quelque  jonr  sur 
les  commencements  de  ce  revélenicnl  silicate  qui  enveloppe  lu  globe 
trrreslrc.  supporte  les  teirains  sédiniculaires  et  comprend  le  granit 
jusqu'aux  roches  profondes  de  péridot. 

On  sait  que  le  mode  de  formation  de  l'écorce  granitique  a  donné 

'  Hncarihef  in  thcorrlicai  yeoloyy,  iHi&i  la  Iraituclion  rr.iri^*tii)e  Ji  êlé  nublivc,  eu 
■  838,  par  \\.  de  Culk-»iin.  —  '  Paruiî  les  ooml'reuscs  ttbicrvultuiu  île  ftauAstiiuiiu , 
qui  remonirrni  n  iSiOf  je  dciii  siguAlrr  son  trarnil  întllulé  :  De  atu  td^mftiliarum 
nulaUur^icarum  ail  éut^uuitioaes  ^co/u^iVuj  adjavaaêai  {GisUitujai  rjelehrtc  Anîci^n 
1837).  Il  c»t  ïu»tc  iuttsi  de  ni|ipetcr  qiiv.  Oès  iti:)3.  Mitidivrltcli  ri-(.t»iuul  te> 
ronuCï  <Iu  fi<>ri(Ii)l  ri  du  |tyroxùiir  dariit  le»  cn'ïLitix  de»  itcoricb  iii^anur{;;î({UL>s 
lAdhaedlutirirn  iler  K.  Acaitemie  der  IVissentckaJien  !a  Bftlin  l8a,'^.  p.  95).  — *  But- 
Iftin  ée  la  Soci^'té  3^et.  ^'  *irie,  I.  IV.  p.  i3att.  18^7. 
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lieu  à  <le  nombreuâes  discussions.  D'akard  ou  a  l'egardé  cos  masses  fou- 
damentales  comme  dérivant  de  Ja  voie  sèclie;  maLs  on  a  cru  recon- 
naître que  le  gMiiit  est  d'origine  mixte,  et  a  éià  probablement  formé  A 
une  température  très-élev^e.  il  est  vrai,  mais  sous  l'action  combinée  de 
l'eau  et  de  fortes  pressions.  Sa  fortuatioo  peut  correspondre  à  l'cpoqui- 
à  hiqueile  la  surtiieo  du  globe  était  encore  très-chaude,  et  où  l'eau  a 
commencé  à  s'y  ooiistituor  d  l'état  liquide. 

Si  nous  pénrlrnns,  par  In  pensée,  au-dfssousdt^s  rachcft granitiques, 
au  travers  des  silicates  moins  acides,  tels  que  les  laves  pyroxéuiques. 
oom  arrivons  aux  masses  péridotiqucs.  Là  se  trouvent  des  silicates  qui 
dilTïrent  de  ceux  des  granits,  non-seulement  par  ta  nature  de  leurs 
bases,  qui  sont  autres,  mais  aussi  par  leur  mode  de  formation. 

Ces  silicates  presque  exclusivement  à  bases  de  magnésie  nippelleni 
incontostablemcnt  la  voie  SiVhc;  de  plus  on  est  amené  à  y  voir  les  pro- 
rluits  d'une  oxydation  ou  scoriticatiou  originelle,  aussi  bien  que  dans  les 
roches  motéurique.<y  analogues. 

La  seule  diHorcncc  entre  les  deux  ordres  de  roches,  c'est  que,  pour 
les  méléoriies,  conirairement  a  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  roches  terres- 
tre». In  scorification  a  été  incomplète,  soit  que  l'oxygène  ait  été  en 
quantité  insuffisante  pour  bn'ilcr  tonte  la  mas$e,  soit  qu'il  n'ait  pu  y 
pénétTf'r  complètement. 

La  quantité  très-considérdble  de  chaleur  que  le  silicium  développe 
par  sa  combusiion ,  quantité  que  des  recherches  récentes  ont  appris  ^tre 
environ  trois  fois  celle  Iburnle  par  le  carbone',  a  Hù  être,  dans  cette  com- 
bustion originelle,  la  source  d'une  énorme  quantité  de  chaleur,  aussi 
bien  pour  notre  globe  que  pour  les  autres  corps  célestes  formés  de 
«ilicatcs,  dont  les  météorites  sont  tïes  représentants. 

Krj  résumé,  le  privilège  à'tthufuité  du  péridot,  tant  dans  nos  roches 
profondes  que  dans  les  météorites,  peut  s'expliquer,  comme  le  font 
voir  les  expériences  qui  précèdent,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  la 
icorie  uuiverseUe. 

On  serait  ainsi  amené  h  conclure  que  l'oxygène,  si  essentiel  à  la  na- 
ture oi^anique,  aurait  aussi  joué  mi  rôle  important  dans  la  foimation 
des  corps  planétaires. 

Ajoutons  que,  sans  lui,  uti  dc  conçoit  pas  d'océan,  point  de  cri 
gmndes  fonctions  superficielles  et  profondes  dont-l'eau  est  la  cause. 

Que   les   météorites   appartiennent  ou  non  â  notre  système  so- 
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laire,  l'intérêt  des  documents  qu'elles  nous  apportent  est  d'un  ordre 
élevé. 

On  vient  de  voir  les  conséquences  qu'on  lire  de  leur  nature  chimique 
et  minéralogique,  au  point  de  vue  de  l'unité  de  composition  des  corps 
célestes. 

La  haute  température  initiale  dont  elles  ont  été  douées  est  également 
significative. 

Les  espaces  nous  montrent,  malgré  le  froid  excessif  qui  y  règne, 
d'innombrables  corps  chauds  et  lumineux,  les  étoiles,  parmi  les- 
quelles compte  le  soleil. 

A  part  ces  astres  incandescents,  Je  globe  le  plus  rapproché  de  nous, 
au  moins  parmi  ceux  qui  sont  visibles,  la  lune,  quoique  n'émettant 
plus  de  lumière  par  elle-même,  montre,  sur  toute  la  surface  qu'elle 
nous  présente,  les  preuves  manifestes  d'anciens  phénomènes  volca- 
niques, conséquences  bien  probables  d'un  état  de  fusion  initial. 

Ënfm  tous  les  débris  de  corps  célestes,  répandus  avec  profusion  dans 
l'espace,  et  qui  tombent  sur  notre  planète,  les  météorites,  sont  des 
produits  certainement  formés  sous  l'action  d'une  forte  chalexir,  et  con- 
firment ainsi  plus  positivement  encore  l'universalité  de  l'origine  par 
voie  ignée  des  corps  cosmiques,  eussent-ils,  comme  la  Terre,  perdu 
leur  éclat  et  une  partie  de  leur  haute  température  originelle. 

Outre  ces  notions  de  constitution  chimique  et  de  température,  les 
météorites  nous  apprennent  encore  deux  faits  considérables  dans  l'éco- 
nomie de  l'univers. 

Elles  nous  apportent  la  preuve  qu'indépendamment  des  astres  volu- 
mineux qui  nous  sont  visibles,  îi  raison  de  la  lumière  qu'ils  émetlent 
ou  qu'ils  réfléchissent,  certaines  régions  de  l'espace  sont  comme  peu- 
plées de  corps  innombrables,  dont  l'existence  nous  resterait  sans  doute 
à  jamais  inconnue,  sans  ces  apports  fréquents  et  suhits. 

De  plus,  quelles  qu'en  soient  l'origine  et  les  orbites,  les  météorites 
qui  viennent  échouer  sur  notre  planète  nous  montrent  l'un  des  modes 
de  changements  qui  se  produisent  dans  le  monde ,  par  la  répartition  des 
débris  de  démolition  de  certains  astres  ou  astéroïdes  entre  d'autres 
astres.  Ces  rencontres  ne  constituent  pas  un  fait  accidentel  et  d'excep- 
tion, mais  plutôt  un  régime,  une  sorte  d'évolution  '. 

'  Four  rendre  hommage  ici  à  la  perspicacité  et  à  la  grandeur  de  vue  de  Chladni. 
je  rappellerai  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet,  en  lygi,  dans  son  mémoire  précîK;,  doai 
une  tradudion  en  lirançaîs  est  due  à  M.  Coquebert  de  Montbret.  [Journal  des  Mines, 
l.  XV,  p.  479-480,  an.  la.) 

•  L'aveu  de  son  ignorance  est,  sans  doule,  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faiie 
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[,a  roinposilion  des  masses  mêtéorîtiques  nous  apprend  enfin ,  comme 
on  l'a  vu,  quo  les  corps  célestes  passent  on  ont  passé  par  des  évolutions 
rhiuiiques  Analogues  i  celles  dont  les  régions  profondes  de  notre  planète 
présentent  des  indices  et  dont  il  paraît  possible  d'entrevoir  la  nature. 
Nous  arrivons  donc  A  jeter  de  la  lumière  sur  les  phases  les  plus  reculées 
de  i'Iïisloire  de  notre  propre  globe,  tout  en  resserrant  encore  les  iiens 
de  parenté  qui  exi.<lo»t  entre  les  différentes  parties  de  l'univers. 

Cesl  ainsi  quo  la  géologie,  prise  à  un  large  point  de  vue,  se  rat- 
tache intimement  ^  laslronomie  physique,  et  que.  si  elle  en  reçoit  des 
!unii«'^res,  do  son  côté,  elle  contribue  à  l'éclairer  et  à  la  compléter. 

DALBRÉE. 


•■k  quicontiuo  d^'-nnndorail  comment  de  sembiâliie»  masses  ont  pu  m  former  ou 
<•  donioiiriT  dan»  rcl  eUt  d'i^jlfinent  :  carc*e^l  à  peu  près  comme»  l'on  àtinuidut 

•  l'oripiio  dcA  foqi>  oilerte^.  IVaîiieurs .  qupli^ur  hi-p.iliiépe  qu'on  puisse  imnçiner. 

<  il  TauI  loujiurs  Ji.!nifi::-f  df  dcu\  clio^es  r-.ne.  du  Lien  que  les  coips  cdesle».  à 

•  qiic1quc5  onrnîrfnicnt.'  près  qui  cat  eu  lîtu  iur  leur  surface,  onl  toujours  été  el 
"Scritrit  Ntuif'ur»  lois  qu'il»  s^nl  «  priscol:  ou  bien  que  îa  o&ture  i  le  puissaitoe 

■  de  former  do  corp?.  «■le>lcf  cl  mi-mc  di-i  .fcy!.!taiies  enJer»  de  ces  crp»,  de  les  dé- 
.  truirc  el  à'cn  r.  ivaipoi-c  d'aulrc»  avec  îours  débris.  Or  cetîe  dernière  orinicm 
'  parait  la  mifu<.  L-ndw.  car  on  rfm&rque  sur  noire  Terr?.  dxns  tous  les  êtres  or- 
«irtnifft-  ft  non  orçsnist*,  .v->  iil;{rna:;i  es  dt  di;stru(lion  et  de  reproduction,  que 
lù  Tiatiirc  sersi;  lou:  tt-.fy'.  rap.'/:k  d'operer  p:a*  en  prand.  la  crandeur  el  la  f«li- 
'  Icssf  n'olani  p."»;!!  elie  que  riîal:*efr.  P'adleurs-  p!u.*ieurs  cban^i^meoU  qu'on  a  rc- 

■  marqut'i'  dans  dc>  a>Lre.^  icp-^vt-  vieiuie.i.î  a  i'appiii  de  cette  opimon:  par  aemfâe 

<  la  *iis|iari!ior  dr  q-ulque?  ei.rilrs  iibMTitt»  a-j:rej;.;f.  suppose  cepeadaDl  qnr  ces 
'  chaïurcinrntf  uf  licn.icr:  nfi.*.  s  dc>  caaf«  jifritiiqurf 

•  Mninteium! .  si  i'or  ziJiai^  qct  It»  corji*-  ce-csus  t.nl  es  un  commenrcmeii'..  on 

1  nr  peu!  c»eTf  en  f.\.p;i,''ijft*  it  !,^^.-J&ljcln  r.Sez.  fjp.;*tii:.  s:>ii  qai  dÎTerses  m»- 

tiia^»  imparaviiDi  .lisscn.inye*.  dan>  i"(sr>»r.i    î;»rï  au  iarct  ei  dans  nii  eial  pou 

■  ainsi  dirt  riiii.:>:iquf  .  se  ^:>lJî  rfu:.;if  tr  cruTtivr  :îlLSse^  j.aï  la  lorct  d'ullraotioD  : 

■  «oit  cTof  w*  CJl:•p^  ce.i&i'j  se-  y.izi'.  ionae-'  ùe=-  Jtbri*  de  çoetgue  njassi  bien  plus 
'  r,iRsiJ!  rabit     i:\:,l  iL  d:ts.rurti.t:i  a  pu  i-ire  Liscusijinnee  pa:    iiri  cûia;   vecc  do 

■  ddir» .  no  par  cr  f  fxrii.tsi.ir.  dvini  ia  ^Jc^c  ui:  eu  .nteriecri .  O^eli!  que  soii  l'by 

■  p.'itbnsr  ou' /m  adrrrîjf     fin  peu:  croire  au^s] ,  san»  iiitTLisfiu  liianr*!    qi.  m»  quait- 

■  iiu  .-.-xiwje-abif  d(  l-^>  irjiii.ie.rcf  (*l  Tt^m  is.ilei  sans  iiiTmer  une  CTunàe  nmni- 
«■;  san>  w  reunj:  «  i::.  r.irps  celfisif .  soil  k  cause  :n  icar  iilriirncmco:  snil  pirct 
quï  Imr  rp."»i:vpmpr:  d'imp;ilhion  se  asrs  itolv;  jins  t.rif  àirsKitm  coiiirBire.,  K 

■  supposer  qi.  elles  •"oniiniian:  .it  >t   ni:>Dv(,i;  aaii:  '  umunn^iii  ;if  :  SKnarf .  "nwqu'e 

■  ce  qn  olirv  ar.  .tt^nl  assK    proci»;   d  ci.   ca^s   ntu'jr-li    îliu:   ei.  i^ire  aliirsss  K  * 

■  I.'uiiivT.  on  .v*-«!iionnai,;  .ict  n>c.if!;irci  aciuluabieî  i  œus  çu:  i;in:  î'abJK  ài  au 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dads  sa  aâaoce  du  7  avril  1870,  l'Académie  française  a  élu  M.  Emile  Otllvier  à 
la  place  vacante  par  le  décès  de  U.  de  Lamartine,  et  M.  Jules  Janin  à  in  place  va- 
cante par  le  décès  de  M.  Sainte-Beuve. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  i3  avril,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  u  élu 
M.  Dubois  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  la  démission  de  M.  Odilon  Bar- 
rot,  nommé  membre  titulaire. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Huloinde  la  UUéralankindoaieethindoustaRie,)fai  M.  Garcin  de  Tassy,  seconde 
édition. t.  I",  in-8*,iv-6ai.  Paris,  Adolphe  Labittc,  1870.  — Lemonde  savant  atten- 
dait depuis  longtemps  cette  seconde  édition  d'un  très-utÛe  ouvrage  quia  déjà  plus  de 
trente  ans  de  date ,  et  qui  était  épuisé.  Cette  édition ,  revue  et  corrigée ,  contiendra 
trois  volumes  au  lieu  de  deux  comme  la  première.  Dans  une  introduction  de  pré» 
de  80  pages ,  l'auteur  a  donné  un  aperçu  historique  de  In  formation  et  du  dévelop- 
pement de  la  littérature  bindouic  et  hindoustanie ,  l'une  et  l'autre  beaucoup  plus 
fécondes  qu'on  ne  le  croit  généralement.  L'Hindi  ou  Hindoui  est  la  dérivation  et 
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la  corruplioii  «les  dialectes  ancien»  de  l'Inde  du  nord-ouest,  mékngés  de  sanscrit 
successive  nient  itltéré.  L  Uindoustnni,  par  suite  de  la  contjuôte  maliométone  et  de 
ta  conquCle  mo^'olc,  a  reçu  bcnucou|)  de  mots  arabes,  persans  et  turcs;  et,  sous  le 
nom  parliciitier  d'Ourdou,  il  est  devenu  surtout  le  dialecte  des  populations  musul- 
manes; il  est  écrit  en  caractOrcs  persans,  et  il  est  répandu  dans  l'Inde  presque  en- 
tière. Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Garcin  de  Tassv  donnent  la 
biographie  des  principaux  écrivains  qui  se  sont  signalés  dans  tes  dcui  langues-,  le 
troisième  nclièvern  lu  biographie  et  ajoutera  une  foule  de  détails  sur  les  différents 
sujets  traités  par  les  auteurs,  sur  les  journriux  bindis  et  ourdou»  actuellement  exis- 
tants, etc.  11  se  tornùiiera  par  des  tables  qui  faciliteront  beaucoup  les  reclicrcbes. 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  Garcin  de  Tassy, 
dès  que  le  troisième  et  dernier  volume  aura  paru, 

L*^r«acana,  poëmc  épique  espagnol,  par  don  Alonso  de  Ercilla  y  Zuniga,  tra- 
duit complètement  pour  la  première  lois  en  français,  avec  une  introduction,  dcù 
notes  et  un  catatngue  raisonné  des  poésies  nanatives  de  l'Espagne,  par  Alexandre 
Nicolns,  professeur  de  litk'ralure  étrangère  à  la  Facuilé  des  lettres  de  Rennes, 
t.  I",  Corbeil,  imprimerie  de  Crète;  Paris,  libiairle  de  Ch.  Deiagrave,  1869,  in-ia 
de  cccxx-Sg^  pages.  —  M.  Alexandre  Nicolas,  qui  avait  déjà  exercé  son  talent  de 
traducteur  sur  deux  grands  génies  de  l'antiquité,  Escliyle  et  Tacite,  s'est  imposa 
la  tâche  très-mériloire  de  fuirc  connaître  aux  lecteurs  français,  dans  son  intégrité . 
le  meilleur  poëme  épique  de  l'Espagne,  La  critique  s'est  généralement  montrée  sé- 
vère Â  l'excès  envers  celle  rruvre  vrainK  ni  gr.mdc  malgré  ses  faiblesses  et  ses  dé- 
fauls.  Le  caractère  héroïque  dont  elle  e»t  empreinte  d'un  bout  à  l'antre,  les  élo- 
quents discours,  les  tableaux  palliéliquej  qui  y  abondent,  un  style  comparable,  en 
quelques  end  roi  t^,  à  celui  dos  grandes  o-uvrcs  de  l'auliquité,  l'unilé  du  plan,  le  na- 
turel et  la  simplicité  dos  ressorts,  la  génèrosîtéchevnlcresquedes  sentiments  expri- 
més, tout  so  réunit  pour  mérittr  à  celle  composition  épique  un  rang  plus  élevé  que 
celui  qu'on  eat  habitué  à  lui  accorder.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  du  poëme, 
c'e^t  celle  tirconsl^ince  peut-être  uui.|ue  dans  l'histoire  de  ta  poésie,  que  l'auteur  a 
été  en  même  temps  le  héros, ou,  du  moins,  l'un  des  principaux  acteurs  dans  les  ba- 
tailles qui  font  le  sujet  de  son  épopée.  On  .^^ail  que  VAraacana  est  l'iiistoire  de> 
guerres  ^outenues  par  les  Espagnols,  veis  !e  mitien  du  ivi*  siècle,  contre  les  popula- 
tions du  Chili  méridional,  ([ui,  sous  le  nom  d'Araueniis,  sont  parvenus  a  conser- 
ver jusqu'ici  leur  indépendance.  M.  Giiibert  de  Merihiac  n'avait  donné  qu'une  idée 
incomplète  île  c-:l  ouvrage  dans  «n  traduclion  nbrégée.  à  l'insufTisance  de  laquelle 
ne  pouvail  suppléer,  malgré  de  scrieui  mérites,  la  traducùon  en  vers  allemands  de 
Wiiiterling  (iS3i).  La  publication  de  M.  Nicolas  esl  donc  un  véritable scnice rendu 
aux  lettres.  Il  nous  donne  dars  ."-on  premier  volume  les  quiiue  premiers  chants  du 
poëme,  accompagnés  de  nombreuses  noies  historiques  cl  critiques.  Sa  (radurlion, 
terme  et  sobrement  élégante,  îc  lit  avec  plaisir  ;  elle  nous  a  paru  rendre  fidèlement 
le  texte  dans  les  slrophes  que  nous  avons  comparées  a  l'uripinal.  Une  introduction 
de  plus  de  3oo  pages  contient  une  élude  approfondie  snr  la  vie  et  l'œuvre  d'Eïr- 
cilla,  des  considéralior.!i  gùiôrnles  sur  les  tendances  de:!  <livtrses  littéraiures  de 
l'Europe  et  toute  une  histoire  de  la  jioésïe  espagnole  prcicnlée  avec  quelque  con- 
fusion peut-être .  mr.is  abondant  en  renseignements  intéressants.  Le  tome  second 
renfermera  la  suite  de  la  tmduclion;  une  élude  générale  sur  la  pcésic  épique  espa- 
gnole fera  l'objet  d'un  troisième  volume. 

Lr  royaume  d'Aquitaine  et  tes  mtirehes  sous  les  Carïotintficns ,  par  Emile  Mabille, 
dt'  Is  société  des  Antiquaires  de  France.  Toulouse,  imprimerie  de  Rives  et  Page!, 
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librairie  de  Privât,  1870,  in-à°  de  69  pagos.  —  L'histoire  du  midi  de  la  France 
sDtérieure  au  xi*  siècle  n'a  été  l'objet  d'aucune  étude  nouvelle  depuis  ta  publication 
de  l'Histoire  de  Languedoc  de  Dom  Vaisseto  (1730-1745),  Malgré  la  haute  es- 
time dont  n'a  cessé  de  jouir  ce  savant  ouvrage,  on  est  obligé  de  reconnaître  aujour- 
d'hui qu'il  renferme  des  erreurs  assez  graves  en  ce  qui  concerne  les  faits  contem- 
porains des  deux  premières  races.  Ainsi,  sur  la  foi  de  In  fameuse  charte  d'AIaon, 
dont  la  fausseté  est  maintenant  constatée,  Dom  Vaissete  admettait  que  l'Aquitaine 
avait  été  érigée  en  fief  par  les  rois  mérovingiens,  et  que,  depuis  Charibert ,  elle  n'a- 
vait cessé  d'être  possédée  à  ce  titre  par  la  famille  du  duc  Eudes.  Le  même  historien 
n'a  vu,  pendant  toute  la  période  carlovingieimc,  que  In  continuation  du  même  ordre 
de  choses.  II  veut  que  le  duché  dont  Toulouse  était  la  capitale  renfermât,  sous 
Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  l'Aquitaine  tout  entière  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'à  la  Loire,  ef  il  prétend  que.  plus  tard,  après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
ce  duché  fut  divisé  en  deux  :  celui  de  Toulouse ,  au  midi ,  et  celui  de  Poitiers  au 
□ord.  On  peut  aussi  reprocher  à  Dom  Vaissete  bien  des  inexactitudes  dans  l'his- 
toire et  la  filiation  des  comtes  qui,  au  xi"  siècle,  ont  gouverné  l'Aquitaine  et  la 
Septimante.Ces  fautes  s'expliquent  facilement,  si  l'on  considère  que  le  docte  Béné- 
dictin n'avait  pas  à  sa  disposition  l'ensemble  des  textes  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Il  n'en  était  [)as  moins  important  de  les  signaler,  et  de  les  rcctiHer  par  une 
étude  nouvelle  des  diverses  questions  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Aquitaine 
sous  les  Carlovingiens.  Tel  est  l'ubjet  du  savant  travail  que  vient  de  publier  M.  Ma- 
bille  pour  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  Languedoc  qui  se  préparc  eu  ce  mo- 
ment à  Toulouse.  Ce  travail ,  fait  d'après  les  sources  originales ,  expose  d'abord  avec 
méthode  et  clarté  l'organisation  historique  de  l'Aquitaine  au  ix'  siècle,  ainsi  que 
ses  principales  divisions.  L'autour  trace  ensuite  la  généalogie  des  familles  qui  ont 
joué  un  certiin  rôle  dans  les  événements  de  ce  pays;  puis  il  donne,  pour  chaque 
ville,  la  liste  chronologique  des  comtes  et  des  marquis  qui  les  ont  gouvernées. 

La  morale  dans  les  campagnes,  par  A.  Audiganne.  Paris,  imprimerie  de  Viévilje 
et  Capiomont,  librairie  de  Didier  et  C'',  1870,  in-ia  de  38o  pages.  —  Comment 
et  dans  quelle  mesure  les  conditions  d'exislencedes  populations  rurales  se  sont-elles 
modifiées  à  noire  époque?  Que  devient  leur  étal  moral  sous  l'impulsion  des  nou- 
veaux instruments  de  progrès  mat'?riel  ?  Telles  sont  les  deux  importanti-s  questions 
que  M.  Audiganne  étudie  dans  cet  ouvrage.  Malgré  le  titre  du  livre,  les  recherches 
économiques  y  occupent  plus  de  place  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  situation 
morale  des  campagnes  1  toutefois  l'étroite  relation  que  l'auteur  signale  constamment 
entre  les  faits  ae  l'ordre  économique  et  les  faits  de  l'ordre  moral  peut  justifier 
jusqu'à  un  certain  point  le  titre  qu'il  a  choisi.  M.  Audiganne  a  étudié  les  popula- 
tions rurales  dans  trois  situations  différentes.  Le  premier  groupe  appartient  à  la  vie 
exclusivement  agricole.  Prenant  pour  point  de  départ  de  ses  obsiTvalions  le  do- 
maine et  le  château  de  Michel  de  Montaigne,  l'auteur  décrit  d'une  façon  intéres- 
sante la  population  rurale  du  Périgord,  le  pays,  son  aspect,  ses  ressources,  ses 
produits,  et  y  trouve  l'occasion  d'une  dissertation  instructive  sur  les  conditions  éco- 
nomiques du  métayage.  Il  nous  fait  considérer  ensuite  un  autre  aspect  de  la  vie 
champêtre,  en  nous  montrant,  dans  un  coin  du  Bugey,  une  population  rurale  livrée 
aux  travaux  industriels  ;  les  carrières  de  Villeljois  et  les  sociétés  coopératives  du 
Bugey  forment  les  principaux  sujets  de  cette  partie  du  tableau.  Nous  étudions, 
dans  le  troisième  groupe,  les  populaf ions  voisines  de  la  mer  et  vivant  au  milieu 
d'industries  maritimes,  Les  habitants  des  régions  qui  touchent  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  pécheurs  des  côtes,  paludiers  des  marais  salants,  laboureurs  du  pays  de 
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Retz,  leur  sen'GDt  de  types.  Grâce  à  ces  Irois  exemples  emprunti^s  a  des  genres 
d'existence  fort  divers,  le  lecteur  peut  se  former  une  idée  assez  complète  de  la  si- 
tuation économique  et  morale  des  populations  de  nos  campngnes  et  des  condition! 
les  plus  indispensables  de  leurs  progrès  futurs.  L'ouvrage,  quoique  offrant  beau- 
coBp  de  renseignement?  techniques,  est  écrit  sans  aridité  et  se  lit  avec  autant  de 
plaisir  que  de  profit. 

ANGLETERRE. 

For  Camhria;  ihcmei  in  verse  and  prose.  A.  D.  (i85i-i868)  willi  otlier  pièces, 
by  James  Kenward  [Elvynnvdd].  Londres,  librairie  de  Longman  et  Green,  i86g; 
in-8'  de  x-tGà  pages.  —  Si  les  savants  des  parties  celtiques  du  Royaume-Uni  ont 
pu  souvent  se  plaindre  de  l'indiiTérence  ou  du  dédain  que  rencontraient  en  Angle- 
terre leurs  travaux  sur  les  antiquités  de  leur  pays,  ils  accueilleront  sans  doute  avec 
empressement,  comme  signe  de  temps  meilleurs,  ce  volume  inspiré  par  un  senti- 
ment tout  différent.  L'auteur,  un  Anglais,  M.  Kenward  ,  après  avoir  fait  du  pays  de 
Galles  l'objet  de  plusieurs  travaux  d'érudition,  lui  a  di^dié  ce  volume  de  poésies, 
dont  plusieurs  sont  consacrées  à  plaider  sa  cause.  Telles  sont,  par  CTicmple.  les 
stances  lues  par  lui  à  YEistedd/od  nationale  tenue  à  Llen<jollen  en  i858,  une  pièce 
intitulée  :  Songfor  VVtdes ,  et  une  autre,  Armorica,  accompagnée  d'une  traduction 
en  vers  bretons  due  à  M.  de  La  Villemarqué.  La  plupart  de  ces  petits  poèmes  sont 
remarquables  par  l'élévation  de  la  pensée  et  la  grandeur  des  images.  Une  pièce  sur 
le  printemps.  Verses  wtth  HOlliing  new  in  them ,  et  d'autres  qui  ont  pour  objet  de 
décrire  les  scènes  pittoresques  de  la  Cambrie,  comme  Nant  Francon  et  Â  niqhl 
uscent  of  Snowdoii ,  indiquent  cbez  l'auteur  un  vif  senlimonl  des  beautés  et  des 
harmonies  delà  nature;  d'autres  pièces  encore,  d'un  caractère  plus  intime,  mon- 
trent son  talent  sous  un  jour  différent  et  qui  n'est  pas  le  moins  sympathique  :  A  une 
jeune  paysanne  des  bords  de  la  Clydc;  A  an  chien  appelé  Cymro;  A  Cythna;  On  revient 
loajoars,  etc.  Divers  fragments  en  prose  terminent  le  volume;  nous  citerons  parmi 
les  plus  intéressants  un  article  sur  l'institution  galloise,  à  la  fois  littéraire  et  natio- 
nale, connue  sous  le  nom  lYEistcdilfod;  Deux  jours  d'hiver  sur  le  Snowdon  ;  la  Vallée 
de  Miiwddwy;  la  Langue  galloise  ;  le  Plyyain. 
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',TVDE  SVK  LES  TOURENTS  DBS  HAVTKS  Alprs  par  Alexandre  Sareït, 
ingént'ear  des  ponts  et  chaussées,  deuxième  édition,  Paris.  — 
i-)uaod,  tSyo. 

Les  eaux,  disait-on  autrefoU,  tombent  desbîiulea  moiilajjiies  où  leurs 
léseiToirs  sont  placés;  mais  l'origine  même  de  ces  réservoirs  a  été  long- 
temps une  f'nignie.  Les  philosoplics  y  ont  exercé  leur  ini»^in;iUun;  les 
savants,  trompés  par  des  observations  peu  précises  et  par  des  mesures 
inexactes,  l'ont  jugée  d'abord  impénétrable.  I^  (]ue5tion  est  aujour- 
d'hui résolue;  c'est  la  mer,  sans  contestation,  qui  par  l'cvaporation. 
donne  naissance  aux  nuages,  et  les  nuages  fournissent,  sous  forme  de 
neige  ou  de  ptuîe,  les  eaux  încti>samuient  ramenées  à  l'océan  par  les 
rivières  et  les  fleuves.  Lcâ  savants  du  xvu*  siècle  étaient  loin  d'admettre 
l'évidence  de  ce  mécanisme;  dea  arguments  divers,  loiiglemps  pesés 
par  un  examen  minuticuv,  avaient  conduit  à  une  conclusion  opposée. 
Dans  le  traité  longtemps  classique  <le  Guillielmini  sur  la  tliéorie  des 
fleuves  et  des  rivières,  \v.  i-liapitre  relatif  à  cette  im(>ortante  (|ueslion 
se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  uOn  ne  peut  nier  que  les  fleuves 
vne  reçoivent  1rs  eaux  de  la  pluie  qui  tombe  sur  eux.  et.  de  même 
«qu'elle  accroit  les  eaux  des  lacs  et  des  étangs  et  celles  de  la  mer, 
«  il  n'y  a  aucune  raii^on  de  croire  qu'elle  ne  fournisse  pas  un  léger 
«accroissement  à  celle  des  fleuve:;.  ■•  C'était  la  mer,  il  est  vrai,  sui- 
vant <iuillielmini.  qui  alimentait  les  rivières,  mais,  prévenu  de  la 
physique  cartésienne,  Il  acceptait  les  secrètes  communications  souter- 
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raines  pro  postées  pur  le  nialtif,  ea  cliargcant  coiiinic  lui  le  fou  cen- 
tral, non  celui  au  soleil,  de  distiller  les  eaux  jusqu'à  la  cime  des  plus 
liiiulcs  montagnes.  Ces  explIcaUons  absurdes  et  forcées  ont  trop  long- 
temps embarrassé  des  esprits  i-éellemcnt  illustres,  elle-s  ne  sauraient  plus 
trouver  aucun  crédii,  et  M.  SurcII,  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons 
compte,  n'y  fait  aujourd'hui  aurunc  allusion-,  cet  èmineiit  ingénieur 
veut  traiter  seulement  des  torrents  et  tout  pai tic uliè rement  de  ceux  des 
hautes  Alpes.  Dans  un  livre  très-ctaii*,  dont  la  lei  ture  e^t  agréable  et 
facile,  i)  décrit  leur  régime,  <Hudio  les  causes  qui  les  font  naître,  les  - 
développent  ou  les  font  disparaître,  et  les  moyens  plus  ou  moins  effi- 
caces de  combattre  leurs  elTets. 

M.  Snrell.  écartant,  dès  le  début,  toute  ambigiiïlé,  et  sans  se pixoccu* 
per  des  diverses  significations  atlrîbuces  au  mot  torrent ,  en  propose .  en 
quelques  mots,  une  dclinition  exacte  pI  précise: 

L'n  torrent  est  un  cours  d'eau  qnî  aJfoatUe  dans  la  monlRgne  et  dépose 
dans  In  vitlléc. 

Ces  courtes  paroles,  comme  le  remarque  très-judicieusement  M.  Su- 
rell,  conviendraient,  à  la  rigueur,  à  tous  les.  cours  d'eau,  et  les  torrents 
se  distinguent  moins  des  rivières  par  un  ciiractèiH;  certain  et  exclusif  que 
par  Vcxagératinn  de  certains  phénomènes  communs. 

La  propriété  d'adouiller,  de  chaiTÏer  les  matériaux .  puis  de  les  dépo- 
ser, appartient  h  toutes  les  rivières;  les  deltas,  qui  sont  de  véritables  dé- 
pôts formés  par  les  fleuves,  ne  sauraient  se  produire,  si  ceux-ci  n'arri* 
vairnt  pa:i  chargés  de  troubles  qu'ils  ont  pris  en  allnuillant  dans  In  par- 
lie  supérieure  de  leurs  cours;  les  deux  extrémités  reswmblcnt  donc  à 
celles  ^^  torrents,  mais  la  partie  intermédiaire,  qui,  chez  ceux-ci,  n'est 
presque  rien,  constitue,  au  contraire,  presque  tout  le  cours  des  fleuves. 

Pour  donner  des  noms  aux  diverses  parties  d'un  torrent,  noua  ap- 
pellerons la  preniièi'c.oiltles  eaux  se  rassemblent,  le  bassin  de  réception; 
celles  que  les  eaux  rongent  et  entraînent,  le  canal  d'écoulement,  et  la 
troisième  enfin  .  d;iiis  laquelle  elles  déposent,  est  le  Ht  de déjertîon.  Celle 
qu'il  faut  considérer  la  preraièrt-  est  le  bassin  de  réception;  il  peut  être 
comparé  à  un  entonnoir  aboutissant  !t  un  goulot  placé  dans  le  fond  Pt 
embrassant  parfois  de  vastes  croupes  de  montagnes,  et  sa  figure  carnclé- 
ristique  se  distingue  souvent  même  sur  les  caites  ordinaires. 

Le  goulot  se  prolonge  en  foraiant  une  véritable  vallée  ou  plutôt  une 
goi^e  étroite  profondément  cnc.iissée  par  les  flancs  de  la  montagne  dont 
la  longueur  eA  souvent  de  plus  de  deux  lieues. 

Le  lit  de  direction  qui  succède  au  canal  d'écoulement  présente  en 
iem(>s  ordinaire  faspect  d'une  vaste  ruine,  c'est  un  entassement  de 
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cailloux  et  de  Lluc»  dispersés  sur  une  grande  éU-ndue  de  terrain  doni 
ils  ont  depuis  longlooips  fait  disparatli-c  loule  végétalton.  Sous  le  dé- 
sordre apparent  de  ces  amas  se  cache  une  disposition  ti-ès-réguHère; 
leur  foi-me  générale  est  celle  d'un  monticule  cooiquc  très-aphtî,  placé 
à  la  sortie  de  la  gorge  et  nrculé  à  la  montagne  comme  un  contre-fort; 
les  arêtes  t\ni  décrivent  sur  la  surface  de  ce  cùne  les  lignes  de  pliis 
grnnde  penlc  sont  dressées  tr^s-régu librement  h  partir  de  l'issue  de  la 
gorge  qui  sert  dn  sommet.  On  les  voit  de  loin  se  détacher  sur  le  fond 
du  ciel  avec  un  prolil  si  corn*ct,  «(u'on  les  croirait  i-églés  l'i  l'aide  du  ni- 
veau; ta  figure  totale  serait  assez  cxactemeat  représentée  par  un  éven- 
tail déployé,  a^ant  .son  point  d'atlaclie  à  l'issue  de  la  gorge,  et  dont 
le  faisceau  aurait  été  relevé  au  milieu  en  forme  de  dos  d  anc.  Ce  mon- 
ticule, dont  la  iormc  caractéristi(jue  décèle  de  fort  loin  un  toiTcnt,  oc- 
cupe parfois  plusieurs  làlomètres  de  longueur,  la  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  v:il]ce  dépasse  souvent  soixante  et  dix  mètres,  et  ccliuunetise 
volume  est  rempli  tout  entier  parles  déjections  du  torrent.  l,orsqu'nn 
torrent  preiul  naissance,  le  canal  d'écoulement  est  le  premier  objet  de 
sa  fureur;  les  eaux,  en  nfrouillaul,  rongent  le  pied  des  propriétés  voi- 
sines, les  émieltent  en  quelque  sorte  et  les  entraînent  par  parcelles. 
Chaque  crue  prépare  ainsi  à  celle  qui  doit  la  suivre  une  voie  plus  pr-o- 
funde  et  plas  large.  C'est  le  premier,  mais  non  le  plus  terrible  des  effets 
du  torrent.  I-es  deux  rives,  en  eflot,  ne  sont  p;is  seules  exposées,  la 
chute  des  berges  ébraplc  le  terrain  environnant,  certaines  parties,  mi- 
iwes  par  la  base,  sVflHi»sent  en  masse,  d'autres  se  crevassent,  on  voit 
courir  de  larges  fentes  parallèles  au  lit.  qui  finissent  par  embrasser  et 
détruire  des  pans  entiers  de  la  montagne. 

Le  terrent  dans  la  plaine  devient  moins  impétueux  sans  poi'ter  avec 
lui  de  moindres  désastres.  Lorsque ,  au  sortir  de  la  montagne,  les  berges 
lui  manquent  (ont  à  coup,  le  lit,  ou.  pour  parler  plus  exactement,  la 
roule  suivie  p:<r  les  eaux  devenues  librc>,  n'occupe  plus  aucune  place 
certaine,  il  se  déplace  incessamment  et  semble  aller  au  gré  des  plus 
légères  inlluenccs.  L'éliirgissemenl  |)resquc  indéfini  du  torrent .  en  même 
temps  que  la  diminution  de  la  pente,  contribuent  é|;alemcn  là  le  ralentir 
en  procurant  le  dép6t  des  matières  solides  détachées  de  la  montagne; 
le  torrent,  dans  cette  partie  de  son  cours,  ne  dévore  pas  les  propriétés, 
il  les  enterre  nous  un  monceau  de  pierres. 

Quoique  i'intennittence  ne  soit  pus  un  caractère  essentiel  rompris 
dans  la  déUniiton  du  torrent .  elle  existe  toujours  plus  ou  moins  complé- 
leoneot.  el  les  crues  annuelles  sont  régulièrement  l'occasion  des  plus 
terribles  raragos.  La  foule  des  neiges,  vers  le  n)ilieu  de  juin,  et  les  orages 
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de  l'été .  sont  les  causes  principales  de  ces  crues;  celles  qui  proviennent 
de;  pluic.4  d'orages  sont  les  pins  dangereuses.  Les  pluies  sont  i*nrc9  dans 
la  moDtagne,  mais  elles  tombent  par  averHe.s  «épaisses,  h  la  manii^re  des 
trombes;  elles  sont  imprévues,  et  souvent  assez  circunscntos  pour  qunn 
torrent  devienne  tout  h  coup  furieux .  tandis  que  d'uuUes ,  dans  le  voisi' 
nage,  restent  complétoraenl  à  sec.  Lorsque  h  crue  s'opère  graduellement . 
les  eaux,  claires  d'abord,  se  troublent  de  plus  en  plus  et  se  précipitent 
en  roulant  des  pierres  qui  se  heiu*lent  avec  un  bmil  sourd.  D'autres 
fois,  on  voit  arriver  tout  à  coup.  ?i  la  place  de  l'eau,  une  sorte  de  lave 
nuire  dont  Isi  prc^ression  lente  ne  ressemble  nullement  Â  l'ccouleuiGrit 
d'un  liquide.  D'autres  fois  euliu,  le  torrent  lumbc  contmc  la  foudre,  îl 
s'annonce  par  un  mucissnnient  *ourd  et  apparaît  tout  à  coup  comme  ime 
avalaucbf  d'eau,  précipilant  devant  elle  un  .nmas  de  birjcs  el  de  brous- 
sailles. L'ouragan  qui  pri^cèdc  le  torrent  est  parfois  d'une  Icllo  violence, 
qu'il  fait  voler  despierresau  milieu  d'un  tourbillon  dépoussière,  cl  qu'on 
a  vu,  à  la  surface  d'un  lit  à  sec,  des  pierres  se  mctlre  en  niouveincnt 
avant  que  les  eaux  fiisscnt  devenues  visibles. 

Témoins  conlinueis  et  victimes  des  ravages  d'un  torrent ,  les  proprié- 
luires  riverains  sotil  attentifs  k  y  porter  remède,  mais  leurs  cflbrts  in- 
dividuels sont  entrepris  tans  méthode  et  sans  suite,  cbacun,  en  «'em- 
pressant d'écarter  de  lui  le  péril,  se  soucie  fort  peu  du  bien  public,  et 
les  travaux  .toujours  insuffisants,  restent  souvent  stériles  el  parfois  même 
deviennent  réellement  nuisibles.  , 

Certains  propriétaires  veulent  défendre  leur  terrain  |tar  une  digue 
lon^^iludinale,  qui,  sans  allaiblir  le  principe  du  mal,  n'apporte  quuu 
remède  in.sunîs<int  et  précaire;  loin  de  réprimer  la  violence  des  eaux, 
l'obstacle  nouveau  l'accroît  el  l'irrite;  impuissant  contre  le  mur,  le  tor- 
rent s'acliarnc  sur  le  fond  du  lit  el  le  creuse,  cl  les  fondations,  sa- 
pées peu  à  peu.  cessent  de  soutenir  la  maçonnerie,  qui  s'écroule  bieulot 
dans  le  goulTrc  incessamment  préparé  au-dessous  d'elle.  L'insuccès  cons- 
tant d'une  telle  défense  n'a  pas  rebuté  les  propriétaires;  toujours  em- 
pressés i^  éc'irtcr  le  danger  immédiat,  ils  semblent  oublier  qu'il  doit 
renaître  el  s'accroître. 

On  il  cbcrchc  souvent,  avec  un  succès  plus  durable,  à  procurer  uni'é- 
gtmc  moins  impétueux  au  moyen  de  murs  de  chute  placés  nu  des- 
sous du  terrain  que  Ton  veut  protéger.  M.  Surell  en  cite  plusieui-s  exem- 
ples; le  plus  remarquable  est  celui  du  torrent  de  VilIard-d'Ari*nc.  Unr 
superficie  de  plus  de  quarante  heclarcs,  sur  laquelle  est  situé  ce  village, 
était  disloquée  en  tous  sens  par  les  affaisse  m  en  ts  du  sol;  beaucoup  de 
maisons  étaient  crevas«ées,  et  lenlocber  de  l'église  penchait  d'une  ma- 
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nièrc  Irirs-visiblei  on  construisit  à  l'aval  de  ce  terrain  un  barrage  de  huit 
méti'es  (le  chtilu,  et,  depuis  plu»  de  cinquante  an»,  le  terrain  ntflennt 
n'est  plus  sujp.t  à  aucun  nitiuvrment. 

Les  di'fpnses  essayées  dans  la  vallée  sont  d'une  tout  autre  natun*;  elles 
fonsislenl  en  digues  longitudinales  nu  en  épis  isolés  placés  de  distance  en 
distance  ;  elles  ne  sun  t  et  ne  sauraient  être  compléteuien  t  eOicdces,  Qu  jod 
le  torrent  déchaîné  a  pris  sa  course  chargé  des  débris  de  la  montagne, 
il  doit,  quoi  qu'on  fasse,  les  déposer  près  ou  loin  dans  la  plaine;  la  pu-- 
pétuelle  et  nécessaire  inconstnncu  de  ses  eaux  le  porte  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  en  promenant  de  çà  et  de  li^  le  danger  qui  menace  û 
la  fois  toute  la  plaine;  chacun  cherche,  pour  son  compte,  à  éloigner  la 
ruine  sans  s'inquiéter  des  craintes  et  du  péril  d'autrui,  de  là  des  procès 
diilicilca  à  Juger  entre  lo  riverain  qui  invoque  les  droits  d'uncjustc  dé- 
fense et  le  voisin  qui  lui  impute  une  agression  iniagiEiaîre  ou  réelle; 
l'administETition,  protectrice  de  tous  les  droits,  doit  décider  sur  ces  Inlé- 
rcts  très-pressants  et  très-graves,  cl  son  embarras  est  fort  grdnd.  Toule 
défense  ou  digue  longitudinale  consUuite  sur  une  des  rives  est  plus  ou 
moins  nienaçiintepour  la  rive  opposée;  les  eaux,  après  l'avoir  suivie  une 
fois  ou  dcu\,  alVoulilmt  le  pied  et  v  creusent  un  véritable  bassin  qui 
semble  les  attirer  pour  les  repousser  ensuite  et  les  renvoyer,  par  une 
sorte  dé  réflexion,  produire  ailleurs  des  désiistfcs  dont  les  victimes  ne 
manquent  pas  de  ta  f;iire  responsable;  les  défenses  sur  les  deux  rives, 
quand  elles  sont  sitnultanées,  ont  pour  cflet  d'encaisser  letorrant  en  lui 
imposant  pour  un  temps  la  voie  qu'il  doil  tenir.  Une  telle  entreprise  de- 
mande bcnuronp  de  soin  et  d'élnde  ,  car  une  juste  proportion  est  indis- 
pensable entre  la  dimension  dn  canal  et  celle  des  masses  variables  qui 
doivents'y  écouler;  le  remède  sans  cela  serait  pii-e  que  le  mal;  rencais- 
sement, d'ailleurs,  bien  loin  de  dompter  le  torrent  en  fixantsa  marche 
à  jamais,  peut  produnc  assez  rapidement  un  clfet  tout  contraire;  il 
s'agit  en  effet  du  lit  de  déjection,  et,  si  les  eaux  déposent  sur  le  lit  res- 
treint arlificicllcnient  obtenu,  elles  doivent  l'exliausscr  rapidement  et 
s'échapper  bientôt  par-dessus  les  digues  devenues  iinpuiss.tntes.  Lorsque 
la  pente  n'est  pas  suflUante,  la  difiicuité  est  invincible,  les  digues  ne 
doivent  [las  seulement  gêner  les  eaux  et  les  conlmindre.  elles  doivent 
en  accélérer  la  vitesse,  empêcher  les  dépôts  et  permettre  même  d'af- 
fouitlcr  encore;  c'est  h  cette  condition  que  les  désastres  pcuveni  être 
dérmiliyement  tejetés  .'>  une  plus  grande  distance. 

Pourquoi  les  turrenb,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'adresser  cette 
question,  semblent-ils  attachés  à  cette  parlîe  des  Alpes,  comme  un  mal 
endémique  presque  inconnu  dans  les  Vosges,  dans  les  Cévcnnes,  dans 
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les  Pyrénées  et  dans  le  Jura?  M.  Surell  allègue  le  climat  et  la  oaturn 
du  sol.  l^es  haiiles  Alpes,  plus  élevées  que  les  autres  montagnes  de  ta 
France,  pénètrent  plus  avant  dans  les  régions  des  neiges,  les  reçoivent 
sur  une  plus  grande  supcrticie  et  en  amoacellcnt  dnvanrage;  la  latitude 
du  pays  rcnd.nn  outre,  au  printemps,  l'actiou  du solcîl  plus  intense,  les 
vents  chauds  du  sud  accroisseril  la  rnpidilé  de  la  foiilc,  qui  s'acironiplil 
presque  tout  à  coup;  c'est  là  une  première  cause,  elle  est  très-oHi- 
cace. 

La  quantité  totale  de  pluie  qui  tombe  annuellement  dans  les  mon- 
tagnes est,  en  outre,  plus  considérable  que  dans  les  climats  du  nord,  et 
les  pluies,  qui  sont  Tort  rares,  sont  par  coiiséqucnl  liès-abondantes;  le 
changement  météorologique,  si  évident  quand  on  s'avance  vers  les  Alpes, 
se  fait  en  quelque  sorle  brusquement  sentir.  Datis  le  dcparlcmcnt  de 
l'hère,  les  pluies  sont  trés-fi"équentes.el,  au  lieu  de  tomber  par  averses, 
elles  se  prolongent  et  se  fondent  pour  ainsi  dire  en  brumcc,  presque 
toujours  l'air  est  humide  et  chargé  de  vapeurs,  les  brouillards  soûl  fré- 
quents, on  les  voit  s'élever  sur  le  flanc  des  montagnes  et  cacher  leur 
sommet.  Dans  les  Haut''S-Alpes ,  ils  sont ,  pour  ainsi  dire .  inconnus ,  auuï 
voit-on  dans  l'Ojsans  des  montagnes  dressées  sur  des  talus  très-i-apides 
qui,  quoique  déboisées,  sont  à  peine  sillonnées  par  de  minces  Glets 
d'eau.  DansTEmbrimais.  au  contraire,  de  pareils  revers,  non  l'ccouverts 
de  forêts,  seraienl  infailliblement  la  proie  des  torretits. 

La  constitution  du  sol  des  Hautes-Alpes  faciUte  d'ailleur»  singulière- 
ment la  formation  des  torrents;  le  terrain  est  formé  siutout  de  lias,  de 
grès  vert  et  de  molla&se,  sur  lesquels  s'étend  en  couches  très-épaîsses 
un  terrain  meuble  formé  par  la  décomposition  des  couches  supérieures. 
Tons  ces  terrains  forment  des  niasses  peu  solides,  qui  quelquefois  .se  dé- 
litent par  leur  simple  exposition  nu  soleil.  Cette  circonstance  exerce 
une  influence  décisive  tellement  incontestable,  que,  dans  la  vallée  de  h 
Romanche,  où  le  terrain  devient  primitif,  les  torrcnbi  cessent  brusque- 
ment, une  cascade  marque  le  passage  du  calcaire  au  gneiss;  du  côté  du 
gneiss  la  montagne  se  dresse  A  pic  sur  une  hauteur  do  plus  de  5oo  mètre-s 
et  les  eaux  se  précipitent  en  cascades;  du  côté  des  calcaires,  le  moindre 
revers  s'incline  en  suivant  un  profd  accidenté  semé  de  villages,  et  les 
cours  d'eau  le  creusent  en  y  fumianl  des  torrents.  Le  gypse  enfin  ap- 
paraît sur  plusieurs  points  des  Hautes-Alpes,  et  plusieurs  bassins  de 
l'éet'pLton  sont  creusés  dans  cette  roche  moins  solide  etinoips  dure, 
conimc  on  sait ,  que  les  couches  calcaires. 

Ce  sont  les  eaux,  on  le  comprend  par  les  explications  prëccdcnles. 
qui  ont  creusé  et  agrandi  elles  mêmes  dans  la  suite  des  siècles  le  bassin 
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de  réception  cl  le  canal  par  lequel  elles  s'écoulent;  ce  son!  elles  aussi 
qui,  en  transporlant  dans  la  plaine  les  débris  de  la  montagne,  ont  fonné 
les  dépôts  sur  lesquels  elles  divaf>iiciil  «njourd'huî-,  mnis  ees  nctions, 
quoique  naltuclles,  n'ontpn.s  Olti  immédiales,  heaucoiipde  torrents  sont 
posiérieucs  ans  villages  qu'ils  menacent,  et  que  l'on  n'aurait  cerlalno- 
nicnt  pas  songé  A  roiisiniiic,  suivont  IV_xpression  éncr^que  de  M.  Su- 
reli ,  dans  la  gueule  même  du  monstre. 

Des  torrents  complets  se  sont  développés,  te  fait  est  certain,  sous  les 
^eu\  mêmes  de  I.i  population  contemporaine-,  plus  d'un  vieillard  a  vu 
se  dresser  de  belles  forêts  sur  les  coteaux  aujourd'hui  nivagcs  par  les 
eaux.  Le  torrent  de  Piolil  (petit  lit),  situe  on  face  d'Embiuu  .n'était,  il 
y  a  nne  trentaine  d'années,  quand  il  a  reçu  ce  nom,  qii'un  lout  petit 
ravin;  il  est  aujourd'hui  forntidable:  les  torrents  naissent  ou  graiidisi^ent. 
de  nos  jours  encore,  sous  l'influenrL'  des  causes  nuturelles;  mais  leur 
développement  a  on  terme,  ils  s'épuisenl  et  s'éteignent  aussi  d'cux- 
Hiêuios  par  une  loi  non  moins  nécessaire.  Les  preuves  sont  également 
nombreuses  et  péremptoires  :  le  bourg  de  Savines  tout  entier  avec  une 
pariie  de  son  territoire  est  couché  sur  ie  cône  de  déjection  d'un  torrent 
éteint  dont  la  largeur  dépasse  i,5oo  mètres;  le  bourg  fst  bâti  sur  la 
région  culminante,  tout  pr^s  de  la  montagne  qui  recèle  le  ba.ssin  de 
réception  enseveli  aujourd'hui  sous  de  noires  forints  de  sapins;  tout  â 
l'extrémité  du  bourg  coule  le  paisible  ruisseau,  auteur  des  antiques 
alluvions  entre  lesquelles  il  s'e.st  encaissé  de  lui-même;  rextincllon  du 
torrent,  quoique  fort  ancienne,  est  postérieure  évidemment  au\  pre- 
miers établissements  huiiiaîns  dans  ces  montagnes;  on  a  déterré  en 
effet,  à  de  grandes  profondeurs  dans  le  sol,  des  pierres  â  four  et  des 
monceauTi  de  bois  earhonis/s  qui  lémotgnent  de  la  présence  dei  hommes 
à  une  époque  où  le  torrent  exhaussait  encore  son  Ht  de  déjcciion. 

Il  faudrait  parler  ici  de  certains  torrents  décrits  par  M.  SurcII,  înler' 
médraires  par  leur  forme  et  parleurs  elTeti  etitre  les  torrents  éteints  et 
les  torrents  en  pleine  aciîvité;  ils  ne  sont  pas  encore  encaissés  d'une 
manière  stable  au  milieu  des  déjections,  mais  ils  ne  divaguent  plus  que 
sur  une  petite  purticde  leur  IJl,  le  reste  est  couvert  de  cultures,  de  bois, 
déniaisons,  el  paraît  délaissé  parle  torrent  depuis  un  temps  immémo- 
rial. l,a  fécondité,  dans  ces  cas,  ronimenreà  se  manifester  vers  les  exire- 
mités  du  lit.  la  végétation  s'y  lixe,  avance  et  finit  par  envahir  la  surface 
entière  des  déjections. 

La  végétation  plus  ou  moins  abondante  est  i\  la  fuis  la  cause  et  CclVet 
de  ces  variations  bienfaisantes  ou  terribles  auxquelles  est  sujet  le  régime 
dos  eaux,  c'e&tl6  une  vérité  très-certaine  et  depuis  longtemps  avérée. 
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Un  éd'.l  autheotique  du  xiv'  siècle  interdit  eu  effet  k-s  défriclieiDeiils 
"  pour  ri^slster  aui  avalanches  el  autres  incommodités,  o 

L'ingénieur  Fabru.  dans  un  ouviage  fort  judicieux  sur  la  (béorie  des 
torrents  et  des  rivières,  écrivait  en  1797:0  La  deslruclioti  des  bois  qui 
n  couvrent  nos  montagnes  est  la  première  cause  de  ta  formation  des  tor- 
«rents.  Pour  délniire  l'cflet,  il  faut  extirper  ia  cause,  donc,  s'il  reste 
•  eacoi^  de  la  terre  végétale  sur  les  montagnes,  le  mieux  serait  de  la 
•<  laisser  se  boiser  en  laissant  les  terres  en  friche .  et ,  ii  cet  effet ,  d'en  écarter 
«tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  aux  arbres  naissants;  il  n'esl  pas 
u  moins  essentiel  de  pourvoir  à  la  conservatiuu  des  bois  existants,  puisque 
t  les  bois  qui  ont  empêché,  jusqu'ici ,  le  torrent  do  se  former,  nous  .tout 
H  un  M*ir  garant  qu'ils  empêcheront  encore  la  formation  {Jans  favenir.» 
Fabrc  explique  fort  bien  d'ailleurs  lu  nature  des  effets  produit»  par  la 
présence  des  arbres  :  oLes  bois,  dit-il,  soit  taillis,  soit  de  haute  futaie, 
«interceptaient  parleur  feuillage  et  par  leurs  branches  une  partie  con- 
«sidérablc  des  eaux  pluviales  et  de  celles  d'orage,  la  partie  qu'ils  ne 
<•  pouvaient  pas  retenir  ne  tombait  que  goutte  k  goutte  et  dans  des  in- 
m  tervalles  ashez  longs  pour  qu'elle  eût  te  temps  de  filtrer  dans  les  terres. 
■1  D'autre  part,  ta  couche  de  terre  végétale  qui  s'accroît  annuellement 
«par  la  rhute  des  feuilles  s'imbibait  d'une  quantité  considérable  de 
«réseaux;  enfm,  les  touffes  d'arbrisseaux  coupaient  et  détruisaient  dès 
u  leur  origine  les  torrents  qui  pouvaient  se  fermer  nonobstant  toutes 
••  ces  raisons.  ■■ 

M.  Snrell  est  d'accord  avec  Fabrc,  il  accepte  et  justifie  ses  assertions, 
dont  coiivieimeiU  d'ailleurs  tous  les  habitants  du  pays;  sur  ce  point 
universellement  admis,  il  est  inutile  de  multiplier  les  preuves.  Une  loi 
du  ii3  juillet  1860  a  pleinement  adopte,  d'ailleurs,  les  principes  net- 
tement proposés  par  M.  SurcH,  dès  l'année  i8û'>.  dans  la  première 
édition  de  son  livre.  Les  travaux  de  reboiscuicnl  peuvent  être  aujour- 
d'hui rendus  obligatoires  pour  cause  d'utilité  publique,  et  l'adminis- 
tration des  forêts  peut  les  imposer,  au  besoin  les  accomplir,  lorsque 
l'étal  du  Kol  in.^pirc  des  dangers  pour  les  terrains  inférieurs. 

Il  est  plus  difficile  d'éteindre  les  torrents  que  de  les  empêcher  de 
naître,  c'est  un  autre  problème  sur  lequel  M.  Surell  propose  des  vues 
importantes  et  pratiques  :  uOn  commencerait,  dit-il.  par  tracer  sur 
uTunc  et  l'autre  des  deux  rives  du  torrent  une  ligne  continue,  qui  sui- 
ii\Tait  toutes  les  inflexions  de  son  cours,  depuis  son  origine  la  plus 
uélevée  jusqu'à  la  sortie  de  la  gorge;  la  bande  comprise  entre  chacune 
f  de  CCS  lignes  et  le  sommet  des  berçes  formerait  une  zone  de  dvfrruc, 
a  les  rives  se  rejoindraient  par  le  bout,  en  suivant  le  contuurdu  bassin. 
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(I  et  borderaienl  le  torrent  dans  toute  son  étendue  de  même  qu'une 
u  ceinture  ;  leur  laideur,  variable  avec  les  pentes  et  la  consistance  du 
u terrain,  serait  d'environ  ho  mètres  dans  le  bas,  mais  elle  croîtrait  ra- 
«  pidement  et  finirait  par  embrasser  des  espaces  de  ûoo  et  5oo  mètres.  » 

U  faudrait,  ensuite,  pour  en  venir  au  détail,  employer  les  moyens 
les  plus  actifs  et  les  plus  prompts  d'attirer  la  végétation  sur  toute  la  sur- 
face de  cette  ceinture ,  de  manière  à  couvrir  le  bassin  de  réception  par 
une  forêt  qui  s'épaississe  chaque  jour  et  unisse  par  l'envahir  dans  ses 
derniers  replis.  Les  eaux,  contenues  et  réglées  alors  par  les  obstacles 
multipliés  des  feuilles  et  des  arbres,  au  lieu  de  se  précipiter  toutes  en- 
semble pour  tout  ravager,  pourraient  devenir  utiles  et  bienfaisantes, 
rétablir  ce  qu'elles  ont  détruit  et  demeurer  à  jamais ,  pour  ce  malheureux 
pays,  une  source  de  prospérité  et  de  travail. 

Un  second  volume,  composé  par  M.  Cézanne,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  camarade  et  ami  de  M.  Surcll,  nous  dira  bientôt  les  progrès 
accomplis  dans  ces  trente  dernières  années  et  fétat  actuel  des  travaux, 
au  développement  desquels  l'énei^ique  et  éloquent  cri  d'alarme  de 
M.  Surell  aura,  sans  aucun  doute,  puissamment  contribué. 

J.  BERTRAND. 


LA  BÉnÉNICE  D8  RACINE. 

Recherches  sur  qaelqaes-ans  des  précédents  hîsloriqaes  et  littéraires 

de  la  pièce. 


Essayons,  k  t'aide  de  traits  empruntés  aux  poésies  légères  du  temps , 
de  1660  à  1670,  de  donner  une  idée  de  cette  littérature  galante  qui  a 
eu  son  influence  même  sur  Corneille  et  sur  Racine  : 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  p.  197. 
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a  On  a  découvert  de  nos  jours,  dit  un  dos  auteurs  de  celte  école', 
«une  Ile  charmante,  qu'on  appelle  l'îie  de  la  Rnelle;  il  y  règne  une 
••  princesse  dont  le  mérite  est  connu  de  toute  la  terre,  cl  qui  se  fait  ad- 
>i  rnirer  par  sus  agréments  et  par  ses  charmes:  c'est  la  princesse  Galan- 
-  terie.  ■»  I^a  galanterie  n'a  pas  seulement  sa  principauté  et  sa  princesse; 
elle  a  aussi  son  histoire.  L'auteur  nnus  dit  uquc  liie  fut  autrefois  ïnfcc- 
1  tée  par  une  secte  ridicule,  qu'on  appelait  la  secte  des  Précieuses,  qui 
n  avaient  introduit  des  mots  nouveaux  et  des  manières  bizarres,  qui 
«commençaient  à  gâter  les  esprils  par  dos  imaginations  forcées  et  à 
(.  tlemontpr  les  corps  par  des  grimaces  insupporlahles;  mais  enfin  on 
«en  purgea  tout  le  pays".» 

Ainsi,  no  nous  y  trompons  point;  nous  ne  sommes  plus  dans  le  vieux 
royaume  des  Précieuses  qu'a  vaincu  et  détruit  Molii^re;  nous  sonmies 
dans  une  principauté  plus  nouvelle  et  plus  élégante;  car.  quoiqu'il  n'y 
nit  rien  dans  le  monde  qui,  sous  ses  diverses  formes,  noît  plus  la  même 
chose  que  l'amour,  il  n'y  a  rien  cependant  qui  change  plus  dans  la 
manière  de  le  dire  et  de  l'exprimer.  Aussi  le  fils  se  moque-t-il  très- 
volontiers  de  l'amour,  tel  que  l'exprimait  son  pèi'e,  qui  a  la  consolation 
de  penser  qu'il  sera  vengé  par  sou  petit-fils.  Les  galants  et  les  galantes 
de  la  jeune  cour  de  Louis  XIV  se  raillaient  donc  de  la  galanterie  des 
Précieuses  de  Louis  XIII  ou  de  la  Régence.  La  différence  qu'ils  établis- 
saient entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  galanterie  était-elle  à  l'avantage 
de  la  nouvelle?  Grav*;  question  souvent  traitée  par  les  poètes  du  temps. 
C'est  la  première  des  cinq  questions  d'amour  proposées  par  M""  de 
Brégy,  une  des  beautés  et  surtout  une  des  femmes  bel  esprit  de  la 
nouvelle  cour^.  <•  Savoir  si  la  pri-scncc  de  ce  qu'on  aime  donne  plus  de 
BJoie  que  les  marques  de  son  indifférence  ne  causent  de  peine.» 


'  Le  démêlé  de  t'etpnl  et  da  cour,  rertteîl  de  pi<^c«s  niantes  en  prose  el  en 
ver»  de  M*"  la  coml«s»e  de  la  Siite  cl  de  M.  Prllisson ,  l.  TV,  p.  i".  —  '  Ihid.,  p.  ï. 
—  '  M"  de  Brégy,  Charlotte  île  Oiann.  femme  de  chambre  de  la  reine-iaère. 
fîlle  du  premier  lit  de  M"*  Itèberl,  .mlro  k-mmo  de  chambre  de  Ia  reine-mère. 
^usn  Picsscllc,  «ctgiieur  de  Bn^  ou  Urégi».  fiU  d'un  pràsident  de  li  chmnbre 
Âf»  comptes  (le  Parin.  On  ùl  un  couplet  lur  ce  marii^  : 

Hr^%  »  eM  ftîl  de  \»  «onr. 
ÊpoDianlCh«nn  Ij  belle. 

EIllc  élait  *af(té«  pour  son  esprit,  el  l'on  a  publié  à  Leyde,  en  iG66.  ses  lettres 
et  ses  poèfties.  Anne  d'Aulricliu  lui  laissa  trente  mille  livres  par  non  testamcni  {His- 
toire atnoitreaM  det  Gaales.  I.  I",  p.  1 17,  édit.  de  1867).  Scgnus.  dant  ses  ^oo- 
vtUvfJrunçaittt  (1"  nouvelle.  MaihitJe  ou  ta  rrconitait$anct] ,  peint  avec  beaucoup 
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Voici  la  réponse ,  qui  est  peut-êlre  de  Bussy-Rabutin  : 

On  est  en  peine  de  savoir. 
Quand  on  est  près  de  sa  Climène, 
Si  la  voir  loujours  inhumaine 
Ote  le  plaisir  de  la  voir. 

Le  galant  du  vieux  temps  la  regarde  et  l'admire; 
Plus  dte  a  de  mépris,  plus  il  est  enSammé; 
Trop  heureux  seulement  ai  près  d'elle  il  soupire. 
Et  ae  ces  Taux  plaisirs  aon  cceur  est  tout  charmé. 

Pour  moi ,  plus  ma  maîtresse  est  belle . 
Et  plus  j'ai  de  douleur  qu'elle  me  soit  cruelle; 
Je  ne  la  pois  souffrir  si  je  ne  suis  aimé  '. 

On  voit  que  la  galanterie  de  la  seconde  génératioD  se  piquait  d'être 
moins  désintéressée  que  celle  de  la  première,  et  sans  doute  elle  avait, 
à  ce  titre,  la  prétention  d'être  plus  passionnée  et  plus  amoureuse.  Ce- 
pendant les  traits  de  cette  galanterie  sont  très-divers,  selon  les  auteurs. 
Si  nous  prenons  les  élégies  de  la  comtesse  de  la  Suze,  qui  a  eu  de  son 
temps  une  grande  réputation,  laquelle  me  semble  fort  peu  méritée, 
l'amour  n'a  rien  d'élevé  ni  de  raffiné.  It  n'est  ni  scrupideux,  ni  ingé- 
nieux; il  est  banal  sans  être  simple.  Si  nous  prenons  Pellisson,  qui 
est  alors  le  prince  de  la  poésie  légère ,  le  bel  esprit  domine  dans  t'amour. 
Si  enfin  nous  prenons  l'auteur  des  Maximes  d'amoar,  le  casuiste  de  la 
galanterie  de  la  nouvelle  école,  cette  école  évite  soigneusement  la 
sentimentalité  et  l'aflectation  ;  elle  vise  à  n'être  pas  du  roman  et  elle 
veut  être  du  monde.  Elle  en  a  la  morale  facile,  mais  elle  en  a,  avant 
tout,  le  bon  ton  et  les  bonnes  façons,  mêlés  pourtant  d'une  dose  de 
licence,  que  le  monde  prend  et  donne  volontiers  pour  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  l'amour  qui  vous  perd. 


d'agrément  M"  de  Brég^  sous  le  nom  de  Frontenie.  <  Sa  négligence  ne  sert  qu'à  dé- 

■  couvrir  la  grâce  de  sa  heaoté ,  qu'on  peut  dire  être  toute  à  elle.  En  effet  elle  ne 

■  paraît  jamais  davantage  que  quand  elle  est  dénuée  de  tout  ce  que  les  autres  em- 
ipruntent  de  l'ajustement;  la  fraîcheur  de  son  leint,  l'ordre  et  réclat  de  ses  dents 
(  et  le  vif  incarnat  de  ses  lèvres  suffiraient  seuls  pour  (aire  Irois  belles  personnes  ; 

■  avec  cela,  ses  yeux  sont  clairs  et  remplis  de  lumière,  sa  voix  est  pleine  de  charme 

■  et  aussi  douce  qu'on  en  puisse  entendre.  Les  vers  et  les  chansons  qu'elle  fait  avec 

■  facilité  sont  justes  comme  son  esprit.  *  —  '  Pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de 
la  comtesse  de  la  Suze  et  de  M.  Pellisson,  t.  IV,  p.  lUâ- 
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h  son  tour,  empiété  sur  l'amour.  Non-sciilcoient  la  nouvelle  galanterie 
CDseigae  en  amour  une  espèce  de  dévotion  aisée  et  uous  apprend  à 
être  à  la  fois  ambitieux  et  auiourcux  ;  mais  je  1  ai  comparée  h  la  civilité 
puérile  el  honnête,  parce  qu'elle  donne  aussi  des  préceptes  pour  avoir 
bon  air  daas  le  monde,  pour  être  bien  mis  sans  recherche  et  sans  hne. 
»  H  est  à  souhaiter,  dit  L'Amour  raisonnable,  qu'un  amnnt  soit  toujours 
•■propre  el  qu'il  ne  paraisse  jamais  en  désordre  aux  yeux  de  sa  mal- 
atres&e,  ou,  du  moins,  que  sa  négligence  ue  puisse  pas  lui  déplaire: 

Ne  vou«  pi<]uei  ponil  du  beauté. 
Cest  une  trop  graade  faiblesse; 
Soyei  pourtant  bitn  mis  sans  paralU^  affecté. 
Qui  néglige  la  propreté 
Sembln  négliger  M  maitrcsie'. 

N'oublions  pas  que,  dans  la  langue  du  xvii'  siècle,  à  ce  niomcnl , 
propre  veut  dire  élégant.  Dans  le  Cynis.  Sapho,  qui  est  M"'  de  Scu- 
déi-y,  parlant  d'une  manière  excellente  sur  l'éducation  des  femmes,  dît 
«qu'il  ne  faut  pas  qu'on  s'imagine  qu'elle  vouillc  qu'une  femme  ne  soil 
u  point  propre^;  ff  cela  signiGe  qu'elle  veut  que  ta  femme  soit  bien  mise; 
prapreté  veut  dire  élégance. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'à  travers  tout  cet  amiis  de  sonnets 
et  de  madrigaux  fadement  amoureux,  k  travers  tous  ces  préceptes  de 
savoir-vivre  et  de  savoir-faire,  il  n'y  ait  pas  çÂ  et  là  des  sentiments  de 
galanterie  délicate,  ingénieuse,  et  même  de  tendresse  gracieuse,  ne  fut- 
ce  que  pour  racheter  des  traits  de  grossièreté  qui  se  déguisent  mal  sous 
le  rairnuiment  de  l'expression ,  el  qui  témoignent  de  la  durée  des  vieilles 
brutalités'.  Citons  quelques-unes  de  ces  pièces  ingénieuses  et  tendres, 
qui  dédommagent  à  la  fois  de  l'affeclation  et  de  la  licence  :  et  d'abord  ce 
joli  sonnet  de  Saint-Pavin  : 

Quand  d'un  ennril  dnux  el  di»erel . 
Toujours  l'un  a  l'ftulre  on  défère. 
Qu.ind  or)  >e  cbvrclie  uns  iiiToire, 
Et  qu'ensemble  on  n'est  point  distrait: 


'  Pi«CMmUale9  de  la  Sux«  cl  de  Pcllisson.  Maximet  d'AmoWt  L  f.  p.  i^S.  ^ 
'  C^.t.X.p.€75. 

'  Il  ne  fani  psiaiiiior  poor  la  dfbauclie, 

BêlÎM,  il  faut  mtler  la  d^lKindiir  h  ramour. 

( Pièces  galantM de  la  Suie  elde  PelliAsoa.  1. 1**.  p.  3i6.) 
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Quand  on  n'eut  jamais  de  secret 
Dont  on  se  soit  Tait  un  mystère. 
Quand  on  ne  cherche  qu'à  se  plaire . 
Quand  on  se  quitte  avec  regret; 

Quand,  prenant  plaisir  à  s'écrire. 
On  dit  plus  qu'on  ne  pense  dire. 
Et  souvent  moins  qu'on  ne  voudrait  : 

Qu'appdeE-vous  cela ,  la  belle  ? 
Entre  nous  deux  cela  s'appelle 
S'aiiiier  bien  plus  que  l'on  ne  croit  *. 

On  a  vu  que  je  n'ai  pas  grand  goût  pour  les  Maximes  damonr,  qu'on 
attribue  à  Bussy-Rabutin,  Je  les  trouve  pour  la  plupart  recherchées  en 
raême  temps  que  banales ,  ou  bien  sèches  et  dénigrantes.  Voici  cependant 
quelques  vers  gracieux,  quoique  avec  raffinement  : 

Vous  me  dites  que  votre  feu 

E^t  assez  grand,  belle  Climène; 

Vous  ignorez,  belle  inhumaine. 

Qu'en  amour  asseï  est  trop  peu. 

Cependant  ta  chose  est  certaine  ; 
Et ,  si ,  sur  ce  sujet ,  on  croit  les  plus  sensés , 
Quand  on  n'aime  pas  trop ,  on  n'aime  pas  assez  '. 

Il  est  temps  d'arriver  aux  œuvres  de  celui  que  j'ai  appelé  le  prince 
de  la  poésie  légère  et  galante  de  ce  temps,  c'est-à-dire  à  Pellisson,  qui 
était  le  plus  laid  des  hommes  et  le  plus  spiritualiste  des  amoureux  de 
salon,  sans  que  je  veuille  rien  conclure  d'un  point  k  l'autre. 

La  vie  et  les  œuvres  de  Peliisson  se  partagent  en  trois  parties  :  i  "  avant 
la  disgrâce  de  Fouquet  et  la  captivité  de  Pellisson  à  la  Bastille;  i'  pen- 
dant la  Bastille;  3°  après  la  Bastille  et  quand  Pellisson  est  à  la  cour  et 
auprès  du  roi. 

Je  ne  vetix  point  ici  raconter  sa  vie  en  détail.  Je  ne  prends  sa  per- 
sonne que  par  le  côté  le  plus  frivole,  par  ses  succès  d'esprit  dans  les 
salons,  dans  la  poésie  légère  et  dans  la  galanterie  écrite.  »tl  était  sans 
«rival,  dit  la  Gazelle  de  Tertre,  dans  l'invention  de  mille  surprises  nou- 
"vellps,  de  malices  innocentes  et  ingénieuses  pour  se  divertir  et  divertir 

'  Recueil  des  poètes,  édit  de  Barbin,  1692.  t.  ÏV,  p.  371,  —  '  Ibid.,  i.  IV, 
p.  198. 
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u  \es  aimables  pcrwnoes  avec  qui  il  était  tl'ortlînaire  '.  <>  Mai&  à  côté  de 
CCI  esprit  agixiablu  qui  faisait  son  succès  dans  le  monde  rafîiné  de 
M"*  de  Scudéry,  il  avait  i' esprit  des  atTaircs,  c'est-à-dire  le  don  de  savoir 
manier  les  choses  et  les  bomnies,  et.  une  fois  que  sa  riîussitc  dans  le 
monde  des  lettres  et  des  salons  l'eut  introduit  au^si  dans  le  monde  de 
la  politique  et  de  la  finance,  c'est-à-dire  auprès  de  Fouquct,  il  y  montra 
ses  rarc6  qualiti^  d'intelligence  et  de  caractère.  Il  n'avait  pas  l'ambition 
du  premier  rang,  dont  il  observait  de  près  les  dangers;  il  avait  même 
prévu  la  chute  de  Fotiquet.  et  l'en  avait  averti.  Il  se  contentait  du  »e- 
eoud  rang,  en  l'honorant  ut  en  l'élevant  par  sa  capacité,  et  par  son  hon- 
nêteté pendant  ta  fortune  de  Fouquet .  par  sa  fidélité  après  sa  disgrâce. 
Non  seulement  Pellisson  avait  le  talent  dos  affaires,  mais  il  aimait  à 
l'avoir.  «Le  génie  pour  le  monde,  «  comme  il  le  dit  lui  même ^,  u  achève 
"  l'hommeet  le  compièlc.uQuinault.  après  Pellisson, a  été  aussi  l'exemple 
de  l'écrivain  et  du  poctt^  qui  mêle  sans  effort  les  affaires  aux  lettres,  qui 
excelle  à  faire  un  ra|)port  et  qui  est  un  grand  poète  dramatique  dans  ses 
opéras*.  Nous  trouvons  en  quelque  sorte  la  définilion  de  ce  genre  de 
mérite  et  le  témoignage  de  l'estime  particulière  qu'en  faisait  Pellisson 
dans  CCS  paroles  du  préambule  de  son  discours  sur  les  œuvres  de 
Sarrasin,  u  Je  ne  sais  par  quel  malheur,  dit-il,  le  génie  pour  les  lettres 
net  le  génie  du  monde  compatissent  rarement  ensemble.  Parmi  ceux 
uqui  se  consacrent  h  l'élude,  peu  sont  capables  d'autres  choses  que 
u  d'étudier.  La  plupart  semblent  n'être  vivants  que  dnns  leurs  ou\Tages; 
«pour  être  auteurs,  ils  cessent  presque  d'être  hommes.  Ils  ont  l'âme 
>  pleine  de  grande«i  connaissances;  mai» ,  quand  il  s'agit  d'en  tirer  quelque 
«  utilité  présente,  ils  font  voir  combien  il  y  a  loin  de  la  beauté  des  con- 
H  templations  k  la  vigueur  de  l'action  et  de  la  pratique*.  » 

Il  résulte ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  ta  citation  que  je  viens  de  faire . 
qu'on  aurait. tort  de  prendre  Pellisson  pour  un  homme  qui  met  dans 
la  littérature  tout  son  travail  et  toute  sa  réputation.  Les  lettres  ne  sont 
pour  lui  que  le  plaisir  do  l'esprit  dans  le  monde.  II  prél^re  .son  métier 
d'homme  d'affaires  à  son  métier  d'homme  de  lettres.  C'est  même  là, 
disons-le,  ce  qui  explique  les  défauts  de  sa  littérature  frivole  et  mondaine. 
Dans  les  mémoires  de  Pellisson  pour  Fouquet,  c'est  fbomme  qui 
parle,  fliomme  dalliures  et  aussi  fhomme  de  cœur.  L'esprit,  ne  cher- 
chant plus  à  être  précieux,  ajoute  ses  qualités  à  celles  du  caractère  de 


'  Etade  tar  la  ii«  ef  Ut  amvrts  de  Pctliuon,  pw  U.  Miircou.  p.  io3.  —  *  Préam- 
bule du  discour*  sur  les  œuvres  de  M,  SnrrasiD.  —  *  Voir  i'  volume  des  OBnvn$ 
de  fiaciKe ,  introduction ,  p.  S7. —  '  Marcou  ,  p.  (36. 
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Pellissoi)  et  lui  donne  l'élégance  dans  l'éloquence.  De  là  le  mérite  durable 
de  ces  écrits  de  Pellisson.  Dans  ses  œuvres  légères,  au  contraire,  il  ne 
s'inspire  que  du  monde  auquel  il  veut  plaire,  et  il  a  naturellement  tous 
les  défauts  de  ce  nionde  rafliné.  C'est  par  là  qu'il  y  réussit  si  bien  et 
qu'il  décline  si  vite  avec  lui.  Il  ne  cherchait  de  ce  côté-là  que  la  répu- 
tation passagère  qu'il  y  a  trouvée;  il  mettait  son  mérite  et  son  honneur 
ailleurs. 

Ici  revient  la  distinction  que  j'ai  faite  entre  les  trois  parties  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  Pellisson,  avant,  pendant  et  après  la  captivité  de  la 
Bastille. 

Avant,  il  appartient  tout  à  fait  aux  salons  du  temps  et  surtout  à  celui 
de  M"'  de  Scudéry.  Il  y  a  donc  dans  ses  poésies  légères  de  cette  première 
époque  plus  de  frivolité  faflinée  que  dans  celles  de  la  seconde  et  de  la 
troisième.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes  seulement,  pan:e  que,  d'a- 
bord ,  cette  première  époque  ne  correspond  pointau  moment  que  je  veux 
peindre  du  règne  de  la  princesse  Gahnteric,  c'est-à-dire  au  moment  où 
M"' Henriette  d'Angleterre  a,  pour  parler  te  langage  du  temps,  conquis 
cet  empire  et  qu'elle  y  règne  en  souveraine.  De  plus,  M.  Cousin,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  La  société  française  aa  xvii*  siècle,  d'après  le  grand 
Cynis  de  M"'  de  Scudéry,  a  fait  l'histoire  de  cette  première  phase  de  la 
galanterie  '.  Je  me  garde  bien  de  refaire  ce  qu'a  fait  M.  Cousin.  Je  me 
bornerai  donc  à  quelques  courtes  citations,  et  je  prendrai  même  celles 
qui  respirent  le  moins  la  tendresse  quintesseuciée  des  Précieuses  de  la 
Régence ,  celles  qui  semblent  déjà  annoncer  le  ton  leste  et  moqueur  des 
belles  et  galantes  personnes  de  la  jeune  cour.  Voyons,  par  exemple,  la 
pièce  intitulée  Caprice  contre  l'estime  :  Pellisson  se  plaint  qu'estimer  les 
gens  soit  une  manière  de  ne  pas  les  aimer;  de  là  sa  mauvaise  humeur 
contre  l'estime,  qui,  dit-il,  pour  père  eut  le  compliment,  pour  mère, 
J'indifTérence. 


Le  compliment 
Est  un  boD  seigneur  normand , 
Grand,  bien  fait,  de  bonne  mine, 
Dont  le  poil  à  la  blondine. 
Boudé,  poudré,  pommadé. 
Cache  un  visage  fardé. 
Ses  pas  sont  des  révérences. 
Il  a  mille  complaisances , 


Voir  te  second  volume,  ch.  xii,  ziii,  xir,  xv. 
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Toujours  prOt  à  cajoler. 
Se  piquant  de  bien  parler. 
Et  même  de  bien  écrire. 
Mais  sujet  à  se  dédire. 

Or,  comme  il  allait  un  jour. 
En  cent  lieux  faisant  sa  cour, 
Partout  semant  les  fleurettes 
Pour  attraper  des  coquettes. 
Ou  dupant  les  apprentifs, 
Par  de  longs  superlatifs, 
Il  rencontra  par  le  monde 
L'indifférence  la  blonde. 


Ils  se  virent,  ils  s'aimcreni , 
Enfm  ib  !.c  marièrent , 


et  c'est  de  ce  mariage  qu'est  née  reslimc. 


A  son  honnête  maintien . 
A  son  modcsle  entretien, 
A  ses  paroles  de  soie, 
A  voir  avec  quelle  joie 
Elle  vient  vous  visiter. 


Ne  diricz-vous  pas  qu'elle;  aime 
Son  prochain  comme  etle-mènic? 
Mais  hélas I  6  siècle,  ô  mœurs. 
Que  les  signes  sont  trompeurs! 
Après  celte  mascarade. 
Que  vous  deveniez  malade. 
Jusqu'à  souflrir  le  trépas , 
L'estime  n'en  pleure  pas. 
Que  la  médisante  envie. 
Parle  mal  de  votre  vie. 
Plutôt  que  de  disputer 
Et  de  s  aller  tourmenter. 
Pour  tâcher  de  vous  défetidre , 
L'estime  en  dit  pis  que  pendre. 
Qu'un  tyran  audacieux. 
Qu'un  voisin  malicieux. 
A  vous  ruiner  s'apprête. 
Ou  menace  votre  tète 
Par  des  crimes  supposés. 
L'estime  a  les  bras  croisés- 
Qu'il  vous  faille  pour  ressource 
Un  prompt  secours  de  sa  bourse 
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Dans  quelque  péril  urgent. 
L'e^ttùnc  n'a  point  d'argent'. 
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Voilà,  selon  Pullisson,  le  caractère  de  l'eslime,  quîn'esl  passculciiu'nl 
contraire  à  l'amour,  mais  à  l'amitié,  et  <]uc  doivent  réprouver  à  Tenvi 
Ions  ceux  qui  sont  capables  d'aimei'. 

Jti  joins  à  cette  pièce  contre  l'eslime  quelques  vers  qui  s'y  ra]}])urlenl 
{»ar  le  sujet,  sur  les  cnurs  négligents.  Je  ne  les  crois  pas  de  Pcllisson; 
inais  ils  sont  de  son  école  et  de  sa  troisième  inanière,  quand  il  est  renlré 
à  la  cour,  après  sa  captivité  de  la  Bastille,  et  surtout  ils  exprimcn:  bien 
la  galanterie  sans  austt^rilé  ctS3n<i  pru<ierie  de  ce  que  j'appelle  la  jeune 
cour  ou  la  cour  d'Henriette  d'AoyicleiTc.  Les  caars  négligents  formeot 
un  des  régiments  vde  l'armée  des  coeurs  qui  sout  au  ser\'ice  d'Iris  et 
«dont  elle  passe  la  revue,  h  Nous  sommes,  dit  à  Iris  le  capitaine  de  re 
riment, 

Non*  toniniei,  luî  dit-il,  d'un  tuage  aditiirtble 

Pour  les  tranquilles  cœurs  qui  craignent  le  souci  ; 

La  cjucrelte  est  pour  nous  un  tourment  rlTro^shlii. 

Et.  ponrcn  éviter  le  mal  insupportable. 

Tout  ce  qu'on  veut  de  nous ,  nous  le  voulons  aussi  '. 

La  peine  de  cliauger  nuui<  rend  toujours  itdèles . 

Et  nous  craignons  si  fort  loos  les  Jaloux  travaux . 

Qae  pitr  une  bont4  commoda  n  quelques  belles, 

Noua  sommes  les  nmis  de  nos  propres  rivaux. 

Ce  n'est  pas  raOiacr  sur  la  ddicaleue  ; 

Maïs  ueus  sommes  aus»i  sincère!^  et  discret , 

Et  Tort  bons  serviteurs  A  l'empre:!^sement  près. 

El  sans  trop  nous  vontvr.  malgré  nuire  paresse, 

D:ui>  les  coups  de  partie  et  les  viai»  inridents. 

Nous  servons  mieui  l'amuur  que  des  gens  plus  ardents. 

Ces  derniers  vers  sont  le  trait  caractéristique  de  la  nouvelle  galan- 
terie .  qui  fuit  le  platonisme  comme  un  ridicule ,  parce  que  les  Précieuses 
de  la  première  époque  l'avaient  trop  cherché  comme  un  mérite. 

Quoique  je  ne  veuille  prendre  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de  Pel- 
lisson  que  ce  qui  a  rapport  à  la  galanterie  poétique  et  littéraire  du  temps, 
et  qui  ce  titre  ses  poésies  de  la  Bastille  no  soient  point  de  mon  sujet, 
il  m'est  impossible  cependant  de  n'en  pas  dire  un  mot,  ne  fùt-re  que 
pour  suivre  la  muse  de  Pcllisson  dans  toutes  ses  fortunes. 


*  Œa»re$  Je  PttIuMm ,  3  vd.  17S5.  I.  I",  p.  80.  —  *  Bccueîl  de  pièces  galantes 
«n  prose  et  en  ren,  1 1",  p.  66. 

36. 
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Les  inspirations  de  ]a  captivité  ne  sont  guère  favorables  à  la  poésie 
galante  et  légère.  Pellisson,  dans  un  de  ses  placets  au  roi  pour  obtenir 
sa  délivrance',  parle  des  douze  libertés  delà  Bastille  ;  «il  y  a  ici,  dit-il, 
«  avec  une  bonne  grâce  que  j'admire  comme  une  vertu,  songeant  qu'il 
il  est  prisonnier  depuis  quatie  ans  et  malade,  il  y  a  ici  une  douzaine  de 
»  libertés  qui  toutes  ensemble  ne  valent  pas  la  douzième  partie  d'une 
(1  liberté  entière.  On  les  nomme  liberté  de  la  cour,  liberté  de  la  terrasse , 
u  liberté  de  s'y  promener  seul ,  liberté  de  l'escalier,  liberté  d'une  fenêtre , 
«liberté  d'écrire  pour  ses  affaires,  liberté  de  voir  quelqu'un  avec  un  of- 
'I licier,  liberté  d'être  malade,  liberté  de  s'ennuyer  tant  que  l'on  veut; 
«  ces  deux  dernières  libertés  ne  sont  refusées  à  personne  '.  «  Pellisson  ne 
demande  point  au  roi  ces  douze  libertés;  il  demande  seulement  la  liberté 
de  le  louer.  Mais,  dans  aucune  de  ces  libertés  de  !a  prison,  même  la 
dernière,  celle  de  louer  le  roi,  il  n'y  a  de  quoi  rendre  l'esprit  et  le 
cœur  gais.  La  prison  n'a  qu'un  mérite,  c'est  de  tourner  les  pensées  de 
l'homme  vers  Dieu  plutôt  que  vers  le  monde.  Encore  ne  fait-elle  cet 
effet  que  sur  certains  cœurs  et  sur  certains  esprits ,  comme  Silvio  Pellico 
par  exemple  ;  la  prison  n'a  d'autre  mérite  que  de  développer  dans  l'bomme 
ce  que  l'homme  a  en  lui-même.  Elle  est  une  occasion  et  non  une  inspi- 
ration. Pellisson ,  qui  n'avait  pas  perdu  Dieu  dans  le  monde ,  n'eut  point 
à  le  retrouver  dans  la  prison  ;  il  s'en  inspira  seulement  un  peu  plus  que 
dans  le  monde,  et  ces  graves  inspirations  montrent  que  l'âme  de  ce 
poète  mondain  et  de  cet  habile  homme  d'affaires  valait  encore  mieux 
que  son  esprit,  qu'il  employait  à  faire  des  sonnets  dans  le  beau  monde 
et  des  affaires  à  la  cour.  Ne  sonl-ce  point,  par  exemple,  de  beaux  ver-s 
que  ne  début  d'un  sonnet  : 

Ctiréliens,  il  faul  borner  loiiles  nos  aventures 
Et  souffrir  que  lèvent  nous  jette  dans  le  port. 
Il  faut  enfin  tomber  au  Tood  àei  sépultures. 
Après  avoir  longtemps  cliancelé  sur  le  bord  '. 

N'est-ce  point  une  gracieuse  et  touchante  inspiration  que  ces  strophes 
d'un  autre  sonnet  : 

Brillnntes  Seurs  de  la  saison  nouvelle, 
Cessez  de  paraître  à  mes  yeux-. 
Vous  rendez  la  terre  trop  bdie, 
Je  ne  veux  aimer  que  les  cîeus. 

'  Placet  au  roi,  8  septembre  i66d. —  '  Marcou,  p.  3^3. —  '  Petlisson,  t.  J",  p.  19. 
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ItoHS,  que  les  astres  jaloux 
Se  repentent  d'avoir  fait  naître. 
Vous  mourrez  bientôt,  mais  peut-être 
Je  dois  mourir  plus  tôt  que  vous  '. 

N'est-on  point  ému  en  voyant  le  pauvre  prisonnier  détourner  vers 
Dieu  le  souvenir  de  ces  fleurs  et  de  ces  roses  employées  jadis  aux  ga- 
lantes comparaisons  du  monde  P  Que  de  charmants  visages  devaient 
passer  alors  dans  sa  mémoire  pour  disparaître  presque  en  même  temps 
devant  la  gravité  des  pensées  que  lui  sucerait  la  piété  qui  le  consolait 
de  la  prison  !  C'est  une  de  ces  graves  et  pieuses  pensées  qu'il  me  semble 
retrouver  tout  entière  dans  cette  ode  faite  pendant  un  grand  vent  à  la 
Bastille  : 

Vous  ne  battez  que  ma  prison , 
Rudes  vents,  terribles  orages. 
Quand  sur  la  mer  avec  raison 
On  craint  les  plus  cruels  naufrages. 

Tu  me  l'apprends,  céleste  foi. 
Dont  l'ardeur  m'élève  et  m'enflamme , 
Ce  faible  corps  n'est  pas  à  moi , 
C'est  la  demeure  de  mon  âme. 

Qu'un  autre,  avec  quelque  raison. 
Craigne  les  plus  crueb  naufra^s; 
Vous  ne  battez  que  ma  prison , 
Rudes  vents .  terribles  orages*. 

Pellisson,  à  la  Bastille,  n'est  pas  cependant  devenu  un  poète  tout 
mystique,  occupé  seulement  de  chanter  Dieu.  Il  n'a  pas  à  ce  point  ou- 
blié le  monde;  il  y  vit  par  ses  souvenirs,  par  ses  traditions  de  salon,  et 
parmi  ces  traditions  nous  retrouvons  celle  de  la  galanterie  poétique, 
chère  aux  Précieuses  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  et  que  Qui- 
nault  portera  bientôt  à  l'opéra,  en  y  mêlant  les  lieux  communs  de  mo- 
rale amoureuse,  que  les  salons  se  répétaient  depuis  plus  de  cinquante 
ans  sur  des  tons  et  avec  des  accents  différents,  les  uns  voulant  mêler 
l'honnêteté  k  l'agrément,  les  autres  s'éloignant  un  peu  plus  de  l'hon- 
nêteté pour  se  rapprocher  davantage  du  plaisir.  N'y  a-t-il  pas  dans  le 
poème  d'Earymédon  fait  par  Pellisson  à  la  Bastille  pour  charmer  im  peu 
les  ennuis  de  la  captivité,  dans  ce  poème  d'Emymédon,  que  Bossuet, 

*  Pellisson,  t.  I",  p.  ao.  —  '  Ibid.,p.  1 1. 
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dit-on,  relisait  de  lerops  en  temps  et  que  la  postérité  ignore  profondé- 
ment, n'y  a-l-il  pas  des  vert  de  plainte  amoureuse  qui  nous  Ibnt  sou- 
venir de  Quinault  et  que  Quinauit  s  certainement  imilcs,  Le  roi  de 
Macédoine,  Euiymédon,  vaiiirii  dans  un  combat.  ei[  emprisonné  dans 
un  rhàtr.iu  fort  bÂti  par  Pluton  et  qui  est  évidemment  la  Bastille: 

Specicclc  runniiliitilc  aux  mallieurctix  htiiiuin»  : 
De  rondeur,  do  grosseur,  de  distance  ia^gatc, 
Huii  tours  du  bclliuionl  Tonl  l'iitiparruit  oTalo. 

Les  fossi-:!  redoublés  vn  leur  vitse  écunieusc 
Imitent  d'AcKéron  l'ondo  sait*  et  bourbeusi.'. 
Cent  gi  illcs  dnns  ces  tours ,  cent  porlo .  c<!nt  rerrouK 
Ferment  de  noirs  cachots*. 

C'est  là  que  le  prince  Eurymé<lon  apprend  que  la  princesse  Artélice 
l'a  trahi  :  fausse  nouvelle  que  les  ennemis  d'Eurjin^lon  lui  font  parve- 
nir pour  redoubler  ses  maux.  11  accuse  la  perfidie  d'.\rtélice.  et,  comme 
le  (jiàteau  fort  est  sur  les  bords  duTîlarèse,  qui,  dans  le  poème,  est  la 
Marne,  de  même  que  le  P^néc  est  la  Scînc,  il  accuse  aussi  le  Titar^se 
de  l'avoir  Irabi  : 

Tu  le  vois.TItArèsc,  et  ton  lAclic  murmure 
N'impInrB  pas  les  diuus  pour  veneer  r<>  parjure! 
El  ton  ond«  infidèle  écoule  tous  les  jours 
De  ces  nouveaux  ainauts  les  perfides  discour». 
Kt  IC5  flots  qui  dovaienl,  d'une  90ud«inc  course. 
Quand  ellechangt^rait.  n^mnnter  ver»  leur  source. 
Coulent  encura  do  même  cl  ne  sont  point  alté« 
Représenter  au  Stvx  les  scnaents  violée*. 

Qui  ne  reconnaît  ici  l'origine  des  vers  charmants  de  l'/jo  de  Qui* 
nAuil,  quand  Hi^rax  accuse  aussi  sa  maîtresse  de  l'avoir  trahi: 

Vous  jurict  autrefois  que  cette  «mde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  roule  nouvelle  . 
Plutôt  qu'on  ne  verraîl  votre  cccur  dépagc. 
Voyez  couler  CCS  flutu  dRiis  cette  vaste  plaine: 
C'est  le  même  pencbnnt  qui  toujours  les  entraîne: 
Lrar  coiu^  ne  change  poini,  et  voas  avetchnisgé'. 

J'iiime  mieux  assurément  les  vers  de  QuïoaiUt  que  ceux  de  PcUîmoq; 
'  Pcllisson ,  t  I",  p.  47.  —  *  Ihti.,  p.  70. 
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iU  ont  quelque  chose  de  limpide  et  de  grocieux.  une  harmonie  natu- 
relle qui  semble  n'avoir  pas  besoin  de  la  musique  de  Lulli;  mais  Pel- 
lisson  a  le  mérite  d'avoir  exprimé  le  premier  la  pensive  c|uc  Quinuult  u 
reprise  et  embellie.  Le  poômc  d'Eari'médon  est  de  iGfiS  au  plus  tard; 
Uis  est  de  1677. 

De  tous  les  vei-s  que  Pellisson  n  faits  h  la  Ba&tîlle.  ceux  que  j'aiin» 
le  mieux  sont  sa  Reifaéteà  ta  posUrUé.  Il  s'iigissait  pour  lui  de  lléclùr  le 
roi  et  d'oblenir  sa  liberté.  Il  n'avait  pas  é\à  condamné  à  Texil  ou  à  la 
détention  comme  Fouquet;  il  n'éljît  que  prisonnier  d'Etat,  et  c'était 
de  la  volonté  du  roi  que  dépendait  son  sort.  A  In  cour  et  h  la  ville, 
tout  rc  qu'il  y  avatl  de  distingué  et  de  spirituel  parlait  et  priait  pour 
Pellisson,  avec  mesure  et  précaution  sanî.  doule,  mais  sans  oubli  et 
sans  insouciance.  Pour  aider  aux  effods  de  ses  amis.  Pellisson  usait  de 
son  mieux  de  cette  liberté  de  louer  le  roi  qu'il  avait  demande  d'ajouter 
aux  autres  libertés  de  la  Basiille.  La  ïieqaête  à  la  postérité  est  une  de  ces 
louanges  faites  eu  vue  d'une  prochaine  délivrance.  Les  louangt's  de  Pel- 
lisson pour  le  roi  sont  excessives,  aux  yeux  surtout  de  la  postérité  à  qui 
il  ^'adresse,  et  qu'il  croit  plus  séduite  qu'elle  ne  l'a  été  parla  gloire  de 
Louis  XIV.  Mais  elles  ne  sont  jamais  plates,  et,  quoiqu'il  s'agisse  pour 
lui  d'une  délivrance  tant  attendue,  il  gai-de  toujours  une  dignité  d'hon- 
nête homme ,  qui ,  non  moins  que  la  grâce  de  son  esprit,  Ole  à  l'éloge  sa 
banalité  et  à  la  supplique  son  humilité. 

A  nos  Koignftiira  de  la  po«1i'rilt\ 
Juges  des  roi»  et  loul  pleins  d'équité, 
Paul  l'ellisson,  dau»  une  pmon  noire. 
Manquant  de  tout .  màme  d'une  écntoin* , 
Comme  il  le  peal,  en  ion  entcndetnenl , 
Vous  fait  S.-1  plainte  et  remontre  liumMemeat 
Qu'il  a  procès  contre  un  roi  ungnunioie. 


On  sent  dans  cette  requête  une  imitation  de  l'épltre  de  Man:>l  A  Fran- 
çois I".  C'est  le  même  élégant  badinage,  avec  plus  d'élévatiou  dans  ie 
caractère.  Il  indique  au  rot  les  diverses  phases  de  sa  vie,  et,  comme  elle 
a  été  plus  régulière  et  de  meilleure  compagnie  que  celle  de  Marot,  son 
récit  rst  plus  noble  et  de  meilleur  ton  que  celui  des  aventures  de 
Marol. 

Pour  servir  le  roi,  Pellisson,  en  parlant  toujours  de  lui  à  la  Iroi- 
sième  personne, 

Pour  le  servir  a  quitté  (es  Amours . 
I<es  tendres  ver»  et  le>  tendn»  ditcour». 
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Voilà  le  souvenir  de  sa  vie  lilléraire  dans  le  salon  des  Précieuses  et  de 
M""  de  Scudéi-y,  avant  son  entrée  chez  Fouquet,  c'est-à-dire  au  service 
du  roi.  Là,  il 

Veilla,  sua,  courut,  n'oublia  rien, 
Pendant  quatre  ans,  liors  d'acquérir  du  bien, 
N'en  voulant  poînt'qut  ne  lui  vint  sons  crime 
Ou  qu'un  patron  ne  rendit  légitime. 
Bien  lui  fut  dit  par  gens  de  très-bon  sens 
Qu'il  se  liàtàL,  que  c'en  était  le  temps, 
Que,  s'il  venait  quelque  prompte  reirailc. 
Il  passerait  pour  n'être  qu'un  poète. 

Ainsi,  auprès  de  Fouquel,  c'est-à-dire  à  la  source  des  grâces  et  des 
richesses,  il  est  resté  honnête  homme  et  ne  s'est  pas  servi  de  son 
crédit  pour  faire  fortune;  et  ne  croyez  pas  qu'il  méprisât  la  fortune, 
parce  qu'il  ne  songeait  qu'à  la  poésie  et  aux  lettres;  il  nous  a  déjà  dit 
que  les  aSaires  étaient  un  plus  utile  emploi  de  la  vie  que  le  culte  oisif 
des  muses.  Il  garde  cette  préférence  pour  les  affaires,  même  après  que 
les  affaires  l'ont  conduit  à  ta  Bastille. 

Mais  toujours  ferme  en  sa  première  humeur 

Se  contenta  de  sentir  en  son  cœur 

Que,  pour  connaître  ou  l'histoire  ou  ia  fable, 

De  nuls  emplois  il  n'était  incapable. 

Ni  dédaigneux  pour  les  moins  importants. 

Ni  faible  aussi  pour  soutenir  les  grands. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  faveur  ou  mérite. 

Sa  part  d'emploi,  d'abord  la  plus  petite, 

Fut  la  plus  grande  après  qu'il  fut  connu. 

On  voit  que  Pellisson  devant  le  roi  ne  se  fait  pas  plus  petit  pour 
être  plus  inoocent;  il  ne  diminue  ni  son  mérite  ni  son  pouvoir  auprès 
de  Fouquet,  et  il  ne  s'abaisse  pas  pour  passer  soiis  la  porte  de  sortie 
de  la  Bastille;  il  ne  souhaite  pas  trop  non  plus  d'exciter  la  pitié  : 

11  ne  veut  pas  mettre  en  longue  oraison 
Les  longs  ennuis  de  sa  longue  prison  ; 
N'ayant  pour  lui  courroux,  mépris  ni  haine. 
On  l'en  plaignait  ;  il  les  souQîrait  sans  peine. 

Il  veut  garder  l'estime  et  la  considération  qu'il  avait  dans  le  monde, 
et,  quoiqu'il  désire  ardemment  de  sortir  de  prison,  il  n'en  veut  pas 
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sortir  dégradé.  Entré,  sous  Fouquet,  dans  un  monde  qui  n'avait  guère 
de  scrupules  pour  faire  de  gros  gains  licites  ou  illicites,  il  tient  beau- 
coup à  discerner  sa  cause  de  ce  monde  des  avides  : 

Vous  le  savez,  ô  puissance  divine, 
S'il  eut  jamais  l'rsprtt  à  la  rapine, 
Et  loutefois,  sans  bien  savoir  pour(]uoi. 
Certaines  gens,  qu'on  nomme  gens  du  roi. 
Bien  renfermé  le  déchirent  d'injures. 
Lui  demandant  par  longues  écritures 
Les  raillions  que,  faisant  son  devoir. 
Il  n'eut  jamais,  mais  qu'il  pouvait  avoir. 
On  le  diffame,  et  qui  pis  est  encore. 
Il  le  sait  bien,  mais  it  faut  qu'il  l'ignore. 
Onos  seigneurs  de  la  postérité,    . 
Juges  des  rois,  plaise  à  votre  équité. 
Quant  aux  écrils  qui  ternissent  sa  gloire , 
Ne  les  pas  lire  ou  bien  ne  les  pas  croire. 
Consent  pourtant  que  vous  alliez  prêchant 
Qu'il  fut  un  sot,  mais  non  pas  un  méchant'. 

La  requête  conclut,  par  un  tour  ingénieux  de  flatterie,  à  ce  que  le  roi, 

Si  dans  six  mois,  un  an  ou  davantage. 
Il  ne  lui  rend,  sans  y  manquer  en  rien. 
Liberté,  joie,  honneur,  repos  et  bien. 
Quoique  à  la  gloire  ïl  ait  droit  de  prétendre, 
Plus  qu'un  César  et  plus  qu'un  Alexandre, 

soit  déclaré  déchu  de  ses  droits  à  l'admiration  de  ht  postérité ,  et  qu'il 

Soit  fait  défense  aux  échos  du  Parnasse 
De  le  nommer  le  plus  grand  de  sa  race. 

Généreuse  et  spirituelle  protestation,  qui,  tout  en  louant  le  roi,  le 
menace  du  silence  de  la  postérité,  parce  qu'il  n'aura  pas  su  pardonner. 
Pellisson,  revenu  plus  tard,  à  la  cour  et  recouvrant  la  faveur  du  roi, 
l'a  loué  plus  abondamment-,  ii  ne  l'a  pourtant  jamais  mieux  loué  et  avec 
plus  de  noblesse,  puisque,  tout  prisonnier  qu'il  est,  et  désirant  sa  déli- 
vrance, it  garde  sa  dignité  dlionnête  homme  et  de  persécuté. 

Pellisson  sortit  enfin  de  la  Bastille  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1 666. 
Il  reparut  à  la  cour  et  dans  les  salons  littéraires,  où  il  était  aimé,  es- 

'  PeUissun,  t.  I",  p.  ao3,  io3,  ao4  et  ao5. 
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timé,  honoré;  mais  il  y  rentiait  dans  une  mauvaise  condition  pour  un 
courtisan  et  pour  un  homme  du  monde;  ii  était  à  peu  près  ruiné.  11 
resta  pendant  près  de  deux  ans  dans  cette  situation  singulière  d'homme 
qui  suit  la  cour  à  ses  dépens  qui  loue  te  roi  sans  avoir  de  pension, 
l'accompagne  dans  ses  guerres  de  Flandre  et  de  Franche-Comté  sans 
avoir  d'emploi,  et  se  fait  son  historiographe  trois  ans  avant  d'en  avoir 
le  titre  et  le  traitement;  car  re  ne  fut  qu'en  1 670  qu'il  eut  ce  tilre  avec 
une  pension  de  6,000  livres  et  un  brevet  pour  assister  au  lever  et  au 
coucher  du  roi,  quoiqu'il  n'eût  aucune  charge  qui  lui  donnât  ce  droit. 
Ces  trois  ans  employés  à  poursuivre  la  fortune  par  la  flatterie  ont  dû 
être,  ce  me  semble,  les  plus  pénibles  années  de  la  vie  de  Pellisson; 
celles  de  la  captivité  étaient  au  fond  moins  cruelles.  Mais,  ici,  la  forme 
adoucissait  le  fond;  Pellisson  vivait  à  la  cour  et  dans  le  monde;  c'était 
une  vie  qu'il  aimait;  il  faisait  des  vers  de  société,  des  vers  pour  le  roi; 
il  assistait  à  ses  fêtes  brillantes,  qu'il  avait  surtout  le  plaisir  de  raconter 
dans  des  lettres  ingénieuses  et  qui  circulaient  de  main  en  main.  Il  y 
avait  Â  travers  tout  cela  bien  des  tracas  de  gêne  et  de  pauvreté  au  mi- 
lieu du  iuxe  des  palais;  mais  il  avait  deux  bonnes  qualités  très-utiles,  la 
patience  et  la  bonne  humeur;  l'une  avait  servi  au  prisonnier  de  la 
Bastille,  l'autre  servait  au  courtisan  surnuméraire. 

C'est  dans  cette  vie  de  cour  et  de  salons  que  je  voudrais  rentrer  un 
instant  à  la  suite  de  Pellisson  pour  rechercher  encore  quelques  traits 
de  celte  littérature  amoureuse  et  galante  qui  charmait  la  duchesse 
d'Orléans ,  et  dont  Racine  et  Corneille  s'inspiraient  en  traitant  chacun  à 
leur  manière  le  sujet  de  Bérénice. 

SAINT-MARC  GIRARDIN. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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CÀaxsnvis,  le  Sénonais  et  tes  autres  contrées  qui  forment  aajoar' 
d'hai  le  déparUment  de  l'Yonne,  par  A.  Challe.  Auxerre,  1863. 
a  vol.  ^n-8^ 

QDATItTèuE  ET  DERNIEIt  AltTH:i.lc'. 


Ce  que  j'ai  dit  dons  lu  prén^dent  article  a  sunisamment  montré  par 
quelles  moHifî cations  passa,  durant  \c  rours  de  la  liiitc  soutenue  Â  la 
iin  du  xvi'sièclo,  le  caractère  politique  des  deux,  partis  religieux.  Li 
question  de  la  tûlrrancc  ou  de  la  pioscription  du  proteslatifisme  fai- 
snil  toujours  \p.  fond  de  In  querelle,  nmi^  les  deux  faclious  nu\  prises 
.s'êtaieni  mutuellement  emprunté  leur  tactique  cl  avaJeitt  comme  éclinr)gé 
leurs  armes.  Les  catholiques  ne  représentaient  plus  un  grand  parti  con- 
servateur s'appuyant  sur  l'autoriiê  royale,  oppo.^ant  aux  prétentions  des 
novateurs  l'obéissance  due  •!%  ta  volonté  du  monarque,  soutenant  le& 
droits  des  princes  légitimement  appelés  à  la  couronne,  ne  sé|)uranl  pas 
la  fidélité  à  la  religion  nationale  de  la  (idélilè  au  rni.  Les  calvinistes 
avaient  cessé  d'être  les  ennemis  de  l'ordre  établi,  conduits  par  l'ambi- 
tion d'un  prince  sans  droit  au  trône.  Plus  ceux-ci  l'entraient  dans  les 
loies  légnles.  plus  les  ligucurss'en  écartaient. 

Le  contraste  apparaît  surtout  quand  ou  mot  en  regard  de  l'attitude  et 
des  idées  qu'eurent  les  protestants  à  partir  de  ii»8b  celles  qu'ils  afl'ec- 
laient  a  la  fm  du  r^gne  de  Charles  IX  cl  au  début  du  règne  d'Henri  III. 

Sous  François  II,  les  calvinistes  formèrent  un  prt-mier  noyau  d'op- 
position autour  duquel  vinrent  se  grouper  les  geuliUhommcs  mécou- 
tenis  de  la  faveur  dont  les  Guise  et  leurs  créatures  jouissaient  depuis  h 
(in  du  règne  d'Henri  H.  Les  abus  du  clet^é.  le  désordre  des  llnanccs, 
la  corruption  delà  niagislralure  étaient  alors  de  justes  sujets  de  plaintes'. 
Les  huguenots  s'armèrent  de  (.es  griefs  en  1 56o  et  1 56 1  pour  donner 
à  leur  cause  une  certaine  popularité;  ils  réclamèrent  la  convocation  des 

'  Voir,  pour  lo  pfemier  Article,  le  Jottrnat  Jes  Savants,  rabier  de  féTricr.  p.  G(t. 
pour  le  deuitîomc.  le  eahier  d*  mars.  p.  i43.  pi>ur  le  tnjijîrnic .  le  cAliit-r  d'avril, 
p..  3 1  o.—  *  On  petit  rapproclivr  des  question!)  a^ili*FN  nui  étjli.  gpiiér jux  d'Orléans 
et  de  Ponlnise.  c«  qui  avait  êxé  dit  a»x  ^taU  de  Languedoc,  tenus  i  Bvaucaîro  en 
octobre  iSSg  et  k  Montpellier  en  mars  i5Go.  [Vov.  iUmoira  de  Gamon,  édit.  Ve- 
tilot.  p.  3o3-3o5.) 
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états  généraux,  espérant  y  obtenir  la  prépondérance.  Des  pensées  de 
réformes  travaillaient  alors  tons  les  esprits,  et  à  Orléans  conimr  à  Pon- 
toise  on  put  rroirc  que  le  protestantisme  n'était  pas  loin  d'cntrainer  à 
lui  ic  gros  de  la  nation. 

La  réaction  violente  du  catholicisme  ardent,  en  allumant  la  guerre, 
changea  le  cours  des  choses.  Les  calvinistes  durent  renoncer  h  l'espoir 
d'arriver  par  des  voie»  pacifiques  à  se  faire  une  part  dans  le  gouver- 
nement, à  cntiTi*  dans  les  conseils  du  roi;  mais  ils  gardaient  encore 
pour  sa  persiMine,  pour  celle  de  sa  mère,  malgré  la  défiance  qu'elle 
leur  inspirait,  un  rcipecl  plus  calculé  que  sincère  '.  Ils  allectaient  de 
représenter  le  monarque  comme  domine  par  des  conseillers  inipru- 
deats  et  pervers  qui  le  retenaient  sous  une  tutelle  oppressive;  c'était  à 
ceux-là  seuls,  assuraient-ils,  qu'ils  en  voulaient^.  Ils  se  posaient  donc  en 
ainis  méconnus  quoique  dévoués  du  roi.  uniquement  préoccupés  du 
désir  de  lui  rendre  la  liberlé  de  bien  faire,  comme  ils  s'étaient  posés  eu 
adversaires,  non  de  la  religion  catholique,  mais  du  pape  et  de  l'Ilglise 
romaine ,  qui  la  tenaient  captive  et  corrompaient  ses  enseignements. 
Quand  les  déclarations  de  Charles  IX  et  de  Caihcrine*.  aussi  bien  que 
la  conduite  du  prince  de  Coudé,  eurent  enlevé  toute  ap[>arence  de  sé- 

'  Le«  prot«slanlii  ne  furent  pM  sans  ^router  dea  scrupules  aorla  jênliniilédr 
l'opposition  nrioÉc  où  ils  se  jel«ivnl  cl  vunsiiil^rcnt  à  crI  c|;Ard  leurs  docteurs  (voy. 
l'o  <]uc  dit  M.  Uîgiicl.  d:tni\c  Journal  dej  Savauu,  lèâ-j.  \i.  âia):car.dens  les  synode» 
de  l'ari.*  dr  niài  ifiâ^,  ils  nvaieni  proclanx-,  enirr  aiilff»  pi-iiicii>o ,  l'obËis»Anceduv 
auv  princes  cl  aux  majiislrat».  c-omme  aux  lîetilpnants  Icrrcsires  de  Dieu.  — 
'  Voy.  CasU'hi.-iu.  Mémoitet.  I.  III.  cli.  \\.  p.  17g.  et  rc  que  dil  M.  Mi|^'net  ilans  le 
Jaamal  dei  Savants.  18^.  p.  3d.  Ce  syslemc  l'^laït  rncnre  aHopli^  par  le  tluc  de 
Damville  va  i5$5.  ijuamt  il  «ullinit  aux  prnietilaiil*;  il  aflcclnil  dan»  son  tnaiiirrsle 
de  Taire  retomber  sur  tes  conseillers  de  la  couronne  la  rcsponsnbîlitô  de  ?a  prise 
d'aruics;  il  déclarait  que  lui  et  tvs  ailii^-s  saratcnt  biou  (|ul-  ce  nV-lait  nt  au  roi  ni  à 
la  reine  mère  qu'on  devait  imputer  les  mesure,*  dirigées  contre  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  (^ondé.  puisque  (nul  lo  monde  connnî-^saît  juiqu'où  oltail  li  cléniencr 
de  Leurs  M*jcs1és  et  cumliicit  elles  clnient  éloignéi'S  (letavorlM>r  cc5  forte*  de 
troubles:  qu'on  no  de«ait  donc  s'en  prendre  qu'à  In  mali^'nité  des  niini>tros  qui  les 
olist^dnicnl .  qui  aviiient  su  luibitcment  déguiser  d'abord  les  nulhcurs  dont  ces  moii- 
vemtnU  pouvaient  Élrc  suivis,  nfin  d'ciiipêclicr  le  roi  d'y  apporter  de  bonne  lieure 
les  reiuéacs  n^essaire*  et  d'accepter  l'olTfe  qu'ih  lui  Faisaient  de  leurs  services. 
(UeTbou,  I.  LXXXI.)  On  sait,  au  reste,  que  dv  tels  »enlinicnl«  aviicnt  luujuiirs 
été  ceux  do  Coligny,  auquel  lu  guerre  civile  él»il  devenue  InsupporlAhie.  ol  qui  disait 
qu'il  niinsil  tnirus  mourir  d'une  mort  violciile  cl  ui^mu  ignominieuse  que  de  rt- 
prendre  les  amie<.  —  *  lljpprocticx  ce  qui  est  dit  tbins  la  lelîic  du  baron  des  Adrets 
H  Ia  reine  mère  des  déclarations  do  celle-ci  et  du  roi.  {Méinotrrt  de  Ccudi,  t.  III . 
p.  ï8i  el  niiv.  Cr.  p.  3 1 a  U  décWalion  de  Cundc  du f)  avril  lôGa.  Voy.  aussi  ()»• 
leinau,  Sîémoirtt.  1.  lU,  eh.  vill,  p.  i^So^G.) 
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lieux  à  ces  protestations,  les  <:alvinisles  recoururent  ouveilcment  ù  [a 
force.  N'ayant  pu  su  faire  accepter  du  roi,  ils  tentètent  de  s'em|)ar(!r  de  sa 
pei'sonne^  Cette  entreprise  léniêrdirc  ne  réussit  pas  mieux  que  leurs  ef- 
forts pour  se  substituer  dans  I»  ronliancc  royale  à  leurs  adversaires. 
Charles  IX  et  sam^re,  indignés  de  leur  audace,  n'en  conrurent  pour 
eux  qu'une  aversiou  plus  profonde^.  Toute  réconciliation  scmbb  à  peu 
près  impossible,  et  la  néfaste  Journée  de  la  Sninl-Barthêlemy  creusa 
entre  les  deux  partis  un  priicîpice  où  roulait  un  torrent  de  sang.  Les 
huguenots  n'espériTenl  plus  pouvoir  jamais  gouverner  avec  le  roi  ou 
de  par  le  roi.  Ils  s'affranchirent  de  toute  pensée  de  sujétion;  ils  ne  co- 
lorèrent plus  leurs  projets  de  faux  airs  de  dévouement  an  monarque; 
ils  ne  furent  plus  alors  seulement  des  mécontents,  des  factieux,  mais 
des  insultés;  ils  demandèrent  à  telranger  du  secours  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  France.  Lorsqu'ils  se  sentaient  assez  forts,  ils  traitaient  avec 
le  gouvernement  cuminc  avec  une  puissance  ennemie.  Kcpoussant  le 
principe  d'abord  accepte  par  eux  de  la  soumission  au  souverain  et  aux 
décisions  des  étals  généraux,  ils  défendirent  la  légitimité  de  la  rébel- 
lion quand  il  s'agit  de  la  foi,  aiellaiit  l'obsenation  de  ce  c|u'ils  regar- 
daient conunc  préceptes  de  IKvangile  fort  au-dessus  des  prescriptions 
de  la  lot  civile^.  Us  imitèrent  l'exemple  que  donnaient  leur»  coreligion- 
naires des  Pays-Bas,  dont  ils  soutinrent  la  cause,  en  s'efloirant  de  la 
faire  épouser  à  Charles  1\,  par  des  considérations  politique:;.  Pour 
ruiner  le  parti  de  leurs  adversaires,  l'un  des  leurs  ne  recula  pas  de- 
vant l'assassinat,  et.  exaspérés  par  les  violences  dont  ils  étaient  vic- 
times, par  l'oubli  de  promesses,  plutôt,  il  est  vrai,  arrachées  qii'ar- 
cûrdécs,  on  vît  leui's  ministres  déclarer,  comme  l'avaient  déjà  fait  les 
catholiques  animés  de  la  haine  la  plus  violente  contre  rtiérésie,  qu*on 
ne  devait  pas  garder  la  parole  à  ceux  qui  no  l'avaient  pas  tenue  ^.  four- 
nbsant  ainsi,  par  leurs  représailles  de  violences  et  d'exagérations,  un 
moyen  de  se  justifier  aux  infracteurs  des  édits  de  pacincntion  et  aux 
furieux  du  camp  ennemi. 


'  Tel  «vail  «lé  origituireiueut  1c  priiiiî|ial  uljjet  de  la  conjur^ilion  J  Atnboûc. 
(Voy.  CaalelDau,  jl/^noirM,  1.  III,  cit.  viii,  p.  dO-}  —  *  V'oy- ctiquc  dit  Muatluc  n 
ce  Bujel.  Commenlmret,  l.  VI.  année  t568.  p.  aâtl.  et  1.  VIL  année  1573,  p.  Itltb. 
—  '  C'^it  la  iloctrinc  qu'avait  soutenue  Calvin  dans  son  /niftlulion  chj^lieaHc,  — 
'  Ainsi  Maienl  pr^clicr  les  luîm^U'es  delà  nocliellc,  lors  du  aiégc  de  celte  ville  eu 
iStS.  Ils  allaiiTit  jusqu'à  dire  qu'on  ne  pouvait  pss  sans  p^icr  gardcf  tn  toi  aux 
(.-allioliqui-s.qui^-lntcnl  ilrs  niécli-inLsct  des  tiiaîsncreu»,  que. quand  on  li-i  prenait 
dans  Ingaerre,  on  devait  les  nicllre  ù  mort,  euiscnt-ils  été  reçus  à  merci.  [Vov. 
Mémoins  Je  tEtlat  Je  Frattee,  t.  II,  f.  177-) 
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Les  protestants  n'avaient  constituii  d'abord  qu'une  opposition  que, 
pour  employer  !c  lan|;agp  parlementaire  contem(>orain ,  on  pourrait  qua- 
lifier de  dyna&tiquc;  cette  opposiUoii,  en  se  prononçant  davantage  el 
favorisunt  les  menées  du  prince  i\c  Cuiidé,  puis  celles  du  dtic  d'Alençon , 
devint  une  rdelle  conspiralion  et  ]iril  (inalemrnl  un  rarattèro  entiè- 
rement r(ivoiationnaire.  I^s  calvinistes  organisèrent  dans  diverses  villes 
el  cantons  de  Pnince  un  vrai  gouvernement  r«^publica>n ,  a\anl  son  chef 
militaire  en  attendant  qu'il  eût  son  président;  ils  formèrent  une  sorte 
de  nation  dans  la  nation. 

Cetle  résistance  chaque  jour  plus  obstinée  soulevait  les  colèrei  des 
catholiques  qui  insistaient  sur  les  consi^qucnces  subversives  des  prin- 
cipes afficliés  parlfiirs  ennemis;  les  partisans  des  Guise  faisaient  appel 
au  scnliuienl  patriotique  qui  se  confondait  alors  avec  la  fidélité  au  roi 
cl  s'associait  volontiers  avec  l'attachement  traditionnel  ii  TKglLsc;  ils 
r'(fp4^(aienl  que  les  protestanrs  élaieni  des  rebelles  aussi  bien  que  des 
hérétiques,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ne  devait  pas  leur  faire  merci. 
La  Saint-Barthélémy  parut  lier  défioitivemeot  la  c:tnse  de  la  monarchie 
à  celle  de  ce  catholicisme  implacable.  Mais,  quand  Henri  III  eut  mon- 
In^,  par  ledit  de  1576,  qu'il  songeait  à  entrer  dans  les  voies  de  la  lo- 
léranne,  quand  surtout  la  mort  du  duc  d'Alençon  eut  fait  d'Henri  de 
Navarre,  hëréliquc  et  relaps.  l'hériiier  légitime  du  li^ùne,  les  catho- 
liques comprirent  que  cetle  alliance ,  qu'ils  croyaient  ù  tout  jamais  cimen- 
tée, allait  être  compromise;  de  fidèles  sujets  il.s  devinrent  rebelles  à  leur 
tour.  Ils  prirent  pour  chcfun  prince  ambitieux  qui  aspirait .  comme  avait 
aspii-é  Louis  de  Condé,  A  gouverner  l'État,  qui  convoitait  la  couronne. 
Ils  tentèrent,  ainsi  que  l'avaient  tenté  les  calvinistes,  de  violenter  la 
volonté  du  monarque  et  de  lui  imposer  un  sernient  qui  l'asservit  à  leurs 
desseins.  Après  que  le  faible  Ilenii  III  eut  échappé  à  une  populace 
ameutée  par  le  parti  ligueur,  qu'il  eut  réussi  à  se  débarrasser  d'un  rival 
détesté,  ils  recoururent  ouvertement  à  la  révolte  et  brisèrent  avec 
l'obéissance  duc  au  roi.  Kux  qui  avaient  avec  tant  d'indignation  dénoncé 
les  complots  des  protestants,  accusé  le  caractère  factieux  de  leurs  as- 
semblées, l'illëgitimité  de  leur  fédération,  l'illégalité  de  leurs  levées 
d'hommes  et  d'argent,  assimilé  leurs  prises  d'armes  i^  un  brigandage, 
iU  tinrent  partout  des  conciliabules,  ourdirent  des  conjurations,  s'uni- 
rent par  des  engagements  qu'interdi.<inil  l'autorité  rQyalc,  s'armèrent, 
établirent  des  taxes  pour  subvenir  aux  frais  de  la  Ligue.  Ils  don 
nèren!,  comme  leurs  adversaires,  naissance  à  un  Liât  dans  l'Etat; 
et  leur  association  séditieuse  se  justifiait  bien  moins  que  la  fédération 
protestante  ;  car,  il  faut  le  reconnaître ,  et  cela  est  surtout  vrai  pour 
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Iâ~riJgion  <!e  la  France  dont  nous  entrotîcni  M.  Clialle,  les  calviiiislt'i 
avaient  été  conlraînls  de  recounr  à  la  guerre  civile  pour  défendre  le 
droit  de  pratiquer  leur  culte;  ils  combattaient  pour  la  liberté  de  cons- 
dencc.  Lfs  callioliques,  au  cnnlrairc,  nVtaient  pas  directemont  menu- 
ces  dniis  lour  foi;  il  nps'agissait  pas  pour  eux  d'une  question  d'exïstejice; 
plus  nombreux  cl  plus  forts,  s'iU  désobéissait' ni  au  roi.  c'était  afm  de 
fiopposcr  à  des  concessions  dont  s'alamiiitt  leur  orthodoxie  et  qir'ils  ré- 
pi-ouvaicnl  comme  un  piictc  avec  l'impiété.  IiC&  dangers  dont  ils  avaient 
pu  s'alarmer  pour  ft^lise  nationale,  en  i56i  et  i56a,  s'êiairnt  «éloi- 
gnés. 

Aussi  ardents  dans  leur  opposition  au  gouvernement  royal  que 
l'avaient  êlê  les  calvînisleJ,  ils  organisèrent,  k  f instar  de  ceux-ci.  une 
iusun'cction  svstématique.  Quand  Henri  lîl  eut  fui  de  sa  capitale ,  ils 
mirent  délinilivement  It  IrMU'  tète  un  prince  qui  ne  di^ttlsait  plus  pihrc 
SCS  prt^tcntions  à  la  coui'onne,  et,  quand  Henii  IV  fut  devenu  roi  par 
droit  bôréditairç,  quand  l'ouibre  de  li^giiîmilc  du  cardinal  Cbarics  de 
Bourbon  se  fut  évanouie  avec  sa  personne,  ils  persistèrent  à  repousser 
le  prince  légitime  et  se  tuurnèreDt  de  tout  coté  pour  hri  opposer  un 
prétendant.  I^s  ligueurs  étaient  alors  les  partisans  fanatiques  de  prin- 
cipes qui  se  rapprochaient  fort  de  relui  dn  la  souveraineté  nationale  ', 
<?t  qu'avaient  invoqués  les  protestants  quelques  années  auparavant  '-,  gra- 
duellement amenés  comme  eux  k  proclamer  le  droit  à  l'insurrection^. 

'  Un  de  c«»  meneuradii  parti  calboli(|iic.  rjuon  svail  sornomiit^s  les  piliers  de  ia 
lUgne.lectiiinoinçdcSoiïtonsLiiuiioi.  nvait  soutenu  ,  dans  un  Acril  conU-e  les  pro- 
icsLanlA.  t|u'on  iiepcat.  jMiur  aucun  pr^lcxie  de  religion ,  prendre  les  nmies  conire 
to  rot.  San  livre  Avnil  été  approuvé  pnr  pltiiEictiri  docteurs  de  Sorbonne .  entre  Autres 

!utr  Rose  et  IVévoul .  ((uî  dwinrunt  <i<*pui«  deux  ilt'»  prltiripaut  Ijiundort'i  Afin  Li^e 
Voy.  CL.  L;>bitlc .  Do  lu  Démocrutif  me:  les  /•ràlifatran  de  ta  f.i^nc ,  p.  88.}  Les  poli- 
liqucsuppcnéntit  bâbdeiiK>itl .  vers  t&lSç).  nuxeullioliqucs  qui  tralibsaîunt  si  impnt- 
denuQcnl  leurs  principes .  l'écril  qu'avnit  jndis  publié  le  cAtmo  Bonuxamis .  et  où  il 
soutenait .  comme  l'avAil  rail  ^g-ilemenl  Simon  Vi^r.  nrcherèque  de  Norbonoc .  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  prendre  (esnrmes  contre  Aon  priuce  ni  contre  les  inaf>is)rHti, 
quand  bien  ui6me  le  prinee  serait  hérétique.  Les  ligueurs  cmlarrassés  répandirent  lo 
bruit  d'une  pK-londue  rétritclalion  de  l'Auteur  de  l'ouvrAse.  (Voy.  DeTliou ,  lîv.  XC  V.} 
—  '  l.e>prinripe*<pi'MJ»pl4iciit  .tlor»  le<  cAtlmliques  du  pnrli  de  l.i  Ligue  <-taient  ceux 
qu'avait  iwulenua.  dnns  l'ouvnpf!  intitulé  fraiiroGaWa,  le  juri.«consultc  protestant 
Kr.  Hulnian,  qui  se  nifupa  à  (k-n^vc  après  avoir  échoppa  au  ni.issi)crp  de  In  Suint- 
Barlbelemy.  Suivant  l«  célèbre  professeur  d'OrUans.  l'nssembljc  générale  de  la  na- 
liun  pouvait  )>eule  faire  le»  lots,  établir  les  impols ,  décider  de  la  paix  cl  de  b  guerre  . 
limiter  le  pouvoir  des  roi»  et  les  déposer  quand  ils  étjiienl  indigner.  Des  idùes  ana- 
loçups  étaient  eoitsIçniHis  d.tn<[|e^  Viudicm  contra  tjranitùi  d'un  antre  ^rivain  pro- 
leslanl.  pliiberl  Languel.  —  '  C'est  U.tn*  ce  sens  que  »«  pronotkça  )a  Sorbonne  Ic 
l6  décembre  i^j.  bile  d^lara  qu'on  pouvait  ôter  le  ^uvernciiicnt  à  un  priocc 
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Taot  qu'ils  avaient  cru  niussir  à  dominer  Henri  m,  iU  n'avaient  pas 
songe  à  le  renverser;  mais,  f]uan{I  ce  prince  se  fui  affrandii  par  un 
duutile  meurtre  de  la  tyrannie  ries  Lorrains,  les  eonU^déres  catho- 
liques se  déclarèrent  déliés  du  serment  de  fidélité.  .Vssurés  de  la  ma- 
joiité  dans  les  états  généraux,  ils  avaient  d'abord  voulu  subordonner 
la  volonté  du  roî,  la  désignation  de  son  héritier  aux  ré.solulions  de 
cette  assemblée',  contre  laquelle  protestaient  alors  les  calvinistes,  qui 
en  avaient  réclamé  la  convoralion  '^.  Ainsi  cliaque  parti  n'acceptait  la 
décision  des  états  qu'à  la  condition  qu'elle  lui  fut  favorable^. 

Mais  les  catholiques  ne  recouraient  pas  sculeint^nt  à  des  apparences 
de  légalité  ^  Des  moyens,  dont  l'odieux  les  avait  d'aburd  indignés,  leur 
semblèrent  plus  tard  tout  naturels.  Eux,  qui  avaient  sliguialise  l'assas- 
sinat du  pri^ident  Mïnard  et  celui  de  François  de  Guïsc.  ne  se  firent 
pas  faute  d'user  du  poignard  pour  se  dcbarrasscr  d'un  advei-saire  puis* 
sant.  Leui-s  docteurs,  au  mépris  des  décrets  d'un  concile\  avanceront 


indigne,  contmc  on  {>ouv:ût  ciilc%'Cr  radiuîni^tration  à  un  tuteur  suspccl.  {Voy.  co 
que  dit  l'Etloile.  Journal  d'Henri  ///,  I.  I.  p.  3ù3.)  Cf.  let  n-flnvions  de  TavAnac^ 
[M^tnoiixî  lie  Gaifi.  de  Saatx-Tat\  t.  Il,  p.  ^oi].  —  '  Daoi  l'aclc  coiislilulîrdc  U 
Ligue,  passa  on  ib-jd.  on  tî<.iii  :  •  t^our  conserirtM-  le  roi  lleiirî  Iroisiùne,  piir  U 
t  griuï  uc  Dieu,  et  ses  successeurs,  rois  très-chtétîcns  en  l'état,  spleodrur,  aulorilé, 
••servi<7o  et  ob^ûsancc  qui  lui  sont  dus  par  «es  sujets,  ninsi  c^u'it  est  cimtenn  par 
I  los  articles  qui  lui  seront  'préunlés  aux  éltlï ,  lesqueU  il  jure  et  promet  garder  n 
<  son  sacre  cl  couronnement,  avec  proleslalion  de  ne  rien  faire  «u  préjudice*  de  ce 
«qui  sera  ordonnù  par  leadits  Étals pour  n-slituer  aux  prnrinres  de  «•? 

•  royaume  cl  états  d'ia'lui  Icsdroiu.  prééiutucoces,  rranclilscs  et  libertés  anciennes, 
t  leÙe»  qu'elles  ctuîcnt  du  (enip«  du  roi  Clovi»,  premier  roi  chriMicn.  et  encore 

•  nietlleure»  et  plus  proÛtables,  si  elles  se  peuvent  inventer  sou»  la  protection  sus- 
«dite,  elc.»  —  Dès  le  début  dits  étals  de  iâ7(J.  P.  d'blspitiac,  arclicv^ue  Ue  Ljron. 
président  de  l'ordre  du  c)en;É.  manifesta  au  roi  le  désir  que  celui-ci  s'engageât  6 
l'aire  ce  que  c«a  clab  décideraient  un^niuiemenl ,  et  que  là  où  ils  seraienl  piirlagès . 
le  roi  ne  lïl  rien  5.^ns  l'aveu  d'un  conseil  composé  de»  pnirs  du  roynume  et  de  douie 
députiïs  lies  états.  (Dv  Tliou .  liv.  LXIII.)  —  '  Les  ciilviiiistei  prutv.«tér«nt  contre  la 
résolution  prsc  pjr  lea  ètiit«  de  Blois.  du  i6  décembre  1576,  el  oonleslcrcnt  \a  ri- 
^ularilê  de  leur  convocation.  (Voy.  de  Thou,  lir.  LXIII.) —  '  Voyen,  à  ce  oujel,  les 
rélleiiioiis  de  'J'avaune»  {Mémoinsde  Gatp.deSaalx-TumnMt,  (.  Il,  p.^Oi  et  suiv.). 
('ut  iiutuur  prétend  justitier  le  droit  des  callioliqucs  par  la  conduite  antértiturc  des 
uroteslants,  et  donne  comme  avant  été  d'exccllenle  politique  d'opposer  une  ligue 
a  la  leur.  —  *  Voye»  ce  que  rapporte  de  Thou ,  li».  LXXX.  Ces  mentes,  qui  datent 
dv  i£>8à.  furent  îiiutilenient  défi'ndues,  sous  peine  de  crime  de  lèïV'majrsIé,  par 
l'ordonnance  du  13  décembre  de  celle  année.  —  '  La  légitimité  du  tyraniiicide, 
naguère  avanctl'c  par  Jenti  ['clil,  tut  condamnéo  par  k  ^rbonne  m  iâi3.  puis 
par  le  cuncile  de  Constance.  Voy.  les  rêtteiions  do  Tuvannei  au  sujet  de  lassas- 
siiut  d'Henri  de  Cube,  <m  »c  manitesleni  les  scrupules  que  l'emploi  d'un  tel  ruoyen 
inspirait  à  bteadescalliuliques.  (.Vi/ai.  de(^ui/}an/<J«  Stulx-Tavanups ,  t.  III,  p.  aSa.) 
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que  l'assassinat  d'un  Ijran  est  légitime,  et  tout  cbef  des  protestants, 
tout  fauteur  de  leur  cause,  en  élait  ui]  à  leurs  veux.  Coligny,  le  prince 
d'Orange.  Henri  III .  furent  frappés  par  des  émissaires  du  pnrli  cathniiqui: 
ou  des  hommes  qu'avaient  exaltés  ses  fureurs.  Les  supplices  de  Ballha- 
xar  Gérard  et  de  Jacques  Clément  étaient  rcprésenlés  pr  eu\  comme 
des  martyres'.  Le  pape  même  prodiguait  dans  un  consistoire  secret 
des  éloges  A  l'assassin  du  dernier  des  Valois*. 

En  i*ésumé  les  catholiques  rendiivnt  avec  usure  au:i  proletilants  lout 
ce  que  cptix-ci  leur  avaient  apporté  de  désordres,  opposé  d'idées  témé- 
raires ou  subversives.  Victimes  de  l'appliration  par  leurs  ennemis  des 
princi|>e8  qu'ils  avaient  originairement  avancés,  les  ralvînistps  revinrent 
à  des  doctrines  plus  conservatrices.  Les  violences  qu'ils  avaient  6ouf 
fertes .  et  qu'ils  s'étaient  souvent  attirées  par  leurs  propres  excès ,  leur  fai- 
saient maintenant  comprendre  la  nécessité  de  la  modéraiion.  Ils  avaient 
accueilli  avec  joie  les  premières  concessions  d'Henri  III.  et,  comme 
c'était  sous  la  pression  de  la  Ligue  que  ce  prince  les  leur  avait  retirées . 
ils  comptaient  en  ubtenir  la  restitution ';  ils  attendaient  de  l'avéne- 
menl  probable  au  trône  du  roi  de  Navarre  le  triomphe  délinitif  de  leur 
foi.  Ils  avaient  donc  intérêt  A  soutenir  la  doctnne  que  les  sujets  doi 
vent  fidélité  et  obéissance  au  souverain,  quelle  que  soit  sa  religion*; 

'  Les  ihi-olo^ivrifl  cxpsgnob  avaient  donné  pur  rviidco  è  Jaurtfgoî,  qui  fit,  en 
ibSi.  une  première  tentative  d*ns<«sMnitt  *ur  le  [irinre  d'OninKC,  une  enlièrv  al>- 
solulioti,  el  uu  dominicain  dAciTers  nvjît  reçu  en  confession  de  ce  jeune  lionun* 
la  oonBdence  du  crime  qu'il  méditait.  —  llalllitizar  Gérard,  qui  aïMssîna,  en  i&Sâ. 
le  prince  d'Ornn^e,  avait  ilé,  de  son  aveu,  poiu&é  h  son  crime  pur  des  jésuîlRi. 
(VoT  De  Tliou.  li».  LXMX,  et  Joamal  d'Henn  lit,  de  LEîtoile.  t.  [.  ji.  yj<-,.) 
Cf.  ce  que  dit  Tavanne»  [Mém.  de  Gaspard  dr  Saitl.T'Tavannri .  t,  II,  p,  ioi ,  4oa) 
des  assassinais  auiquels  nvuiunl  poussé  k»  ordrç»  religieux.  —  *  Siitc-Quînt  met- 
tait (acte  criminel  de  Jacques  Clément  fort  aud^SKUS  des  actes  réputés  héroïques 
de  Judith  et  d'ÉléoiLur,  et  couiporait  le  pi-t^leodu  miracle  de  la  délivrance  de  la 
France  par  ce  jeune  jacobin  â  l'incamalion  du  Verbe.  (De  Tbou ,  liv.  XCVI  :  et.  le 
uième  auteur  sur  l'cnthousiatiue  qu'excita  àP^rii  l'acle  de  Jacques  Clémeni.)  —  *  La 
confert^nce  qn'eul  N'itlequier  avec  le  dnr  Jean  Carlmir  et  le  land^av«  de  Ke.Me. Giiil* 
Uume,  montre  pourtant  qu'en  1677  Henri  III,  tout  en  maiiilesLint  des  iotentioii<i 
btenvwllanie»  à  Végard  des  prutcslani*.  laiwait  encore  percer  de»  craintes  sur  les 
i.'onaequences  que  pouvait  avoir  la  reconiuissaDce  des  deux  cultes,  et  s'appuynit 
précisenif.nl  de  l'eiemple  des  princes  protestants  de  l'AUema^nt'  cl  de  In  reine  d'An- 
gleterre pour  ne  p*s  admettre  la  dutltté  de  religion.  (De  Thou.  liv.  LXin.]  Ces 
craintes,  inspirées  nu  monarque  Crao^is  par  se»  conciliera,  sont  la  preuve  que  lei 
calboUque*  redoutiienl  surtout  la  reconnaissance  du  prolesta nlisme ,  parce  que  ceux 
qai  le  professaient  n'<ivaienl  pas  renoncé,  de  leur  efyté.  au  principe  de  l'intolérance 
religieuse,  et  ne  semblaient  réclamer  la  liberté  de  ronscienec  que  pour  la  compri- 
mer loru]u'iU  serai<'iit  te»  maitrea.  '^  *  Vm.  ce  que  dit.  à  ce  sujet.  De  Tliou 
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ils  rept*ochèreiiL  énergiqtieioeiit  av%  ligueurs  de  nouer  dans  l'Etal  une 
vaste  auofîîalinn  ^t  de  nort<^r  par  là  atteinte  h  l'iiutontë  royale,  de 
soutenir  l'iisiupalion  et  la  félonie  d'Henri  de  Guise;  ils  dénoncèrent  ies 
intrigues  avec  l'Espagne  comme  de»  trahisons,  et,  en  effet,  les  princes 
lorrains  se  vetidaicnl  A  Philippe  U  pour  &e  ménager  la  victoire'  ;  plu» 
taivi.  la  Ligue  se  mettait  tout  à  lait  à  s»  discrétion  et  à  sa  solde^.  Mais 
les  calvinistes  oubliaient  qu'ils  avaient  sollicité  naguère  les  subsides  de 
l'Angleterie  et  lui  avaient  Uvr^  le  Havre  '  ;  qu'ils  s'étaient  appuyés,  qu'il* 
s'appuyaient  encore  sur  des  princes  étrangers*.  La  sagesse,  la  modéra- 
tion .  la  générosité  du  roi  de  Navarre,  contribuèrent,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  à  retenir  ses  coreligionnaires,  dont  il  était  alors  le  cfa8f^  dans 


|liv.  LXIII),  à  priHira  des  écriu  que  n^ndireot  le»  proteataol»  en  ib-jG.  el  où 
elâieol  comb&ltuc)  les  prélentïon»  dea  li^wiin<  —  Li  Irt-ve  conclue .  À  l'ins()g«lion 
•le  L»  Nuue.  entre  le»  calboliquei  el  ie»  prolettant»  »vvc  U  régente,  ion  de  l'avéïie- 
iiient  d'Henri  III,  aannaçaildéjà  des  dispositions  •  U  uod^railon  tiUci  Ivs  rutigion- 
niires.  —  Dans  le  cun&cil  lunu  à  Lyon  en  ib-jà.  Paul  de  T'oix.  urgane  de  ces  »cnli- 
ments,  ifiAi&tait  nur  cftie  circonstance  que  la  nôceuilé  nv»il  conduit  les  pmtottsnti  » 
prendre  lea  armea,  et  parlait  de  leur  disponition  à  .««  loumetire,  ai  on  U'ar  d»ur«il 
l'eKercice  de  h  liberté  du  conscience.  (  Vo^,  DcThi^u,  ti*.  LIX-)  —  '  Il  t-»l  juste  dv 
remarquer  que,  iIèi  [v  début  de  h  guerre,  les  calholiques  du  parti  lorrain  ctier- 
cliaieiif  déjà  às'ap|iuycr  stir  rt^s|iagne,  qui  encuuragf^atl  leur  résistance,  ainsi  que  It- 
prouve  l'envoi  à  Philippe  II,  en  iS6i,  d'un  émissaire  du  clergé  français,  le  prêtre 
Arihui  Oidiiïr.  —  '  Par  le  irailé  conclu  à  3oinvillele  3i  décQcabrv  ibSd,  et  qui  eon- 
ïAcrBit  la  reconn»iKsiince  du  canhnal  dp  Bourbon  comtnfi  hërilirr  de  la  roaroiine, 
la  France  devait  reodri-  »  rF,rpaf;nc  toui  ce  qu'elle  afail  <^iiquii  dans  les  P<^y*-B3^. 
(  VoY.  DcTIiou.  liv.  LXWl.)  Philippe  II  s'cnga^aît  à  fournir  à  la  Ligne  un  subsidv 
de  600.000  écuï  par  mois  tnnl  que  durerai!  la  guerre.  Bommos  qui  devmeol  ^trr 
rvmbounées  ii  l'avântinwnldu  cnnlinaloude  son  Miccesseur.  (VoyK,  à  c« sujet,  J.de 
Croie,  Let  Gnùe.  ht  Valait  et  Phili/iM  !l ,  i.  I,  p.  378,  179.)  On  conserve  box 
Arcliivea  de  l'Empire  de»  lellrt»  dans  lesquelles  l«  cardinal  Cliarles  de  Bour^Min ,  W 
rardin»!  Loui«  de  Guitc  et  le  duc  Henri  de  Guise,  reconnakient  avoir  refu  dn  roi 
d*£ftpugiu),  puur  le  compte  du  la  Ligue,  un  sulnîde  dn  3oo,ooo  écaK-pÎBloteï;  elle» 
Mml  datées  du  6  mai  i5»5.  —  *  Ht^moiret  He  CenAé ,t  III,  p.  689  et  suiv.  —  '  Henri. 
roi  An  Navarre,  en  di-pulant  aux  princes  nlteuiund*  Jacquca  Ségur  de  l^trdaillan, 
«ollicilait  encore  leurs  seci^urs:  c«  qui  Lui  atlim  le»  attaques  pasaioaniea  dos  callio- 
liqucs.  [Voy.  IH  Tliuii,  liv.  LXXIX.)  Au  reste,  ce  prince  snntail  fort  bien  l«  re- 
proche que  pouvaient  lui  renvoyer  lea  catltoliqun.  et,  dans  sa  Irltre  adrenieA  de 
Monlauban,  Ië  i"  janvier  i5M,  à  tous  lea  ûlata  du  royaume,  il  nip|M^ait  que  les 
protestant»  n'avaient  fivit  Fait,  dcpuia  le  dernier  ddit  de  pacification,  pour  juatiBer 
les  mesures  dont  ih  ijinieni  l'objet,  el  qu'il  prenait  les  armes  malgré  lui,  ponr  ài- 
fundre  son  droit  à  la  couronne  contre  dn.*  princes  étrangers  qui  s'appo^faienl  ^ur  des 
Italiens  et  des  ENpagnols.  oc  pouvanl  cninpier  sur  les  Pr»nçai«>.  [Vos-  Dr  Tliou. 
li».  LXXXV.I  —^  '  V'oy.  ce  que  <lit  Pahna  Cayel  {Introdaci.  à  la  tkronoto^io  tovtn. 
éà.  Petitol.  p.  àio)  de  la  politique  d'Henri  (le  Navarre,  à  l'égard  des  liugucaot». 
doal  quelques-uns  songeaient  a  se  doniwr  un  chef  étranger. 


Gl'EBRES  DU  CALVIMSME  fT  DE  LA  LIGUE.  29.S 

les  bornes  Af.  prétentions  raisonnables,  à  les  réconrilier  de  plus  en  plus 
avec  le  droit  sur  lequel  reposait  sa  cnmc  personnelle.  Les  proteslanUt. 
devenus  à  la  fin  les  alliés  d'Henri  UI  ',  désavouèrent  ainsi  peu  à  peu 
leurs  excès  passés,  tandis  que  les  caiboliqu«s  compromettaient  par  leurs 
excès  présents  la  force  qu'ils  avaient  originairement  puisëe  dans  la  dé- 
fense de  la  tradition  et  de  la  loi. 

Devons-nous  voir  dans  ce  changement  de  front,  que  faisaient  siraul- 
rancment  les  catholiques  et  les  protestants,  un  effet  de  l'inconstance  des 
partis,  ut]  exemple  de  ces  contradJclionssi  fréquentes  dans  la  coodiiilr- 
des  hommes?  I<b  mobilité  oaturefle  k  l'esprit  humain  peut  sans  doute 
avoir  contribué  i  de  si  étranges  revirements,  mais  la  raison  principale 
qui  amona  les  deux  factions  a  ce  chasse-croisc.  c'est  que  les  principes 
politiques  n'étaient  en  réalité  pour  elles  que  des  machines  de  guerre. 
Conservateurs  quand  iU  étaient  au  pouvoir  ou  se  pensaient  assurés  de 
l'atteindre,  mutins  ou  rebelles  quand  ils  s'en  voyaient  exclus  et  sans 
ospoir  d'y  revenir,  catholiques  et  prolestants  n'avaient  guère  qu'une 
préoccupation ,  ruiner  leurs  ennemis  et  consolider  1»  victoire.  Partisans 
de  l'antoriié  royale ,  quand  le  roi  était  pour  eux ,  ils  en  sapaient  les  fon- 
deitients,  quand  il  leur  ét<iit  contraire;  ils  condamnaient  chei  leurs  ad- 
v«rsaires  la  révolte  à  laquelle  ils  avRient  eux-mêmes  recours  quand  ils 
ne  voyaient  pas  d'autres  moyens  de  réjiliï"i'r  leurs  projets  et  île  faire 
prévaloir  leurs  idées.  Catholiques  et  protestants  lurent  donc  coupables, 
bien  qu'à  des  degrés  divers,  des  mêmes  excès  dans  l'ordre  niatériei 
comme  dans  l'ordre  moral;  ils  iravaîllrrent  les  uns  et  les  autres  à  ébran- 
ler la  monarchie,  à  bouleverser  l'État  et  ne  voulurent  l'exécution  des 
lois  que  lorsqu'elle  leur  était  favorable. 

Les  principes,  quand  ils  ne  sont,  pour  les  partis,  comme  cela  est  ar- 
rivé trop  souvent .  que  des  prétextes ,  n'ont  plus  d'autre  solidité  que  celle 
qu'offrent  les  avantages  que  leur  application  peut  fournir.  Le  sens  moral 
s'oblitère  alors  chez  les  politiques  et  bientôt  chex  les  masses;  l'on  n'a 
plus  de  confiance  que  dans  l'emploi  de  la  force  et  l'on  ne  recule  devant 
aaruD  moyen.  Aussi,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  les  crimes  se  répon- 
daient-ils d'un  parti  au  parti  opposé;  les  coups,  pour  ainsi  dire,  rico- 
chaient sur  ceux  qui  les  avaient  portés.  Les  massacres,  les  guet-apens 
se  répercutaient.  Chaque  parti  croyait  en  finir  en  assassinant  le  chef 
du  pnrti  rontraire.  mais,  ce  chef  frappé,  son  parti  se  i-elevail  plas  vivace 


'  Voy-  ce  qac  rapporte  L'Estoile  de  la  conduite  de  CbatiUon  en  msi  lôHg  [Joar^ 
mat,  1. 1.  p.  &oi-Jlo3),  lequvl  nipoussait  In  ligueurs  ou  nom  du  rot  lH  du  service 
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qur  janiai.s.  i.e  nicurtre  de  François  de  Guise  n'abattit  pas  plus  le  parti 
catholique  que  celui  de  CoUgny  If  parti  huguenot,  que  celui  du  prince 
d'Orange  le  prtî  des  CAlviiii^ics  des  Pa^s-Das.  que  celui  d'Henri  de 
Tiuise  les  ligueurs,  que  celui  d'ilenri  III  le  parti  royal,  que  celui 
d'Henri  TV  nu  ressuscita  la  faction  de  la  Ligue.  Tous  ces  crimes  restaient 
impuissants,  ci  la  leçon  tant  de  fois  donnée  était  toujours  méconnu'' 
ou  oubliée.  Les  consciences  étaient  tellemeut  obscurcies,  qu'on  ne  sai- 
^is5ait  pas  la  muralilé  de  l'enseignement. 

C'est  lA  une  des  plu&  grandes  plaies  des  temps  de  ri^voludon;  ils  four- 
nissent aux  plus  mauvaises  passions  des  d^uisements,  leur  permettant 
de  se  produire  sans  être  reconnues.  Sous  le  masque  de  la  religion,  du 
patriotisme,  dr  la  ridt'lit^  au  prince  ou  de  l'amour  du  peuple,  l'ambi- 
tion, l'envie,  la  baiue,  la  cupidiid^,  la  vengeance,  se  donnent  libre  car- 
rière L't  trouvent  d'autant  plus  de  faveur  quelles  ont  les  deliors  d'une 
ardeur  et  d'un  courage  contrastant  avec  la  modération,  la  retenue  et 
U  prudence  des  hoiiuêtes  fjens.  Voilà  comment  s'explique  le  caractère 
furicui  que  prit  Irt  Ligue  durant  la  dernière  phase  de  son  existence.  A 
dater  de  t  588.  I<--  parti  ratholique,  devenu  fi-anchemeut  révolutionnaire, 
subit  â  an  haut  degri^  l'induence  de  ta  d ii moral i si lïun  grandissante.  La 
Ligue  recueillit  les  tristes  fruits  de  la  perversion  de  sentiments  et  d'idées 
qu'avait  amenée  une  guerre  prolongée,  et  dont  un  plus  noble  hul  élail 
le  mobile  originel,  à  savoir,  la  défense  de  ce  que  chaque  parti  tenait 
pour  la  vmio  religion.  Les  convictions  loyales  et  fortes  s'étaient  aUaiblies 
nu  speclarlc  de  tant  de  palinodies  et  de  défections.  Les  passion.s,  au 
coatrain^  avaient  giigné  en  violence  cliez  les  calholîques  tout  ce  que 
les  croyances  avaient  perdu  en  sincérité;  les  ressentiments  étaient  plus 
aveugles  que  la  foi,  et  les  ambitions  plus  actives,  plus  iiTÔdèeliirs  que 
lus  di^vuueinenls.  La  Ligue  lut  comme  le  dernier  refuge  des  convoitises 
et  des  mi^conloulemeiils  do  tonte  sorte;  le  fanatisme  de  la  haine,  gra- 
duellement exulté  par  le  clergé,  arriva  à  son  paroxysme,  tandis  que,  chez 
e$  pi'oloslants,  comme  Je  lai  déjii  dit,  les  colères  s'amortissaient  et 
l'cnlhousinBUic  jMïrdiiit  de  son  exagération  agressive.  De  là  une  résis- 
tance obstinée  des  raliioliquea.  Le  dernier  acte  du  grand  drame  com- 
monrc  en  i.S6a  fut  eonst^qucmment  le  plus  long.  Les  ligueurs  dé 
ployèrent  dans  re  suprt^me  eQbrl  une  résolution  et  une  violence  qui 
ncuront  d'égal  que  ce  que  devait  nous  oiTrir  l'époque  de  la  Terreur,  et 
qui  en  ont  élo  les  premiers  quoique  lointains  i^ymptômes.  Presque 
toutes  les  villes  de  l'Auxermis  et  du  Scuonais  se  signalèrent  par  leur 
pronipfe  adhésion  au  mouvement  que  dirigeait  Parts;  Auxerre,  Sens, 
Avntlun  ol  Saint-Florentin  furent  les  premières.  Des  places  moins  im- 
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portantes  rcçtireiit  d'elles  Je  mot  d'ordre.  Chaque  ville  ou  bourg  répurait 
ses  toui-s,  ses  remparts ,  frappait  des  imposhiuiis  sur  ses  liabilaiits  et  sur 
sa  banlimie.  nr^ni.'tait  des  compagnies,  acbetnit  de  la  poudre  et  des 
armes.  Taisait  prêter  serment  de  lidèlité  a  la  religion  et  rendait  comptt; 
de  ses  opérations  ù  la  ville  cbef-Ueu.  Aux  extrémités  du  diocèse.  Gieu 
et  l-a  Chaiité  m;  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple.  Tonnerre  resta  (i- 
dèle  au  roi.  Juigiiy,  contenu  d'abord  par  le  marquis  de  Ncsie,  til*  se  dé- 
clara qu'un  peu  plus  taivl .  quand  ccluî-ci  eut  rejoint  l'armée  royale.  Le 
duc  de  Mayrnne  excitait  la  résistance  par  une  correspondance  active  et 
pleine  de  protestations  de  dévouement  pour  les  intérêt:»  des  villes.  On  ne 
montra  pas  plus  d'ardeur  en  1793.  Auxerre  se  signala  par  son  attache- 
ment à  la  cause  de  l'Union  et  ne  se  rendit  qn'apr^-s  l'entrée  d'Henri  I\' 
it  Paris,  stipulant  des  conditions  particulières  pour  déposer  les  armes, 
et  entre  lesquelles  était  inscrite  en  prcmiÎTe  ligne  In  dense  qu'il  ne 
serait  fait  dans  la  ville  et  les  Faubourgs  aucun  exercice  de  la  religion 
réformée.  Noyers,  où  couimundaît  le  trup  célèbre  baron  de  \'illi.>;iux, 
lut  la  dernière  place  qui  résista  dans  la  contrée,  et  les  conditions  qu'oln 
tint  ce  seigneur  montrent  combien  il  était  encure  redoutable.  C'est  lui 
en  elTrt  qui.  dans  celte  partie  de  la  France,  souilla  le  plus  la  cause  ca- 
tholique par  la  crnautn  et  la  violence;  M.  Challe  a  découvert,  sur  le* 
forfaits  du  farouche  «eignenr.  une  enquête  judiciaire  qui  contient  les 
plus  affreuses  révélations.  Les  colères  populaires  n'étiiienl  pas  (nuins  tei'- 
ribles  que  les  raflineraenls  de  vengeance  du  gentilliumme.  A  Auxerre, 
l'évêque  Jacques  Amyot  voyait  sa  vie  sans  cesse  menacée  et  était  retenu 
prisonnier  dans  son  palais  épisco[>al .  dès  qu'éclata  l'insurrection  li- 
gueuse. Sens,  il  est  vrai,  n'avait  plus  de  protestants  à  massacrer,  «n 
diverses  autres  villes  les  huguenots  avaient  également  été  chassés  ou 
exterminés.  \oilà  pourquoi  tl  n'y  eut  pas  plus  de  sang  versé.  A  Avallon, 
dana  les  derniers  temps  de  la  lutte,  les  ligueurs,  redevenus  les  maîti-es, 
jetaient  en  prison  et  frappaient  d'impositions  les  habitiiiLs  soupçonnés 
d'être  favorables  &  Henri  IV.  A  Saiot-FIorentîn.  le  commandant  ligueur 
parlait  di-  faire  bfitir  une  cit:ulctlc  pour  tenir  en  respect  la  population. 
Antérieuremml,  Coulanges-la- Vineuse  avait  été  impitoyablement  sac- 
cadée par  une  bande  venue  d'Auxerre  ayant  à  sa  léte  Du  Carret.  alors 
gouverneur  de  Sainl-Florcntïn,  et  les  principaux  tpii  y  tenaient  contre 
h  Ligue  avaient  été  égorgés.  Botsjardin,  chef  des  royalistes,  recevait  un 
coup  d'arquebuse.,  puis  on  lui  coupait  la  tête.  et.  après  en  avoir  tranché 
les  oreilles,  on  la  mettait  au  bout  d'une  pique  et  on  l'exposait  près  d'une 
porte  de  la  ville.  Tous  ceux  qui  tentèrent  de  sortir  de  In  place  ne  furent 
pas  plus  épargnés.  Dans  ces  contrées,  de  même  qu'A  Paris,  le  clei^é 
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avdit  eiitlossé  la  cuirasse  et  pris  le  tuous(|uet.  et  le  chapitre  d'Auxerrc 
envnvail  k  Gravant  ileux  ciianoiiii-s  pour  défendre  \a  ville  et  l'euipècher 
do  be  randro.  Là,  comme  à  Aiixerre,  un  n^gime  de  terreur  tétait  installé; 
on  aiTètait  tous  les  suspects  de  royaUsmc.  Mais  l'cnthousiasmp  li]|;iieur 
(omba  fi;roduellement.  Le  premier  élan  avait  é\i  vraiment  héroïque  et 
digne  d'tine  nieillrure  cause;  plus  tard  les  exaltes  eurent  beau  soutenir 
la  résistance  cuntre  le  Béarnai»  par  de  faux  bruits  de  succès  sur  ses 
troupes,  par  le  récil  exagéré  des  rigueurs  qucHos  avaient  exercées,  on 
ne  pri^ta  pins  ^i-Tû  foi  à  leurs  discours.  On  était  fati^ié.  déeounigé;  la 
misère  et  tes  privations  eurent  peu  à  peu  raison  du  fanatisme.  Le  peuple 
des  villes  tenant  eneore  pour  l'insuirection  parlait  tout  haut  de  capi- 
tuler. La  présence  de  Mayenne,  de  Tavannes  et  do  divers  officiers  de 
leur  l'action  ,  retinrent  poiu  t.inl  en  Bourgogne  plus  longtein|K  qu'ailleurs 
les  |H>]Hilalion!(  sous  la  bannière  de  l'Union.  Il  fallut  A  l:i  fm  renoncer  A 
une  cause  (pie  tout  le  uionde  désertait,  et  la  Ligue  vint  coiuine  expirer 
ditns  le»  pays  dont  M.Glialle  s'est  fait  rhislorien.  Eltiry  laissa  de  lugubres, 
de  terribles  impressions;  mais  on  oublie  vite,  surtout  en  France,  et 
les  jeuni's  gi^nérations  s'éprennent  aisément  des  in^-mes  ardeurs  et  des 
mèuÉes  illusions  qui  ont  coûté  à  leurs  pères  (e  plus  de  sang  et  de  larmes. 
Les  souvenirs  des  maux  dus  &  l'intoUrancc  et  au  fanatisme  ne  furent  ni 
êsAcw.  vivace.<i  ni  assez  profonds  pour  préserver  le  pajs  d'un  retour  aux 
passions  religieuses  qu'Henri  IV  avait  assoupies.  I^ouis  XIV  y  fil  appel 
pour  etlàcer  iuscpiaux  df>ri)icis  vestiges  d'une  liberté  si  chèrement  ae- 
qui.se.  Fille  ne  fut  rendue  A  la  France  que  quand  d'autres  pussions  eurent 
éteint  ou  alfaibli  celles  qui  la  hii  avaient  enlevée,  qu'après  que  les  prin- 
cipes d'un  tiroit  méconnu,  contesté  pendant  tant  d'années,  eurent  pé- 
nétré dans  les  esprits  et  passé  dans  les  mœurs. 

Alprbd  MAURY. 
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tCAxr  ET swKiiKfiBomi.  —Immanuel  Kani  vooKuno  Fischer  (Mann- 
heim  I  8(>o}.  —  Supplément  Za  Kant's  liioifmphic,  %on  liiim. 
Tafel  (Stut(gai-d,  i  &4<5].  —  Sv/edenbory,  sa  vie  et  ses  écriu.  pur 
M.  Matter  (Pans,  ]d63}. 


Uausia  secuadc  moitié  du  xvrii*  siècle,  vers  1760.  vivaient  à  ta  foU 
dans  le  Nord,  l'un  i  Stockolm,  l'nutrr  à  Katnigsherg,  deux  hommes, 
dont  l'un  étonnait  alor»  le  inonde  par  ses  prodiges,  dont  l'autre  devait 
l'étonner  plus  lard  par  sa  pensée;  l'un  déjà  vieillard  el  presque  illustre  , 
l'autre  dans  la  force  de  la  jeunesse  et  déjà  célèbre;  l'un  communîquuiit 
raiiiJltèrenicnt  avec  les  esprits,  l'autre  iulL'rrogeuni  cun'eusetiient  sou 
propre  esprit;  l'un  vivant  i^  la  fois  dans  le  monde  visible  et  dmis  le 
inonde  invisible,  l'autre,  uu  contraire,  creusant  un  fossé  in  franchi  &s.ible 
entre  ces  deux  mondes;  tous  doui,  d'ailleurs,  unis  par  quelques  trdib 
communs,  un  môme  inépri.s  4e  la  philosophie  des  écoles,  un  tuéint! 
amour  pour  les  sciences  naturelles,  une  même  liberté  théologique .  une 
mênn;  préoccupation  de  la  destinée  humaine.  Ces  deux  hommes,  si 
semblables  et  si  ditVércnts,  se  sont  un  instant  rencontres,  et  peu  s'en  est 
fallu  qu'il  ne  s'établît  entre  eux  un  commerce  de  lettres  philosophiques. 
cumme  c'était  souvent  l'usage  parmi  les  savants.  On  eût  pu  voir  alors 
le  spectacle  le  plus  curieux:  le  mysticisme  aux  prises  avec  la  critiqua, 
cl  \(-  r<jmbat  corps  à  corps  de  la  science  contre  l'illusion.  Malheureuse- 
ment le  mysticisme  se  déroba  devant  les  sollicitations  importunes  de  la 
critique.  Kanl  lit  les  premières  ouvertures.  li  écrivit  à  Swedenborg,  il 
lui  adressa  même  un  de  ses  amis  pour  lui  demander  des  éd.-i ircisse* 
menls.  I.c  superbe  ihéosuphe  reçut  la  lettre,  accueillit  l'ami  avec  puli- 
lesse.  mais  il  n'éclaircit  rien  et  ne  répondit  pas. 

Nous  n'avons  pas  la  lettre  adressée  par  Kaiit  à  Swedenborg,  mais 
nous  avons  de  lui  une  longue  lettre  adressée  à  une  personne  très-distin- 
guée, très-curieuse  de  philosophie,  cuiieuse  aussi,  comme  toutes  les 
femmes,  de  merveilleux.  M"*  de  Knobloch.  Cette  lettre  trraoi;Tne  dr 
rintérét  singulier  que  le  voyant  suédois  inspira  à  notre  philosophe,  de 
l'enquête  qt^'il  essaya  de  faire  sut'  les  faits  étranges  rapportés  par  la  voix 
publique.  En  outre.  Kant  se  procura  les  œuvres  philosophiques  de 
Swedenborg,  les  hit.  les  médita ,  et  en  tira  l'occasion  d'un  de  ses  écrit.'' 
les  plus  originaux  et  les  plus  profonds,  qui  correspond  à  toute  une 
phase  de  sa  carrière  philosophique.  Telles  sont  donc  les  deux  sources 
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fiasquelles  on  [loul  piuKcr  pour  connnttrf  à  fond  les  rapports  do  kant 
t»i  flo  Swodrnborg:  i*  la  Lettre  à  iW"*  tie  Knohloch.  lettre  dont  h  date 
i*tt  Rontestf^o;  -i'  les  Hi'vcn  d'un  vitionnairr ,  publiés  sans  nom  d'auleiir 
im  1  •jSii ,  inni»  dont  l'aulcur  était  bien  Kant,  puisqu'il  les  distribua  lui- 
tnAinc  à  ifs  amis. 

t'in  oulrp,  Iroia  ouvrngps  diversement  intéressants  cunliennenl  l'ana- 
lyse ot  In  discnuion  crititptr  du  point  qui'  nous  examinons ,  et  nous  four- 
niront le»  éluMienle  de  noire  uxuinen.  dVst  d'abord  M.  Tafel.  qui.  dans 
Hin  SappUment  à  ia  iiogruphie  de  Kant.  a  pi-éteiidu  présenter  nylre  phi- 
lokopht)  cumiiic  beaucoup  plus  swedeuborgien  qu'il  ne  l'a  jamais  été; 
M.  Kiino  Kisrber,  qui,  dans  son  livre,  tout  à  fait  classique,  sur  Emma- 
niiel  Knnt ,  a  traité  ce  |MMnt  particulier  entre  mille  autres  :iTec  beaucoup 
de  |nt-Visiori;  eidiu  .M.  Maller.  qui.  dans  son  livre  sur  Swedenborg,  a 
tvcueilli  tous  lesdocnmenl»  relatifs  à  ce  personnage  célèbre,  et  en  par- 
lieiilirr  def  i-cn!tcignenii'uls  curieux,  igiton'-s  de  Kant  lui-même,  sur  les 
priuliftes  de  son  berus.  Tels  soni  les  w-rits  que  nous  avons  cmisullés  et 
dont  nou«  anidyneron»  le;  résultats .  en  les  contrôlant .  dans  noire  propre 
rt^cit. 

Avunl  de  mettre  ni»*  deux  personnaftes  en  présence,  redierchons 
d'uboni  ce  i|u'iU  étaîeut  l'un  et  fnutre;  résumons  brièvement  la  bio^a- 
phle  de  Swedenborg  et  celle  de  Kant  jusqu'au  moment  où  ib  se  sont 
rencontrt's. 

KmuMnue)  de  Swedenborg  n'«  pas  toujours  été  le  mystique  et  l'iUu- 
ntinequv  bi  po^tcrit^  couaait.  Pondant  b  première  partie  de  sa  carrière, 
il  n  i^tt^  tui  perMiimage  |Mibl)c  con&idérr.  un  savant  c&timé.  un  des 
bonmu's  les  ]ilus  cumpélenis  dans  roduiiiiistnitton  et  fexpluitation  de 
l'une  de»  p\i»  ^ndes  industries  de  90a  pays,  l'industrie  Diînière  et 
mèlaUur^qikC.  Ne  i^  Stockholm .  en  1 688 .  d'un  ecdésiastiqoe  dtstinj^é . 
jilon  urédkmteur  de  la  cour,  depuis  érèque  de  Skara.  le  jeuor  Enuna- 
nuel  lut  èlevv  par  son  pirv  dans  des  idées  de  pi^  écUîrée.  mais  pen 
rÎBonMe  H  médiogrenient  t>rihodoxe:  iJe  ne  comaâssais  alors,  dit-3. 

•  o'iMm  doctrine  qve  celle-ci  :  Dieu  est  le  crnlrtir  el  le  cofuenrateur 
•dr  ISHttvcrs.  •  Il  aMiail.  wmu  dit-il  encore,  s'eoCreieair  des  choses  de 
la  Um  «v\-c  de«  feelMialiqins,  et  U  leur  disiit  tqne  b  foi  n'est  antre 

*  c4io»r  que  ta  charité  ei  <|iie  ta  dunCe  o  est  tfÊK  Taoïoar  du  pmHiaàD.  » 
On  voit  que  son  cbristiaaùaae  n'aUtil  pÊS  hmneoùp  pi»  Joîn  qne  Ir 
par  déisoie.  Envoyé  à  Tuniver^t^  dt]p«al,  il  neigea  b  ihéolo^  pow 
iMMrr-  --  'oB  a  de  lui  une  thJae  mr  les  Swiwçei  de  Séoèqt  ri  ceMa» 
4*  Pvi^  ^  us.  qu'U  dooua  a>ec  le*  ooln  dEnsme  et  b  UilwliiMi 
yitHni  de  CasaMbotk.  Mai»  ce  n'est  pa»  d«  cdié  des  bfUras  ^œ  devait 
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•le  fixer  sa  voration;  \pi  sciences  attiraient  davantage  son  gt^nic,  et  les 
circonstances  favorisaicnl  naturellement  cetlc  inclination.  Sa  mère,  en 
cfTet.  ëtail  la  tille  d'un  niemlire  du  Collège  rayai  des  aiioe».  et  Swe- 
denbon;  était  appelé  it  suivre  la  oiêmc  cariière.  Ses  premiers  essais 
scientifiques  ayant  attiré  l'attention  sur  lui,  il  fut  nommé  assesseur  du 
Conseil  par  Cbarlos  Xlï,  en  présence  duquel  il  avait  donné  de»  té- 
moignages siiifi^liers  de  son  aptitude  aux  mathématiques.  Son  talent 
comme  ingénieur  se  manifesta  d'une  manière  remarquable  au  siège  de 
Krédoricshall.  où  devait  snrcombcr  Charb's  XII.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  moyeu  de  transporter  la  grosse  artillerie  aux  pieds  de  cette  ville, 
protégée  à  la  fois  par  la  mer  el  par  les  montagnes;  en  récompense  de 
ce  service,  la  reine  Ulrique-LIconore,  scrur  de  Charles  XJI,  lui  conféra, 
h  lui  et  &  sa  famille,  la  noblesse  héréditaire. 

Los  travaux  scientifiques  de  Swedenborg  sont  très-nombreux  et 
échappent  à  notre  compétence:  ils  portent,  en  général,  sur  la  miné- 
ralc^tc,  sur  les  métaux  et  sur  les  monnaies.  Signalons  seulement  quel> 
qucs-uns  dos  faits  qui  attestent  son  mérite  comme  savant. 

En  173.^.  on  lui  offre  la  chaire  de  mathématiques,  qu'il  refuse,  à 
l'université  d'rpsa);  en  i7-J9,  il  est  nommé  membre  de  l'Aradémie 
royale  de  celle  ville;  en  1 7^^ ,  l'Académie  des  sciunces  de  Saint-Péters- 
bourg l'appelle  dans  son  sein;  en  176!^,  l'Académie  des  sciences  de 
Pans  Ht  traduire  en  fiançais  son  traité  du  fer  et  le  lit  insérer  dans  sa 
Description  des  arU  et  métiert.  «ce  travail,  disait-elle,  ayant  été  reccunu 
«le  nicillnur  en  celte  miitière.  »  Rappelons  enfm  que  M.  Dumas,  dans 
&a  Philosophie chitmifue ,  cite  Swedenborg  cuiimie  ayant  eu  quelques  idées 
originales  rn  chimie. 

Indépendamment  de  ses  travaux  srientifiques.  Swedenborg,  avant 
l'époque  de  ses  visions,  composa  de  nombreux  écrits  philosophiques. 
En  1733,  il  publie  à  Leipug  ses  Principct  det  choses  natureiUs,  ouvrage 
qui  est  louti?  une  philosophie  de  ta  nature.  En  1737.  il  donne  ses  Pn- 
drome$  de  phitosofilite  rationnelle,  coinpi'enant  trois  grandes  questions: 
Tinfini,  la  cause  finale  de  la  nature  .  et  le  lien  de  l'âme  et  du  corps.  Son 
Economie  du  règne  animal  (1  7^0-1  761).  ouvrage  de  physiologie  consacré 
presque  exclusivement  à  l'homme,  contient  une  introduction  pbiloso- 
phique  à  la  psychologie  rationnelle.  Dans  tous  ces  écrits,  on  n'apereoit 
guère  la  trace  de  cet  iltuminisme  qui  remplira  la  seconde  partie  de 
sa  carrière;  c'est  un  philosophe  spirilualisle  et  religieux,  mais  c'est  en- 
core et  ce  uei\  encore  qu'un  philosophe. 

Après  ses  livres,  les  événements  les  plus  importants  de  la  vie  de  Swe* 
denborg  sont  »e& voyages.  Il  a  parcouru  toute  fEurope.  et  l'on  peut  le 
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cocnparer  à  Oescatlcs  pour  ce  goût  de  pcrp<itucl  dcpUcemenl.  Cei 
voyages  avaient  d'ailleurs  pour  but  lantùt  l'intérêt  incoie  de  t>e»  I'oqo 
Linns,  tantôt  la  puLilicalion  de  ses  ouvrages;  il  visita  la  plupart  des 
grandes  exploitai  lions  métnllurgique5  de  l'Europe,  et  ou  le  voyait  sans 
cesse  à  Londres,  à  Amsterdam,  h  Leipzig,  occupé  de  l'iniprcuion  et  de 
ta  publication  de  t|ueltjue  œuvre  nouvelle. 

Oe  tous  les  faits  qui  précèdent,  nous  pouvons  conclure  que  Swo- 
deaboi^  na  pas  été  un  rt>veuL'  vulf^aire  nntrainf^  &eu)cmenl  par  une  iiuj- 
gination  cxalléc  et  une  fausse  srience  dans  les  illusions  du  mysticisnif. 
Il  n  donné  les  preuves  d'une  science  ri^ollc  et  positive  non-seulement 
dans  la  tlif^orle,  mais  dans  la  pratique.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  vie 
(ru|j  intérieure,  trop  solitaire,  trop  conteniplalive,  qui  a  conduit  Swe- 
denborg à  la  mysticité,  car  il  a  connu  le  monde  et  les  liuiumcs  aulaiii 
que  qui  que  ce  soit  ;  ce  n'est  pas  davantage,  nous  Tiivons  vu.  une  édu- 
cation trop  théologiquc,  car  sa  religion  avait  très-peu  de  dogmes;  enfin 
ta  niélapbysique.  à  son  luur,  oc  doit  pas  être  consîdéive  comme  sus- 
pecte et  complice  des  aberrations  du  jeune  illuminé,  car  elle  n'avait 
occupé  .jusqu'ici .  qu'un*?  part  retiitivement  peu  iniporlanle  de  ses  spécu- 
lations, et  n'avait  jamais  été  séparée  par  lui  de  l'étude  des  i-boses  natu- 
relles. Non,  ce  fut  chez  Swedenborg  une  disposition  toute  spontanée,  qui 
éclata  parmic  cri&p,  k  la  suite  de  laquelle  il  fut  entièrement  transforuie; 
le  vieil  boninic.  à  partir  de  ce  jour,  céda  la  place  S  l'Iiomme  nuuveau; 
la  chair  s'humilia  devant  l'esprit. 

Cp  fut  i  Londres,  en  l-}'^^).  qu'eut  lit'u  la  premiAre  vision,  ou.  si  l'on 
veut,  la  première  hallucination  de  SwMlcnhorg.  et  il  Tant  avouer  que 
cette  première  initiation  aux  choses  surnaturelles  eut  lieu  sous  une  foruie 
assez  prosaïque.  C'est,  en  etFet,  un  jour  que  Swedenborg  était  à  table. 
dinaut  trtVs-tard  avec  un  grand  appétit,  ijuc.  vers  la  lin  de  son  repas, 
une  sorte  de  brouillard  se  répandit  sur  ses  yeux;  il  vit  la  cliamhre  se 
couvrir  de  hideux  reptiles;  l'obscurité  .s'épaissit.  pui.«,  se  déchirant  tout 
â  coup,  laissa  parnitrr  <Ians  un  coin  de  la  chambre  un  homme  enveloppé 
d'une  luniière  radieuse,  qui  lui  dit  d'un  loti  de  voix  elFrayant  :  .» 
mange  pas  tant.  On  s'étonne  qu'un  envoyé  de  l'autre  monde  nît  pris  la 
peine  de  se  déranger  pour  un  avertissement  aus^i  vul^ire.  Mais  Swe> 
dcnhui-g  le  prit  très  au  sérieux,  et,  n'ayant,  à  ce  qu'il  parait,  aucune 
notion  du  phénomène  appelé  aujourd'hui  hallucination,  il  pensa  qur 
ce  qu'il  avait  éprouve  ne  pouvait  avoir  aucune  cau^e  naturelle,  el  il 
cunimun<;a  à  ciuire,  sans  en  rien  dire  d'uboixl  à  personne,  cju'il  avait 
des  révélations  d'en  liaut.  *  .\  partir  de  ce  jour,  dit-il.  je  renonçai  k 
«loiilu  occupation  profane  pour  ne  plus  travailler  qu'aux  choses  spiri- 
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■  turltes.  n  La  première  visîoo,  comme  on  l«  pense,  ne  fut  pas  la  der- 
nière; elle  se  renouvela  à  plusieurs  reprises,  et  Swfdcnborg  rommença 
à  communiquer  nvec  les  mortf  et  ii  jouer  Miii  rôle  de  médium  ;i  peu 
près  de  la  même  tnnnièrc  que  nous  avons  vu,  de  nos  jouri.  jouer  le 
m^nip-  rôle  p.ir  ses  successeurs.  Dix-huit  mois  seulement  après  la  vision 
de  Londres,  on  voit  (|uil  était  àéjk  en  possession  de  donner  de^  nou- 
velles de  l'autre  monde  à  ceux  qui  le  consultaient.  Voici  ce  que  raconta. 
k  cp  sujet,  le  général  Unnois  Tuxcn:  «M.  Kryger.  consul  de  Suède, 
«donnn  un  jour  A  dincr  à  Swedenlwrg  avec  plusieurs  personnes  distiu- 
Mguées  de  la  ville,  qui  di^irnicnl  voir  et  entretenir  le  rélèlire  voyageur. 
"Quand  tout  le  monde  tut  pUc^  h  table,  personne  d'entre  le«  invités 
¥  n'osant  pi-endre  la  liberlé  d'adresser  la  p;iro)e  i  Swedenborg,  le  consul 
(icrut  devoir  rompre  le  silence  et  prit  occasion  de  la  mort  de  Cliris- 
Nlian  VI,  poi  de  Danemark,  mort  l'année  précédente,  pour  lui  dcman- 
iiders'il  avait  vu  ce  prince  depuis  sa  mort.  Swedenborg  répondit  que 
•■oui  et  qti'à  la  première  entrevue  le  prince  était avce  tel  évèque,  qui  lui 
a  demandait  pardon  des  fautes  où  il  l'avait  tàil  tomber  pendant  sa  vie. 
■lOrle  fiU  de  cet  évêqtie  se  trouvait  précisément  là;  le  consul,  craignant 
"queSwedcnboi^  n'ajoutât  sur  le  compte  du  père  des  clioscs  encuruplus 
Il  pénibles,  lui  dit  r  Mon<ïieur.  voilà  son  fds.  —  Cela  peut  t;tre,  répondit 
tt Swedenborg,  mais  ce  que  je  dis  est  vrai.»  Ainsi  la  seconde  vue.  qui 
permettait  à  notre  prophète  de  tout  voir  dam  l'autre  inoode,  ne  le  pré- 
servait pas  de  maladresse  ilans  celui-ci. 

Juscpi'ici  rien  de  bien  extraordinaire.  Un  homme  a  des  visions,  il 
communique  ou  croit  communiquer  avec  les  morts;  tout  cela  peut  être 
ei  n'est ,  sans  doute,  (ju'uiie  illusion  subjective,  et  n'est  susceptible  d'au- 
cune vérification.  Si  les  prodiges  de  Swedenborg  s'étaient  bornés  là,  il  est 
probable  que  Raot  ne  s'en  serait  pas  occupé  et  se  serait  contenté  de  le 
considérer  comme  un  malade;  mais  un  événement  surprenant,  et  dont 
le  récit  paraissait  offirir  toutes  les  apparences  de  l'autlientirité.  vint  ré- 
véler dans  Swedenhoi^  de  nouvelles  facultés  bien  plus  extraordinaires, 
et  deux  autres  circonstances  non  moins  prodigieuses .  et .  en  apparence 
non  moins  attestées .  vinrent  mettre  le  comble  à  la  reoumméc  du  voyant 
En  un  instant,  on  peut  le  dire  sans  exagératinn.  tnute  l'Europe  eut  les 
yeux  tnurné-s  sur  la  Suède  et  sur  Swedenborg;  et  nous  le  comprendrons 
anément.  nous  qui  avons  vu  une  impression  tout  Â  fait  pareille  se  pro 
dnire,  il  y  a  une  quîniaiue  d*années.  C'était  le  temps  où  le  kviii*  siècle, 
déjà  las  du  débordement  du  scepticisme  et  4ie  voulant  plus  de  la  foi, 
ne  demandait  qu'a  se  jeter  dans  la  j^upcrstition;  les  trois  grands  char- 
latans, Saint-Germain,  Mesmer  et  Cngliostro,  qui  allaient  exploiter  celtc- 
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Ces  deux  récits  nous  sont  rapportés  par  Kant;  le  troisième,  qui  con- 
cerne ce  quoij  appelle  l'aflairL'  de  larrine.  nous  vient  de  doux  sources 
difnVcntes;  du  côl^  de  Swedenborg,  le  rikit  nous  est  rapporté  par  le 
général  danois  Tuxon  ,  qui  \r  tenait  de  hiimèine,  du  côlé  de  la  rciiip, 
le  même  récit  est  racont*^  par  Thièliauli,  mcmhrp  de  l'Académie  de 
Bf>i1tn ,  duus  ses  Sonventrs  .  et  il  le.  lient  également  de  la  bouche  roécne 
àf  la  reine.  Or  les  deux  rùcits  s'accoi'deiit  sur  les  fails  essentiels.  Voici 
h*  récit  du  général  Tuïcn. 

uLa  reine  ayant  entendu  dire  qu'il  y  avait  un  homme  qui  s'entrete- 
«  nait  avec  les  morts ,  désira  le  voir.  Il  lui  fut  amené  par  le  com(c 
«.Schcller.  Elle  lui  demanda  s'il  élnîl  vrai  qu'il  eût  commerce  avec 
vies  morts,  ce  qu'il  afTimia...  Là-dessus,  elle  lui  demanda  s'il  voulait 
bse  chaîner  d'une  commission  pour  son  frère  mort  récemment.  —  De 
«  tout  mon  cœur.  —  Alors  la  reine,  accompagnée  du  roi  et  du  comte, 
use  retira  avec  lui  dans  une  embrasure  de  la  fenêtre  et  lui  donna  sa 
«  commission.  .  .  .Quelque  temps  après,  Swedenborg  retourna  à  la  cour 
«avec  Scliefler.  La  roine  lui  dit  :  Avez-vous  fait  ma  commission. —  Elle 
uesl  faite,  ropondit-il.  Quand  il  lui  eut  communiqué  le  résultait,  elle 
<i  fut  Irès-surprise  et  se  trouva  mal.  Uevenuc  à  elle ,  elle  ne  prononça  que 
«ces  mots  :  Voilà  ce  qu'aucun  murlel  n'aurait  pu  me  dire',  h 

Tels  sont  les  faits.  Quel  jugement  Kant  en  a-t-il  porté?  On  a  re- 
marqué, sur  ce  |)oint,  une  contradiction  eutre  ses  deux  écrits.  Dans  la 
lettre  à  M"*  de  Knoblocli,  Kanl  semble  considérer  les  laiLs  précédents 
comme  à  piui  pri^s  aussi  attestés  qu'on  peut  le  désirer;  il  rend  compte 
de  l'eiiquèie  qu'il  a  fuit  faire  à  Stockholm  et  à  Oothenbourg  par  un  de 
ses  amis,  et  cette  enquête  est  (rèsfavorable  h  Swedenborg.  L'histoire 
de  la  reine  est  alleslée  par  l'ambassadeur  danois  à  Stockiiolm,  el  l'on 
a  vu  que  nous  avons  nous-mêmes  deux  téuioignages  encore  plus  au- 
thentiques, celui  de  Swedenborg,  et  celui  de  la  peine  elle-même.  Pour 
tes  autres  faits,  u  son  ami.  dtl-il.  a  pu  le.s  recueillir  immédiatement  sur 
(I  les  lieux.  I*  Kn  p.irticulicr.  pour  ce  qui  est  <le  l'incendie  de  Stockholm . 
le  même  ami  s'est  informé  de  tout,  ••non-seulement  à  SlocUiolm. 
umaisÂ  Golhcnboiirg.  où  il  connaisait  foit  bien  les  principales  mai- 
usons,  où  il  a  pu  se  reuhcigner  de  toute  uuc  ville  dans  laquelle  vivent 
"encore  la  plupart  des  témoins  d'un  fait  arrivé  depuis  peu.  »  évidem- 
ment, jusqu'ici,  Kant  csl  plutùt  favurable  qu'Imstitc,  et  en  particulier 


*  La  version  de  Thi4li«ul^  c'esl-Ji-dirr  delà  reinv  clle-miinc.  rnnlînne.  sur  ions 
les  point»  essentiels, celle  (t«  Swedenborg,  r.ij)[)ortt>c  par  le  Kên^mlTu:icn.(Vov.  les 
Snactnîn  d*  vingt  aiu  ite  $4/ourA  Bfrtin,  par'Vbié\i9u\t,  Parîi,  iSoà.) 
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pour  ce  qui  est  de  l'incondio,  il  va  Jusqu'il  la  croyance  ta  plus  formelle. 
«Quo  dire  contre  la  crédibilité  de  ce  fait-*..  Il  coupe  court  à  louï  le* 
«  doutes  imaginables.  » 

En  1766.  au  contraire,  dans  se»  Rares,  il  ne  parle  plus  de.s  visions 
de  Swedenborg  qu'avec  dt^daîii.  et  il  ne  parait  plus  faire  aucun  cas  de 
sa  propre  enquête  :  *  L'auteur  confesse  avec  humilitt^,  dit-il ,  qu'il  a  été 
«assez  bon  pour  recberchcr  la  vérité  de  qurlques  nWt*  de  cette  es* 
u  pèce.  Il  a  trouvé ,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  qu'il  n'a  rien  trouvé.  » 

Et.  apr6s  avoir  rapporté  plus  brièvement  les  même»  anealutes  que 
plus  hiiul.  il  ajoute  :  <<  On  me  demandera  sans  doute  ce  qui  a  pu  me 
«porter  à  me  charger  dn  rôle  indigne  de  répandre  un  peu  plus  dns 
"fables  qu'un  esprit  raisonnable  bésite  ti  écouter  avec  patience,  u  Enfin, 
rappni-tant  ces-faits,  qui.  dans  le  premier  récit,  vienr en l  des  tcmoÎTis 
eux-mêmes,  il  ne  les  donne  plus  que  0  comme  des  bruils  publics  dont 
olu  valeur  est  très-peu  certaine,  m 

.  Ces  deux  opinions  si  dilTérenles  untdonné  lieu  h  un  swédenhoi^en  alle- 
mand, M.  Tafel.  do  supposer  que  la  lettre  écrite  h  M*  de  Knoblocli  était 
postérieure  aux  Hêws  d'an  visionnaire ,  qu'au  lieu  de  passer  de  la  confiance 
au  doute,  Kant,  au  contraire,  serait  passé  de  l'indînerence  sceptique  It 
une  demi-croyance,  et  cela  après  un  examen  et  une  enquête  sérieuse  des 
l'ait».  Le  londeinent  sur  lequel  il  s'appuie  est  d'abord  que  la  date  assi- 
gnée par  le  premier  éditeur  Jaclimann  est  manifestement  fausse,  car 
celte  letlrc  est  dfltée  de  l'jâH,  et  les  faits  relatés  vont  au  moins  jus- 
qu'en 17(11  ;  la  lettre  ne  peut  donc  pas  être  antérioure  à  cette  époque. 
Hesie  à  prouver  qu'elle  est  postérieure  à  1  766.  M.  Tafel  s'appuie  sur- 
tout sur  la  cuntradiclion  déjà  signalée;  dans  les  Rêves,  les  faits  sont 
donnés  comnie  attestés  seulement  par  la  iftiiornmée;  or.  dans  la  lettre, 
Katii  semble  dire  que  ftou  agent  tient  yA  version  des  tëmoin-s  oculaires 
eux-mi^ines  :  preuve  que  celte  enquête  est  postérieure.  En  outre,  dans 
la  iMlre,  Swedenb(ng  dir  à  l'ami  de  Kant  qu'il  répondra  ."i  la  ietire  dr 
celui-«i  dans  un  procbain  ouvrage  qu'il  va  publier  à  Londi'es  au  mois 
de  mai  suivant.  Or,  suivant  M.  Tafel,  Swedenborg  n'aurait  rien  publié 
h  Londres  entre  1761  et  I7ti9-  H  s'agirait  <lnnc  de  nette  dernière 
année;  et  la  lettre  devrait  être  placée  par  conséquent  en  176S.  Par 
conséquent,  le  scepticisme  méprisant  des  Héves  d'un  visionnaire  n'est 
pas  le  dernier  mot  de  Kani  sur  le  swedenborgisme  :  il  serait  revenu, 
après  un  examen  plus  allcnlif.  à  une  opinion  plus  bieoveillante.  et 
presque  h  une  adhésion  formelle. 

M.  Kuno  Fischer,  dans  son  livre  sur  Kant,  n'soumis  l'opinion  précé- 
dente à  ane  discussion  critique  qui  ne  laisse  absolument  rien  â  désirer. 
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Il  (lonnf>  siii-lout  une  prouve  pt^remplojiv  qui  rond  toutes  los  autres 
inutiles  ■  «  J'bvhîs  écrit,  nous  dît-il,  toul  ct  qui  précède,  lorsqu'un  heu- 
«■  r«ux  hasard  m'a  fait  faire  la  connaissaace  d'une  vénéi'able  daiue. 
uarrière-ptitite-nièce  de  l'amie  de  Kaut.  k  l'obligeance  de  laquelle  je 
"dus  la  couimunication  suivante:  Amélie-Charlotle  de  Knohioeh ,  né'' 
"le  loaoût  I  7^0,  épousa  en  i  ^63  le  chevalier  de  Klingspor.  La  ietde 
a  de  Kant  adressée  à  Mademoiselle  de  Knobloch  ne  peut  donc  pas  ètrr 
<i  postérieure  A  1^63.  iiAiosï  les  faits  viennent  prouver  péreiuptoireniPnt 
CR  que  l;i  vrai.seinl)lanco  philosophique  pernïcltait  déjà  d'affiiiuer  «vet 
une  entière  rertilude. 

¥s\  I  766,  eneflel,  nous  fîivons  dit,  Kant  ctail  sreptique  à  la  manière 
de  Hume;  en  1770,  il  fondait  la  philosophie  critique.  Kntre  la  période 
du  scepliftcisme  et  celle  du  criticisme,  esi-il  vraisemblable  de  supposer 
que  Kant  ait  pu  être  un  instant  swedenhoixien?  En  outre,  dans  In 
Ijettre,  KanI  paraît  évidemiucnl  ne  pas  ronnaltn'  Ins  écrits  de  Sweden- 
bot^  ;  dans  les  Rêves,  au  contraire,  il  nous  ap[ireiid  qu'il  se  les  est  pro- 
curés et  fort  cher  (17Ô  francs),  et  il  en  donne  l'analyse.  Quant  à  la 
coDtiadiclion  des  deux  écrits,  elle  est  plus  apparente  que  réelle;  et  ils 
diffèrent  peut-^lro  plus  par  le  ton  que  par  Je  îbud  des  choses.  Ecrivant 
à  une  dame,  naturellemcul  plus  disposée  à  croire  à  ces  sortes  de  choses, 
il  en  parle  avec  plus  d'égards.  Kcrivant  pour  le  public,  il  a  moins  de 
scrupules;  ou  pluK'it.  eoinuie  il  le  dit  luimt^me  dans  une  lettre  à  Men- 
delsohn.  pour  ne  pas  se  faire  moquer  de  lui.  il  se  moque  lui-même  de 
son  sujet.  Dans  la  Lettre ,  on  voit  dcjà  des  marques  de  défiance,  et  au 
fond  il  iacliu'j  au  doute.  Dans  les  Hèves.  il  ne  nie  pas  d'une  manière 
absolue,  et  il  dit  que  l'impossibilité  de  la  chose  ne  peut  pas  l'-lre  plus 
prouvée  que  s-a  po^isibiliié.  Ajoutons  une  dernière  raison,  qui  expliijue 
jadidérenco  :  au  moment  de  la  Lettre,  il  était  dans  le  fort  de  sou  t'tiquéte, 
il  a  écrit  â  Swedenborg,  il  en  espère  une  réponse,  il  attend  des  éclair- 
cissemenls,  il  doit  donc  encore  suspendre  son  jugement.  Dans  les  Réiv$. 
il  n'attend  plus  de  réponse.  Swedenboi^  n'a  rien  éctairci  dans  ses  écrits , 
il  s'est  contenté  d'allirmer  ses  visions  sans  en  ilonner  aucune  preuve. 
sans  faire  appel  k  aucun  témoignage  préris  et  authontiquo.  Èn6n  il 
est  permis  de  supposer  que.  dans  le  premier  moment,  kant  lui-même. 
malgré  son  robuste  scepticisme,  a  subi  le  charme,  puis  qu'à  la  longue 
son  imagination  s'est  refroidie,  et  a  tourné  non-seulement  à  l'indifl'é' 
rence,  mais  k  l'impatience  et  même  à  firritation.  C'est  ce  que  Kant  notu 
apprend  lui-mêuie  dans  sa  lullru  à  Meudelsobn  '  :  «Comme,  par  une 
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u curieuse  enquête  sur  les  vîsÎods  de  Swedenborg  auprès  de  per- 
usonnes  qui  avaient  eu  occasion  de  le  connaître,  par  li's  moyens  d'un»- 
a  correspondance  mi  en  me  procurant  ses  ouvrages,  j'avais  donné  beau- 
«coup  à  parler,  je  vis  bien  que  je  ne  pouvais  me  débairas-ser  des  in- 
0  cessantes  questions  qui  me  fatiguaienl  qu'en  me  déchargeant  de  la 
«connaissance  supposée  de  ces  anecdotes,  n 

Il  est  à  regreller  que  Kant  n'ait  pas  été  à  même  de  pousser  plus  ioiu 
l'enquête  critique  qu'il  avait  commencée.  e(  qu'il  aùl  cerlainemenL  con- 
duite à  bien,  avec  ses  habitudes  de  sévère  méthode,  s'il  se  (ùt  trouvé 
lui-même  sur  les  lieux;  mais  cette  enquête,  qu'il  n'a  pas  achevée,  a  été 
continuée  après  sa  mort;  el,  au  moins  pour  l'une  des  trais  histoires 
merveillcnses  que  nous  avons  rapportées,  nous  pouvons  mesurer  la 
dislance  qui  existe  toujours  entre  la  légende  et  la  réalité.  En  effet, 
l'histoire  de  la  quittance,  dont  nous  avons  niconté  el  dont  Kant  ne 
connaissait  que  le  récit  légendaire,  nous  esl  connue  aujourd'hui  par  le 
témoignage  du  principal  lémoin  M""  de  Marlcvillc  {et  non  M"  Marie- 
ville).  Celte  dame  s'était  reuïariée,  pt  c'est  son  second  mari,  le  général' 
E.,qui  raconte  d'après  sa  femme  le  récit  véritable,  qui  reste  encore  assez 
singulier,  mais  non  miraculeux.  C'est  lÂ.  pour  le  dire  en  passant, 
un  exemple  assez  remarquable  de  la  manière  dont  se  forme  ta  croyance 
aux  miracles.  Voici  ce  récit  : 

«Ma  femme ,  dit  le  généml  F..,  eut  l'idée  de  reridrc  visite  è  M.  de 
«Swedenborg.  Entre  antres  discours,  elle  lui  demanda  s'il  n'avait  jmis 
ncounu  M.  de  Marleville.  A  quoi  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  ]>u  le  con- 
0  naître.  Il  faut  que  je  dise  ici  en  passant  que  l'histoire  des  aâ.ooa  flo- 
u  rins  de  Hoilandi-  est  exacte  en  ce  sens  que  ma  femnif  était  inquiètp  à 
Il  ce  sujet  et  n'avait  pas  de  quittance  à  présenti'r.  Toutefois,  daus  lu  sus- 
"  dite  visite,  U  ne  fat  point  fait  mention  de  cela.  Huit  jours  après,  M.  de 
■I  Martevitle  apparut  en  songe  à  mou  épouse  cl  lui  indiqua,  dans  une 
>•  cassette  de  façon  anglaise ,  un  endroit  où  elle  trouverait  nou-seulemeul 
u  la  quittance .  mais  une  épingle  à  cheveux  avec  vingt  bnllanls .  que  l'on 

■  crevait  également  perdus.  Il  était  environ  deux  heures  du  malin.  Pleine 
«  de  joie ,  elle  se  leva  el  trouva  tout  à  la  place  indiquée.  Puis  elle  se  re- 
-coucha  et  dormit  jusqu'à  neuf  heures  du  malin.  Vers  onie  heure». 
••M.  de  Swedenborg  se  fait  annoncer.  Avant  d'avoir  rien  appris  de  ce 
>  qui  était  arrivé,  il  raconta  que.  dans  la  nuit  précédente,  il  avait  vu 
-plusieurs  esprits,  et  entre  autres  M.  de  Mnrtcville.  Il  aurait  désiré 
"  s'entretenir  avec  \w  ;  mais  M.  de  Marle^'Ule  s'y  était  refusé  par  la  raison 

■  qu'il  était  obligé  de  se  rendre  auprès  de  sa  femme  pour  lui  faire  faire 
«ane  découverte  importante,  n 
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Si  Ton  conipare  ce  récit  à  la  l^eiide  rapportée  plus  liaul,  un  vuit 
combien  la  part  du  merveilleux  y  est  diminuée,  ut,  en  particulier,  com- 
bien ridlcrvenlion  de  Swedenborg  y  est  amoindrie.  Ici  ce  n'est  plus 
Swedenborg  lui-mêune.  c'est  M*"  de  Marleville  qiii.  dans  un  rêve,  re- 
trouve lu  place  de  lu  quiltauce.  Ce  n'est  plus  un  fait  de  seconde  vue; 
c'est  le  fail  si  connu  et  sî  frét|iienl  de  la  in^nioire  înconscienlc.  Tons  les 
autcnph  qui  uni  étudie  le^  phénomènes  du  bonuiicîl  et  de  rhalluciuatioii 
citent  des  cas  semblables.  Reste  la  coïncidence  du  rêve  de  Swedenborg 
avec  celui  de  M*"  de  Mnrtevillc  el  cet  nverlisseinent  donné  par  l'âme  du 
défunt  qu'elle  était  forcée  d'aller  rendre  visite  -^  -sn  femme.  Mais  c'est 
là  un  détail  si  puéril  et  .m  peu  sérieux,  qu'il  e.«t  dilTicile  de  ne  pas 
croire  à  quelque  supercherie,  et  peut-être  l'emjuêle  poussée  plus  loin 
pourrait-elle  nous  apprendre  que  notre  voyant  avait  quelque  moyen  de 
savoir  ce  qui  se  passai iclies  M"*  de  Marleville.  En  acc-ordanl ,  d'ailleurs, 
l'autbcntiriti^  des  faits  tels  qu'on  nous  les  donne,  il  ne  resterait  qu'une 
simple  coïncidence  de  songes,  s' expliquant  pai  une  préoccupation  com- 
mune. 

Quant  k  l'Instnire  de  la  reine,  nous  n'avons  pas,  comme  pour  la  pré- 
cédente, un  moyen  de  contrôle  aus^i  authentique  et  aussi  précis;  mai.s 
un  doit  remarquer  d'abord  que  la  reine  elle-niême,  qui  racontait  l'his- 
toire dans  les  mêmes  termes  que  SMcdonbot^,  n'a  jamais  voulu  croire 
à  une  commtniicalion  des  esprits;  elle  a  donc  pensé  que  «iun  secret  avait 
pu  lui  être  dérobe  sans  qu'elle  devinât  par  quel  moyeu.  En  outr)\ 
voici  quelques  circonstances  suspectes  qui  ont  été  rapportées  après  coup. 
Un  certain  M.  Gambs,  ancien  iiumônier  de  In  chapelle  suédoise  à  Paiis, 
écrivit,  le  5  mai  1809,  une  lettre  dans  le  MorgenUatl .  où  il  invoque  le 
témoignage  de  trois  pei  sonnes  distinguées  vivant  encore  et  qui  ne  récla- 
mèrent pas.  D'après  leurs  communications  intimes.  Swedenborg,  ins- 
truit par  le  sénateur  comte  de  Bréhé,  |)résident  du  conseil  de  ff^mpire 
el  père  de  l'un  des  témoins,  de  la  correspondance  secrèle  de  la  reine 
avec  son  frère,  le  prince  de  Prusse,  put  facilement  révéler  A  la  princesse 
un  mystèiv?  dont  il  se  serait  procuré  la  counaïâsance  en  payant  un  homme 
de  conl'i;uice.  Tels  sont  les  doutes  qui  planent  sur  la  sincérité  de  Swe- 
denborg dans  celte  alVaire ,  et ,  sans  nous  autoriser  à  affirmer  une  super- 
cherie, ils  suffisent  cependant  pour  nous  mettre  en  garde  contre  une 
confiani'c  trop  naive. 

Reste  l'histoire  de  l'incendie  de  StocLholm.  Ici  nul  fd  conducteur: 
nous  ne  savons  rien  qui  soit  venu  vérilier  ou  démentir  le  récit  primitif 
de  Kaot;  il  faut  croire  cependant  que  lui-même  n'a  pus  attaché  grande 
importance  aux  lémoignages  qu'il  avait  d'abord  recueillis,  puisqu'il  ne 
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les  ineatiunne  plus  dans  son  second  écrit  que  comme  des  bniîb  publirs 
dont  on  ne  peut  vérifier  l'origine.  H  est  vraisemblable  qtic  là  aussi,  si 
l'on  pouvait  remonter  i  la  source,  on  trouverait  soit  une  version  oou- 
velli;  du  iail  primitif,  comme  duns  le  premier  cas.  soit  des  circonstances 
suspectes,  cumme  dans  le  second.  Peut-être  Kant  lui-même,  ayant  pour- 
suivi iVnquôte  que  nous  lui  avons  vu  commencer,  a-t-i!  eu  des  raisons 
de  iraitcr  Icgèrement .  après  examen  ,  ce  qui  lui  avait  paru ,  au  premier 
abord ,  presque  indubitable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  par  les  exemples  cités,  combien  il  est 
facile  au  surnaturel  de  s'emparer  des  imaginalions  et  combien  U  est  dli- 
ficile  do  le  surprcudre  en  faute.  La  transformation  rapide  des  légendes 
et  la  dilTicutté  de  remonter  à  la  source,  plus  une  certaine  part  faite  Â  la 
Hipercbcrie,  expliquent  la  plupart  du  temps  ce  que  l'on  appelle  le  mer- 
veilleux. S'il  en  a  été  ainsi  au  xviu'  siècle,  dans  un  temps  de  pleine  et 
JuntiiieuAe civilisation,  si  la  critique  éclairée,  soupçonneuse,  active,  d'un 
penseur  libre  tel  que  Kant  n'a  pu  réussir  à  démasquer  de  fauï  prodiges, 
qu'une  illusion  volontaire  et  involontaire  prot<'-geait  contre  une  indiscrète 
curiosité,  combien,  à  plus  forte  raison,  a-t-il  dû  eo  être  ainsi  dans  l'eo- 
fancc  des  peuples,  dans  l'absence  de  toute  science,  de  tout  examen,  et 
lorsque  l'imagioaiiou  populaire,  ardente  et  naïve,  non-seulement  est 
disposée  à  tout  croire,  mais  invente  elle-même,  sans  s'en  douter,  ce 
qu'ellecroit.  Nous  avons  pu,  sur  un  seul  point,  A  la  vérité,  mais  sur  uu 
point  précis  et  circonscrit,  signaler  le  passage  de  la  réalité  à  la  Bction. 
la  réalité  clle-mtme  étant  déjà  peut-être .  dans  l'imagination  du  principal 
témoin,  mêlée  do  fiction.  Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  circonstance  est 
l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  circonstances  semblables, 
et,  sans  vouloir  en  aucinie  façon  toucher  à  rien  de  respectable,  nous 
pouvons  dire ,  au  moins  [)Our  ce  qui  est  des  prodiges  purement  pro- 
fanes, qu'ils  s'évanouiraient  tous  de  la  même  manière  devant  les  lu- 
mières de  la  critique,  si  elle  avait  toujours  à  sa  disposition  toutes  les 
données  du  problème, 

Paul  JANET. 
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liscoEtL  DES  BiSTORiEi\s  DES  cKois'ADEs,  publié  par  (cs  sotns  ik 
r Académie  des  inscripUons  et  hcUes-ktlrcs;  documenh  arméniens, 
L  i",  Paris,  [inpriincric  inipi^riale,  1869,  in-lolio  île  cxxiv  el 
$55  pages  et  3  planches. 

lia  littt^rature  arménienne  oM  une  des  plus  riches  de  l'Oriuiit  eu  ou- 
vrages historiques.  Sans  iloule  elle  ue  possède  pas.  curumc  les  littéra- 
tures arahe  ci  persane,  de  ces  vastes  chroniques  qui.  telles  que  celles 
d'Ibn-iUathir.  cl'lbn-Djouzi,  d'lhii-Kh»ldoun,  de  Mirkliutid.  de  Khau- 
ilémiv,  etc.,  nous  font  pénétrer  jusque  dans  les  inoiadres  déUiils  «tes  an- 
nales musulmanes.  Tûutetois  olle  peut  s'enorgueillir  d'un  graod  nombre 
d'ouvmges  importants,  non-seulement  pour  riiÎÂtoirc  de  rAiméiiie., 
mais  encore  pour  celle  des  peuples  qui.  d  diverses  époques,  depuis  les 
Parlhes  jusqu'aux  Souphis  ou  .Solévis,  c'eslà-dire  pendant  un  espace  de 
près  de  vingt  siècles,  ont  régné  sur  cette  région  ou  en  ont  lait  le  théâtre 
de  leurs  guerres  et  de  l^urs  ravages:  Komains.  Grecji  du  Bas-Rmpire. 
Perses  sassanides,  Aral>es,Tu)'cs,  Mongols  et  Poi'sans.  La  connjtssance 
de  la  langue  grecque ,  fort  répandue  chez  les  j\i  inéQiens .  surtout  depuis 
leur  conversion  au  cliristiantsuie;  leurs  fréquentes  relations  avec  les 
empereurs  de  Byzance,  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  sassanide,  les  ca- 
lifes de  Bagdad ,  les  sultans  scldjoukides  et  les  khans  mongols ,  donnent 
un  >-if  intérêt  à  la  lecture  de  leurs  historiens.  On  y  trouve,  eu  assez 
grand  nombre ,  des  citations  d'auteurs  grecs,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  Maïs  la  période  sur  laquelle  les  auteurs  armoxiieos 
nous  promettent  les  plus  utiles  renseignements,  c'est  celle  des  croisades. 
Kn  etVet,  maigre  le  schisme  qui,  depuis  la  fin  du  v'  siècle,  les  sépare  de 
l'église  d'Occident,  les  Arméniens  ne  pouvaient  rester  indiirérents  aux 
exploits  et  aux  succès  de  nos  guerriers  d'Outre-Mer.  Les  petites  prioci- 
pautés  arméniennes  établies  dans  la  Cilicte  orientale,  à  la  fin  du  \i' et 
au  commencement  du  \if' siècle,  ont  eu  de  fréquents  rapports  de  guerre 
nu  d'amitié  avec  les  princes  d'Antiochc  et  les  comtes  dbdesse.  Les 
amis  des  études  historiques  peuvent  donc  .-^e  féliciter  de  la  détermina- 
tion qu'a  prise  l'Académie  des  iiiscriptions.de  faire  entrer  les  auteui's 
arméniens  dans  le  vaste  recueil  qui  doit  reprodune  tous  les  témoi- 
f{aages  connus  se  rapportant  aux  croisades. 

Le  choix  de  l'éditeur  de  celle  section  du  recueil  était  naturellement 
indiqué  :  les  travaux  précédents  de  M.  Duburier  le  recommandaient 
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"fiaolcment  pour  une  pareille  tâche.  Et  l'on  doit  reconnaître  qu'il  s'en 
est  acquitti^  avec  un  tèle  et  une  étendue  de  connaissances  qui  lui  foot 
le  plus  }^aiul  honneur.  M.  Dulauricr  a  conçu  le  recueil  dont  H  publie 
ie  premier  volume  sur  un  plan  fort  bien  tracé  et  non  moiniv  bien  exé- 
cuté. I)  ne  s'est  pns  borne  exclusivement  ^  la  période  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  période  des  croisades,  et  qui  part  du  concile  de  Cler- 
raont,  en  logô,  pour  s'afréter  k  la  prise  de  Sain l-Jean-d' Acre  par  les 
mamiouks  de  rj^-ple.  en  l'année  i  39  i .  Le  premier  dos  extraits  com- 
pris duiissuu  travail  a  pour  ubjel  les  expéditions  en  Mésoputaniie.  en 
Syrie  et  en  Palestine,  de  deux  empereurs  grecs,  Nicéphore  Phocas  et 
Jean  Ziniisrcs,  dont  le  second  était  d'origine  arménienne.  Voilà  pour 
le  point  de  départ  de  la  collecljoo.  Quant  à  son  terme  final,  il  coïncide 
avec  la  chute  du  royaume  de  la  Petite  Arménie  sous  les  attaques  des 
mamiouks  du  sultan  Cha'bàn,  dans  l'aimée  t^'j^.  On  voit  que,  sans 
parler  du  brillant  épisode  mentionné  plus  haut,  le  recueil  de  M.  0u- 
laurier  ombrasse  la  fin  du  xf  siècle,  le  \1\*  et  le  \tn'  siècle  tout  entiers 
et  la  majeure  partie  du  \iv*.  A  parler  exactement,  c'esi  au  moins  autant 
une  collection  de  documents  pour  servir  i  l'histoire  du  royaume  de  la 
Petite  Annénie,  qu  im  recueil  consacré  à  l'histoire  des  croisades.  Mais,  en 
adoplanl  ce  plan,  l'auteur  na  fait  qu'étendre  fort  à  propos  les  limites 
d'un  sujet  déJ!^  Irès-vnsle,  et  accroître  l'utilité  de  son  travail.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  non  plus  de  nous  donner,  des  écrivains  qu'il  a  publiés  en 
lotaitté  ou  par  extraits,  des  testes  et  des  traductions  que  nous  avons 
tout  lieu  de  itupposer  (  on'ccts  et  fidèlf^s  (notre  ignorance  de  la  langue 
annénieiinc  ne  iiuu!*  pciincl  pas  de  nous  ériger  eu  juge  h  cet  égard).  Il 
les  a  fait  précéder  de  notices  substantielles  sur  chaque  écrivain ,  consi- 
déré en  particulier,  sur  ses  ournigcs,  sur  les  manuscrits  qui  nous  l'ont 
conservé,  sur  !■■  degré  de  confiance  qu'il  mérite.  Il  a  placé  en  tête  du 
volume,  à  la  suite  d'une  courte,  mais  intéressante  préface,  une  intro- 
duction développée.  Enfin,  les  documents  arméniens  sur  les  lrente<inq 
dernières  années  du  royaume  de  la  Petite  Arménie  faisant  complète- 
ment défaut,  il  a  cherché  !*  y  suppléer,  en  réunissant  dans  un  appendice, 
rédigé  sous  la  forme  d'annales,  les  indicationit  disséminées  dans  des 
chroniqueurs  étrangers  et  dans  des  pièces  émanées  de  la  chancellerie 
papale  ou  des  chancellerirs  des  souverains  de  l'Europe  tpii  prenaient 
quelque  intérêt  au  malheureux  sort  des  cliréliens  d'Orient. 

Après  ce  court  aperçu  de  fenscmblc  du  beau  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  devons  essayer  d'en  mieux  faire  saisir  l'importance 
par  quelques  détails  sur  certains  des  auteurs  qtii  s'y  trouvent  réunis  et 
»ur  l'introduction  de  l'éditeur.  Le  nombre  des  écrivains  compris  dans  le 
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volume  ne  sVlèvc  pas  à  moins  de  dix-neuf,  doni  le  premier,  Matthieu 
d'Édessc,  vivait  dans  la  première  moiti<i  du  xii*  siècle,  et  le  dernier, 
Manliros  ou  Martyr  de  Crimée,  écrivait  en  1673.  Celle  longue  série 
ne  se  Iwrnc  pas  aux  histuriens  on  chroniqueurs  proprement  dits  ■  elle 
embrasse  aussi  des  ^rrils  d'une  autre  nature,  mais  qui  i«nfennent  des 
renseignements  pouvant  servir  i*!  l'iiistolre  des  rroisados  ou  du  royaume 
de  la  Petite  Arm^^nie.  Telles  sont,  par  exemple,  l'oraison  funèbre  de 
Baudouin ,  couite  de  Kéçoun  et  de  Maracli  (Cernianicia\  par  le  docteur 
Basile,  ronfesseur  de  ce  prince;  IV-legie  du  patriarche  saint  Nerfès  le 
Gracieux  sur  la  prise  d'IùlcsseparZengui;  relie  du  patriarche  Grégoire 
Dglûi  uu  l'Enfant  sur  ta  prise  de  Jérusalem  par  Saladiti;  les  Réflexions 
de  saint  Nersès  de  Lampron  sur  tes  instittilioits  des  différentes  éijlises 
(1 177};  la  relation  d'une  conf^^rencc  tenue i»  Saint-Jean-d'Acre  avec  le 
i^at  apostolique,  parle  docteur  Mekhilliar  de  Daichir  (i^Gaj,  etc. 
Baudouin,  coaile  de  Kéçoun  et  de  Marach,  qui  vient  d*èti-c  meii- 
b'onnii,  est  le  Balduinus  de  Mares  de  Guillaume  de  Tyr.  D'après  Je  té- 
moignage de  Grégoire  le  Prêtre,  continuateur  de  Matthieu  d'bdesse,  il 
était  frère  de  Raymond  de  Poitiers,  prince'  d'Antîoche,  et,  par  ronsé- 
queot,  fils  de  Guillaume  IX.  duc  d'Atpjitaine.  Jusqu'à  présent,  eomme 
le  fait  remarquer  M.  Dulaurier'.  ou  ne  connaissait  que  trois  fïis  de 
Guillaume  IX.  L'asserlion  du  chroniqueur  arménien  sur  le  dc^ré  de 
parenté  qui  unissait  le  comte  de  Mararli  !\  Bavmond  de  Poitiers  con- 
corde parfaitement .  dit  M.  Dulaurier,  avec  les  paroles  du  docteur  &»• 
sile,  dans  son  oraison  funèbre  de  Baudouin'.  La  lini^oii  intime  qui 
existait  entre  Baymond  et  Baudouin  vient  encore  à  l'appui  de  cette  al- 
légation. Le  comte  de  Mararh  péril  dans  un  rnnihat  de  nuit  que  les 
chrélieus  eurent  à  soutenir,  sous  les  murs d'I'.desse.  contre  Nour-Eddiii, 
fils  de  /engui,  ei  son  rorps  ne  fut  pas  retrouvé  ■*',  circonstance  qui  a 
fourni  à  l'auteur  de  son  oraison  funèbre  le  sujet  des  métaphores  les 
plus  hardie-s.  «Les  éléments  et  toute  la  nature,  qui  manifestent  la  vo- 
«  lonté  du  créateur  et  sont  soumis  h  celte  volonté,  et  le  monde  entier, 
M  chose  incroyable!  ne  le  possèdent  pas.  I>a  mer  s'écrie  ;  il  n'es!  pas  ici. 
Il  La  terre  dit  :  iJ  n'est  pas  caché  sous  le  sol.  dans  mon  soin.  L'air  et 
«l'eau,  avec  le  principe  igné,  tiennent  A  peu  près  ce  langage  :  nous 
t>  n'avons  [las  osé  révéler  et  manifester  h  qui  que  ce  soit  ce  que  Dieu  a 


*  P«g«  i6i.not«^. —  *  Je  dois  faire  observer  toulefoisque,  ledoeleurBaBile  ne 
pronon^nt  pas  le  doiu  du  Crèro  de  Baudouin  (p.  ai&).  ce  pas^^e  pourrait  a'uppli- 
qaer  i  toul  auU%  persoanige  que  Raymond  de  Poilion.  —  '  Cil  le  pa»Mige  de  In 
conwîque  syrinque  de  Bar  Hebr.'eu*  lntn»cnl  ot>r  WilLen,  Commttilalta  Je  btllortun 
cnuialomm . . .  Aiilortu,  p.  6&.  86- 
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I  caché  avec  la  menace  de  peiue»  sévère».  La  mort  et  te  tombeau  pro- 

II  clament  ces  paroles  :  nuus  ne  l'avons  pas  saisi  et  nous  oe  l'avons  pas 
u  vil  descendre  dans  les  rangs  des  morts,  et  cependant  il  n'apparaît 
»  nulle  paît  parmi  les  vivants'.  » 

\ous  venons  d'entrevoir  un  défaut  assez  fréquent  chez  les  auteurs 
aim^niens,  même  clu>£  ceui  qui  5e  sont  vou^s  exclusivement  à  Va  pro- 
l'essiori  d'Iiistorien,  Je  veux  parler  d'un  penchant  très-inarquè  à  l'exagé- 
ration. Ce  défaut  est  surtout  sensible  chez  Matthieu  d'Ldesse,  le  plus 
important  des  écrivains  dont  M.  Dulaiiricr  nous  a  fait  cunnaitic  les  ré- 
cits. On  peut  encore  lui  en  reprocher  d'autres  :  son  style  est  ampoulé, 
surtout  dans  ta  narration  des  batailles-,  il  s'attache  à  décrire  trop  minu- 
tieusement les  phénomènes  célestes  ou  physiques;  euGn  il  enllc  au 
delà  de  toute  mesure  le  chitrrc  désarmées  chrétiennes  nu  musulmanes, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  prétend^que  l'armée  mabométaae.  dé- 
faite par  les  Géorgiens  en  i  i  a  i ,  se  compusnit  de  quatre  cent  mill^ 
lionimcs.  sur  lesquels  quatre  cent  mille  (.«cj  restèrent  sur  Ja  place, 
trente  mille  furent  faits  prisonniers,  et  vingt  miUeseuIement  échap fièrent. 
Or,  à  la  page  précédente ,  il  énumèrc  les  forces  de  deux  des  trois  chefs 
musulmans,  et  le  total  de  ces  chiflres  partiels  ne  s'élève  qu'à  cent 
soixante  mille  hommes,  ce  qui  paraîtra  encore  infuiiment  exagéré,  si 
l'on  considère  que  le  plus  pui.<tsant  des  trois  généraux  n'était  qu'un  chef 
turcoman  de  la  dynastie  ortokidc;  le  second,  un  prince  apanage  de  ia 
famille  seIdjuuLide,  rt  que  le  tt'uisième,  l'émir  arabe  Dubais,  fils  de 
Sadakn  ,  avait  dû  s'enfuir  de  sa  capitale  après  l'avoir  mise  au  pillage.  U 
est  donc  beaucoup  plus  vraisemblable  de  s'en  tenir  au  chilTre  de  trente 
mille  hommes,  donné  par  les  historiens  arabes  et  notamment  par  le 
chrélicD  Abou'Uaradj  ou  Grégoire  Bar  Ucbiieus.  Et  M.  Dulaurier  n'est 
pas  éloigné  de  professer  celte  opinion  (p.  i  3o,  note  i  ). 

Pour  les  faits  qui  se  sont  passés  loin  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Ci- 
hcic  orientale,  le  récit  des  Arméniens  est  quelquefois  en  désaccord  avec 
celui  des  chroniqueurs  occidentaux  ou  des  écrivains  arabes  et  persans. 
C'est  ainsi  que  Mattliieu  d'Édesse  commet  une  erreur  en  disant^  que  U 
mère  du  sultan  seidjoukide  Mohammed  (qu'il  appelle  Dap'liar),  était 
Ja  femme  qui  avait  empoisonné  le  sultan  Mélic-Chali  à  Hagdad.  Or,  ce 
que  rhislorien  arménien  ajoute  ailleurs*,  à  savoir  que  cette  femme 
était  fille  du  sultan  do  Samarcand,  montre  qu'il  a  eu  en  vue  la  fameuse 


'  M.  DaUuricr.  p.  toà.  ao5.  —  '  Page  ia7,.  —  '  Page  76.  —  *  Biblioihèqitit 
khioriqae  arménienne.  Chronique  de  Sîatihieu  ttKdtttt,  traduite  par  M.  Dulnuricr: 
Pfiri»,  idSïf,  in-S",  elmp.  ccciixix.  p.  3o3. 
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Turcàn-Khatoiin,  l'êpousc  favorite  de  Mélic-Chah  ',  <;t  non  ta  mire  des 
sultans  Mohammed  et  Siiidjar,  laquelle,  comme  on  le  voit  par  le  récit 
de  llmlurien  ai-abc  Ibo-Djouzy^,  était  simplement  une  esclave  turque, 
conciihirie  [hadhifa'j  rie  Mélic-Chali. 

Quelque  graves  que  soienl  les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  aux 
auteurs  arméniens  édités  pnrM.  Dulauner,  ils  sont  fort  atténués  par  le 
savant  commentaire  qui  s'j  trouve  joint.  Dans  kcs  notes,  dont  plusieurs 
sont  fort  étL'ndues,  l'éditeur  a  souvent  rectifié  les  erreurs  des  écrivains 
qu'il  publiait,  en  se  sen'ant  pour  cela  des  sources  arabes,  grecques,  oc- 
cidenUilcs  et  aussi  de  la  chronique  syriaqnc  de  Bar  Hcbneus.  On  pour- 
rait parfois  désirer  che*  le  docte  commentateur  une  critique  plus  atten- 
tive, une  élude  plus  approfondie  de  certains  points  de  la  géographie  ou 
de  l'histoire  de  l'Orient  musulman.  .Avec  un  peu  plus  de  circonspection 
ou  en  consultant  davantage  encore  les  écrits  des  chroniqueurs  arabes, 
n\i  môme  quelques  ouvrages  modernes  consacres  à  l'histoire  orientale. 
M.  Duhurier  aurait  facilement  évité  plus  d'une  faute  qu!  dépare  son  bel 
et  important  recueil.  Je  vais  passer  en  revue  les  divers  points  sur  les- 
quels j'ose  dilîérer  d'opinion  avec  le  savant  arraéniste.  et  indiquer  les 
erreurs  dans  lesquelles  il  me  paraît  ("Ire  tombé. 

C'est  par  un  lapsus  calami  que.  dans  la  note  a  de  la  page  tu,  M.  Ou- 
tiiurier  donne  nu  sultan  d'hgypte  qui  prit  la  roricresscde  Hrom-Gla  ou 
Kalal-Erroura ,  le  nom  de  Mélic-Ascliraf  Mohammed.  Le  dernier  nom 
appartenait  au  frère  cadet  et  successeur  de  Mélic-.Vschraf.  Quant  k  celui- 
ci,  il  s'appelait  Kbalylet  non  Cha'ban,  comme  a  écrit  aillcurs(p.  683) 
U.  Dulauricr,  le  confondant  ainsi  nvec  un  de  ses  successeurs,  petit-fils 
de  son  frère  Mohammed. 

Dans  la  note  3  de  la  page  33,  M.  Dulaurîer  dit  que  Jérusalem  fut 
enlevée  par  IcsÉf^yptiens  aux  deux  fdsd'Ortok,  Sokmûn  et  Ilgazy,  dans 
le  mois  de  cha'brin  68j)  (août  1096}.  Telle  est,  en  effet,  la  date  donnée 
par  Ibn-Alathir,  non  sous  l'année  689,  comme  le  dit  par  inadvertance 
M.  Dulaurier,  maïs  au  commencement  du  paragraphe  qu'il  a  consacré. 
dans  \l'  récit  des  faits  arrivés  en  l'année  /jgs  {109g],  à  la  prise  de  Jé- 
rusalem partes  Francs.  IbnAlotbir  se  contredit  lui-même  en  dis.mt  que 
ce  ne  fut  qu'après  que  l**s  Krancs  eurent  vaincu  les  TuiTs  ]irés  d'An- 
lioehe,  et  en  eurent  fait  un  grand  massacre,  par  suite  duquel  ers  der- 
niers furent  affaiblis  et  se  dispersèrent,  que  les  Égyptiens,  voyant  la 


*  Cr.  110s  Recherchti  tur  U  irgut  de  Barkiarok,  mUan  teldjonkiâf ,  Vax\%, 
\9&%,  in-8*,  p.  6.  — *  Manuscrit  ambf  de  la  Dibliolhèi|ue  impériale,  »'  64i- 
f.  3o3  V. 
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faiblesse  des  Turcs,  marclièrentsur  Jéru&alern  '.  La  date  de  kS^  (lOgâ) 
a  été  reproduite  pnr  Abou'H'cda^,  qui  le  plus  souvent  ne  fait  que  copier 
ILu-Alalliîr.  en  l'abrégeant.  Elle  a  élé  adoptée  par  ftcuaudol^  Dogui- 
gnes',  Gibbou^  l'abbé  Guénée*^  et  feu  M.  Muiik  ^  Mais  elle  est  en 
contradiction  forniellt!  avec  l'aulon'lé  d'AbouITaradj  ,  qui  s'exprime  ainsi  : 
«Dans  l'année  492(^8  novembre  1098 —  16  novembre  1099  ),  lorsque 
«les  Égyptiens  virent  la  faiblesse  des  Turcs,  ils  se  mirent  en  marcbe 
«  vers  Jérusalem  et  assit'-gèrent  celte  place  où  se  trouvaient  l'émir  Sokmân 
«  et  Ilgâzv,  tous  deux  tils  d'ûrtok  te  Turcomau .  et  leur  cuu&iu  geiinaîn . 
«Siwendj.  Ils  dressèrent  contre  elle  quaraule  et  quelques  mangoimcaux 
<•  et  la  prirent  par  capitulation^.» 

On  voit  que  le  cbroniqueur  chrétien  que  nous  venons  de  citer  plac« 
la  prise  de  Jéi-usaleni  par  les  ^yptiens  dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  Ja  prise  d'Anliorhc  par  Ic5  croisés  et  celle  de  la  ville  sainte  pur 
les  mêmes  guerriers  occidentaux,  et  que.  d'après  son  récit,  Jérusalem 
changea  deux  fois  de  maitrcs  dan.s  la  même  année  de  l'hégire,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  dans  les  huit  premiers  mois  de  cette  année.  Il 
a  seulement  eu  tort  d'assij^ner  â  t:i  prise  de  Jérusalem  par  Afdlial  une 
date  qui  peut  di0îcileuieiil  ctre  adtnise,  puisque  iiunssavous  avec  cer- 
titude que  la  ville  sainte  fut  enlevée  par  l'nrméc  chrétienne  le  n  a*  jour 
de  cba'bAn  49a  (i^  juillet  1099),  après  un  siège  qui  dura  environ 
quarante  jours,  et  commença  le  septième  de  juin.  11  ne  resterait  donc  pas 
l'espace  suffisant  pour  placer  le  siège  et  la  prise  de  Jéru.salem  par  Af- 
dlial cl  le  temps  de  l'occupation  de  celle  ville  par  les  kj^yptieus.  Maiii. 
d'après  un  chroniqueur  ég^plieu,  Mohammed  ibnMoyesser^dont  le  ré- 
cit a  été  reproduit  par  le  savant  .Maki-izy'",  ce  fut  dans  le  mois  de  chaV 
bânàgi  (iïjuillet — 1"  août  1098),  que  le  vizir  ^plien  Afdhal  mar- 
cha contre  Jérusalem  avec  des  iroupes  nombreuses.  Le  biographe  Ibn- 


'  Ibn-tl'Alkin  ehronicfut  ijaûd  paficlùiiina/tt  intcrihitur.  Votnmen  Jecimnra.  edidil 
C«r.  Joh,  Tombei^,  i86i,  in-8*,  p.  ig3.  J«  dois  l'aîrc  observer  que,  par  une  erreur 
de  nagioalion,  le  cliilTre  ii)5  est  répètù  en  têio  de  dcui  pa^L's  de  ce  volume.  C'est 
de  i.i  première  qu'il  s'agit  ici.  —  '  Aanahs  Matlemici,  t.  111,  p,  008  et  3i8-  — 
'  Utiiona  palnat^knntm  AlrxaiuiriHornm ,  u.  67Ô--~'  Iluloitr  générais  dei  lIuju,eU. 
1. 1".  p.  aiig.  I.  U,  3'  partie,  p.  i34.  —  *  histoire  de  la  lUcadcnea  et  di  (a  chute  ée 
FtiHpircromitin,  édil.  de  1818,  I.  XI,  p.3&o.  noie.  Cf.  ibid.  p.  3!jii.  —  *  Mémaint 
de  l'Acitd^mie  det  iatcriftliom  i*t  htlla-ltfttet ,  I.  L.  p.  30^:  ou  dans  les  Lettret  dâ 
^aelqiut  Jttifi,  <(r..  édit.  de  1817.  p.  613.  —  '  /-«  Palatint.  daat  i'Vmftrt  pUlo- 
rtu/ae  de  Uidol.  p.  618,  A,  —  '  Uttlona  compeadiota  dynoittaram,  p.  SGg.  — 
*  Manuacril  n.-:ibe  de  b  HiUliolliéquc  impériale.»''  Sot  A.  lotio  Zî>v'.  —  " Deicrip- 
tioa  de  l'Egyple,  nrlîctc  iulilulé  :  Almecklud  Alhoçafaj.  l.  I,  p.  ^37.  A  U  secunue 
ligne  de  CCI  article  il  faut  lire  ^U£l.  Socmân.  au  lieu  de  ijlJw,  Sdc&d. 
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Khallicân ,  dans  une  courlc  nolice  consacrée  Â  Orlok .  donne  la  date  du 
moisdcchewàl  ^191  (septembre  m^R)  rommorellc  delà  prise  de  Jéni- 
salem  sur  les  deux  Gis  de  ce  chef  turcomcji  '.  Dans  une  autre  notice,  qui 
9  pour  sujet  le  c^ilifc  Mosla'ly,  il  dit  que  le  vizîr  do  ce  prince,  Af- 
dhal,  reçut  J^msalen»  des  mains  de  Socmàn  ,  le  vendredi  q5  du  mois 
de  ramadhân  ^<)i  (16  août  1098^).  Il  est  \Tai  qu'il  mcnlîonnc  aussi 
l'opinion  d'apvèji  laquelle  cet  événement  eut  lieu  dans  le  ntoiit  de  clia'- 
bàn  de  l'année  4S9.  Ibn-Khaldoun  a  raconté  plusieurs  fois  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Afdhal;  la  première  fois  dans  un  morceau  consacré  spé- 
cialeniont  aux  eipéditions  des  Francs  en  Syrie;  la  seconde,  dans  un 
chapitre  où  il  est  question  de  l'histoire  des  Scidjoukidcs;  la  troisième, 
dans  rbistoirc  des  califes  fatimîtes.  Dans  le  premier  de  ces  récils' il 
donne  la  date  de  rattnéc  ^91  ;  dans  le  second^,  celle  du  mois  de  cha'- 
bîiii  '189,  mais  en  présentant,  cette  fois  encore,  In  tentative d'Aldlia)  sur 
Jérusalem  comme  une  conséquence  de  ratTaihlissernetit  éprouvé  par  les 
Turcs,  à  la  suite  de  leur  déroute  sous  les  murs  d'Antioche.  C'est  ce 
qu'il  fait  encore  dans  un  autre  chapitre,  oti  toutefois  il  a  négligé  d'indi- 
quer aucune  date. 

Un  témoignage  d'un  grand  poids  en  faveur  de  l'opinion  qui  place  la 
prise  de  Jéiusaleni  par  les  Egyptiens  dans  l'année  1098,  c'est  celui  de 
(juillaunic  de  Tyr,  qui  atteste  que  le  prince  égyptien  avait  occupé  Jéru- 
salem, après  en  avoir  expulsé  les  Turcs  avec  beaucoup  de  peine, 
l'année  mcaie  où  les  guerriers  francs  se  préparaient  à  l'assiéger^.  Dans 
un  autro  passage  de  son  histoire*,  l'archevêque  de  Tyr  dit  que  l'émir 
Elafdal .  dans  la  même  année  06  Jérusalem  fut  assiégée  et  restituée  A  la 
foi  rhn^iienne  par  le  peuple  des  fidèles,  avait  conquis  cette  ville  pour 
son  maître,  en  l'arrachant  â  la  puissance  des  Turcs.  Il  ajoute  que  l'émir 
avait  à  peine  occupé  tranquillement  sa  conquête  pendant  onzt  mois, 
lorsque  l'année  chrétienne  la  lui  i>nleva.  Dans  un  autre  passage  '',  Guil- 
laume do  1*yr  dit  positivement  que  la  prise  de  Jéru&aleni  par  Eniîreius 


'  Vies  dfs  hommes  îtlaslres  ie  fUlamiime,  édit.  de  M.  de  Slanc.  t.  l*.  p  90. 1.  i. 
—  '  IhiJ.  p.  84.  — *  Ibn  KhalJuni  Ramitio  Je  expeditiomhtu  Francoram  m  terrât îsta- 
iHÙmo  tabjcvttu,  tdid.  Car.  Joh.  'J'ornberg  ;  Upsalixt.  tS^o,  lii*4'.  p-  ■  >'  — *  ^^■ 
p.  I  a4-  —  *  L,.  Vil .  ch.  xxui ,  p.  7^3  du  recueil  de  Bongari  :  •  Sed  et princeps  J^gyp- 

•  (foj,  qui  mulU)  laliorc  Rodcm  nnno ,  Turcnrum  cipulso  nrinctpatii ,  prn^dictum  urbein 
«rccrperal.  compertû  quod  ab  Antiochia,  clf.  ■  —  *  L-  IX.  cb.  x.  p.  768  :  •  Hic 

■  idem,  etiam  codcni  nnno  uuo  a  tidelî  poputo  est  ob^e^a,  et  fidei  reiililttlii  cliris- 

■  liana,  oamdetu  a  Domino  protectam  cÎTitatetu.a  Turcorum  poteslale  domidu  »aD 
*vtndicavcrat:Tixqucea[ninen3ibus  uiidecim  oblinueralquictatu.  rum  Cliristiaau* 

•  excrci(it&  eatn ,  propilio  Domino,  ab  indcbila:  jugo  servilutis  erlpuil.  *  • —  '  I..  VII . 
cb.  XIX.  p.  -jho. 
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(Emir  «l-Djcyoach  ou  Afdlial)  fut  postérieure  au  di^saslre  don  Turcs 
devant  Aniiochc.  Telle  est  aus-ii  l'opinion  exprimée  par  Guiberl,  abbé 
de  Nogenl'.  Enfio,  un  cbrooiqueur  allemand  du  commcncunient  du 
xn'  sit'cle,  l'jbbc  Ekkurd,  atteste  forniellenienl  (|ue  Jérusalem  fut  prise 
deux  fois  dan^i  l'espace  d'une  année,  la  première  par  les  iSarrusins,  la 
seconde  par  les  Francs''. 

Un  écrivain  qui  n'était  pa$  orientaliste,  mais  qui,  grâce  à  une  saine 
critique  et  à  un  heureux  emploi  des  sources  à  sa  portée,  a  mieux 
connu  les  annales  du  monde  oriental  que  plus  d'un  orientaliste 
de  profession,  feu  M.  Hyacinthe  Audiffret.  a  bien  vu  que  le  récit 
d'Abou'Iféda  ne  |ïouvait  obtenir  la  préférence  sur  les  témoignages  con- 
cordants d'Abou'Jfaradj  et  de  Guillaume  de  Tyr'.  Nous  croyons  avoir 
rorroboré  une  opinion  qu'il  avait  dt^  se  contenter  d'énoncer  eo  deux 
mots,  resserré  qu'il  était  dans  les  bornes  d'un  article  bingrapliique.  îl 
est  juste,  d'ailleurs,  d'ajouter  qu'il  y  a  bientôt  soixanle  et  doiiice  ans  le 
savant  Wilken  s'était  prononcé  eu  faveur  de  l'autorité  d'Abou'Ifaradj  *. 
Knfin,  nous  comptons  examiner  plus  \  fond  cette  peiiip  dîfficidté  chro- 
nologique dans  un  travail  spécial .  destiné  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres*. 

M.  Dulaurior  avance  (p.  '|8)  que  la  forteresse  de  Valiga,  située  dans 
la  chaîne  du  Tnunis  Cilicien.  à  l'est  du  fleuve  Sartis  ou  Scyhfln,  a  été 
connue  des  Arabes  sous  le  nom  de  Baka,  HÂf.  et  que  c'est  ce  nom  que 
Ion  doit  lire  dans  Ibn-.Matliîr,  au  lieu  de  Nykya,  JÛiu^,  que  porte  Tèdî- 
tion  de  M.  Torobei^'.  D'après  le  savant  orientaliste,  le  rhroniqueur 
arabe,  daus  ce  passage,  aurait  voulu  parler  du  siège  de  Vahga  (le  haxi 
de  Nicétas  Chonialès.  le  Boxa  de  Cinnamus],  par  Jean  Conménc.  Une 
considération  Irés-forte  nous  empêche  de  partager  le  sonlimenl  de 
M.  Dulaurier.  IbnAlalhir  parle  du  siège  de  la  ville  en  question  comme 
ayant  eu  lieu  au  début  de  la  campagne  de  Jean  Coumène  contre  les 
princes  arméniens  de  la  Cilicie,  immédiatement  après  aon  départ  d'An- 
lalia  ^  ou  Satalic,  et  avant  qu'il  atteignit  Adana,  Massissa  et  Anazarbe. 
Or  nous  savons,  par  le  récit  détaillé  des  écrivains  byzantins,  Cinnamus 


'  L.VII.  cb.  m.  p.  553  (lu  recueil  de  Bongar*.  —  '  Ekkrhanii  ahhatii  Hi/ùUai  çur 
dKittirIirwolyii»la,etc..apad\\at{i;aef:i  Durand,  Amplisiimacollcctio.i.  V,  &3a.  âa3. 
^^  *  Biographie  univenellc  de  Micbsud,  Brlidu  Mtisinly.  I.  \XX,  p.  a5û  ul  note  i . 
— *  Commentatio  de  htllorum  cnicialorum  fx  Abatfeda  hittorîa ^GoUingte ,  1798,  in-V. 
p.  3 1 .  ^  *  Le  iiiéntoiro  tlonl  i)  >*a(,'<l  a  ^té  lu  à  la  savante  fompagnie ,  dans  50  séAUo.- 
du  d  mars.  ~~  *  I.  XJ ,  p.  3&  et  non  55.  commeoa  lit  dans  M.  I^ulaurier. — '  C'eit 
nînsi  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  iUf'LLjl,  Anlaha  ou  Autlociic,  que  porte  l'édition 
Tomberg,  p.  3A>  ligne  Avant-dernière. 
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et  Nicélns,  que  Baca  ne  fut  assiège  qu'après  l'occupalion  de  ces  trois 
villes'.  11  iaul  <loiic  chercher,  pour  la  place  dontpnrlc  lhn-*Uaibîr.  un 
nom  qui  s'accorde  mieux  quo  celui  Je  Baca  avec  la  marche  suivie  par 
Jran  Cniniiènc  cl  avnc  l'cnsemblL'  des  faits,  tel  qu'il  nous,  est  connu. 
Feu  M.  Rcinaud  a  suppcsc  qtie  le  nom  de  Nykya,  dans  Ibn-;Uathîr, 
de%'ai(  ctre  lu  :  Selcwfciya,  ^^X^  (Selefké);  et,  quoique  l'autorité  &ur 
laquelle  il  appuie  cette  conjecture  ue  dise  nullement  ce  qu'il  croit  y 
voir',  son  opinion  nous  paraît  pouvoir  cire  adoptée.  La  chose  ne  serait 
mi^me  oullcnient  douteuse,  si,  comme  le  prétend  Wilkcn^,  Jean  Cin- 
namus  attestait  que  le  prlucc  arménicu  L^n  avait  occupé  aon-sculc- 
nieiit  plusieurs  villes  de  l'isaiiric,  mais  encore  S^lcucie.  lin  cil'et,  un 
des  prenuers  soins  de  Jean  Comnèue.  avant  de  pénétrer  dans  la  Cilicie 
arménienne,  devait  î-tre  de  se  remettre  en  possession  de  l'ancicnae  ca- 
pitale de  lu  Cilicie  Trach(^(>.  Mais  rhiÂlotton  byzantin  dit  simplement 
que  Léon  avait  résolu  d'assiéger  Séleucie  *.  D'un  outre  tôle .  un  des  chro- 
niqueurs arméniens  compris  dans  le  recueil  de  M.  Dulaurier'^  atteste 
que  k'S  deux  princes  arméniens  Tlioros  et  Sdéphanê  (Ltienne]  s'<^taJent 
emparés  non- seulement  de  Taiâe,  Sis  ,  Adaua,  niais  encore  dcSéleucie. 
C'est  par  un  lapsus  cnhsni  que  le  cnlifc  fatimite  d'ËgypIc  ti  qui  les 
chrétiens  enlevèrent  Ascalon  est  appelé  Dli^lier-Billah''.  Le  vrai  nom 
du  ce  prirce  était  Dhàfir-Billnh,  ainsi  qu'il  est  correctement  écrit  plus 
loin''.  Aux  deux  auteurs  aralies  qui  sont  cités  dans  la  même  note 
comme  ayant  placé  la  prise  d'Ascalon  par  les  croisés  dans  l'année  de 
rhégirt!  548  (ii)  mars  1 153 —  17  mars  i  i5/i),  on  peut  ajouter  le  co»- 
mugraphe  Kazouiny  ^.  i->e  titre  d'émir  ou  prince  de  Mossonl  donné  plus 
loin^  dans  un  extrait  de  la  chronique  syriaque  de  Bar  Uebi^œus.  A 
Djémâl-Eddin  n'est  point  parfaitemenl  exact.  Ce  personnage  bien  connu 
dans  riiisloire  orientale,  et  dont  le  voyageur  arabe  ibn-Djobair  a  fait  no 
si  bel  cloge'^.  n'était  que  le  vizir  de  l'atabek  ou  prince  de  Moussoul, 


'  Cf.  i'Baioirt  rfu  Bai-Empire,  par  Le  Beau,  t.  \1X.  p.  âa-AS.  —  '  Hùtoiitiu 
aralet  retalifi  aux  cnisadet,  pabliéi  par  l'Académie  des  ihscriplioiu  Cl  belfes-tettm , 
t,  I",  Miun  presse,  p.  iia3,  noie  i.  —  *  tierum  ab  AUj:io  l ,  Joanne,  Manaele  et 
Alexio  tl  Comneait.  .  .  .  (jeAlaram  Ubh  qaainar,  Hcitivlbeicic,  l8l  I ,  in-8',  [>■  &o3- 
—  '  L.  l",  cil.  VII.  p.  â  de  Tûdilion  de  Dii  Can^c.  16  uc  It-diiioa  de  fionn.  — 
'  Page  il 6,  ad  aniioi  11  i3-i  ii4.  —  '  Page  184.  noie  1.  — '  Page  3i8.  — 
'  Athàr-Aibllàd,  édil.  WiHicnreltl,  p.  1Ù7.  — '  Page  107,  noie  3. —  "  The  ira- 
veb  qf  Iha-Jahair,  cdil.  hy  W.  Wiiglil.  p.  lai,  lay,  laO,  174.  i97;Cf.  Ibn-Ala- 
Ihfr,  [lis.  d*  C.  P.  i.V.  fol.  igo  r*,  édil.  Tornberg.  XI.  91.  ga.  iCS.  aoa  et  suît.; 
Historicnt  aniba  ditcrauudes,  \.  54a  iQualretnèrv,  Hittoirtda  Moaifoti  de  la  Pent. 
p.  33o,  noie:  Ahon'ir^dA,  Annula.  Ul,  5od,  591.  5(^6;  llefi-ïkUm  ou  Géotiraplûe 
kittoriquc.  d'Aman- Ahmed  Itniy,  tôt.  penau  de  la  Bibl.  iiup.  fol.  3 1  ti ,  r'  et  v*.  D'après 
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Rothb-Eddin  Matidotid,  après  l'avoir  été  de  ses  detn  prédécesseurs, 
Zcn^i  cl  Scîf-Kddin  (UuUy.  Je  dois  ajouter  que  Saint-Martin,  qui,  dans 
ses  Mémoires  snr  l'Amiénie*,  nvaie  Aéjh  cité  \c  passage  dn  Bar  Hobntus. 
n'a  pas  commis  l'erreur  dont  il  s'agit. 

Dans  une  note  de  la  page  3o3,  M.  Dulauiicr,  mentionnant  la  l'ille 
de  Sefed  ouSafad,  ajoute  qu'elle  était  située  sur  le  lerriloire  d'Kmessc 
{Émise).  Celle  position  a  été  attribuée,  en  pnbt,  AtSafad  par  le  Diction- 
naire géographique  arabe,  dont  les  paroles  sont  transcrites  par  le  sa- 
vant Scliultens,  dans  son  index  géographique,  i\  la  suite  de  la  vie  du 
sultan  îjaindin.  Mais  elle  est  en  coiitradlclion  forniellc  nvoc:  la  descrip- 
tion plus  détaillée  d'Abou'Iféda ,  dans  sa  Géographie,  et  avec  les  meil- 
leurs voyageurs  et  géogrophes  modernes,  qui  placent  tous  Safad  bien 
loin  d'Émèse.  au  nord-oucf^t  du  lac  de  Tibcriade". 

C'est  par  une  inadvertance  cbronologiqne  que  M.  Dulaurier  dit 
(p.  366,  note)  qu'au  nionienf  de  la  prise  d'Kdesse  par  Zengui  (1  ïftà). 
lo  Irône  d'I'^yptc  était  occupé  par  Amir  niabolm  Iliali.  Il  y  avait  alors 
plus  de  quatorze  ans  que  ce  calife  avait  été  assassiné,  et  le  souverain  qui 
régnait  au  Caire,  A  la  date  indiquée  par  M.  Dulaurier,  était  Alhâfidli- 
lidin  IWjh.  A  la  page  ^39,  notc.Soliman,  fondateur  de  la  dynastie  des 
ScldJouLides  de  l'Aiiic  Mineure,  est  ludique  comnio  le  neveu  de  Tou- 
touch,  sultan  d'Alcp.  C'est  une  légère  erreur  :  ces  deux  princes  o'étaient 
que  cousins,  rt  Soliman  était  même  plus  rapproché  d'on  degré  de  l'au- 
tour commun.  Seidjouk. 

Le  véritable  nom  du  personnage  dont  il  est  question  dans  la  note  1 
delà  page  I^A6,  est  Modjàhid-Eddin  Bihrouz'  et  non  pas  Moudjahhy- 
Eddiii  Firouz.  Mais  ce  personnage  ne  peut  être  celui  dont  Michel  h- 
Syrien  a  vouhi  parler,  sons  le  nom  de  Chems-Fiddin ,  puisque,  d'après 


cet  auteur.  i).ini  l'année  AGO  (jicj  le  viilr  Dji>in:il-Eddin  Ht  le  pèlerinage  de  U 
Mecque.  Lu  poêle  persan  KliàLâiiy  raccoi]i|>a;;iia  dans  ce  vovogc  et  a  linutemtuit 
témoigné  sa  rccDonflissoncc  pour  lui  dans  le  Toh/el-nlirahin  (Le  cadeau  dos 
deux  Ir»i).  On  [>cul  rtKore  voir  sur  Djcnial-Eddiii.  IHitlaire  dtt  Uur.t,  par  Degui- 
gncs.  t.  U,  3* partie,  p.  igo.  191:  K.atuuïfiv.  Alkar-Athilàd.  ibitt.p.Sog,  3io.ellba- 
KhallicÂn,  t.  !.  p.  SSg  (fa  IcxIp,  t.  111,  p.  aoS-ng^  dp  In  IraduPlion  nnj;!aiiie.  — 
'  T.  II.  p.  a^o  tl  a4l,  — *  Voyer  ïurloul  Trat«h  in  Bg\pt  and  Nubia ,  Syriu  aai 
ihe  hoir  laiiit,  by  ihc  bon.  Charles- Léonard  Irby.  nml  Jime»  Maiigle»,  Loadon. 
iSià.  io\m  Mtirmy,  p.  89.  et  cf.  les  pai-olcs  de  Marïno  Sanuto  :  iCis  vero  Jorda- 

•  nem  .Saphetli.  cAiIrum  inunilisvîmiiTn  îiitcr  Plnlnni.iyd«m  et  mare  Galïleap,  non 

*  longe  A  mnntibus  Gclboe.  •  (Secrelajidelmnt  crurh,  lil>.  III,  cnp.  xviii.p.  16C.)  — 
Cr.  Ibn-Khallicàp,  édïl.  SUnc,  1,  13^,  ligne  8  el  suiv.  on  traduction  anglaise,  U  1. 

p  3â5;lbR-Alalbtr.  t.  X.  p.53Q.  373,  Syâ,  3gâ:  Abou'Iféda.  III.  366. 3ga.  SgO, 

^2S. 
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le  lémoignage  d'Ibo-AJatliir'  et  d'Abou'Iféda  ^,  Modjâhid-Ëddin  Bîfa- 
roiiz  niourul  en  Tannée  âào  (i  ij^5-i  lùG),  elque  les  événenieiiU  rap- 
portés en  net  endroit  par  le  chroniqueur  syrien  ne  se  sont  pas&és  que 
huit  et  neuf  ans  plus  lard.  A  Cfitle  dernière  époque,  le  prince  de  Ticrit 
s'appelait  Maç'oiid  Bilàl  ^. 

C'est  h  tort  que  M.  Dulaurier  n  crii  reconnaître  ((7»ù/.,  ii.  a)  dans  In 
ville  nommée  Klian:  par  Micliel  le  Syi'ieii,  éiiuuiérunt  les  Ltals  que  le 
prince  de  Murdiu  partagea  entre  ses  trois  lils,  la  ville  d*Ana,  sur  l'Ëu- 
phralc,  silnée  hicn  loin  au  delà  tifs  limites  de  la  principauté  de  Mardin. 
Il  esl  évidemment  question  en  cet  endroit  de  la  ville  de  ILîny,  jl^, 
aussi  appelée  Hiny.  £^^^^.  située  dansleDiarbecr,  et  bien  connue  pour 
ses  mines  de  fer  ^  Cette  ville  figure ,  sous  le  nom  de  Hini .  sur  la  carte 
de  l'Asie  Mineure  cl  de  la  Syrie,  par  kiepert  (Berlin,  1860).  Il  en  est 
fait  menliou  dans  les  annales  d'Abou'lféda,  sous  la  date  deâ  années  58y, 
596  et  637  de  l'h^ire^,  ainsi  que  dans  le  Djikàn-Nama  ou  géogrspitie 
turque,  de  lladdji-Kliatfa'^.  Le  consul  Brant  l'a  placée  à  douze  heures  de 
distaureau  N.  0.  de  I)iarbekr\ 

Le  siège  de  l'empire  falliéniile  en  Afrique,  avant  la  conqu^e  de 
l'Egypte ,  n'élail  pas  Sedjelmâça  (dans  le  Maroc),  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
la  note  1  de  la  [)age  36/j,  mais  bien  Mahdiya  {YAJrtca  dct^  chroniques 
latines  du  moyen àgc],  dans  la  régence  de  Tunis;  puis  Mansouriyn, 
ville  voisine  de  Kairewan.  M.  Dulaurier  a  été  induit  eu  erreur  par  ces 
mois  de  Schultens,  ivlalifs  à  Sidjilmâça  :  ullrbs  Africte  in  qiia  Chaly- 
nphatus  fundamcDtajeccrcyl//(/(e,  qui  iu  ^^^^fo  deinceps  rescdcrunt".  m 
Mais  cela  l'eut  dire  tout  simplement  que  le  califat  des  Alides  ou  Futî- 
mites  piil  naissance  à  Sidjilmà<^a.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  (p.  636. 
noie  1  )  que  falabck  de  l'Azcrbéidj.^)),  Mohammed  Pehlévàa.  mourut 
dans  l'année  même  de  son  avénemenL  Ce  prince  régna  Ireiae  ans,  de 
568  de  Hiégire  [1  172-3  de  J.  C.)  A  la  fin  de  58i  de  la  même  ùre 
[mai's  I  I  $6J  ''.  Le  titre  de  père  de  Temna ,  donné  dans  la  page  suivante 


'  T.XI. 11.70.  —  *  T.lll.p.ftgi.  — '  Uin-Alolhir.l.  Xl.p.ia&.  — *  Atémmd 
atHliUI  uu  Diction,  gévgr.  ar»hf .  l.  I.p.iSï  el?î33,  Abitu'Iféda,  Groyr., édil.  Reiaaud 
eltieSIaue.  p.  37,!.—  *  T.  IV.  |i,  112,  iHo.SHfiiCf.  I!=n  Alailiir,  l.  XII.  p.  4o.  l. 
dero.olp.  ioà.li^esi{>l5LS.uiil-Mnrtin,Af<^'noj>vj,1, 1)4-  —  *  Article  du  frrad'Ainid. 
Iraduil  pur Cliarmo)', Cht'rtfNànnk ou Fastu rfe la nattttn KorirJc,  1. 1 , 1  '" partie ,  ().  1 4 1 . 
—  Joarttot of  Ile  If tocjmphicut Society,  L  A  .  p.  3(j|,363. —  '  ludcjc ijeo^r.  iavitam  Sa- 
ladmi,  V*  Sisjelmn*n.  Je  me  ctmlditorui  rie  renvoyer  à  la  Deieriplian  de  l' Afrique,  pur 
lba<Hauc*l,  voyn^eiirdo  %'  Mèdc  de  notre  érc.el .  par  conséquent .  contein  parai  n  Ae% 
qaalre  prcmierïCAttftisfalimltes.  Voyexla  (rsKluciîon  de  t^o  morceau  parM.  iL-liaroode 
Sisac.  dttiii  le  Journal  atiaûqne.  février  iS.'ia.  p.  173,  173.  176  —  *  Cf.  VHitl.  det 


IIISTOniCNS  DES  CROISADES.  325 

(note  i|  à  Ivanë.  ne  peut  être  correct,  &  moins  qu'on  ne  l'interprète 
par  «  père  ndoptif ,  "  puisque  le  véritable  père  de  Tenina  était  David  III . 
roi  de  G^oi'gie. 

Lois  de  la  seconde  croisade,  Damas  n'appartenait  noilement  aux  ca- 
lifes d'Egypte,  ainsi  qu'il  est  dil  dans  la  note  7  de  la  page  k-jU.  Cetlû 
ville  nvnii  son  souverain  particulier,  Modjyr-Kddiii  AbeV  {IrMeieredînde 
Guillaume  de  Tyr').  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Togl^ui- 
nide»^. 

Dans  In  notice  sur  le  roi  Héthoum  II  (p.  546)  le  nom  de  la  prairie 
oii  lesMongobdc  la  Perse  furent  battus  par  les  Mamiouks  de  IKgypIe. 
en  l'année  ï  3o3  ,  est  lu  Mcrdj  Essafar  et  traduit  par  «  la  prairie  jaune,  h 
Si  cette  Icctnrc  était  la  vraie,  il  fauifrait  au  moins  ajouter  l'arlicle 
derant  le  premier  mot  comme  devant  le  second ,  et  lire  Elmerdj.  Maû 
on  doit  lire  Merdj  F.»solar,  comme  le  marque  l'auteur  du  lexique  géo- 
grapbique  arabe  ^.  ce  qui  paraît  signifier  :  le  pré  des  oiseaax. 

\  h  pn^o  7 1  g,  note  9 ,  on  lit  un  court  passage  de  l'écriviiin  égyptien 
Abou'lntébàcin,  relatif»  la  prise  de  Sis  par  les  troupes  du  sullati  Mélic- 
Acbraf  Cba'bân.  [^'historien  arabe  dit  qu'à  cause  de  cette  victoire  on 
battit  les  instruments  destinés  à  célébrer  les  bonnes  nouvelles  t^J** 

JJÀJ^pUiNjît.  Ces  mots,  doni  le  sens  est  bien  connu',  ont  été  rendus 
inexactement  par  «  la  nouvelle  s'en  répandit,  w  Quant  à  Mélic-Achraf , 
il  était  alurs  dans  la  dotuième  année  de  son  règne  et  non  dans  la  vingt- 
deu\ièmc,  comme  on  lit  à  la  prcmit'rc  ligne  de  cette  môme  note. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  une  lecture  attentive 
du  commentaire  de  M.  Dulaurîer  et  des  notices  consacrées  h  chacon 
des  auteurs  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  son  recueil.  11  me  reste  it 

Seidjottkiilei  et  Jes  hmaétiriaoa  Astatsins  ie  Vlran.  por  H.inid-AIInb  Musiauff,  trad. 
du  persan  par  C.  Defréaierr,  Paris,  iS^g,  iii-8*,  p.  101,  io5,  el  Degv)if;ne«, 
Uift.  gifiiérale  rttt  Hunt.  t.  II.  1"  partie,  p.  36^-  —  '  L-  XVI.  cb,  TUl.  p.  893. 
—  *  Cf.  lliii -Alalliir,  I.  XI,  p.  85,  i3o  (dans  ce  pw^agc  il  faut  lire  ^1.  Abck. 
au  lieu  d«  •:).  Aaai,  ({u'a  lait  îiupriuier  l'étlilcur,  conlbndnnt  aÎDM  le  prince  de 
Damas  avcc^oti  iitabeL.  Mt>'iii>Eddin  Anar  ou  Onor,  mort  cinq  années  auparavanl}  ; 
Abou'lféda.  [II,  5o& ,  538.  bUoi  Ibn-KhaHihaas  Biographicat  iliclionary.  l.  III. 
p.  33q,  3^3.  34S;  Dtguî^es,  llàtoire  det  Uaas,  I.  Il,  3*  partie,  p.  i37-i3i.  Danii 
celle  di'miérc  page  il  faut  lireB.-*lts,  (_^Lj,au  lieudvNapoulou».  —  '  T.  lU,  p.  yà. 
cf.  Qaatrcmcre ,  Hittoire  dti  tuUant  mainloaltt  ile  ^Egypte,  1. 1,  1* partie,  p.  aui.  — 
'  Voyex  ladictionnalrc  do  Frrylag,  ivrrAo  î/>-^.  Cf.  8.  de  Sacy,  Chretlomaihie  araht. 

a'  édil.  I,  I.  p,  91.  note  a.  et  ces  mois  d'Iba-AIathir  :  jfoÀy  yUutl  oJy^-  'On 
■  frappa  dans  Bagdad  les  instrumcnLi  diargés  d'annoncer  les  bonnei  nouvelles  (i 
«cause  de  la  conv»leM-c-nce  du  calife).*  T,  XI,  p.  167.  Vojez  encore  Aboa'lfMa, 
III,  638,  IV.  lââetaGÛ.l.  g. 
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parler  de  l'introduction  tr^sdévcloppée  placée  en  tëie  de  celui-ci.  ci 
dont  l'objel  est  de  faire  connaître  le  royaume  de  la  Petite  Arménie  au 
temps  des  croisades.  Ce  morceau  commence  par  une  description  géo- 
graphique de  la  Cilicie;  puis  il  retrace  l'histoire  du  royaume  de  la  Petite 
Arménie,  dont  il  expose  l'organisation  politique,  les  institutions  ccclé- 
^ftstiques,  civiles,  judiciaires,  etc.  Il  se  termine  par  un  tableau  du 
commerce,  de  r;)diniiii9lralion  des  douanes  et  de  la  condition  civile  des 
étrangers  dans  la  Petite  Arménie.  Ces  diverses  matières  ont  fourni  à 
l'autenr  l'occnsion  d'intéressants  développements,  où  il  a  fait  preuve  de 
connaissances  très-étendues  et  d'une  saine  critique. 

Le  volume  est  complété  par  nn  appendice,  qui,  indépendamment  de 
la  conlimiation  de  l'histoire  de  la  Petite  Arménie,  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots,  renferme  quatre  chartes  arméniennes,  octroyées 
l'une  aux  Génois,  deux  autres  aun  marchands  de  Montpellier,  la  der- 
nièrr>.  aux  Siciliens.  Ces  pièces  sont  données  en  original  et  accompagnées 
d'une  version  et  d'un  commentaire.  De  plus,  trois  sont  reproduites  en 
fac-similc.  Enfin  trois  index  fort  détaillés  terminent  le  volume  et  en  fa- 
ciliteront grandement  l'usage. 

M.  Dulauricr  se  propose  de  faire  suivre  ce  volume  d'un  second ,  où  il 
réunira  les  monnaies  des  Roupénien.s-,  des  notes  historiques  ou  mcnio- 
rÎBUx  ajoutés  par  les  copistes  à  la  fm  ou  dans  le  corps  des  volumes 
transcrits  par  eux,  afin  de  marquer  la  date  de  la  transcription  par  celle 
de  quelque  cvéoement  contemporain;  les  nombreuses  inscriptions 
tracées  sur  les  murailles  des  palais,  des  églises  et  des  monastères:  les 
chartes  émanées  des  souverains  de  Sis,  les  lettres  des  papes  ou  des 
princes  et  des  républiques  de  l'Europe  avec  lesquels  ces  souverains 
étaient  en  correspondance;  enfin,  d'autres  pièces  d'origine  occidentale, 
comme  mémoires  ou  rapports  concernant  les  alTaîres  politique»  ou 
commerciales  de  la  Petite  Arménie.  Les  matériaux  de  ce  tome  complé- 
mentaire sont  déjà  en  majeure  partie  rassemblés.  I^spérous  qu'il  ne  se 
fera  pas  trop  attendre,  et  qu'il  viendra  clore  dignement  une  publt- 
ration  dont  Térudition  française  a  droit  de  s'enorgueillir. 


C.  DKFREMERY. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  VîUemain ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française ,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  l'un  des  assistants  du  Journal  des  Savants, 
est  mort  à  Paris,  le  8  mai  1870. 

Le  17  mai ,  l'Académie  a  tenu  une  séance  pablique  pour  la  réception  de  M.  Bar- 
bier, élu  en  remplacement  de  M.  Empis.  M.  de  Sacy  a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  ig  mai,  l'Académie  a  élu  M.  Marmier  à  la  place  vacante  par 
le  décès  de  M.  de  Pongerville,  et  M.  Duvergier  de  Hauranne  k  la  place  vacante  par 
le  décès  de  M-  le  duc  de  BrogHe. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Lamé,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  à  Paris,  le  i"  mai. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  ai  mai,  l'Académie  des  beaus-arts  a  élu  M.  Baudr^  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  H.  Schnetx. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  [7  mai,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Pont  à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  législation ,  droit  public  et  jurispru- 
dence, par  le  décès  de  M.  Dumon. 

Dans  sa  séance  du  lù  mai,  la  même  Académie  a  élu  H.  Nourrisson  i  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  philosophie,  par  le  décès  de  M.  le  duc  d«  Bn^ie. 


iOCKVAL  DES  SiTAÎPÏSi  —  Mal  LÏT^. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FUIXCE. 


$«vr  À  Ik  F*ailté  liles  k^e»  Se  Besfezçcc  I^lnf .  zaçYÏ^Ben:  Je  f  vmr  lOvune  de 
Didier  etO".  iSô^.in^'de  ljx-S5i4  p^fcs.  —  M.  Asç-i^e  WiÂi:  -risat  d'apptimia- 
A  Juréoal  il  iDMbo3e  d'afç««àkîïra  x  û  xv-  ËtHrùrv  te  ^ccù  S:ai  i!  avait  déjà 
ùit  oMçic  dus  sca  tn<niî  s«r  fE^ie  .f  B.:^;  i-  .\rr»<  :12e  iscraisctûi:  oa  il  bit 
coniuitiv.  i  en  pKatd«  Tse  ^!aer4Î.  ii  «Se  «t  r*n*re  d«  ^risi  stôSipe.  ain&î  que 
U  portée  manie  de  se»  ecriti.  ai  c«  S  nauibe»;  ommtc  :•»  <.-riJ;Ms  de  RtbbecL. 
l'iuthenticite  d«»  deox  demierç  uitv»  Ô-^  fCÂ-e .  l'a^rf^c.  Treotia:  a  part  chaque  H- 
tùv.  en  &it  foljct  d'ooe  ecnie  pttitscuijEre .  ^^  F^^'*'  *  ^  ^-^  '^"^  ^  âjecs,  le 
«hle  et  l'uiléffc  bistor*>]B«  i«  la  fKv?.  E  <■  cW-l:;  3;  »>sânm  àafnumis.caak- 
tnênte  le  leite  en  te  nmccLanï  ie$  [\»sKri^  i»  p.x4e  aoàoB  et  Boiemes  qui 
s'eo  5oal  iaffâKs.ct  w  p»àit  ïoQveot  a  o.:eif«rB'.  sasï  patlï  fcû  ticp  lauqne  d'ul- 
lenrs .  les  mcrar»  d<e<.-tiî«r»  par  Jnivaii  ai«i:  ccue»  ôe  u  i4A.-3Me  moaermt.  Les  qoe»- 
ùoas  qui  »e  nifSîrtent  au  texte,  saz»  «tre  e<^j^y«».  otcctok  Boias  de  pbce  et 
!>OAt  KJ<l««»  dûs  d«  DiXe».  L'inUrwsaat  et  ctfOKTfacKcx.  iiqwrapt  de  M.  W'idal 
nous  {xrail  cvxuMer  ivnuHeiBeat  use  lacase.  car.  lien  ^'oa  cet  heancoop  écrit 
et  discute.  e«  AHeoupte  ptrtàcuitexv9ae«t.  mît  Jct^tuI.  es.  ae  p»scdaît  pas  en- 
core. dVTCOï-iKMU.  de  H«Te  oa  eût  «le  etaiiee.  o'-.;;>r  su^xk  saine  et  déballée, 
duKOM  àe»  satire»  dc«t  »e  oaMpOM'  idr«TT«  da  (vvee 
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JUIN    1870. 


VAUT  Assïftien. 


JVinive  et  CAssjrie,  par  jV.  Victor  Place,  consut  général,  avec  des 
essais  de  restauration  par  M.  Félix  Thomas.  3  volumes  Jn-folio  de 
texte  el  I  volume  de  planches.  Imprimerie  impériale,  1 86^- 1 8'^o. 


PRRMfER  AltnCLB. 

L'Europe  savante  a  suivi  avec  trop  d'aticntion  les  débuts  de  M.  Victor 
Place ,  ses  elTorts  pour  continuer  l'œuvre  commencée  par  Botta ,  sa  per- 
sévérance, ses  découvertes,  ses  envois  au  Musée  du  Louvre,  s«s  cotn- 
municalions  &  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  i-ctracer  l'Iilstoirc.  Depuis  la  loi  votée  le  i  i  août 
i85i  par  l'Assemblée  législative,  accordant  un  premier  crédit  de 
8,ooo  francs,  les  allocations  ont  augmenté  avec  te  succès:  lA.ooo  frnncs 
en  1 853.  90,000  francs  en  i855;  certes  jamais  sommesn'ont  été  mieux 
employées  pour  l'honneur  de  la  science  et  du  nom  frauv^u^'  surtout  si 
l'on  songe  que,  sur  1  la.ooo  francs,  âo.ooo  ont  été  absorbés  par  le 
prix  du  transport  par  mer  des  monuments  destinés  au  Louvre.  Quatre 
campagnes  successives,  du  1"  février  au  1 5  juin  1 853,  du  1"  octobre 
i85a  au  1"  juin  i853,  du  i"  octobre  )853  au  1"  juin  i85i,  dn 
t"  octobre  i85/i  au  {"avril  i855,  en  tout  vingt-six  mois,  avec  les 
interruptions  imposées  par  la  chnleur.  uvaieiil  suffi  poiu  déblayer  tout 
le  palais  cl  une  partie  du  périmMrp  de  la  villn  de  Klinrsabad. 
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M.  Pi*r«  srsHpour  utuiUaires  on  photographe.  M.  Tranrhand.  qui 
ilîrignil  1rs  fouilles  lunquc  le  codmiI  géoénl  ébit  rappelé  k  Mossoul 
parles  fnortions.  ettjiti  est  mort,  après  son  retour  en  France,  dus  suites 
ifone  maladïp  coiitr»ctée  sous  un  cliintil  dangereux;  un  conlrcniaitrv 
BSftyrien.  NViinisit-N'aoucti,  siu^le  maçon  d'abord,  puis  homme  de 
cooriaocc  il<!  \L  Bott.i.  htrotôt  de  M.  Place.  t[ui  lui  dut  de  pouvoir 
transporter  sur  des  radeaux  jusqu'à  la  mer  les  grands  monolithes  qu'on 
n'aurait  pu  transporter  par  terre;  enfin  M.  Félii  Thomas^  archiiectc, 
ancien  pcnstonnaire  de  T Académie  de  Rorac.  qu'un  Ioq;^  séjnor 
i  racole  d'Athènes  avait  initié  I  la  eonoaî&saAce  de  fantiquit^  la  plus 
pure  et  d«  chef:*-datjvre  du  siècle  de  P^riclès  et  du  aède  des  Égi- 
nètes.  M.  Thuni»  était  attaché  i  la  mission  de  Babrlooic;  faUram  de 
plans  et  de  vues  pittoresques.  ^véeA  à  Teau  forte,  qui  a  été  pubUr  â 
b  suite  de  l'ouvr^  de  M.  Oppert.  est  son  œuvre.  Mais,  eti  outre, 
M.  Thomas  s'est  arrfté  longtemps  à  Kborsahad.  a  releré  des  plans. 
mesuK  et  dessùé  les  découvertes  les  plus  importante»  de  M.  Place. 
lanttf  des  rastaonlioos  graphiques  que  nous  apprécierons  plus  lard,  el 
contribue  à  Pfclat  de  la  publication,  qui  est  achen^  aujourdluiL 

L'oavra^  df  M.  Place  n'est  ni  un  journal  où  le  praoès-TVrbal  de 
diaqoe  fcnffle  est  cnoi^^  arec  ordre,  ni  an  rrcneil  dlnscripiîons  jm- 
tnHBuiir'tj.  m  Bniqataw.al  b  descrîplioo  mintiti^it^  ifun 
oa  iTbor  f«nc  de  monwnwnts.  Les  Invaui  de  MM.  BotU. 
Lavard .  Rav  iiKoo.  etc.  ont  bit  «rmeer  noB  connaâssances  aa  deU  de  ces 
patmen  ébienK  31.  Pbce  n'a  donn^  qn'rni  voliim<*  â  fanahse  et  s'est 
jeié  fénAàBCBl  ibos  h  «vnlUse.  B  ne  se  contente  plus  cf Boe  ^jUe 
■■■n^i  iphû' .  il  veoi  retronrer  rîmage  dTaa  gnod  peuple  disparu,  ré- 
tmmtr  ftes  ■Jfai»  de  petits  bits  «pi  rnwortMil  dime  exploratioa  ar- 
Afatogâye,  en  tinr  des  coacinâonj  et  sanw  quelle  était  celle  ctvâi- 
Mlkia.  nal  dirriie  par  le»  hattnfirm  et  bras^oeflKfit  arrêléc  par  un« 
eatasftiiphe.  D  ntlache  à  KborsalMid  U»  arts.  I<5  «deocfts  et  rindostric 
de  Nnufc  Saigon.  lesUuratenr  de  b  dominalM»  nittivite.  avait  ctalkG 
SOT  nna  coUne  artifiàdle  on  «tste  pabb,  qui  devint  le  crutre  de  son 
gOOTCnMBwnl.  Tous  tes  mviNn  dir^és  par  cette  mvn  despotique  prr- 
sentml  une  mêthod*^  noe  ^nadenr,  an  ensemble  qui  aîoittent  à  b 
cbrti^  des  r«vrUtiooL 

Une  telle  eotrwnae.à  eUe  atteinl  sua  b«t.  apporter»  k  thtsU»re 
m  morveilletn  tribut,  car  tes  -v^i'iwm  «nt  oqdifHs  p«r  oeè«t4à 
nrf«D»  qui  le»  a  découverts,  et  les  indf  lioni  sent  développiez  p«r  on 
aapnt  m>n  prvvcnn.  qui  s'est  iustniit  per  Ftliide  dei-  Ucia.  assure  par 
dos  evpériencaa  répéléos  et  fonn*  pour  aimi  dire  sur  le  cbwip  de  ba- 
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taille.  Les  Uiéorieii  émises  par  M.  Place  iiicrttent  dooc  un  exaiiien  ap- 
profondi.  Sans  le  suivre  pas  a  pas.  nous  choisirons  les  points  culmi- 
oants  de  sud  uuvragc;  iiutis  reuuniniantlerons  h  l'attention  des  lecteurs 
toute  la  partie  descriptive,  qu'il  est  plus  fncile  de  louer  que  de  com- 
menter, parce  qu'elle  contient  un  exposé  de  toutes  les  déeouvertt^s,  déjà 
M  ni^Lhodique,  qu'il  serait  [ilus  nalurcl  de  le  transcrire  que  de  le  résu- 
mer. N'ous  y  puiserons  toutefois,  mais  pour  nous  intliiclicr  surtout  aux 
chapitres  où  sont  traitées  1rs  questions  générales  qui  nous  touchent  le 
plus  vivement  rt  qui  prumeiteol  de  nous  faire  pénétrer,  par  le  ténioî- 
^ua^'c  de  l'art,  uu»ein  d'une  civil bation  [>eu  connue.  Quatre  sujet»  priment 
les  autres  et  nous  fourniront  le  texte  de  quatre  articles,  ce  «Ont  : 
i"  t Architecture;  i"  la  ScalpttÊre;  3*  la  Peinture;  à"  les  Arts  applùjués  à 
ihdastrie. 


L-AncinrecTuns. 


Si  l'on  juge  de  l'architecture  niuivtte  par  le  groupe  de  Kborsubad. 
qui  cmbras&e  une  ville  el  un  palais,  la  ville,  reconnue  à  peine  &ur  son 
périmètre  et  ses  entrées,  le  palais,  presque  entièrement  exploré,  il  faut 
que  la  pensée  s'étende  sur  des  centaines  d  hectares  pour  retrouver  l'u- 
nité du  plan.  Hisir-Sargon  .1  fait  tracer  sa  capitale  plu»  régulièrement 
queLoui»  XIV  n'a  l'ait  tracer  Versjûlles,  d'un  acuI  jet  et  avec  une  rigueur 
de  lignes  qui  annoncent  la  toute- puissance  et  dnnnienaes  ressources. 
Qu'on  se  ligure  une  enceinte  de  trois  cents  hectares  tléfeudue  par'  des 
tours  nundirL-usos  et  dos  forLs  liabilemcnt  répartis,  des  porlt^s  nllcrnn- 
liveiucnt  simples  et  ornées,  et,  &  cheval  .sur  celte  muraille,  une  roltine 
artificielle  de  dix  hectare»,  sur  laquelle  un  vaste  palais,  un  kiosque  loyalet 
même  une  pyramide  à  sept  étages  trouvent  leur  place  sans  nuire  aux 
grandes  Ugnes.  Le  palais  et  la  ville  ne  font  qu'un;  leurs  deux  rectangles 
.s'agencent  et  se  complètent:  l'oiientation.  l'architecture,  la  décoration, 
achèvent  de  tes  mettre  eu  harmonie.  U  est  malhr'urcux  que  le  temps  ei 
l'argent  surtout  aient  manqué  pour  déblayer  un  quartier  de  celte  cité 
jetée  danb  un  moule  el  fahriquée  tout  d'une  pièce;  on  voudjiiits'y  pro- 
mener comme  on  se  promène  dans  Pompéi;  le  soin  avec  lequel  les 
portes  sont  disposées  pour  le  service  des  piétons,  des  cavaliers  et  àa 
chars,  suppose  déjà  une  distribation  grandiose  à  l'intérieur  de  la  cité. 
La  ligne  di-oite  y  règne  en  maîtresse  absolue  et  tout  y  est  à  l'équerre; 
le  sommet  des  quatre  augles  du  parallélognimuie  marque  exaclenienl 
les  quatre  points  cardinaux.  [^  palais  est  soudé  sur  un  des  côtés  de 
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l'enceinte,  de  manière  à  être  h  la  fois  dans  la  ville  et  hors  de  la  vill*.'. 
Prêt  à  défendre  ses  sujets  contre  un  assaut,  le  roi  dominait  du  haut 
de  son  acropole  faclice,  commandait  les  remparts,  avec  lesquels  il 
communiquait  de  plain-picd.  faisait  circuler  ses  troupes  autour  de 
la  ville  sans  y  pénétrer,  et  pouvait  toujours  se  retirer  en  bon  ordre  si 
une  révolt*  triomphait.  Le  camp  prétorien  sVst  soudé  de  la  même  ma- 
nière aux  murs  de  Rome,  et  l'on  dirait  que  les  empereurs  qui  l'ont 
fortifié ,  quand  ils  ont  refait  les  fortifications  de  Kunic ,  avaient  vu  l'Orient 
on  imité  des  constructions  célèbres  de  l'Onent,  car  la  plupart  des 
groupes  assyriens  semblent  copiés  sur  le  groupe  de  Khorsubad. 

Puisque  l'intérieur  de  la  ville  n'a  pu  encore  être  fouillé,  attachons- 
nous  au  palais.  C'est  déjà  une  vîUe,  où  le  prince  enferme  avec  lui 
unr  population  de  femmes,  d'eunuques,  d'olliciers,  du  gardes,  de 
prôtres,  de  .<iervileurs ;  il  lui  faut  des  ^lles  de  festin  et  d'apparat, 
des  galeries  où  se  déroule  l'image  de  ses  hauts  faits,  un  temple  des 
écuries,  des  magasins  d'approvisionnement,  des  communs  assez  vastes 
pour  une  domesticité  presque  innombrable.  L'iircliitccte  était  limité  à 
un  simple  rez-de-chaussée;  it  dut  distribuer  de  plaio-picd  trente  et  une 
nours  et  deux  cent  huit  pièces  iiflectées  aux  usages  tes  plusdivei's.  tout 
en  maintenant  partout  les  moyens  les  plus  convenables  de  commimi- 
cstion.  On  doit  avouer  cependant  que  les  diflScultés  étaient  singuliè- 
rement aplanies  dès  qu'il  n'y  avait  plus  à  s'inquiéter  des  escaliers,  de 
la  solidité  des  étages  supérieurs,  de  létbirage,  etc.  .Aussi  le  plan  csl-il 
d'une  grande  naïveté.  Autant  il  y  a  de  seniccs  dilTérents,  autant  il  y  a 
de  parallélogrammes  séparés;  tous  c^s  rectangles  se  juxtaposent  uu  se 
dédin'sent  les  uns  des  autre.*.  Sur  trois  côtés  d'une  cour',  qui  sert  de 
centre  commun,  s'adaptent  trois  quartiers  principaux:  te  serait,  les  dé- 
pendances, le  harem:  le  quatrième  cùlé  est  composé  de  vestibules  com- 
pris dans  les  communications  extérieures.  Chaque  quartier  est  subdi\-i9é 
à  son  tour  d'après  le  même  système ,  sans  que  les  sections  principales 
soient  jamais  confondues  el  sans  que  les  ap[>artoments ,  disposés  sur 
toutes  les  faces  d'une  cour,  communiquent  directement  avec  les  ap- 
partemeu  Is  d'une  cour  voisine  ;  tout  est  classé  el  séparé  rigoureusement. 
On  retrouve  dans  les  palais  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  une  tradition  de 
celte  architecture  qui  se  conformait  aux  mœurs  ot  faisait  vivre  dans  la 
même  enceinte,  mais  isolées,  à  l'abri  de  tout  contact,  ot,  s'il  le  fallait, 
de  tout  regard,  des  agglomérations  de  femmes,  de  guerriers  et  d'es- 
clavea. 


Voyez  phnclie  111,  tour  xv 
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Le  séiait,  ou   résidence  du  souverain,  comprend  trois  dimions 
principales  :  un  corps  avancé  avec  des  galeries,  une  pat-lie  décorée  de 
b-is-reliefs,  dont  les  salies,  propres  au  développ^mml  des  cortèges, 
prèsenlcnt  à  la  foule  le  spectacle  des  vicloires  de  son  mailre;  une  par 
lie  pluji  simple,  réscrvtie  aux  appartements  privés. 

Les  dépendances'  se  reconnaissent  à  leui's  cours  plus  spacieuses,  où 
les  clievau:^  cl  les  ciiars  pouvaient  se  mouvoir,  où  lf^  cuisiniers  et  les 
oniciers  de  hourhi  déveloj>paicnl  leuraclivîté.  La  cour  xmi  a  63o  mètres 
de  superficie,  la  cour  xx.  770  mètres. 

Le  hareiL)  n'est  pas  en  bordure  sur  la  giande  cour  centrale  1  l'habi- 
tation des  femmes  exigeait  un  isolement  plus  complet.  Des  magasins 
inlereeplent  toute  possibilité  de  contact  avec  les  autres  quartiers;  ces 
magasins  sont  fermes  en  arrii^re  par  un  énorme  mur.  après  lequel  un 
expace  vide  a  encore  été  ménagé.  Ainsi  protégé,  le  harem  se  décom- 
pose à  son  tour  en  trois  appartements  distincts,  qui  ont  chacun  leur 
coui'  et  ne  communiquent  point.  On  a  miîme  exagéré  le  principe  qui 
prédomine  dans  la  distribution  d'un  ^nèréc.  Non-seulement  les  trois 
appartements  sont  privés  de  toute  communication,  maïs  on  ne  pouvait 
s'y  rendre  qu'en  traversant  des  cours  dilfércntos. 

En  Europe,  la  salle  du  trône  fait  partie  inlégiantc  du  pal»is  des  rois, 
mais  se  trouve  près  de  l'entrée;  dans  l'Orient  moderne,  les  salles  de 
réception  et  de  justice  sont  aux  abords  et  presque  en  dehors  du  pa- 
lais, pour  empêcher  les  étrangers  de  pénétrer  plus  loin.  L'architecte  de 
Kliorsabad,  au  contraire,  a  placé  le  kiosque  royal  à  rextrémité  la  plus 
éloignée  de  rentré»,  tant  il  a  pris  de  précautions  contre  les  indiscrets. 
tant  il  est  fiei  aussi  de  faire  admirer  aux  visiteurs  toutes  les  splendeurs 
qu'ils  Iravci-senl.  M.  Place  a  e.\pliqué.  avec  des  détails  qu'il  est  inutile 
de  re]>roduire  ici',  cunimpnl  la  foule  entre  et  se  lépartit,  par  quelles 
rampes  les  grands  personnages  peuvent  arriver  à  clinval  et  peut-être 
même  sur  des  chars,  par  quelle  voie  triomphale  le  monarque  est  con- 
duit jusqu'à  son  trône.  Quand  ce  gi'and  (lot  humain  arrive  avec  une 
majestueuse  régulariti',  tout  lui  nïfre  un  magnifique sperlacle  ;  i- Devant, 
Il  le  kiu-iquc  royal,  élevé  sur  segit  marches  et  dominant  la  foule;  en 
«arriére,  les  galeries  et  les  sculptures  du  corps  avancé;  à  gauche,  la 
«belle  perspective  des  longues  enfilades  tlu  sérail;  enfin  et  vu  du  haut 


'  Si  l'on  veut  juger  de  h  proportion  numérique  (Ici  objets  conservés  dans  les 
Sftllc»  de  (Upôt  de  ces  dép«iuianceit,  il  friul  lire  la  découveric  dans  une  s«ule  Salle 
de  pioches,  pique!»,  marteaux,  etc.,  évaluée  au*  H.  Place  Ji  i&d,ooo  kilofjramme». 
[T.  l.p.85).—  •  T.  II.p.  aor 
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u  de  la  colline,  iio  immense  paysage,  qui  ne  devfiit  pas  <^tre  comme 
1  aujourd'hui  un  triste  dèsetl,  et  dont  j'aspect  ne  pouvait  manquer 
"d'ajouter  à  la  splendeur  du  tablfau.  Qu'on  y  joigne  l'ardent  soleil  de 
■<  cas  régions  jetant  sa  lumière  sur  les  aiuuu'cs.  les  vêtemeots  au\  riclies 
ucouleurs,  et  l'on  conviendra  (|U0  de  pareilles féêiics,  si  heureusement 
«préparées  par  l'habile  mise  en  srène  de  rarclntccte,  étaient  bien  ("aîtcs 
«pour  frapper  l'esprit  des  populations,  des  ambassadeurs,  des  prince» 
«  Iribulaifcs.  et  leur  faire  croire  À  l'invincible  puissance  du  grand  roi  '.  » 

Knfjn,  Hérodote  parle  de  banquets  que  les  l'ois  d'Asie  donnaient  au 
peuple  entier,  certains  jours  de  fête.  La  Bible  parle  de  festins  olFerts 
pendant  un  mois  à  la  pupulatiuti  de  Suze  par  Assuérus.  Alexandre  imita 
plus  lard  cet  u.sage.M.  l'Iaee  suppose  que  les  grandes  cours,  qui  occupent 
plusieurs  hectares  d'espace  vJdc.  «étaient  de  véritables  places  publiques 
où  le  roi  réunissait  la  multitude,  la  fêtait,  et  la  tenait  si  bien  close, 
qu'il  i^lait  aussi  dillicite  de  sortir  que  d'entrer. 

De  môme  l'auleiir  a  un  chapitre  sur  les  portes,  leurs  combinaisons 
particulières,  la  place  qu'elles  occupent,  leur  absence  même,  où  il 
montre  avec  quel  soin  les  A^yriens  tenaient  sépare  ce  qui  devait  ètvf 
distinct  et  dîiigeaient  la  circulation  plutôt  qu'ils  ne  la  facilitaient.  Par 
exemple,  ce  palais,  qui  abritait  une  population  véritable,  n'a  que  Iroiî^ 
dégagements  extérieurs.  Dans  l'intérieur,  le  môme  système  de  défiance 
est  partout  accuse.  «Le  roi  Ini-mêinc,  dit  M.  Place,  pour  se  rendre  du 
a  sérail  au  harem ,  était  contraint  de  suivre  des  voies  peu  commodes ,  et , 
«de  toute  façon,  il  lui  fallait  atteindre  la  pièce  19Ô ,  unique  voie  que 
"  l'arciiitectu  eût  accordée  pour  l'accès  intérieur  du  gynécée.  » 

Les  vestibules  et  lesantictiambres  no  révèlent  pas  avec  moins  d'évi- 
dence les  ordres  qui  avaient  été  donnés  A  l'architecte  pour  que  la  sur- 
veillance la  plus  étroite  put  s'exercer  sur  les  dégagements  les  plus  intimes. 
Toutes  les  entrées  placées  entre  deux  services  distincts  se  composent 
de  deux  baies  ouvertes  en  face  l'une  de  l'autre ,  sur  les  côtés  opposée 
d'une  pièce.  Des  gardes  postés  dans  ces  vestibules  interdisaient  le  pas- 
sage même  h  ceux  qui  avaient  franchi  la  première  haie.  Aux  abords  du 
harem ,  cette  précaution  n'est  pas  seulement  doublée,  elle  est  triplée. 

Ainsi  ce  plan  si  vaste  et  si  curieux  nous  montre  dans  sa  grandeiu* 
primitive  le  caractère  essentiel  do  l'Orient,  qui  est  dassocicravec  le  plus 
de  précautions  possible  la  vie  privée  du  monarque  avec  sa  vie  officielle, 
ses  plaisirs  avec  ses  devoirs.  L'admission  du  public,  que  des  merveilles 
dp  luxp  devaient  frapper,  était  restreinte  par  des  clôtures  sévères,  que 


•  T.  Il ,  p.  ao3. 
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la  force  seule  pouvait  t'rancinr.  M.  Place  se  sert  avec  beHUi:uup  d'H- 
propus  des  rt'cîts  d'Hérodote  pour  ramener  la  vie  dans  ce  palbis  désert 
fît  mettre  en  scène  les  acteurs  qui  winviennent  si  bien  ît  un  pareil 
théâtre.  Il  nous  fait  voir  le  satrape  Otanès  concevant  des  doutes  sur 
l'identité  deSmerdts  le  Mage,  parce  que  cet  tisurpalour  ne  sort  jamais 
de  «  sa  citadelle,  n  La  demeure  des  rois  de  Perse  à  Suze  est  d'un  accès 
aussi  diUïcile  aux  satrapes  que  la  demeure  de  Snrgnn  à  Ninive.  Otanrâ 
fait  demander  li  sa  fille  si  le  rot  son  éponx  est  bien  le  lils  d*r  Cyrus.  et, 
Phëd)mL-  lui  répond  «qu'elle  ne  connaît  pas  rLoinme  avec  qui  elle 
u  habite.  »  Otaoès  insiste  pour  qu'elle  interroge  du  moins  Atossa .  autre 
femme  du  roi  et  sopur  du  vérïlablc  Srnerdis.  Pliédyme  lui  fait  lOpondre 
qu'elle  ne  peut  s'entretenir  avec  Atossa,  parce  que  chaque  fennne  oc- 
cupe un  appartement  séparé.  Plus  tard ,  lorsque  les  satrapes  veulent  tuer 
l'usurpateur,  Otaoès  dissuade  Darius  d'essayer  de  pénétrer  dans  le  sé- 
rail :  uTu  sais,  dit-il,  si  tu  ne  l'as  vu,  tu  t'as  entendu  dire,  que  des  g:ir- 
-  diens  sont  placés  de  distance  en  distance.  Comment  tes  éviterons- 
N  nous  Pli  Darius  Insiste.  Les  sentinelles  sont  paralysées  par  le  respect 
en  reconnaissant  les  premiers  d'entre  les  Perses .  et  ils  passent  »  comme 
V  poussés  par  imc  force  divine.»  Mais  dans  la  cour  ils  sont  arrêtés  par 
les  eunuques,  qui  les  interpellent,  adressent  des  reproches  bruyants 
aux  sentinelles  et  s"o|)posent  au  passjipe  des  conjurés.  Ceux-ci  se  preci- 
pitent,  l'épée  à  la  iiiyin,  dans  l'apparlemml  des  hommes.  Srnerdis  et 
son  frère  veulent  s'enfuir,  mais  les  assaillants  occupent  «ila  seule  issue» 
par  laquelle  on  puisse  sortir.  Ils  en  sont  réduits  à  se  cacher  dans  une 
des  pièces  les  |>lu$  obscures  qui  régnent  autour  de  Id  cour.  Darius  hé- 
site A  frapper,  de  peur  do  percer  Gobryas  son  ami  dans  l'obscurité  : 
0  Pousse  pluli^t  ton  épée  à  travers  nos  deux  corps,  «  lui  cric  Gobryas. 

Saigon  périt  de  même  assassiné,  acculé  sans  dotite  aussi  au  fund 
d'une  pièce  sans  issue,  et  ne  pouvant  sortir  d'une  impasse  que  lui- 
même  avait  préparée  avec  tant  d'art  et  tant  de  grandeur.  Mais  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  reconnaître  dans  les  plans  de  l'architerture 
assyrienne  quelque  riio.<iC  de  solide,  de  rationnel,  qui  s'accommode  par- 
faitement avec  les  moeurs.  Une  logique  tranquille  déduit  sur  une  vaste 
supcrfîcic  tout  ne  qnî  satîs&it  le$  besoins,  les  plaisii-s,  les  préjuges  du 
temps. 

Le  même  espi-il  se  trahit  dans  les  bâtimenis  qui  s'élèvent  sur  ce^ 
plans;  c'est  arec  une.  simplicité  t]ui  ne  craint  pas  la  monotonie  et  un 
bon  sens  qui  accepte  l'uniformité  des  matériaux  que  les  architectes 
conçoivent  leurs  constructions.  L'Assyrie  leur  fournissait  d'autres  ma- 
tériaux que  rargilc;  mais,  se  conformant  à  la  tradition  qu'ils  ont  ap- 
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portée  (le  Babylone,  c'est  avec  de  l'argile  qu'ils  ont  bâti.  Murs,  voûtes, 
dames,  cloisons,  planchers,  presque  tout  e^t  argile,  crue  ou  cuite.  Du 
sable  et  du  bitume  forinent  le  mortier,  quelquefois  un  ealcftirc  d'une 
seule  espèce  rourail  des  dallages  soigneusement  appareillés  ou  des  nia- 
l^rinui  pvur  les  murs  de  soulenemciit.  Maî.s  les  bri{|ueâ  crues  sont  l'été- 
nient  constant  :  encore  humides,  étendues  régulièrement  j-n  couches 
rectiligncs  et  à  joints  croisés ,  elles  se  soudaient  sans  l'interposition  d'au- 
cun corps  étranger,  et  donnaient  à  tout  le  gros  œuvre  quelque  cliosc 
de  compacte.  De  la  base  au  sommet,  c'était  uue  masse  homogène  qui 
devait  résister  A  toutes  les  attaques  comme  à  toutes  les  pressions. 

En  outre,  les  petits  matériaux  à  l'emploi  desquels  ils  étaient  con- 
damnes amenèrent  Ic5  A.s5yriens  h  inventer  la  voûte.  Les  peuples  qui 
taillent  dans  la  pierre,  le  gianit  ou  le  marbre,  de  longues  pièces  propres 
à  passer  de  colonne  en  colonne  ou  de  portique  en  portique,  se  sont 
satisfaits  avec  l'architecture  ik  plates-bandes,  l'ne  nation  qui  n'avait  sous 
la  main  que  des  briques  n'a  dû  eompler  que  sur  le  calcul  des  courbes, 
des  joints,  des  points  d'appui  et  de  résistance,  et  la  perfection  de  l'as- 
semblage pour  couvrir  de  grands  espaces  A  l'aide  de  petits  clavenux. 
Cette  hardiesse,  qu'ils  eurent  vraisemblablement  les  premiers  de  tous 
les  peuples,  ne  fil  que  rendre  plus  nécessaires  les  constructions  pleines 
et  la  stabilité  garantie  par  la  largeur  de  la  base.  On  ne  trouve  chez  eus 
ni  colonnes,  ni  frontons,  nî  portées  fausse'^;  les  niëlaux  et  te  bois  ne 
sont  pas  associés  h  la  bâtisse ,  sotl  pour  les  attaches  intérieures ,  soit  pour 
les  chaînages.  Ces  saillies  et  ces  mélanges,  s'ils  les  «valent  connus  ,  leur 
auraient  paru  sans  doute  un  péril.  Ils  se  fièrent  toujours  à  rassi.se  ho- 
rizonlale,  à  lepaisseur  des  points  d'appui  verticaux;  conune  les  Égyp- 
tiens, mais  avec  des  matériaux  tout  dilTérents,  ils  cherchèrent  les  luis 
les  plus  essentielles  de  la  durée.  Los  bas-reliefs  sur  lesquels  sont 
figurés  des  [lalais.  des  villes,  des  forteresses,  ollrent  des  portes  et  des 
fenêtres  cintrées.  Les  planches  XL  et  XLI  de  l'ouvrage  de  M.  Place  en 
contiennent  plusieurs  spécimens. 

Les  chambres  étaient  parfois  couvertes  par  dos  voûtes;  ce  système 
de  voûtes  explique  pourquoi  le  palais  n'avait  qu'un  étage  :  il  était 
assez,  difficile  déjà  d'éclairer  les  chambres  reculées,  qui  ne  prenaient 
jour  que  par  la  porte  on  par  des  fenêtres  sur  unr  cour.  .M.  Place  a  dé- 
couvert, dans  la  chambre  n*  aa,  des  manchons  en  terre  cuite'  de 
16  centimètres  de  hauteur,  sur  .^.'1  de  diamètre  :  la  forme  et  la  dimen- 
sion de  ces  manchons  se  rapprochent  beaucoup  des  poteries  qu'emploient 
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k>s  aio<)cnies  pout-  les  conduits  qui  traverseut  l'épaisseur  des  murs.  Par 
tïes  constalalions  ingénieuses.  M.  Place  t'IabliL  que  ce»  niauclioas  (ruuvés 
sur  le  sol  au-dessus  do  la  rouchc  de  masLic  blanc  qui  i^lail  rtciiduo  £(ir 
la  surface  de  l'inlrados  de  hi  voûte ,  ont  dû  (omber  avec  la  voùtc ,  qu'il» 
la  IravcrsaicDt  dans  son  épaisseur,  ({u'iU  servaient  A  l'érlairagc,  de  même 
que  les  lentilles  des  bains  turcs  et  arabes,  dont  les  éluves  sonLvoùlées 
en  dômes.  Si  les  faits  observes  avaient  un  caractère  de  généralilë,  si  l'on 
retrouvait  ces  mandions  dans  la  plupart  des  cliainbrcs  voûtées,  il  st.'rail 
impossible  de  ne  pas  adopter  celte  livpollièse;niais,  jusqu'ici,  (es  preuves 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  :  il  convient  d'attendre  pour  n^soudre 
une  telle  question. 

Alîn  de  résister  à  la  poussée  des  voûtes ,  les  murailles  qui  les  suppor- 
taient avaient  une  épaisseur  à  peine  croyable.  Certains  murs  de  refend 
sont  épais  de  8  mètres;  tandis  que  de  nombreux  contre-forts  distribués 
te  long  des  murs  de  face  permettent  de  laisser  un  [>en  plus  mince  le 
reste  de  la  construction.  Ou  reste,  l'épaisseur  à  peine  croyable  des  mu- 
railles  de  la  ville  (ai  mètres )  justifie  létonnemeul  des  Grecs,  dont 
l'iiuaginatiou  y  voyait  circuler  des  cliars  '  ;  les  murs  du  patai.>i  élai<:iit  dé- 
corés au  debors  par  une  représentation  arciit tectonique  figurée  parfois 
sur  les  bas -reliefs  et  dinicile  à  eipUquer  avant  que  les  fouilles  de 
M.  Place,  sur  les  contours  extérieurs  du  harem,  en  eussent  fourni  des 
exemples.  Un  pilastre  monte  veriicalement,  et  après  ce  pilastre  "  sept 
«  demi-colonnes  forment  un  faisceau  ou  assemblage  de  cylindres  accolés . 
«  engagés  dans  le  mur  par  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre;  A  la  suite. 
(•s'olTrc  un  autre  pilastro,  semblable  au  premier,  et  tous  deux  consli- 
u  tuent  un  encadrement  h  l'assemblage  des  colonnes.  Le  même  molif, 
"Consistant  en  deux  pilastres  et  sept  colonnes,  recommence  immédiate- 
■■  mçjit  après  et  se  répète  sept  fois  sur  toute  la  longueur  de  cette  façade, 

A  qui  a  36  mètres  de  développement k  l'endroit  où  nous  indi- 

«quons  la  présence  du  motif  archttcctonique,  les  terres  d'enfouissement 
u  avaient  une  hauteur  assez  considérable  :  nous  avons  donc  pu  recon- 
"  nailrc  la  direction  verticale  des  demi-colonnes  jusqu'à  une  hauteur  de 
fj  mètres;  mais,  parvenus  au  niveau  supérieur  du  monticule,  nous 
'I  u  avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  ta  ligne  qui  terminait  le 
«motif.  » 

'  [|  e^l  certain  que  3ei>t  ou  huit  clmni  auraient  pu  pauer  (te  frùill  sur  le 
wiiiDwt  dupe  muraille  qui  était  pU»  large  que  \a  rue  dv  la  Paix,  eu  v  cumpre- 
iiant  les  lfx>ttoin.  Le»  murs  de  M(nlèf>c ,  «n  Itniic .  siml  tgalfincnt  si  Opais ,  qu'il»  for- 
meut  une  Bpucieuse  promenidc  pour  les  cbevnut  et  lot  voitures^  on  peut  citer  •luui 
ceux  de  Cadix. 
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Les  entrées  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  monumentales,  ornées  de 
taureaux  ailés  à  Ictc  humaine,  de  bas-reliels.  de  briques  ématUt^es;  le^ 
autres,  beaucoup  plus  simples,  avec  un  cintre  en  briques  ordinaires. 

Les  entrées  raonumcntales  sont  conçues  dans  des  conditions  trèsdif- 
Icrcntes  de  relies  qui  caracténsenl  d'ordinaire  les  cnlroe»  di-s  villes;  c'est 
comme  un  édilice  qui  comprend  un  ensemble  de  chambres  et  de  coui's 
agencées  pour  satisfaire  à  des  usiiges  spéciaux.  Il  faut  d'abord  se  planer 
au  passage  crntnd  ,  qui  h  6'",8n  de  longueur  sur  h  mèlrcs  de  largeur,  el 
G",àf)  de  hauteur'.  Deu\  taureaux  ailés,  hauts  de  3",7&  et  longs  de 
h',ho  forment  les  pieds  droits.  Au  moment  de  la  découverte,  ces  mo- 
nolithes semblaient  sortir  des  mains  du  sculpteur.  Le  sourcil  et  la  pu- 
pille de  l'œil  étaient  encore  peints  en  noir  et  la  sclérotique  en  blanc. 
En  arrière  «les  taureaux,  deux  personuiiges  à  quatre  aUcs  tcna^  une 
pomme  de  pin  de  ta  main  droite  el  un  vase  suspendu  par  une  anse  de 
la  n)ain  gaui'he  achèvent  de  remplir  la  longueur  du  passage;  ils  se 
regardent  lace  à  lace,  et,  comme  l'entrecroisement  compliqué  do  leurs 
bras  se  reproduit  dans  toutes  les  sculptures  placées  en  pendants,  il  faut 
croire  que  les  artbtcs  étaient  soumis  à  une  loi  hiératique  el  qu'une 
pensée  reh'gicuse  pi'ésidait  à  leurs  compositions. 

Le  passage  est  complète  par  une  voirie  et  un  cintre  coloriés  placés 
au-<lessus  de  la  tèt*^  des  taureaux  el  des  génies,  qui  remplissent  la  fonc- 
tion de  cariatides.  Ce  cintre  n'est  qu'un  placage  extérieur,  de  l'épuisseur 
d'une  brique.  Ce  fut  U  que  M.  Place  eut  une  de  ces  inspirations  qui 
amènent  les  plus  importantes  découvertes,  et  qui  méritent  rétcrnelle  re- 
connaissar;ce  du  monde  savant.  Il  avail  renrontré  jusque-là  de  grandes 
quantités  d'argile,  partout  de  l'ai^ilc  dans  l'intérieur  drssalles  qu'il  explo- 
rait, sans  oser  croire  qu'une  telle  matière  eût  pu  semr  k  ériger  des 
arcs  el  d<?s  voiite»  d'une  portée  (pii  suppose  une  solidité  parfaite.  Sur- 
pris de  retrouver  encore  des  morceaux  de  briques  crues,  il  i-ésolut 
d'éclaircir  relte  ipieslion,  constata  que  l'ai^ile  était  plus  dure  et  plus 
sèche,  rommesielle  avait  été  desséchée  avant  d'èlre  mise  en  place.  Rt  pra- 
tiquer une  tranchée  dans  h'S  reins  de  In  voûte,  aperçut  entre  les  vous- 
soirs  une  espèce  de  mortier  semblable  à  l'argile;  dès  lors  l'existence 
d'une  voûte  à  claveaux  de  briques  crues  lui  ét;iit  démontrée  :  la  même 
exptTiencc  répétée  aux  autres  (lortcs  produisit  les  mômes  coiislatalions. 
Nous  avons  dit  plus  haut  combien  cette  découverte  est  précieuse  pour 
la  connaissance  de  l'architecture  assvricnne. 


'   Il  t'h^t  ici  df  La  parle  U  niictix  conservi>e.  qu'on  petit  éludipr  sur  lc&  pLincliet 
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Le  passage  qui  coiiduil  du  càxé  de  la  campagne  est  pavé  de  lai^e» 
(liiilcs  de  calcaire,  d'un  ernin  plus  fin  que  celui  des  plaques  qui  servaicnl 
de  revêtement  sur  les  L-ôti^s  du  passage.  Cas  dallas  l'urmeiit  m  dt^ssou.s 
UQ  c6(ic  péoélrant  protondctnent  dans  le  sol-,  aussi  sont-ellcs  restées 
inmninbles  et  présrii lent- elles  encore  une  surface  parfailemcnt  plant. 
A  droile  et  à  gauche,  ap|>nrait  la  ha^e  de  deux  tours  carrées;  au  milieu 
an  escnlierde  seize  marclies,  puis  uo  autre,  en  briques  cuites  très-résîs- 
tatitc.^,  annonce  que  celte  entrée  ëtait  destinée  aux  seuls  piétons,  line 
grande  cour  se  présente  ensuite,  dérouveilc,  et  laissant  pénétrer  la  lu- 
mière à  flots. 

Au  contraire,  du  côté  de  la  vïUe,  on  traverse  des  Sdlles  dallées;  oo 
laisse  f>ui-  la  gauche  un  espace  vide,  sans  porte  ni  ouverture,  ménagé 
dans  jlcpaisseur  des  mnniilles  iTomme  ini  cid  de  basse  fosse  pour  les 
prisonniers,  que  l'on  descendait  par  une  ouverture  placée  au  sommet 
des  i-eniparts'.  L'arrière-corps  de  la  |)orl6  comprend  deux  galeries  et 
une  ehainhre  lojiguc  de  -i  (\  mètres,  qui  pouvait  contenir  un  asseï  grand 
nombre  de  personnes,  car  elle  a  iSg  mètres  de  superficie.  Enfnt  un 
dernier  passage  couvert,  semblable  aux  prérédenis,  dallé,  revêtu  de 
parements  en  larges  pierres  dressées  débouclie  sur  la  ville  :  !\  rcndioit 
où  il  se  termine,  commence  une  rue  empierrée. 

Cet  ensemble  de  constmclions.  d'une  langueur  totale  de  67  mcircs, 
est  donc  bien  plus  consiflérable  que  nos  portes  de  villes  ou  nos  arcs  de 
triomphe  placés  à  l'cnli-ée  d'une  grande  cité.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
que,  du  côté  de  la  plaine,  cel  édifice  s'avance  par  imc  saillie  de  i5  mètres 
au  delà  du  mur  d'enceinte,  et  es!  protégé  par  deux  tours,  qui  per> 
meltcnt  d'en  défendi'e  l'accès  aussi  bien  que  les  (oui*s  voisines.  ([Ut  fiml 
corps  avec  les  remparts  :  telles  sont  les  portes  monumentales. 

I^es  portes  simples,  au  lieu  d'un  eîntrc  en  briques  émaillées,  ne  por- 
tent qu'un  arc  en  liriques  ordinaires:  les  sculptures  y  font  également 
délaut;  de  simples  pierres  calcaires,  engagées  debout  dans  l'épaisseur 
de  la  mtu'aille.  supportent  le  déport  de  la  voûte.  Il  n'y  a  ni  prison,  ni 
escalier  ([ul  Interdise  le  passage  aux  clicvau\  et  aux  cliars.  Les  cours,  le» 
chambres  et  les  couloirs  sont  distribués  de  la  même  manière  et  en  même 
nombre.  11  est  donc  bien  clair  que  les  eiilrées  destinées  aux  piétons 
avaient  été  décorées  avec  plus  de  magnificence  et  qu'elles  appelaient  de 
loin  par  leur  éclat,  tandis  que  les  entrées  réservées  aux  voitures  et  auii 


'  t'.'es\  ninsl  «jue  j'ai  v\i  plusieurs  Pnis  en  Onpnt  et  en  Afrique  dt's  <'ilerne*  Wdt» 
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aiiitnaux,  exposées  à  plus  daccidonlii,  avaient  été  constriiîteâ  sans  luie. 
Sur  chacun  des  quatre  côlés  de  la  ville,  il  y  avnii  une  porto  de  cbaqur 
espèce,  combinaison  ingénieuse,  pratique,  oii  se  retrouve  l'esprit  d'ordre 
et  dn  régularité  (pli  parait  caractériser  les  Ast^^ricn». 

M.  Place  suppose  que  les  vastes  constructions,  les  salles,  les  cou- 
loirs, qai  remplissent  l'intérieur  des  murs  et  complètent  ce  que  l'on 
.ippello  une  porte  assyrienne,  avaicot  des  destinations  yarires.  t)  cite  des 
passages  de  la  Bible;  il  compare  les  mœurs  actuelles  de  l'Orient;  il  décrit 
les  portes  de  ]^losïUul  et  l'usage  des  bâtiments  qu'elles  contiennent;  il 
rappelle  l'origine  du  nom  de  sabtime porte ,  h  Const.iulinoplc;ol  il  i^tablil . 
dans  un  excellent  chapitre',  que  les  portes  deKIiorsabad  élaïciilun  altri^ 
un  lieu  de  réunion  d'afi'aires,  de  convcrsatinn  pntn-  les  habitants;  qu'un 
s'y  reposait  le  soir,  qu'on  y  rendait  la  justice  dan»  le  joui*,  et  (|u'un  y 
trouverait  peut-être  j'équivatenl  de  l'agoni  des  Grecs  ou  plutôt  des  basi- 
liques des  Romnins.  Cette  idée  me  séduit,  et,  sans  pouvoir  non  plus  la 
démontrer,  je  l'adopte  comme  l'adopteront  tous  çcus  à  qui  la  vie 
orientale  est  familière  et  qu'avertissent  mille  souvenirs,  les  habitudo 
du  pays,  les  traditions,  el  ces  nuances  qui  ('missent  par  constituer  nnt- 
probabilité. 

Au  contr.tire,  je  proleste  contre  les  jugements  de  M.  Place,  lorsque, 
entraîné  par  son  amour  [K)ur  les  Assyriens  et  son  admiration  pour  leur 
architecture,  il  accuse  les  (îrccs  u  d'avoir  ni^igc  parfois  in  partie;  esàcii- 
!■  liellode  la  construction,  ••  et  de  n'avoir  pu  s'al1'ranchirdcsinconvcnienl> 
iné\it8ldes  qu'entraînait  l'imitation  en  pierre  des  consti-uctious  primi- 
tives en  bois.  <*  De  leur  côté .  ajoute-t-il .  les  Bomains  .  si  habiles  dans  l'art 
0  de  bâtir,  ont  plus  d'imc  fois  tn>p  demandé  à  leurs  niatériaui'.  »  S'il  y 
a  eu  un  sj-stème  de  construction  solide,  logique,  fait  pour  durer  peu- 
danl  des  siMcs,  c'est  lesyslème  grec,  procédant  par  portées  franches  ot 
par  grands  malëriaux,  assemblant  tout  sans  ciment,  par  l'équilibre  et 
d'axe  en  axe,  reliant  les  blocs  par  des  scellements  si  cachés  et  si  biun 
isolés  dans  du  plomb,  qu'on  les  retrouve  intacts  après  deux  mille  cinq 
cents  ans,  et  que  les  joints  sont  demeurés  invisibles.  La  plupart  de.s 
monuments  grecs  seraient  encore  debout  et  comme  immuables,  si 
les  béliers  et  les  machines  d'un  ennemi  vainqueur,  las  dévastations  des 
barbares.  Ie>  tremblements  de  terre,  l'explosion  des  bombes  ou  des 
magasins  à  poudre  établis  daos  leurs  fondations,  ne  les  avaient  renversés. 
Les  Propylées  cl  le  Partliénon  ont  même  i*és)stc  h  toutes  ces  catastro- 
phes réunies,  et,  dans  leur  état  de  mutilation ,  surpretmeni encore  la  pus^ 
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téritê  par  j'excellence  et  la  pet-fccUon  t\<i  leurs  assomhlages.  Quant  aiu 
édifices  roniains.  ils  uiit  fait  leurs  preuves,  le  monde  enlicT  cii  peul 
porter  iMtioignage.  Tous  les  iiioiiuiiK^rits  de  l'Asswie  sont  àlcrrp.et 
leurs  voûtes  en  briques  cnies,  qui  n'avaient  qu(^  peu  de  hauteur  et  de 
faibles  portées,  se  confondent  oujourd'liui  avec  le  sol  :  que  M.  Place 
compte  les  voùtos.  les  cintres,  les  arcs  de  triomplie,  les  aqueducs  à  trois 
étages  bàlis  par  l*>s  Romains,  qui  défient  encore  relTort  du  leiiips  et  la 
négligence  des  tiomnies! 

Rien  n'est  plus  coiirevable  et  plus  digne  d'envie  que  l'enivrement  que 
cause  une  découverte  à  relui  qui  en  est  l'auteur.  Il  ne  (jut  pas  cepen- 
dant, lorsqu'on  gt^némliso,  que  ccl  enivrement  nuise  ù  l'cxaclilude  de> 
conclusions.  Les  coustructions  ninivïtes  sont  massit'es,  raisonnées.  con- 
formes au  climat ,  aux  besoins,  aux  matériaux  de  l'Assyrie;  les  plans 
sont  vaste»,  réguliers  el  satisfont  tous  les  caprices  d'un  puissant  despote; 
çà  et  là.  unedér-oralion  originale  est  appHquée  aux  portes,  aux  veslïbules, 
aux  salles  qui  fra^^penl  Iesyeu;c  de  la  foule,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'immensité  n'est  pas  la  grandeur,  que  l'accuwulalion  n'rsL  pas  la 
proportion,  et  que  la  monotonie  n'est  pas  ta  beauté,  l/architeclniv 
assyrienne  a  surtonl  un  caractère  primitif:  romnir  lnu(  nrl  primitif,  elle 
se  défie  de  sa  science;  elle  entasse  les  matériaux  pour  assurer  la  so- 
lidité-, elle  exagère  les  formes  pour  produire  une  impression;  au  fond 
elle  est  timide  et  ose  très-peu. 

Il  est  tout  simple,  par  exemple,  lorsqu'on  fabrique  des  murs  de  for 
lifieations  en  briques  séchées  au  soleU,  et  peut-être  non  séchees.dcleur 
donner  ai  mètres  d'épaisseur  :  mais  l'arcbîtcrte  qui  obtiendra  des  fortt- 
rations  aussi  réfislaïUes  avec  une  épaisseur  moindre  et  des  matériaux 
meilleurs,  sera  un  nieitlcur  architecte.  Enkisser  û  finfmi  est  un  pro- 
cédé trop  enfafitin  el  qui  ne  demande  que  des  bras  et  des  millierî' 
d'esclaves  à  peine  nourris  et  conduits  à  coups  de  fouet.  Cent  ouvriers 
d'Ictinus  ou  de  Mnésirlès.  avec  leur  liberté  d'action  et  leur  goût, 
faisaient  de  plus  grandes  choses,  et  une  légion  romaine  qui  jetait  un 
viaduc  i^  trois  rang!)  d'arcades  entre  deux  montagnes  avait  plus  de 
puissance  pour  créer  que  les  troupeaux  de  prisonniers  arrachés  à  la 
Judée  oîi  Â  l'iuléricur  de  l'Asie.  IVargilc  est  une  substance  qu'il  snflil  de 
ramasser,  de  pétrir  avec  de  la  paille  et  de  mouler;  autour  de  Khoi'sabad. 
la  plaine  qui  fi'étend  jusqu'à  Mossoul  contient  des  couches  argileuses 
de  plusieurs  lieues  d'étendue,  oii  l'on  u'av;iit  qu'à  distribuer  \m  mani- 
t)ulateurs.  Les  constructions  en  pisé,  sont  restées  en  usage  dans  tout 
l'Orienl;  les  fjcccs  modernes  l'emploient  eux-mômcs  et  jettent  l'argile 
q^ii  fait  leurs  murs  de  clôture  dans  de  vastes  Formes  en  planche  ofi  se 


L'ART  ASSYRIEN.  3W 

durcissent  des  pans  tQUt  entiers.  On  rciroui'e  dans  loitlï!  l'Afrttjtie  ce 
mode  de  construcliun;  dans  les  oasis  du  Sahara,  les  maisons  sont  (âite<t 
avec  de  la  bouc  séchéo ,  les  planchers  et  les  poi-tcs  aver  le  tronc  du  pal- 
mier. Rien  n'est  plus  économique,  plus  rapide,  plas  facile  à  refaire  ou 
ù  réparer. 

C'est  pourquoi  les  Assyriens  du  nord,  qui  avaient  des  carrières  à  ciel 
ouvert,  des  calraîres  de  plusieurs  espfrccs,  et  les  derniers  contre-forts 
des  montagnes  rocheuses  du  Kurdistan  à  proximité,  sont  restes  fidMes 
aux  hiibiludes  artistiques  qu'ils  avaient  apportées  de  la  Dnbylonie.lj  est, 
pour  ainsi  dire.  im|H)ssihie  â  la  même  race  d'imaginer  un  art  de  bntir 
nouveau,  surtout  en  ne  changeant  pas  de  climat.  L;i  Babylouîe.  dé- 
pourvue de  hois  et  de  pierre,  avait  invenl(î  l'emploi  de  l'nrgile  par 
petits  él'-meniset  purqn.inlités  colossales;  lorsqu'ils  remontèrent  vers  le» 
parties  rocheuses  et  boisées,  les  Assyro-Cbaldéens  f^ai'dèrent  l'uitage  de 
leurs  ancêtres,  non  paice  qu'ils  le  Iruuv.ûent  plus  beau ,  mais  parce  que 
e'élait  l'usage,  et  qu'en  matière  d'art.  cest-iWiire  d'imifalion.les  peuples, 
comme  les  individus,  restent  esclaves  de  leur  première  éduraiion. 
Ils  V  trouvaient  une  défense  excellente  contre  des  chaleurs  dont  la 
moyenne  est  de  .^o  degrcs  pendant  au  moins  trois  mois,  et  qui  làît 
éclater  au  soleil  les  thermomètres  à  alcool  gradués  seulement  jusqu'à 
65  degrés'.  Favorables  ])our  l'été,  les  épaisses  consirnetions  en  argile 
repoussent  également  le  froid  et  l'humidité,  pour  peti  qu'on  les  tlé- 
fende  au  dehoi-s  contre  la  pluie  par  une  légère  couche  de  mastic 
imperméable.  Ajoutei  le  caprice  d'un  despote,  qui  abandonnait  le  pa- 
lais de  sou  prédécesseur  pour  en  bâtir  un  nouveau,  qui  voulait  Jouir  et 
jouir  vile  de  son  œuvre,  et  qui  n'avait  qu'un  signe  à  faire  pour  que 
cent  mille  mains  fussent  occupées  à  pétrir  et  à  placer  l'argile  :  tandis 
que  l'cxtranlinn.  le  transport,  la  taille  de  pierres,  demandent,  pour 
atteindre  le  même  but,  un  temps  qui  défu?  la  volonté  humaine. 

Les  briques  cuites  au  four,  dont  l'invention  est  attribuée  aux  Chai- 
décns'*,  se  retrouvent  également  à  Kborsabad;  les  unes,  à  quatre  cotés 
^aux,  destinées  exclosivrmeni  ntix  dallages;  les  autres,  de  ligure  irré- 
gulière, employées  dans  la  construction  des  conduits  voûtés.  Ces  der- 
nières ressemblent  h  des  sections  de  cônes  et  jouent  le  rôle  àt  claveaux. 
M.  Place  a  fait  un  certain  nombre  d'observations  qui  prouvent  l'excel- 
lence de  ces  briques,  leur  force,  leur  durée.  La  plupart  sont  d'un  rouge 
foDcé,  tirant  sur  le  brun,  qui  révèle  la  présence  de  l'oxyde  de  fer. 


Voyex  le*  détiiil»  iloune»  par  M.  Pince  sur  II-  rljoiat  An  l'Asy^riv,  p.  3iS  •■!  ixt^ 
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Parfois  elles  portent  des  inscriptions  cunéiformes  :  les  miisr^R-^  de  Paris 
et  de  Lrondres  possèdent  d'abondants  écliauttllons  de  cette  épigraphie 
(|in  n'en  offre  pas  moins  un  iolt^rûl  du  premier  ordre;  ou  en  peut  juger 
par  l'inscription  si  .souvent  répétëe  i^  Khor&abad  u  palais  de  Sargon, 
«qui  est  Bel-Pati»-Assur,  le  roi  puissant,  roi  du  inondo.  roî  d'Assyrie.  » 
L'uDifurn>i(é  des  lettres,  dans  toutes  les  reproductions  de  cette  inscrip- 
tion, nom  apprend  qu'elles  avaient  été  imprimées  sur  Ja  pâte  encore 
molle  à  faide  <rui)e  matrice.  Ainsi  .s'imprimaient  les  marques  des  potiers 
de  Samus,  les  timbres  des  briques  romaines,  les  timbres  de.s  briques 
de  Sainte-Sopliie. 

fjfl  vue  de  deux  bas-reliefs  où  les  toits  sont  parliiitement  horizontaux, 
usage  oriental  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avait  fait  supposer  à 
M.  Place  que  tes  salles  qui  n'étaient  pas  couvertes  par  des  dômes  ou 
des  calottes  élaienl  surmontées  de  terrasses.  Des  vestiges  de  [>arapels 
assez  nombreux  lui  ont  paru  avoir  appartenu  à  la  bordure  de  ces  ter- 
rasses, et  de  grands  rouleaux  de  calcaire,  pesant  plus  de  loo  kilo- 
grammes, percés  aux  deux  bouts  d'un  trou  carré  où  s'ajustait  une  t^e 
pour  les  luaouL'Uvrer,  ont  confirmé  celte  supposition.  Ces  rouleaux, 
promenas  sur  ta  surface  de  l'argile,  nivelaient  les  crevasses  qui  s'y  for- 
maienl  pendant  les  ardeurs  de  l'été  et  empêchaient  les  iiirdtrations  de.^ 
pluies  de  l'automne.  Ur,  comme  on  en  a  trouvé  un  certain  nombre  dans 
l'intérieur  des  chambres,  ils  ont  dû  tomber  avec  les  terrasses,  sur  les- 
quelles ils  restaient  en  permanence. 

Il  est  temps  de  rosser  d'oxamtner  de  curieux  détails  qu'il  serait  aisé 
dâ  tirer  à  profusion  d'un  ouvnige  oii  ils  abondent.  Considérons,  dans 
leur  ensemble,  les  restaurations,  telles  que  les  a  dessinées  un  habile  ar* 
chitectc,  qui  avait  mesure  et  copié  les  plus  beaux  monuments  delà 
Grèce  et  de  t'Itatie,  et  qui  appliquait  à  un  ordre  de  constructions  nou- 
velles un  talent  assoupli  par  les  modèles  les  plus  variés.  M.  Thomas 
s'est  concerté  avec  M.  Place;  il  a  été  inspiré,  conseillé,  renseigné  par 
M.  Place,  mais  aux  éléments  que  le  savant  foumï^ssaità  l'artiste,  celui- 
ci  ajoutait  l'effort  de  sa  propre  imagination.  C'est  donc  une  œuvre  digne 
de  la  plus  sérieuse  attention,  cette  restituliou  graphique  qui  donne 
tant  d'importance  scientifique  et  de  nouveauté  h  la  publication'. 

Considérons  d'abord  l'extérieur  do  la  ville.  Voici  les  murs,  d'une 
élévation  hypothétique,  renforcés  de  tours  carrées  rapprochées  k  la 
porl^'c  d'un  demi-trait,  telles  qu'elles  ont  été  recontnies  pendant  les 
fouilles.  Le  soubassement  en  moellons,  revêtus  de  plaques  de  i"io' 
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de  hauteur,  Otil  place  aussitôt  à  ia  surfar-c  tranquille  des  briques  crues 
Les  créneaux .  dont  la  forme  est  deuicurce  familière  til'iii'i  orientuIrUr  tuu.s 
les  temps,  .'■out  copiés  sur  K's  bas-reliefs  qui  n^piV'senlenl.  des  sié^'cs  de 
villes',  et  pistiiîés  par  les  rares  créneaux  trouvés  à  l'observatoire  du 
pctlais'  :  il  est  vrai  <|ue  ces  créneaux  ressemblent  tottt  à  fait  à  un  oi'ne- 
[neitl-  Le*  portes,  sumionlées  d'un  bandeau  en  plein  cintre  de  briques 
éniaillées ,  se  détachent  avec  leur  avaot-coi^s  défendu  par  deux  tours  qui 
te  dominent  et  qui  .snnL  di^corées  de  ces  grands  ronipartiments  ît  moii- 
lui-es  que  M.  Place  appelle  des  demt-cuionnes  et  que  nous  avons  décrites 
précédemment.  TroLs  fent^lres  on  nieurlrièces  sont  disposées  sur  une 
tnêmo  ligne  et  sous  une  même  frise  ;  M.  Tbomas  a  été  très-discret  et  n'a 
point  voulu  multiplier  ce  genre  d'ouvertures,  que  certains  basrrIiefA 
iiinivitea  moitlrcnt  répétées  à  diverses  hauteurs,  connue  pour  marquer 
(les  étages. 

Approchons-nous  de  la  porte  des  piétons,  qui  est  toujours  plus  rirbe; 
li-anchissons  le  premier  couloir  et  passons  dans  la  coin',  qui  sert  de  ves- 
tibule. Nous  sommes  en  làct:  de  ces  taureaux  à  Icle  humaine  qui 
sont  aujourd'hui  céh^bres  et  qui  servent  de  jambages  ou  plutôt  de  gi- 
gantesques cariatides  ;^  la  seconde  porte.  I.'arc  qui  les  surmonte  est 
orné  de  rosaces  alternativement  et  de  personnages  ailés.  Le  mur  en  rt».- 
traite  que  flanquent  les  deux  gmndfs  tours  est  couronné  ègalecnent  par 
une  frise  de  rosaces .  les  unes  grandes .  les  autres  petites .  que  M.  Thomas 
a  empruntées  aux  bas-reliefs  assyriens,  mais  qu'il  a  disposées  avec  un 
sentiment  de  la  proponion  presque  grec  et  un  goût  qu'un  ne  saurait 
trop  louer.  1^  même  frise  se  ré|>étc  au  sommet  des  toui-s  et  au  dessous 
des  créneaux,  constituant  ainsi  imc  sorte  d'unité  décorative,  tranquille 
et  non  sans  majesté.  La  constniclion  a  le  même  curaclère  d'uniformité. 
Les  cent  cinquante-six  tours  de  la  courtine  sont  pareilles;  toutes  le» 
portes  sont  conformes  à  un  modèle  unique;  je  ne  vois  ni  modiltons  ni 
moulures,  il  ne  faut  même  pas  chercher  la  variété  des  ptoportions. 

Les  escaliers  et  les  autre»  passages  sont  franchis;  taule  l'épaisseur  des 
murs  est  traversée:  $i  ooiis  nous  retournons,  nous  apercevons  deux 
tours  plus  simples,  mais  en  harmonie,  qui  regardent  la  villr  et  répon- 
dent à  celles  de  l'extérieur.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  aller  plus 
loin  :  les  rues  sont  là,  on  les  voit,  elles  annonccnl  une  cité,  des  mai- 
sons, des  détails  précieux  peut-être.  Après  quatre  ans  de  travaux  con- 
duits avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence,  le  consul  général  de  Mossoul  a 
été  arrêté.  Les  funds  étaient  épuisés,  le  temps  compté;  il  a  fallu  laisser 
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à  des  sucuTSâCurs  qu'oanaminerait  un  si  noLlc  cxeinplo.  la  gloire  de 
rouiller  lu  ville  proprcnient  dite.  Poussons  donc  droit  au  palais. 

K'exléricur  ressemble  à  l'extérieoi'  Ao  \a  ville;  les  portes  son»  sem- 
blables. La  porte  du  milieu,  la  porte  royale pwnçtiWencc ,  dont  le  nom 
duil  l'ester  à  U  porte  centrale  des  basiliques  byzanliues.  a  bulL  taureaux 
ailés  au  lieu  de  qiinti'e  :  ou  y  monte  pnr  un  esralirn'  à  deux  rauipca. 
M.  Thomas  nu^nage  au  sommet  des  tours  un  étage  ouvert  et  des  bel- 
védères supportés  par  deux  eolonnes  :  idt'e  iiigénj^'use  «n^gôrêe  par  un 
bas-relief  de  Ko»foiuidjtck '.  Ko  Orient,  les  belvcdcies  ce  âoiit  les  (er- 
rasses; c'est  U  qu'on  va  chercher  le  repus,  la  vue,  la  fraiclieur  du  soir. 
Les  deux  élcndards  placés  h  droit(^  et  h  }>auche  au-dessus  de  l'cutrèe 
sont  empruntés  également  aux  bas -reliefs.  Par  dessus  les  murs,  ou 
aperroil  les  d6mes  des  dcuv  grandes  salles,  percés  de  trous  pour 
les  manchons  de  terre  cuite  qui  laissent  passer  l'ai'r  et  un  peu  de  lu- 
mière :  ces  dômes  bonl  surmontés  de  pignons  ou  pommes  de  pin  que 
je  vois  bien  dans  la  main  des  génies  ailes  qui  sont  sculptés  sur  les 
portes,  mais  qui.  en  iircbileeture,  me  rappellent  plutôt  les  momuiieniK 
romains.  A  gauche  s'élève  un  observatoire  avec  ses  sept  spirales,  for- 
mant sept  linges,  si  l'on  peut  appeler  étage  ce  qui  est  conllnu  et  -■Jan» 
division.  La  tour  de  Vue,  porléc  au  colossal  et  sioiplifiée,  peut  donner 
une  idée  de  ce  momuneiit,  <)ue  .M.  Botta  ajipt^lait  te  Cùiic.  où  M.  Place 
a  chercliê  vainement  des  appnrirmiints  intérieurs,  et  qui  n'était  qu'un 
immense  maïuif  ronMruil  en  briques  crues,  destiné  h  supporter  des 
rampes.  Les  fouilles  n'ont  constaté  l'exisloncc  «jue  de  quatre  étage.-^;  le 
premirr  ûtail  eoduil  d'un  stuc  blanc,  le  second  d'un  stuc  noir;  sur  le 
troisième,  des  traces  de  couleur  rouge  étaient  renonnaissabics;  sur  le 
qualrième,  des  ti*aces  de  couleur  bleue.  MM.  Place  el  Thomas  ont  été 
amenés  à  supposer  iroi-s  étages  de  plus  et  :>  les  colnrer  diversmnent  par 
souvenir  do  gr^nd  observatoire  de  Babylone  et  le  passage  suivant  d'Hc- 
I  odole  ^  :  0  II  persuade  aux  Mèdes  de  bâtir  des  Mmrs  grands  et  puissants , 
■  ceux  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Ji^Ènfnne  (Eobatane)  s'élevant  l'un 
«sur  l'autre  on  r.iMcic.  Co  mur  est  combiné  de  telle  sorte,  qu'un  cercle 
«  ne  dépasse  celui  qui  (c  précède  que  par  ses  créneaux.  Les  créneaux  t\u 
«premier  étage  sont  blancs,  ceux  du  second  noirs,  ceux  du  troisième, 
■ifoulcarde  pourpre,  ceux  du  quatrième  bleus,  ceux  du  cin(|uième  peint.'^ 
•  de  vermillou;  au  sixième  étage  ils  sont  argeatés,  au  scplième,  tIoré$.n  A 
Khoi'^abad.  cette  tour,  qui  avait  environ  ^3  mètres  àr  b,itileur  cl  était 
assise  sur  une  colline  atlilidelle  de  i  jIi  mètres,  nu  pouvait  guère  scr- 
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vir  de  citadelle;  elle  dominait  au  lûio  la  contrée,  permeltail  d'obser- 
ver les  évolutions  des  astres;  deui  iiulel^  en  pierre,  lombes  du  soiiiiirpl 
de  la  pymniidc.  fcmient  croire  (\ue,  diez  les  (Jmidéens,  la  religion  et 
Tiistrononiie  étaient  inséparables,  de  même  que.  dam  leur  Inngtie,  les 
mol5(/wM  et  étoile  sont  i^^pn-senlés  par  le  môme  nionogramnie. 

Pénétruns  avec  M.  Thomas  dans  le  harem.  La  porte,  en  plein  cintre, 
est  surmontée  d'im  bandeau  bleu  de  briques  ^maillées.  Un  nuire  revô- 
temcnt  de  briqnes  émaillées.  au  ras  du  sol,  est  bleu  (^f^alemeiU,  mais 
des  oiseaux  gigantesques,  des  animaux,  des  arbres,  des  charmes,  s'y 
détachent  par  b^ur  coloration  jaune.  A  droite  et  i  gauche  de  la  porte, 
une  statue  d'albàtie.  barbue,  vêtue,  mitrëe.  bit  l'oflice  de  cnrintide  et 
porte  sur  sa  tète  drux  colonnes  imitant  des  troncs  de  palmiers  avec 
leur  în>bricalion.  M.  Thun)as  n'a  fait  que  copier  les  bns-reliefs  on  eom- 
pliSCant  c«s  palmiers  par  une  couronne  en  forme  devcntail  et  an 
double  régime  de  diitle».  La  grande  frise  qui  suimonle  le  mm-  en  re- 
traite est  une  resiitutiou  plu»  hardie,  quoique  les  éléments  en  soieni 
empruntés  aux  fouilles  et  à  l'art  assyrien.  Le  roi  sur  son  char  avec  son 
parasol  est  bien  copié,  mais  rien  ne  dit  que  ee  sujet  fiit  cxartement  à 
rette  place.  Il  est  vrai  que  cela  est  d'un  bon  ell'ct  et  d'une  harmonie 
douce  et  rinnte,  eomm«  le  bandeau  bleu  qui  court  an-<lcssn9  de  tous 
les  créneaux. 

M.  Th4)mns  a  été  plus  loin,  il  a  pris  plaisir  à  restaurer  une  chambre 
à  coucher'  avec  sa  frise,  semblable  au  revêtement  do  briques  émaillées 
que  nous  décrivions  au  précédent  paragraphe.  Un  rscalicr  de  cinq 
marcher,  dans  le  fond  de  la  rbambre,  conduit  à  une  estrade  et  it  une 
niche  en  plein  cintre,  dont  l'arc  est  décoré  également  de  briques  co- 
piées sur  celles  des  portes.  Sept  grosses  moulures,  ([ui  ont  chacune 
plus  de  5o  cenlimèti-cs  de  diamètre,  remplissent  te  fond  de  cette 
niche  et  se  rejoignent  à  leur  cintre  comme  les  courbes  d'énormes  si- 
phons. Dans  cette  nîclie,  M.  Thomas  a  mi'me  placé  nn  lit,  relui  qui  est 
figuré  sur  un  bas-relief  de  Koyoundjirlc^,  et  un  tabouret.  Assurer  que 
tel  était  fétat  des  lieux  et  leur  desliii;ition  il  y  a  vingl-six  siècles,  ce 
serait  inipossihie;  il  n'en  faut  pas  moins  étudier  scrupuleusement  les 
dessins  de  M.  Thomas,  parce  qu'ils  ouvrent  à  l'imagination  des  voies 
nouvelles  et  la  persuadent  par  le  charme  et  la  vraisemblance. 

Je  recommanderai  encoi*e  la  restauration  de  la  salie  du  trône  ^,  re- 
marquable par  ses  deux  colonnes,  cUosv.  si  rare  à  Kborsabad,  et  par  le 
chapiteau  qui  est  dessiné  à  la  planche  XXW,  spécimen  unique  recueilli 
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p»r  M.  Place  dans  ses  [buîllps.  Ce  chapileuu  est  iW-s-simple,  r'esl  un 
gros  bourrelet  qui  sépare  !e  fût  de  la  colonnr  âo  son  architrave;  sur  ce 
Iwuii-elbC  ou  tore,  de»  segmeola  de  cercle  tournent  en  se  rejoignant 
pur  ietri'5  exlreiiiités.  comme  une  série  d'arceciux  :  nue  autre  séné  reii- 
verîiëe  s'agence  dans  les  sf^menls  supc^rictirs;  rien  n'est  plus  primitif. 
Cepentlant  la  phvsionomie  d'un  tel  cliapitcau  est  celle  d'un  rhapileati 
turc  ou  ar»l>e;  il  semble  que  l'Orient  ait  f^ardé  la  tradition  do  cet  ordre 
uù  le  compas  trace  et  répèle  un  élément  gécimétfique ,  sans  que  la  grâce 
cl  le  scnlimenl  dos  pmpoilions  aient  »  intervenir. 

Si  l'on  voulait  introduire  prématurément  la  question  des  ordres  dans 
la  t}iéorie  de  rarchltccturc  assyrienne,  on  pourrait  considérer  ce  cha- 
piteau comme  tm  rudiment  de  l'ordre  dorique,  tandis  que  le  kicsfpte 
avec  (leus  cuJonnes,  gr.ivé  dans  l'ouvrage  de  Botta,  ufl'rirait  un  écliai)- 
tillnn  plus  net  de  l'ordre  innique,  et  le  has-rcticr  public  par  I^yard  ' 
■  m  embryon  <lu  cbapiti  au  corinthien.  Il  faut  cependatU  (pie  des  décou- 
vertes nouvelles  fournissent  n  la  science  t\cs  matériaux  plus  abondaots 
avant  qu'elle  ait  le  droit  de  généraliser  et  de  traiter  le  [wini  si  délicat 
des  oiigines  des  ordres  et  de  leur  transmission  de  l'Orient  en  Grèce. 

Certes  je  crois  que  les  Hellènes  ont  beaucoup  emprimlé  à  l'Asie, 
mais  surtout  pour  rorncmcntation.  L'architrcturc  assyrienne  leur  était 
iiicormue.  ils  ne  venaient  point  jusqu'aux  bortis  du  Tigre,  et,  si  quelque 
marchand  grec  s'aventurait  dans  les  grandes  cités  orientales,  il  rappor- 
tait plutôt  des  éloiïcs.  de  l'ivoire  travaillé,  des  bijoux,  des  objets  pré- 
cieux, que  des  modèles  de  construction.  Troie  et  la  Lydie,  sièges  de  do- 
minations fastueuses,  ont  pu  servir  d'intermédiaires  :  toutefois  il  est 
constant  que  rien  n'est  pltis  opposi-  que  l'arehiieclurc  assyricimc  et  l'ar 
chilure  gre<^quc.  L'une  emploie  l'argile  et  combine  de  petits  matériaux. 
l'autre  t;iille  la  pierre  et  clierche  les  longues  portées;  l'une  a  inventé  le 
plein  cintre',  la  vnùle  et  le.  dôme,  l'autre  a  rejeté  ces  trois  principes, 
ifui  s'engendrent  les  uns  les  autres,  pour  adopter  les  plates  bandes,  les 
plafunds  et  les  frontons:  l'une  accepte  de  gi-nndes  surfaces  tranquilles  a 
peine  décorées  d'tin  ion  général  ou  de  quelques  découpures,  l'autre 
cbercbe  la  variété,  se  concentre  sur  une  très-modeste  étendue  et  multi- 
plie les  supports  isolés,  les  saillies,  les  ïtculplures  à  fort  relief.  Ce  qui 
peut  tromper  au  premier  abord,  c'est  que,  tandis  que  les  princi|ies  des 
deux   architectures  répugnaient,  l'ont emcnta lion  hellénique,  au  con- 


'  La  hase  pulitin'  pnr  Layartl  ul  trouvée  «  Kojpoumijick  est  --anblable  .  Dmo 
perin  at  .VinirrcA,  p.  690,  —  '  Les  Ktniaquvs,  jurlïs  ilc  l'Asie,  qui  .'iTnicnl  coaMTvé 
des  relations  avec  l'Aitii.-.  lui  r>at  «nprufttt;  Turc  en  plein  cintre  cl  t»  voûte. 
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li-aire,  faisait  des  cmpiunl^  .snnsiblf^s  à  rornriiicnlallon  iissyiiennc.  Les 
meuhles,  les  vases,  lescollres,  lesubjels  de  toute  soi  te.  les  (api&scrios. 
)^s  GiolTes  lissées  et  hrod^es  que  le  commerce  expoiiait  en  Asie  Mi- 
neure et  dans  les  îles  voisines  ont  nppris  beaucoup  aux  Grecs,  et  l'ou 
rcconnait,  surtout  sur  les  productions  de  Irur  art  arel)aï([ne,  qu'ils  ont 
copié  les  rosaces,  les  pâtures,  les  palmeltes.  les  enlrelar;..  les  létes  Je 
lion  pour  leurs  chèneaux,  les  grillons,  d'autres  nniinaiix  fantastiques  et 
divci-s  détails  décoratifs.  Seulement  ces  réflexions  s'appliquent  lout  au- 
tan! ^  la  sculptute  qu'à  rarcliiteclurc,  et  surtout  A  la  peïnlure  des  vases 
uii  l'influence  asiatique  fc  reconnaît  dans  la  plupart  des  accessoires.  Mais 
autant  nos  suppositions  vont  loin  dans  ce  sens,  autant  il  est  prudent  de 
suspendre  noire  jugement  pour  ce  qui  louche  la  consirurliou  et  l'archi- 
tecture proprement  dites.  Jusqu'ici  l'art  assyrien  nous  pamiit  condamné, 
par  l'ai^ile  même  qu'il  emploie,  à  des  placages,  soit  en  sculplurt*.  soil 
en  briques  colorée!)  ;  de  même  que  l'intérieur  d'un  immense  palais 
n'a  olfert  qu'une  niche  en  plein  cintre  pour  un  lit  et  une  csliiidc  avec 
deux  roloniies  pour  un  trânc,  ce  qui  veut  dire  que  la  magnifirencc  ré- 
sidait uniquement  dans  les  peintures,  les  tapisseries,  les  meubles  et  les 
métaux  précieux.  C'est  encore  l'usage  de  l'Orient,  où  l'extérieur  des  pa- 
lais est  blanchi  à  la  chaux,  taudis  que  le  mobilier,  les  armes,  les  étofl'es, 
les  objets  pendus  aux  nnirailles  font  le  principal  luxe  âes  appartements. 
Il  était  donc  naturel  que  le  génie  décoratif  prédominât  et  ■léduisit,  par 
jses  productions  conliées  au  commerce,  le  goût  de  la  Grèce  qui  com- 
mençait à  se  développer  :  quant  à  l'influence  exercée  sur  l'art  même 
de  construire  et  les  [)rincipes  de  l'architecture  chez  les  Grecs.  l'Kgypte 
a  plus  Â  revendiquer  que  f  Assyrie. 

BF.ULÉ. 
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HisToiBE  céNènALE  DE  LA  MisiQiK  dcpaîs  ks  temps  les  plus  anciens 
jasqa'à  nos  Jours,  par  M.  Fétis^  8  vol.  in-8°,  les  dcui  premiers 
volumes  ont  paru.  —  Pari»  1870,  Finuin  Didol. 

Nous  ne  voulons  douner  qu'une  idue  gëuérale  et  sommaire  du  trn- 
\'ail  éc  W.  Kétis.  LViudier  plus  A  fond,  jusque  dans  le  délnil,  ce  serait 
sortir  des  bornes  que  nous  devons  observer  ici;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt,  même  pour  le»  leetcurs  peu  versés  dans  Ijui  musical,  de  con- 
naître ce  qu'il  y  a  de  vraiment  scientifique  dans  l'idée  uière  de  ce  gi-and 
ouvrage,  quel  labeur  il  suppose,  et  avee  quelle  cour.i;*euse  roniianec 
l'autetH',  malgré  son  grand  nge,  eu  poursuit  la  publication. 
■  Nous  possédions  déjA  des  bistoires  de  la  musique.  Sans  parler  de 
Kirchi'r.  de  Pérïïonius.  de  Foikel,  de  Burncy  et  de  bien  d'autres,  le 
P.  Miiitlni,  par  exemple,  a  fait  sur  ce  sujet  nu  ouvrage  qui,  en  son  lemps, 
lut  justement  estimé  :  mais  ne  sait-on  pas  combien,  depuis  l'époque  où 
éerivait  le  P.  Marlliu'.  depuis  tout  k  l'heure  un  siècle,  les  documents,  les 
preuves,  les  éléments  d'information,  sp  sont  multipliés  pour  lous  le* 
genres  d'histoire  et  eti  particulier  pour  l'histoire  de  U  musique.  M.  Fétis 
est  donc  en  droit  dédire  que  son  travail  a,  sur  tous  ceux  qui  l'ont  de- 
vancé, un  inconleslabic  avantage  :  il  est  mieux  informé,  plus  complet: 
il  repose  snr  des  notions  inconnues  de  ses  prédécesseurs.  Que  si .  dans 
l'avenir,  d'heureuses  circonstances  révèlent  aux  génération»  qui  noussuî- 
Tcnl  de  nouvelles  sources  de  lumière,  une  autre  hisloirede  la  musique, 
mieux  informée  et  plus  complète  encore  ne  nianquera  pas  de  se  pro- 
duire, et,  M.  Fétis  s'y  résigne  déjà  avec  une  modeste  claii-voyance.  cette 
histoire  remplarera  celle  qu'après  cinquante  ans  d'efforts  il  offre  au 
public  d'aujourd'hui. 

Mais,  indépendamment  de  cette  supériorité  relative  qui  provient  seu- 
lement de  la  marche  du  temps  et  des  progrès  dej  connaissances  hu- 
maines, l'auteur  a.  selon  nous,  relalivement  h  ses  devanciers,  une  autre 
•iortc  d'avantage  qui  lui  est  personnel  :  il  se  place  à  un  point  de  vue  plus 
élevé,  plus  large  qu'aucun  d'eux,  et  ne  recule  devant  aucune  tentative 
d'érudition  et  de  travail  pour  embrasser  l'onsemble  cl  pénétrer  jusqu'au 
fond  même  de  son  sujet. 

Pour  lui,  la  musique  n'est  pas  seulement  un  art,  elle  est  d'abord  et 
avant  tout  la  satisfaction  naturelle  d'un  besoin  instinctif  de  l'humanité. 
De  là.  dans  son  uuvragc,  une  division  fondamentale  :  l'histoire  du  cliant 
populaire,  i'histoirc  <le  l'art  musical  proprement  dit. 
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Cettr  simple  distinction,  iiëglîgét-  (>ar  ses  pr^décesscui's,  devient  fé- 
conde 50DS  sa  plume.  Pour  nous  initier  à  l'histoire  drs  chants  primi- 
tifs et  sponlaoé»  de  l'e&pèce  humaine,  il  (aut  qu'il  rnlre  dtuis  un  ordre 
an  recherches  absolument  nouvelles  et  qu'il  appelle  à  son  secours  el 
r.inllirupulugie,etrcihnogr[iphie.  et  la  lingtiislique,  el  toutes  les  .srieiices 
qui  de  nos  jours  constatent  lejt  eonditioas  primordiiiles  et  génc'rales  de 
notre  race,  en  niètne  tem|}«que  ses  diversités  essentielles  eleonslilulives. 
Un  homrne  qui»  jeté  sur  ces  questions  quelques  lumières,  malgré  ses  fré- 
quents p.irtis  pris,  Housseau,  ûdèle  ù  sou  système,  n'a  voulu  voir  duns 
la  musique,  même  dans  le  chant  populaire,  (jucl'œuvrode  la  ci\ilisatioD  : 
•  Le  vmi  sauvage,  dit-il ,  ne  chante  pas.  »  Cet  le  assertion  révolte  M.  Fétis  : 
non  qu'il  se  vante  d'nvoir.  mieux  que  Houssenu,  connu  de  vrais  somw^flt , 
mais  il  invoque  le  léuioignagc  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  exploré 
depuis  truis  siècles  les  peuplades  de  r.Amérique  cl  de  l'Océanie  réputée», 
i  bon  dmit.  comme  les  plus  voisines  de  l'état  de  nature.  Tous  ils  at- 
testent avoir  trouvé  chez  toutes  certains  chant.s  en  usage  et  méjne  aussi 
des  ioslrument<).  Celles  de  ces  peuplades  qui  ne  possédaient  pas  d'in»* 
trumenis  polyphones  avaient  tout  :m  nmins  des  tamboui*s,  s'en  scr- 
vfitent  ûéuiettie  des  hruîLs  symétrique»  diversement  combinés,  et  pro* 
duiaaienl  ainsi,  À  défaut  do  mélodies  nppréciaLlea,  des  rh^thmes  plus 
DU  moins  accentués. 

M.  Féiis  établit  doue  que  tous  les  peuples,  même  les  plus  harbaies, 
sont  nécessairement  aptes  à  ce  genre  de  musique  purement  instiac* 
live  et  naturelle,  mais  en  même  lemp  il  refuse  d'admrLtre  qu'il» 
soient  Ions  également  appelés  à  s'élever  jusqu'à  la  dignité  du  vértîabLe 
artoiiisical.  «Partout,  dit-il,  et  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des  chants 
u  populaires  4't  religieux  ;  chez  les  Furopéen*t  modernes  seuls  il  y  a  ud  art 
«  musical.  »  C'est  l'originalité  de  son  livre  que  la  séparation  profonde,  in- 
rranchîssablo.  qu'il  ne  cesse  d'établir  entre  ces  deux  sortes  de  musique. 
l/uue  n'est  pas.  selon  lui,  le  premier  degré,  la  préface,  la  préparation 
de  l'autre;  ce  sont  deux  choses  absolument  distinctes,  qui  supposent  dey 
aptitudes  souvent  contradictoires,  à  tel  poiiU  que,  dans  rertnines  frac- 
tions consitlérables  de  l'espace  humaine,  et  par  exemple,  dans  toutes 
les  jKipulations  de  la  race  noire,  dans  toutes  celles  de  la  race  jaune,  et 
uièute  aussi  dans  certaines  vanclés  de  la  race  blanche,  les  dispositions 
ualurellcs  et  parlant  les  habitudes  nationales  condamnent  inâme  les  plus 
inlelliii^ents  à  ne  pouvoir  ni  se  plaire  ni  s'initier  jamais  à  la  musique  pro- 
prement dite,  à  cet  art  essentiellement  européen,  gouverné  par  des  lois 
progressives,  et  qui,  depuis  IroLi  siècles,  s'est  successivement  élevé  â  de 
si  hautes  perfections. 
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Ctisl  là,  rcpcton.<v-)e,  ce  qui  tlisliugue  pjr-dessiu  tout  M.  Fétis  des 
liisloriens  ses  (Icvniicicrs  rt  dr  la  pliijiart  ttcs  Ihéoriciens  musicaux.  Il 
nie  ce  que  presque  tous  ils  afiimieul,  savoir,  qu'il  y  iiit  en  ce  monde 
unnf>nmine  natmcUe,  une  série  de  sons »c  succédant  soit  du  grave  & 
l'aigu,  suit  de  l'aigu  ni>  ^rave  dans  un  rcrtuin  ordr'e  nécessaire,  et  séparés 
entre  eux  par  certains  intervalles  inégaux  également  niictissaires  et  nom- 
més tons  el  demi-(ons;  il  nie  que  cette  prétendue  gamine  naturelle,  qui 
ne  «rail  antre  que  nolio  éclu'ile  dinioniqnt-.  ce  fondement,  cette  con- 
dition preuùére  de  notre  musique  mode) ne,  soit  le  produit  d'une  loi 
d'acoustique  rundamentale,  immuable,  universelle,  géométriquement 
el  mathématiquement  démontrable,  doul  tous  les  hommes  par  couse- 
qnent.  une  fois  parvenus  h  un  certain  degré  de  culture,  seraient  pht^ 
ou  moins  rapal>les  de  reconnniire  r-t  de  suivre  les  prescriptions.  Cette 
rruyance  à  l'existence  d'une  gainnic  naturelle,  bico  que  généralemenl 
.idmise  et  prof'e5^ée.  n'en  est  pas  moins,  selon  M.  Pélis.  absutumcnt 
démentie  par  Ic-'i  laiLs;  el  c'est  ît  meitie  les  laits  en  évidence,  c'est  à  prou- 
ver le  démenti ,  qu'il  consacre  toute  la  première  partie  de  son  livre. 

Il  fait  le  tour  du  globe,  parcourt  l'Asie  ancienne  et  moderne. 
l'Afrique,  l'Amérique,  tout  l'Archipel  austral;  compare  les  chants  re- 
cueillis dans  ces  diverses  contrées  par  les  voyageur  les  plus  dignes  de 
foi ,  transcrit  ces  chants  en  notation  muderue  et  les  met  sous  les  y^ux 
du  lecteur,  ("es  transcriptions,  dont  l'ouvrage  est  semé  et  qui  se  mêlent 
au  texte  presque  A  toutes  les  pages ,  donnent  aux  reclierches  de  M.  Fétis 
un  intérêt  qu'aucun  livre  de  ce  genre  n'avait  encore  présenté.  J'en  dis 
autant  des  innombrables  gravures  sur  bois  consacrées  à  la  représentation 
de  tuiis  les  instruments,  soit  k  vent,  soît  à  cordes,  dont  tous  les  peuples 
de  la  terre  ont  jamais  fait  usage.  Ces  gravures  soûl  des  reproductions 
tantôt  de  dessins  rappoilés  par  les  voyageurs,  tantôt  do  has-relicfs  ou  de 
{Hrinturcs  antiques  conservés  dans  cerlaius  tombeaux,  ou  même  aussi 
sur  les  murailles  et  autres  fragments  d'édifices  échappés  à  l'injune  du 
lemt».  C'est  dans  l'élude  attentive  et  méthodique  de  ce^  figures  que 
l'auteur  trouve  la  source  la  plus  sûre  et  la  plus  abondante  de  ses  inior- 
rnatioits.  Le  nombre  et  la  disposition  des  trous  d'une  flûte,  par  exemple. 
la  longueur  relative  des  tuyaux  d'imesyrinx'.  le  nombre  el  la  disposition 
des  cordes  d'une  barpc.  d'un  téothe.  d'un  luth  ou  d'autres  instruments 
du  même  genre .  sont  autant  de  témoignages  authentiques  qui  lui  servent 
à  découviir.  par  de  légitimes  conjectures ,  le  système  musical  des  peuples 
qui  ont  usé  ou  qui  se  sei-rrnt  encore  de  ces  in.itnuncnts.  Hien  de  plus 
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ingénieux  que  tonle  cette  partie  des  travaux  de  M,  Félîs.  où  l'induction 
joue  ic  [iiiiicipMl  rôle.  Nous  ne  répondons  pas  <]ue.  dans  ^eslispolltèses. 
ii  n'y  ait  quelques  points  has;irdt's  et  quv  ses  iisït-rtioiis  duiveuL  ^Iro  tou- 
jours acceptées  snns  réserve;  mars  qui  ne  risque  rien  n'a  nen,  et  ses  as- 
senions, même  les  plus  hardies,  ouvrent  d'uiilcs  perspcelives;  il  pro- 
voque Â  penser,  et ,  lors  nit-me  qu'on  n'est  pas  eu  tout  de  son  »vi» .  on  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  son  savoir,  à  l'abondance  et  h  In 
VHriélé  de  ses  lectures,  h  l'activité  de  son  esprit. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  l'auvrn  et  en  mesurer  l'importance, 
nous  poumons  nous  borner  à  transcrire  la  table  des  matières  :  on  serait 
frappé  de  cet  immense  ensemble.  L'introduction,  à  elle  seule,  est  déjà 
presque  un  livre.  Elle  embrasse  tou»  les  peuples  qui.  selon  M.  Félïs. 
ne  sortiront  jamais  des  clianis  purement  instinctifs,  faute  d'être  physio- 
logiquemenL  et  moralement  constitués  pour  acquérir  la  vraie  notion  Ap 
l'art  musical.  Celte  partie  déshéritée  de  Thuroanité  est  de  beaucoup  la 
plus  nombrcnsc.  Sans  parler  des  Polynésiens,  des  Australiens,  de  tous  les 
habitante  de  l'Océanie,  en  un  mot,  la  race  nègre  d'Afrique  tout  entière 
;jp|j;trtient  à  celte  catégorie.  Il  faut  y  ranger  aussi,  h  l'autre  extrémité  du 
globe,  la.race  finlandaise,  la  raccmongolique,  les  Chinois,  les  Japunaib  , 
les  Malais,  les  Kalmouks,  et  même  aussi  les  Péruviens,  les  Mexicains, 
les  Canadiens,  en  distinguant  chez  tous  ces  peuple-s  les  itid'gènes  des 
i-oious,  puisque  ceux  ci  ne  peuvent,  à  vrai  dire,  compter  que  comme 
Kurupéeus.  Voilà  donc  plus  des  trois  quarts  du  genre  humain  qui  natu- 
rellement sont  rebelles  ù  la  ganmie  diatonique,  et  cela  par  deux  causes 
opposées  :  les  uns.  dans  l'échelle  sonore,  ne  sentent  et  n'expriment  que 
trois,  quatre  ou  cinq  sons  tout  au  plus  par  octave  :  toutes  les  subdivi- 
sions moins  larges  que  le  ton  leur  sont  antipathiques,  et  on  s'épuise  en 
vains  elToiis  pour  les  leur  faire  accepter;  les  autres,  au  cuntraire.  ne 
'comprennent,  n'admettent  et  n'expriment  que  les  petits  intervalles,  el 
notre  dcmi-lon  est  déjà  presque  trop  large  pour  leur  goût;  ebez  eux  la 
moindre  décomposition  de  l'octave  est  théoriquement  de  dourp  sons ,  et , 
dans  l'exécntion,  ils  vont  fort  au  delà.  Lea-  peuples  antipathique»  iinx 
petit»  intervalles  sont  d'abor<]  les  Océaniens  et  les  nègres  d'Afrique,  qui 
ne  divisent  l'octave  qu'en  trois  ou  quatre  sons  riidimcnlaires:  ce  sont 
aussi  1rs  Chinois,  les  Japonais,  tous  les  Mongols,  qui  ne  donnent  à  la 
gamme  que  cinq  notes  sans  demi-tons;  quant  à  ceux,  au  contraire, 
qui  ne  se  plaisent  qu'aux  pctib  intervalles,  pour  qui  le  Ion  plusieurs  fois 
1  épété  serait  une  fatigue ,  une  rudesse ,  une  olTeiise  i\  l'oreille .  ce  sont , 
en  général,  toutes  le&  populations  asiatiques  au  .mkI  de  I»  Chine.  I.r 
genre  diromatique  est  leur  genre  naturel,  et  elles  ont  toutes  un  certain 
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penchant  même  à  l'enluirtiioniquo.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  ce  qui 
n'est  pas  d'un  médiocre  inlÂrct  pour  ceux  qui  se  préoccupent  des  ques- 
tions etlioograpliiques  et  qui  cherchent  par  quelles  migrations  des 
peuples  la  ten-ii  s'est  successivement  peufiltte,  n'est  qu'il  existe  des  ana- 
logies siiisissantea  entre  le  système  tonal  des  Péruviens  et  des  Mexicains 
primilifs,  et  celui  de  certains  peuples  de  l'Asie  dont  les  savants,  aujour- 
d'hui, prétendent  qu'ils  sont  issus.  On  ne  se  fondait  guère,  jusqu'ici, 
poui'  établir  cette  communauté  d'origine,  que  sur  le  caractère  arehiteo 
tural  d<^s  monuments  que  nous  a  iRisscs  l'ancienne  civilisation  mexicaine 
et  péruvienne.  Ces  monuments,  en  oitet,  sont  évidemment  frères  de 
ceux  de  i'cxtcômc  Orient  ;  niais  quel  renfort .  quel  argument  nouveau 
m  faveur  de  la  migration  supposée,  s'il  est  vrai  qu'on  pui.<iso  constater 
une  sorte  d'identilë  entre  les  deux  musiques!  Le  musée  de  Mexico  pos- 
sèile  une  culleclion  d'anciens  instruments  recueillis  dans  les  ruines  de 
Palenqun,  et  h  plupart  de  ces  instruments  sont  encore  eu  usage  dans 
la  population  indigène;  de  là  toutes  les  facilités  du  monde  pour  faire 
dans  ces  contrées  de  l'archéologie  musicale.  M.  Alexandre  de  Hum- 
boldl  avait  rapporté  d'un  de  ses  voyages  au  Mexique  et  donné  k  un  mé- 
decin angliu's,  M.  Stewart-Traill,  un  iiistrum''nt  populaire,  une  flûte 
en  roseau,  flûte  de  Pan  ou  syrinx  ù  huit  tuyaux-,  or,  le  hasard  a  vouiii 
que  postérieurement  un  général  français,  visitant  les  ruines  de  Paten- 
qué.  y  fît  faire  une  fouille,  et  qu'à  l'ouverture  d'une  tombe,  sur  la  poî- 
Irine  du  cadavre  on  trouvât  une  flûte  en  pierre  exactement  semblable  à 
celle  de  M.  de  Humboldt  et  donnant  identiquement  les  mêmes  suns.  Nous 
ne  citons  cet  exemple  que  pour  indiquer  comment  il  devient  possible  de 
démontrer,  d'abord  que  les  indiens  actuels  du  Mexique  et  du  Pérou  ont 
la  mêmr  échellr  de  sons  que  celle  rie  leurs  ancrtres  avant  la  conquête, 
que  ceiu-  échelle  est  identique,  ou  peu  s'en  faut,  a  celle  des  populations 
orientales  d'ongine  sémitique,  puisque,  dans  l'étendue  de  l'octave,  elle 
admet,  elle  aussi,  non- srulcfncnt  les  douze  dcmi-tons  du  genre  chro- 
matique, mais  jusqu'à  dix-sept  intervalles,  sortes  de  subdivisions  du  ton 
plus  subtiles  que  le  deuii-ton.  intonations  intermédiaires  qui  se  tra- 
duisent. dan.s  le  rhanl,  par  une  sorte  de  traînement  de  voix,  et,  dans  la 
musique  instrumcntiile,  par  une  coulée  des  doigts  sur  le  manche  des 
instruments  à  cordes,  uusurles  trous  des  instruments  à  vent,  d'où  résulte 
une  séi-ie  d'accents  mélancoliques  et  plaintifs  qui  constituent  pour  tou>. 
ces  peuples  un  di's  principaux  cliarmes  de  la  musique. 

On  \f  voit  dune,  la  plus  grande  pailie  des.  habitants  du  globe  [)è{:he 
par  l'un  de  ces  deux  excès ,  ou  trop  aimer  les  demi-tons ,  ou  ne  pouvoir 
pas  Im  .vntir.  D'un  côt^  comme  de  l'autre,  l'inaplitude  ast  la  même  à 
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coiiipreitdre  et  ik  pratiquer  ne  méluige  lempéré  de  grands  et  de  petits 
inlprvalles,  de  Ions  cl  de  demi-tons,  qui  constitue  le  sy^t^rno  diatonique, 
et  dont  les  ellets,  aussi  varies  que  poissants,  font  de  l:i  musiqup  euro- 
péenne uu  art  souverainement  expressif. 

Cst-il  besoin  de  dtrt^  que  le  peuple  de  l'antiquité  qui,  le  premier  el 
par  exirellcnco,  a  apporté  dans  les  arts  le  sentiment  de  la  mesure,  de 
l'équilibre,  de  la  pond<^ration,  que  les  Grecs  en  un  mot,  héritant  à  Ih 
lois  et  des  mollesses  gutturales  de  l'Orient  et  des  âpres  accents  des  mon 
tagnards  de  l'Kpirc.  ont  conau  cet  licureux  mélange  du  ton  et  du 
demi-ton.  celte  fusion  d'éléments  divers  se  coraplélant,  se  tempérant 
les  uns  les  autres?  Bien  que  souvent  Ils  se  soient  exercés  dans  le  genre 
clii'omatique  et  même  dans  l'enbarmoniquc,  le  fond  de  lem'  système 
devint  le  genre  diatonique,  et  ih  en  ont  tiré  des  mi^rveillns  dont  tous 
les  Itistoriens  font  foi,  sans  que  nous  puissions  pourtant  nous  rendre  exac- 
tement compte  de  ce  qu'élail  rci-ltonient  leur  nmsique.  Nous  savon», 
seulement,  et  à  o'cn  pus  douter,  que  te  système  diatonique  des  Grecs 
n'était  pas  le  système  diatonique  de  la  musique,  européenne  moderne, 
le  seul ,  selon  M.  Félis ,  qui  remplisse  tontes  les  conditions  de  l'art  mu- 
sical complet.  I^  grande  dillérencc  consistait  en  ce  point ,  que  la  répar- 
tition, la  place  relative  des  Ions  et  des  demi-ions,  cliee  les  Grecs,  n'était 
pas,  conmie  chez  nous,  toujours  la  même,  quel  que  lût  le  son  initial 
de  la  gamme.  E\\e  variait  au  contraire  A  chaque  degré  de  récbelle,  et 
constituait  ainsi  autant  de  gammes  ou  de  modes  particuliers,  dont  la 
physionomie  et  le  caractère  étaient  absolument  distincts.  C'est  ce  qui 
se  passe  encore  dans  le  plainchantde  l'hgli»e catholique,  lequel  e»l  un 
redet  traditionnel  du  système  diatonique  des  Grecs. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  discuter  ici  les  mérites  et  les  avantages  de 
l'un  et  de  l'autre  système;  nous  reconnaîtrions  sans  doute,  avec  M.  Fétis, 
la  .supériorité  du  svsl6me  moderne,  qui,  en  permettant  de  moduler, 
c'est-à-dire  de  passer  sans  offenser  l'oreille  d'une  gamme  dans  une 
autre  et  dans  toutes  les  autres,  ouvre  à  l'artiste  des  ressources  itiH- 
nies,  et  fait  de  ta  langue  mtisicale  l'instrument  le  plus  souple,  le  plus 
varié,  le  pluspuissant  pour  exprimer  les  mille  nuances  et  les  mille  ac- 
cidents de  la  passion  humaine  ;  mais  nous  ne  pourrions  nous  empêcher 
de  dire  que  ces  grands,  ces  souverains  maîtres,  les  Grecs,  devaient 
problablement  trouver  dans  ces  modes  à  barrières  moins  mobiles ,  dans 
':es  gammes  détertninét^  et  caractérisées,  des  sources  d'émotion  et  d'en- 
traînement, dont  nous  n'avons  |>eut-5trc  aucune  idée. 

Passons;  nous  ne  cherchons  qu'à  donner  un  aperçu  somma're  de 
lœnvre  de  M.  Fétis,  et  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  l'introduction.  O 
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grand  morceau  n'a  d'autres  défauts  <pie  de  parler  peut-être  de  trop  de 
choses,  sans  toujours  tes  soumettre  à  tine  méthode  assez  rigoureuse, 
mais  il  présente,  en  abrégé  et  par  digressions  successives,  le  sommaire 
à  peu  pri«  complet  des  (df'cs  de  l'auteur.  Or,  après  celle  introduction  , 
nous  entrons  dans  l'ouvrage  luî-mème.  et  d'abord  dans  nn  premier  livre, 
qui  traite  spécialcuient  de  la  musique  vocale  et  instrumentale  cher  les 
auticns  Egyptiens.  Nous  voici,  comme  on  voit,  en  pleine  archéologie 
musicale. 

Que  peut  nous  dire  l'auteur  sur  un  pareil  sujet?  Rien  de  certain;  rien 
d'absolument  vrai  :  des  conjectures  plausibles,  des  commentaires  ingé- 
nieux sur  des  données  obscures.  Sa  plus  grande  ressource  est  de  juger 
dupasse  par  le  presenl,  se  fiant  en  la  persévérance  des  traditions  sous  ce 
ciel  d'itgypte.  .\insi  les  chants  des  bateliers  du  Nil.chanl&quî  v^irientpuur 
chaque  opération  de  la  navigation  ,  pour  commander  tes  rames,  pour 
signaler  l'écueil.  pour  annoncer  que  l'écueit  est  passé,  pour  virer  de 
bord .  pour  msrclier  devant  soi  ;  les  chauls  des  puiscnrs  d'eau ,  des  arro- 
seurs de  terres  près  de  Louqsor  et  près  d'flsné,  semblent  à  M.  Fétis 
des  indications  Inuiineu&es  de  l'accent  tonal  et  surtout  du  rhythmequi. 
sous  les  Phanons,  flcvaiimt  être  enusnge  dans  ers  mêmes  ronti-ées  pour 
ces  mêmes  services.  Nous  avons  déjft  dit  combien  les  figures  d'instru- 
ments peints  ou  sculptés  sur  d'antiques  murailles  étaient  pour  noire 
auteur  l'objet  d'habiles  commentaires;  or  l'Kgypte  est  te  Heu  du  monde 
où  les  tias-rcliefs  et  tes  peintures  murales  sont  les  plus richcsen  souvenirs 
de  <:c  genre,  et  la  eollectioii  que  nous  en  donne  M.  Fétis  dans  les  gra- 
vures qui  se  mêlent  à  son  texte  est  intéressante  h  consulter  même  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  y  voir  tous  les  secrets  qu'il  y  découvre.  .Ajou- 
tons qu'indépendamment  des  images  d'inslniments  conservés  sur  les 
monuments ,  il  interroge  aussi  tes  instniments  eux-mêmes ,  c;ir  il  en  peut 
ti-ouverde  curieux  spécimens  dans  quelques  musées  d'ILurope.  Ceux  de 
l'iiris  et  de  l^yde  ne  lui  offrent  rien  de  pi^cieux  en  ce  genre  :  les  flûtes 
qu'on  y  conserve  ne  sont,  à  son  avis,  que  àes  simulacres  et  non  des 
instruments  usuels;  mais,  à  Florence,  la  grande  flûte  traverslère.  cata- 
l(^uée  sous  le  n"  36S8.  lui  suggère  les  plus  fécondes  observations. 
La  longueur  de  l'instrumenl  et  la  position  des  trous  près  de  l'ei- 
Irémité  inrérieure  lui  font  comprendre  qu'il  n'en  pouvait  sortir  une 
échelle  diatonique  et  que  la  tonalité  en  devait  être  nécessairement  chro- 
matique ou  enharmonique.  De  là,  les  plus  savantes  dissertations  «  pro- 
jws  de  la  nuisiqiie  :ictuelle  de  l'iigypte,  com[)3rèe  ii  celle  que  cette 
flûLe  de  Floreuf-c  i>ormeL  d'attribuer  aux  anciens  Kgyptiens.  Nous  ne  lie- 
rons pas  aborrier  ces  problèmes,  et  nous  nous  contentons  de  reconnaître 
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avec  M.  Félis, aussi  bien  dans  laiwienne  que  dans  la  moderne  Kpyple. 
le  même  goût  des  petits  intervalles,  la  tnrme  pi'éJileciton  pour  les 
subdivisions  plus  ou  moins  mulliplif^es  de  l'ortave. 

Maintenant,  fà  nous  passons  au  deuiième  livre,  nous  sommes  en  pré- 
sence des  Cbaldéens.  des  Bid)ylorii<'ns.  des  Assyriens,  des  Pbéi>iciens. 
Les  récentes  di'-couvcrtcs  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  la  vie,  les 
mœurs,  les  costumes,  les  usages  de  ces  peuples,  fournissent  une  ample 
uioisson  de  ligures  H'insiruments  de  musique.  (ïarpes  moutëes  de  onje 
à  vingt-trois  cordes,  très-dillérenles  de  celles  de  l'ancienne  b^pte.  et 
suspendues  par  une  courroie  auxf^paules  des  mu&iciens;  harpes  à  douze 
cordes,  petites  harpes  Irigones  â  quatre  cordes,  psaitértons  â  cordes 
frappées  p;ir  de-i  bngueltes,  cithares  ù  cordes  pincées,  toutes  ces  variétés 
d'tnsiniments  à  cordes  el  bien  d'auUTs  encore  se  trouvent  représentée» 
fré((ueinu>enl  sur  les  bas-reliefs  de  Khors:ihad  et  de  koyoundjik:  les 
instruments  a  vent  n'y  sont  gutre  motus  nombreux  :  (lùlns  doubles  à 
tuyaux  égaux,  flûtes  simples,  cornrmusps,  trompettes  de  chasse  et  de 
guerre  de  toute  forme,  de  toute  dimension,  de  tout  calibre,  vous  en 
trouvez  en  abondance  el  quant  aux  instruments  de  percussion,  cjïii- 
baies  de  toute  espèce,  crotales  ou  sonnettes,  tambours  circulaires  et  por- 
tatifs, tambours  aLlachés  à  la  ceinture,  c'est  h  foison  qu'on  en  voit  des 
Riemples  dans  les  musées  de  l'aris  et  de  Londres.  Kvidemmeut  cher 
ces  peuples  la  musique  jouait  un  giand  rôle;  on  la  retrouve  partout, 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  les  temples,  dans  tes  palais,  dans  les 
festins  de  cour,  dans  les  simples  repas,  dans  les  voyages,  dans  les  fêles, 
dans  les  cérémonies  funèbres,  dans  les  triomphes  des  souverains.  A  ne 
parler  que  do  la  forme  de>  iustnmients  et  de  la  manière  de  s'en  servir. 
les  documents  graphiques  sont,  dAtu  l'ancienne  Asie  occidentale,  pres- 
qu'aussl  riches  qu'en  E;j;ypte;  mais  on  n'a  pas  encore  eu  la  bonne  for- 
lane  de  trouver  une  antre  fïùte  de  Florence,  nn  instrument  à  sons 
lixes  révélant  avec  certitude  l'échelle  générale  des  sons  de  cette  musique. 
Il  f.iiil  se  contenter  des  inductions  qu'on  peut  tirer  de  la  figure  des 
instruments,  et  notamment  de  ces  grandes  harpes  représentées  sur  les 
monuments  de  Koyoundjik.  qui  semblent  indiquer  qu'en  Assyrie, 
comme  en  Kgyptc,  c'était  dans  l'ordre  chromatique  que  les  instruments 
étaient  accordés. 

Quant  à  la  musique  des  Hébreux,  qui  fait  l'objet  du  troisième  livre, 
l'histoire  en  est  encore  autrement  pleine  de  mystères  el  d'obscurités. 
(Vi  n'a  plus  même  ici  cette  ressource  des  images  et  des  (igure-s  plas- 
tiques sur  lesquelles  on  peut  argU'nentcr.  Lors  même  que  l'existence  d'un 
art  hébraïque  serait  mise  hora  de  question  et  que  certaities  dé<-ouvei-tes 
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récentes,  jusqu'ici  plus  ou  moins  contestées,  seraient  désormais  icnue-.^ 
poui'  indubitables,  que  pourrions-tious  en  espérer  pour  l'histoJre  de  \a 
musique?  La  loi  religieuse  des  llébreiu  uc  cTéreudail  elle  pas  les  repré- 
sentations de  figures  niiimées?  el  dès  lors  quel  espoir  de  retrouver  des 
snénes  musicales,  des  portraits  de  joueurs  crinstrunifntsi*  l^a  Bible,  quant 
dux  instruments,  nous  donne  bien  les  noms  de  la  plupart  de  ceux  dont  les 
Hébreux  luisaient  usuge;  mais  ils  sont  pi-esque  tous  d'origine  étrangère 
et  paraissent  avoir  été  rapportés  par  les  Juifs  de  leurs  voyages  ou  de 
leurs  captivités.  Ainsi  le  kirinoi-,  l'iustrument  favori  du  roi  David,  celui 
qui  avait  c-alniit  les  fur^^urs  de  .Stiùl,  était  une  harpe  syrienne;  le  nebel 
venRÏtde  Phênicie.  le  gîihttb  d'Assyrie,  la  snbeka  de  Babylone.  La  Bible 
nous  dit  encore  comment  était  org.inisé  le  service  musical  dans  le  temple 
de  Jérusalem;  io  nondire  pruHîgieui  des  lévites  qui,  à  tour  de  rôle, di- 
visés en  trois  chœurs,  chantaient  et  jouaient  des  instruments  en  l'hon- 
neur du  Très-Haut;  elle  nous  dit  aussi  qu'après  l'érecLion  du  second 
temple  ce  service  dégénéra  cl  par  la  réduction  du  nombre  des  lévites 
et  par  la  moindre  qualité  des  chaols;  mais  rien,  ni  dans  la  Bible,  ni 
dansJo&èphe,  ni  dans  aucun  document,  ne  nousapprond  ce  qu'était  cette 
musique,  quel  en  était  le  système  tonal,  le  caractère  particuHer.  La  dis- 
persion des  Juifs  sur  totis  les  [wînts  du  globe  rend  le  problème  encore 
plus  obscur.  Pour  tous  les  autres  peuples  on  trouve  à  leur  berceau,  sur  le 
sol  qu'ils  n'ont  pas  quitté ,  des  traditions  encore  vivantes ,  des  chants ,  des 
phrases  mélodiques,  dont  l'usage  s'est  perpétué,  et  qui  donnent  ta  clef 
de  l'acceol  tonique  originel;  tandis  que,  pour  les  Juifs,  ce  genre  de  tradi- 
tions varie  selon  que  les  .synagogues  sont  établies  dans  tel  ou  tel  pays. 
Les  Israélites  d'fl^urope  sont,  à  vrai  dire,  <lcs  Allemands,  des  Anglais, 
des  Espagnols,  des  Français.  Si,  dans  leur  caractère,  dans  leur  physio- 
nomie, se  consei'venl  encore  des  traits  indélébiles,  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Inur  musique,  pas  même  de  leur  musique  religieuse.  I^s  intonations 
des  psaumes  sont  différentes  en  Allemagne,  co  Angleletre,  en  France, 
en  Espagne,  en  Hollande;  elles  sont  autrement  encore  en  Lg\'ple  et 
en  Syrie.  On  en  est  donc  réduit  aux  simples  conjectures  quand  on  veut 
retrouver  les  intonations  primitives  et  vraiment  hébraïques.  Mais  ce  qu'il 
est  pernu's  de  croire  presque  avec  certitude ,  c'est  que  les  Juifs  de  f  Egypte 
<'t  de  la  Syrie  sont  plus  voisins  que  tous  les  autres  des  vi'aies  traditions 
nationales  el  que  les  caractères  essentiels  de  la  musique  orientale,  c'est-à- 
dire  ia  prédominance  des  pcliti  intervalles  et  la  fréquence  presque 
exclusive  du  ton  mineur  doîient  être  les  signes  égalemcul  essentiels  de 
l'ancienne  musique  hébraïque. 

Vient  maintenant  un  sujet  d'éludés  moins  arides ,  la  musique  ches  les 
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Arabe*,  les  Maures  et  Ip»  Kabyles.  C'est  l'objet  du  livre  quatrième  et  le 
complément  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  cotnpretiant  l'hlsloire 
de  la  musique  chez  tous  les  peuples  d'origine  sémilî([ue.  Les  Sémites 
d'une  part,  les  Ariens  de  l'autre,  voilà  rOrienllout  enlicr.  Ce  sont  deux 
variétés  de  la  race  perfeclible  :  M.  Fétis  fait  la  ]»art  d*^  chacune,  et  tout 
à  l'heure  nous  le  verrons  diriger  l'effort  de  ses  recherches  sur  cette 
grande  famille  arienne  et  touranieoue;  mais,  d'abord,  il  s'arr^e  avec 
certaine  complaisance  à  l'histoire  musicale  des  Arabes.  Au  Icraps  de 
leur  splendeur  ces  illustres  notnade^  ont  possédé  non -seulement  d'ha- 
biles insirumuntisles,  des  chanteurs  en  renom,  mais  des  théoriciens, 
des  philosophes,  qui  ont  composé  des  traités  do  musique  dont  quelques- 
uns  sont  venus  jusqu'à  nous.  Ce  ne  sont  donc  pas  tes  documents  qui 
font  ici  défaut;  mais,  s  il  faut  en  croire  M.  Félis,  ils  n'ont  rencontra  jus> 
qu'ici  que  des  interprètes  înlidèlcs.  Aussi  rétablit-il  dans  toute  sa  rigueur 
la  théorie  des  tiers  de  ton,  ce  fondement  de  la  gamme  arabe,  que  les 
cxunmcntateurs  en  général  ne  veulent  pas  prendre  à  la  lettre,  et  dont 
ils  clierchent  même  à  nier  l'existence.  Bien  de  plus  réel  cependant  que 
celle  division  de  l'octave  en  divsept  intervalles  au  lieu  des  douze  demi- 
tons  de  la  musique  chromatique  européenne.  Nous  n'avons  aujourd'hui 
et  des  Arabes  et  de  leur  civilisation,  par  conséquent  aussi  de  leur  mu- 
sique, que  d'imjjarfaits  vestiges,  mais  ces  débris  suffîsent  pour  faii-e  corn- 
prendre  cette  échelle  tonale  si  peu  conforme  h  nos  habitudes,  et  pour 
en  apprécier  les  singuliers  elTets.  «  Lorsque  j'arrivai  à  Al^er,  écrivait  à 
uM.  Félis.  en  i835,  Neukomm,  le  célèbre  organiste  et  compositeur, 
«mes  oreilles  furent  mises  à  la  torture  par  des  racleurs  d'espèces  de 
H  guitares  qui  chantaient  faux  à  nous  faire  fuir.  Mais  le  oroine£<vnust' 
«  mon  oreille  s'est  insensiblement  pervertie  et  j'ai  fini  par  trouver  un  ccr. 
«tain  charme  mèlauculique  à  entendre  ces  vagues  caittilènes  qu'on  a 
<•  d'abord  de  la  peine  à  discerner,  à  cause  des  tremblements  et  des 
«traits  ridicules  dool  ces  misérables  chanteurs  les  envoloppenl.  Con- 
II  oaissez-vous  celle  singulière  musique ?...  n  Villoteau ,  l'éruclit  musicien 
attaché  à  l'expédition  d'Egypte,  avait,  en  1798,  au  Caire,  subi  le  même 
supplice,  passé  par  les  mêmes  phases,  les  mêmes  transformations ,  et 
fini,  lui  aussi,  par  goûter  avec  passion  ce  qui  le  premier  jour  lui  sem- 
blait un  cliarivari.  Pour  juger  la  musique  arabe  et  en  général  toute 
musique  orientale,  il  faut  en  connaître  les  lois  el  refaire  sa  propre 
éducation.  C'est  un  art  absolument  à  part  du  nôtre,  reposant  sur  des 
données  toutes  diflcrcntes;  on  ne  peut  s'habituer  à  ces  gammes  étranges 
qu'en  laissant  tout  à  lait  de  cOté  nos  idées  et  nos  habitudes  de  tonalité. 
Renonçons  à  suivre  l'auteur  dans  les  infini»  détails  où  le  conduit 
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l'exameD  approrniit}!  de  re  système  arabe.  Le  cliant.  le  rhythroe,  la 
me.stirr.  les  ornenmnls  mélodiques,  h  i-écîtalioQ  déclamée  du  Coran, 
les  hvmnps,  l'apiirl  n  la  prière,  les  BÏrs  de  dnnsc  et  les  dunses  publiques, 
les  improvisateurs  et  leur  chant,  lotit  hti  devient  sujet  d'intéressantes 
obseiTatioijît.  Fidèle  à  sa  mi'tliode.  il  passe  en  revue  les  divci-ses  sortes 
d'insiruinents  qui  ap parti etment  en  propre  aux  Arabes,  et ,  par  exemple . 
il  en  décrit  un  norlain  nombre,  dans  la  classe  des  inslnnnenl»  à  cordes 
pincées,  dont  les  manches  sont  asscK  prolongi^s  ponr  reeevoù',  dans  le 
parcours  d'environ  deux  octaves  et  demie,  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de 
l'ois  dix-sept  intervalles  par  oclave,  sott  en  tout  pins  de  quarante  divi- 
sions. La  multiplicité  de  ces  polîtes  barres  n'est-clle  pas  une  réponse  d^ 
cisive  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  tiers  de  ton  qu'une  abslrac- 
lionmathénialique:'  Ces  manches  d'insti'unients  nousdiseni  sans  réplique 
que,  pour  les  oreilles  arabes,  les  tiers  de  ton  sont  des  rivalités, 

I^cînquii;meet  le  sixième  livre  trnilcnt  de  la  musique  cbei  les  peuples 
orientaux  d'origine  arienne .  en  d'autres  termes  chex  les  Indiens, 
dans  l'Indo-Cbine,  à  Siani,  en  Perse,  etc.  Ce  qui  caractérise  cette  partie 
de  l'ouvrage,  c'est  (itie,  tcmt  en  reconnaissant  dans  celte  Inmille  arienne 
un  degré  de  plus  de  perléctibilité  qtic  dans  la  race  sémitique,  pins  de 
souplesse  dans  les  exercices  de  l'esprit,  plus  de  llexibilîté  dans  les  formes 
poétiques,  un  sentiment  plus  délicat  de  l'euphonie  dans  le  langage,  l'au- 
teur n'en  constate  pas  moins  qu'au  point  de  vue  musical  la  divergence 
entre  ces  peuples  et  t'iiurope  moderne  est  pour  le  moins  aussi  profonde 
que  chez  les  autres  Orientaux.  Peut-être  mcîrae  ont-ils  poussé  ('rxiguïtc 
des  interviilles  à  un  degré  de  plus  d'exagération;  ce  n'est  pas  seulement 
dix-sept  divisions  qu'ils  introduisent  dans  l'octave,  ils  en  reconnaissent 
vingt-deux.  Bien  d'autres  singularités  seraient  à  remarquer  dans  l'échelle 
tonale  de  l'Inde.  M.  Fétis  n'en  omet  aucune;  nous  ne  pouvons  en 
faire  autant,  et  il  lauL  tiouh  borner  i^  signaler  seulement  en  passant 
oe  qu'il  y  a  de  particulièrement  curieux  dans  ces  cincptièmc  et  sixième 
livres,  lout  ce  qui  concerne  les  modifications  de  la  musique  arienne 
chez  les  Perses  après  les  conquêtes  des  .\rabes  et  des  Mongols;  l'inlio- 
duction  de  celte  musique  persane  ainsi  modiliée  chez  les  Turcs,  après  la 
prise  de  Bagdad  par  Amurat  IV,  et  l'identité  que  M.  Fétis  croit  i*econ- 
naitrc  entre  te  système  tonal  de  cette  musique  et  la  plus  ancdconc  échelle 
musicale  des  Grecs. 

Ici  se  termine  la  partie  de  l'ouvrage  dont  le  public  est  en  possession  . 
les  deux  preaiiei's  volumes,  qui  seuls  ont  enrure  vu  le  jour.  Les  six 
autres  sont  achevés,  nous  dit  l'auteur,  et  même  déjà  sous  presse.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt,  ce  nous  semble,  d'en  indiquer  ici  le  contenu. 
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Le  troisième  volume  donnera  l'iiiKtoire  de  la  musique  chez  les  Grecs, 
chez  les  Ktrusques  et  chez  les  Botnains.  C'est  sur  tes  côtes  de  J'.'Vsie  Mi- 
neure que  les  origines  de  la  musique  grecque  apparaîtront  d'abord  : 
mais  les  influences  ioniennes  viendront  se  heurter  el  se  fondre  aiu  in- 
fluences doriennes ,  de  même  que ,  chez  les  Étrusques .  les  souvenirs  asia- 
tiques et  particulièrement  lydiens  se  mêleront  insensiblement  aux  habi- 
tudes italiques.  Quant  aux  Romains ,  après  qu'ils  auront  conquis  la  Grèce 
et  l'Orient,  la  musique  ne  .«era  plus  chez  eux  quun  composé  d'élémcnls 
exotiques,  où  se  roconnailra  pourtant  l'influence  latente  des  anciennes 
populations  latines. 

Le  quatrième  volume  exposera  l'histoire  de  la  musique  en  Orient  el 
en  Orridrnl  depuis  l'inslilution  du  rhrîstinnismr  jusqu'à  In  lin  du 
iiv* siècle,  vaste  tableau  plein  de  ténèbres,  où  brillent  encore  pourtant 
quelques  points  lumineux.  La  constitution  tonale  du  plain-chant,  tes 
chansons  populaires  de  lEurope  barbare;  celles  des  populations  ccl- 
tiqnes  et  germaniques;  l'influence  des  croisades  sur  le  goût  européen; 
)(^  chnnts  des  troubadours,  des  trouvères  et  des  minnesîntfen ;  cnKn, 
les  premiers  essais  d'une  grossière  agrégation  de  sons  divers  et  simul- 
lanés,  rudes  ébauches  de  la  science  hannonique-,  la  longue  entance. 
les  progrès  engourdis  de  cette  nouvelle  sorte  de  musique  :  voilà  bien 
des  sujets  de  savantes  recherches.  On  peut  compter  que  ce  volume  sera 
d'un  puissr.nt  int»'*rèt. 

Le  tome  cinquième  racontera,  depuis  la  fm  du  xiv*  Mècle  jusqu'à  la 
("m  du  svi*.  les  progrès  un  peu  plus  rapides  de  la  stience  harmonique  et  les 
déveluppeuients  de  la  l'orme  musicale  dans  les  deux  genitis,  religieux 
cl  mondain;  l'Iiistoire  des  diverses  écoles  européennes,  en  AUeniagiie, 
en  France,  aux  Pays-Ras,  en  Italie,  en  Espagne,  et  même  en  Angle- 
teire;  puis  parallèlement,  pendant  celte  même  période,  l'histoire  de 
l'orgue  et  des  autres  instmments  modernes  en  même  temps  que  la  créa- 
lion  de  la  musique  instrumentale. 

Avec  le  siiiènie  volume  commencera  Ibislolre  de  la  révolution  sur- 
venue dans  l'ait  musical  vers  le  début  du  wii*  siècle  par  l'invention  du 
drame  lyrique  et  par  la  transformation  de  la  tonalité,  révolution  radi- 
cale dont  nous  voyons  surtout  depuis  un  siècle  se  développer  les  prodi- 
gieux eGèls. 

Le  septième  volume  et  la  jircmièrc  moitié  du  huitième  achèveront 
cette  histoire  depuis  le  milieu  du  xvni*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  y 
verra  les  développements  jucccssifs  de  l'harmonie  dissonante ,  source 
première  et  féconde  de  cette  rénovation  de  l'art,  les  progrès  et  les  trans- 
formations diverses  du  drame  lyrique,  de  l'opéra  eo  Italie,  en  France. 
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en  Allemagne;  l'introduclioii  ttu  caracltTe  mondfun  dans  la  nnuïquc 
d'EglUe  ;  rinvcntion  de  la  cantate  el  de  l'oratorio;  la  création  de  la  sym- 
phonie et  des  autres  formes  mcKicrnes  de  la  niusiqtie  instnimrntate. 

Enfin,  cQinnic  cotiipléincnt ,  la  dernière  partie  du  huitième  volume 
renfermera  l'histoire  de  la  liilèraluie  musicale,  l'exposé  de  loiitei^  les 
lentotivesqui,  jusqu'ici,  se  sont  produites  pour  créer  ime  philosophie  de 
cet  art. 

Si  ce  vaste  plan  s'accomplit .  si  toutes  ces  promesses  sont  tenues ,  si  l'au 
leur  peut  Icrinincr  son  œiiMc  jusqu'au  bout, et  tout  conduire  à  bonne 
lin ,  il  aura  élevé  un  véritable  monument  et  rendu  un  sérieux  service  à  la 
science  musicale.  Quelques  cnnlr^idictcura  contesteront ,  cela  va  sans  dire, 
un  certain  nombre  de  ses  aperçus  grnnraux.  E\,  par  exemple,  tout  en 
croyant  fermement .  comme  lui ,  que  les  Grecs  n'ont  jamais  rien  connu 
ni  [watiqnc  qui  ras.spmhlât  le  moins  du  monde  à  notre  syïlèmt^  harmo- 
nique moderne,  nous  regrettons  qui*  M.  l'étis  persévère  dans  celle  opi- 
nion déjà  souvent  soutenue  par  lui .  que  jamais,  dans  l'ancienoe  Grèce, 
un  musicien  n'a  fait  entt-ndre  à  ses  auditeurs  deux  sons  simulinncs  qui 
ne  fussent  pas  identiques,  c'est-à-dire  réglés,  soit  4  l'miîsson.  s<jit  tout 
an  plus  à  l'octave.  S'il  se  bornait  ii  dire  :  «jamais  deux  sous  qui  ne 
0  fussent  pas  consonnants.ii  tout  le  monde,  ou  peu  s'en  faut,  lui  dou- 
ncrait  raison;  maïs  il  n'en  est  pas  \k.  Il  a  sur  ces  questions  un  véri- 
table parti  ])ris.  Les  textes  les  plus  clairs,  les  témoignages  les  plus  irré- 
cusables, 6hs  qu'il  s'agit  de  la  simultanéité  de  sons  divers  chez  Jes  Grecs, 
il  les  tient  pour  non  avenus,  seborti.intà  n'en  pas  parler  ou  s'en  dissi- 
mularil  A  lui-mèitte  l'évidetile  signilicalion.  11  n'v  a  pas  jusqu'aux  monu- 
ments ,  ces  témoins  dont  mieux  que  personne ,  en  général ,  il  reconnsit 
l'autorité ,  qui ,  sur  celte  question ,  ne  le  trouvent  insoumis.  Que  voudraient 
dire  pourtant  ces  doubles  flûtes,  par  exemple .  que  la  sculptui-c  antique 
a  reproduites  tant  de  fois,  si  de  ces  deux  tuyaux  partant  d'tme  même 
embouchure  il  ne  devait  sortir  que  des  sons  exactement  semblables;' 
El  ces  harpes  montées  de  tant  de  cordes,  comment  croire  qu'elles  ne 
rendent  que  des  sons  isolés;  que  ces  deux  mains  qui  s'y  promènent  ne 
l'attaquent  jamais  qu'à  une  corde  à  la  fois.^  Si  les  doigts  touchent  en 
même  temps  plusieui's cordes,  ce  qui  semble  évident,  ne  inut-il  pas  qu'il 
y  ait  entre  ces  cordes,  nécessaircmeutdîverscs  el  sonnant  siniulranétnent, 
une  relation  bamionique,  une  sonorité  concordante?  El  certains  bas- 
reliefs  o{i  de  nombreux  personniiges ,  moitié  chanteurs,  moitié  joueurs 
d'instruments,  obéissant  évidemment  à  une  uiènic  mesure  que  quelques 
pieds  levés  en  l'air  s'apprêtcut  à  frapper,  comment  ne  pas  y  voir  une 
sorte  de  concert ,  un  chœur  de  voix  aocompagndes  ?  Et  de  quel  droit  sou- 
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icnir  que  ncccssairemcat  tout  ce  moode  n«  joue  et  ne  chante  qu'à  Tu- 
nissoii?  M'est-ii  pas  probable,  au  contraire,  que.  si  le*  musicicos  sont 
nombreux,  si  les  in>U'uaiei)ts  »ont  divers,  si  les  cbanteura  sont  d'âge  et 
do.  spxe  diffi^renls,  c'est  perce  qu'on  a  voulu  produire  une  certaine  va- 
riélti  d'effet .  une  sonorité  mixte  et  combimV,  au  lieu  de  l'uniformîté 
de  *ons  multiples  et  tous  les  mêmes?  ÎWs  lors  pourquoi  réduire  ce 
liesuîn  de  variété  à  Ja  seule  diversité  des  tiuibres  et  ne  pas  reconnaître 
que  la  combinaison  si  simple  des  cousonnances  naturelles  devait,  eu  cer- 
tains cas,  même  chez  les  Grecs,  «ei-vir  à  corriger  la  monotonie  des 
unissons  et  à  diversiïier  l'effet  choral-'  Nous  ne  savons  si.  dans  ce  troi- 
sième volume  spécialement  consacré  h  la  musique  grecque,  M.  Fétis 
mainiicndra  l'absolue  rigueur  de  ses  anciennes  opinions,  comme  aussi 
dans  le  quatrième,  si,  à  propos  de  l'harmonie  au  moyen  âge  et  des  an- 
ciennes notations  musicales,  il  soutiendra  toujours  ses  premiers  dires  : 
(|uelques  mois  qui  terminent  sa  prtH'ace.  et  çà  et  lÂ,  dans  ccriaius  cha- 
pitres .  des  assertions  fugitives .  nous  laissent  supposer  qu'il  tient  à  ne  rien 
rétracter  cl  que  «la  persévérance  de  ses  études,  comme  il  le  dit  lui- 
«mème.  lui  a  donné  de  plus  on  plus  la  couvirtion  qu'il  était  dans  le 
«vrai.» 

Si  quelque  chose  cependant  semble  donner  conseil  de  ne  pas  trop 
se  risquer,  en  ces  matières  obscores.  A  soutenir  des  jugements  tranchés 
''t  absolus,  c'est  assurément  le  livre  de  M.  Félis.  ce  sont  les  deux  vo- 
lumes que  nnus  avons  sous  les  yeux.  Cette  multitude  de  faits,  d'exemples, 
tic  phrases  et  d'intonations  musicales  si  souvent  disparates  et  contra- 
<licloîres;  cette  immense  variôti^  d'instruments  d'une  sonorité  et  d'une 
puissance  si  diverses,  que  faiitil  en  conclure?  sinon  que,  dans  le  do- 
maine de  l'oreille,  les  mystères  abondent,  que  tout  y  est  subtil,  chan- 
geant, insaisissable;  qu'un  peut  d  peine  se  rendre  un  compte  exact  des 
faits  prcseitts.  de  l'élat  comparatif  de  toutes  les  musiques  qui  existent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  pailies  du  globe ,  et  que  tout  devient 
énigme  et  doit  être  jugé  avec  réserve  et  grande  tolérance  dès  qu'on  sort 
dn  présent  soit  pour  remonter  dans  le  passé,  soit  pour  jeter  les  yeux 
sur  l'avenir. 

Ainsi  l'idée  fondamentale  de  l'œuvre  de  M.  Fétb,  cette  assertion  que 
nie  sentiment  de  h  musique,  chez  ios  nations  comme  cher,  les  indivi- 
udus,  est  en  raison  de  la  conformation  du  cerveau;  que  les  relations 
«de  sons  n'aflcclent  pas  de  la  raéiuc  manière  les  peuples  de  race  diffé- 
••  rente,  et  qu'une  portion  considérable  du  genre  humain,  i  moins  d'une 
M transfonuatiou  physiologique  réputie  d'avance  impossible,  est  à  ja- 
n  mais  condamnée  i^  ne  pratiquer  ni  comprendre  un  certain  genic  de 

47. 


su 


JOUKNAL  DES  SAVANTS.— JUIN   1870. 


iiituiquc  quft  M.  Féti»  estime  supérieure  i  toute  aulre  et  seule  digne 
iVêlre  appelée  l'art  musical;  celle  idée  elle-même  ne  doil  i^tre  acceptée 
([u'avec  gtaiide  précaution.  Quand  oa  voit  l'étrange  éducation  qu'uni 
subie  depuis  cinquante  ans  nos  oreilles  européennes,  le  ^enre  de  com- 
plication, de  brnil,  de  ttntam»n'e.qiii,flpi-è.s  nous  avoir  ofTensé  te  tympan, 
Mprès  avoir  iroiiblé  nos  meilleures  habitudes ,  s'est  rendu  peu  h  peu  non- 
seulement  lolcrabLe,  mais  en  quelque  sorte  nécess^tire,  nous  trouve 
tous  aujourd'hui  dociles,  complaisants,  et  devient  pour  le  plus  grand 
nombre  un  plaisir  et  presque  un  besoin,  que  peut-on  franchement  dé- 
clarer impos-sible  en  fait  de  phénomènes  auditifs?  Entre  les  chantres  ào 
Charlemagne,  disons  mieux,  entre  nos  chantres  d'aujourd  hui  dans  nos 
paroisses  de  village  et  les  plus  rudes  habitants  des  îles  de  l'Océanie, 
reuxqui,  dans  chaque  oclave,  distinguent  tout  au  plus  trois  ou  quatre 
sons  difTércnts ,  la  distance  csl-ellc  donc  si  gnindn  qu'il  faille  à  tout  Ja- 
mais désespérer,  musicalement  parlant,  de  ces  dernières  populations 
encore  à  demi  sauvages?  Et  quant  aux  Orientaux,  sans  doute,  il  est  pro- 
bable que  le  goût  des  petits  intervalles  ne  s'éteindra  jamais  chez  eux 
tant  que  le  soleil  d'Asie  les  cliaufTera  de  ses  rayons;  mai«  esl-i]  bien  silr 
que  leur  oreille  soit  entièrement  imperfectible,  et  que,  si,  pendant  un 
certain  temps,  ils  avaient  occasion  d'entendre  forcément  notre  nuisique 
européenne  et  qu'elle  leur  fût  enseignée,  ils  ne  finiraient  pas  eux  aussi 
par  la  comprendre,  la  goûter  et  Ja  pratiquer  plus  ou  moins?  11  en  est 
de  la  musique  comme  des  langues  :  jamais  le  genre  humain  tout  entier 
ne  parlera  la  même  langue  avec  le  même  accent»  voilà  ce  qu'on  peut 
efTirnier;  mais  l'habitude  et  l'éducation  ont,  en  matière  de  langage, 
une  puissance  qu'il  serait  téméraire  de  limiter  d'avance  d'une  manière 
absolue. 

Dieu  nous  garde,  en  risquant  ces  observations  et  ces  doutes,  de  pa- 
raître restreindre  le  moins  du  monde  la  part  d'éloges  que  nous  aimons 
à  rendre  an  fécond  et  labaiienx  auteur  de  cette  grande  histoire.  Sans 
partager  ses  convictions  sur  quelques  points  de  doctrine,  on  ne  peut 
mettre  en  trop  vive  lumière  et  ces  immenses  matériaux  amassés  avec 
tant  de  constance,  et  ce  plan  si  hardiment  tracé,  et  cette  publication  si 
largentent  conçue  et  déjà  si  heureusement  commencée.  La  meilleure 
récompense  qui  puisse  couronner  tant  d'efibrts,  c'est  qu'il  soit  réservé 
k  cette  lucide  vieillesse  de  conduire  son  œuvre  jusqu'au  bout. 


1..  Vri'ET. 
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LÀ  BÉttÉMCE  DE  BAUNE. 

Hecherches  sur  quelques-ans  des  précédenis  hisloriqaes  et  Wièiaims 

de  la  pièce. 

rnOISt&MB  ET  DBnXtEH  artici-r'. 

Le  chaiigetneut  qui  s'était  Fait  dans  ie  niunde  et  dans  la  gdanterie 
littéraire  et  poétique,  pcndnnt  la  raptivilé  de  Pcllifison  ù  la  Bastille,  se 
révèle  par  quelques  traits  caractéristiques  qu'il  est  bon  de  signaler  en 
passant. -Avant  la  Dasliile,  la  littéi-aturu  f;alante  a  surtout  pour  théâtre 
les  salons  de  la  ville;  non  pas  que  celte  littérature  ne  soit  aussi  fort 
goûter  â  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  maïs  elle  y  vient  des  salons.  La 
ville  domine  encore  un  peu  la  cour,  qui.  pendant  la  Fronde,  a  sou- 
veni  été  errante  et  fugitive.  Après  la  Bastille,  le  changement  qiu  .«"est 
fait  dans  le  monde  se  découvre  à  tous  les  yeux.  La  séparation  entre  la 
cour  et  ia  ville  est  accomplie.  La  défaite  de  la  Fronde  avait  été  un 
échec  pour  les  salons  de  la  ville  sans  qu'ils  le  compri&sent.  La  cour, 
même  avant  i  (>6  i ,  avant  la  raptiviié  de  Prllisson.  avait  dt^à  commencé 
A  reprendre  l'ascendant  que  la  bourgeoisie ,  du  reste ,  ne  songeait  pas  à  lui 
disputer.  Les  bourgeois  ont  toujours  aimé  les  gens  de  cour,  les  pre- 
nant volontirrs  pour  leurs  modèles  de  bon  ton  et  de  bonne  gi-àcCi  leb 
femmes  surtout  uni  ce  goût.  Dans  le  Cjrus,  une  fdle  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  beauté,  qui.  selon  la  Clef  de  M.  Cousjn^  est  la  belle-fdle  de 
M"*  Cornucl,  si  célèbre  elle-même  par  ses  bons  mois  et  par  son  ascen- 
dant dans  le  monde,  u  Cléodore  a  une  (anlatsie,  qui  est  de  faire  tuu- 
u  notable  différence  des  honnête.s  gens  de  la  cour  aux  autres.  C'est 
"peutêlre,  reprit  Bélésis,  qu'elle  est  persuadée  qu'il  est  impossible 
n  d'i^tre  fort  honnête  homme  sans  avoir  un  certain  air  qui  ne  .s'acquiert 
a  que  rarement  hors  de  la  cour.  Outre  cela,  ajoutai-je,  c'est  que  Cléo- 
«  dore  ne  sait  que  dire  à  ceux  qui  ne  savent  pas  les  nouvelles  du  monde 
«  qu'elle  sait  admirablement^.  » 

Jusqu'à  la  mort  de  Mazarin  et  Jusqu'à  la  clmtede  Fuuquel.  qui  furent 


'  Voir,  pour  le  preniiLT  article,  le  cobier  de  mars.  p.  197;  pour  le  (leu&îènie, 
II-  cahier  d  avril,  p.  16g.  —  '  La  Société  fruiifaite  au  xrii'  siieu.t  fl ,  p-  aâti.  — 
'  Le  Cjnu,  t.  V,  uwsiéine  partie,  p.  88a. 
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deux  gi-aiides  secousses  pour  la  soci<^t4Î  qui  avait  neurî  sous  Aune  d'Au- 
iriche,  ce  certain  air  qui  oc  s'acquiert  qu'à  la  cour  s'apporiait  encore 
do  la  ville  à  la  cour  par  la  convcrsalion  des  homn.es  de  cour  qui  fré- 
quenlaientles!<aIoi)s  de  la  ville  :  uOii  s'y  enirelenail  de  loutes  choses,  dit 
«M.  Cousin  dans  son  charmant  ci  curieux  livre  :  La  Société  française  au 
i>  xvtt'  siiclc ,  depuis  les  affaires  d'État  jusqu'aux  modes  du  jour.  La  [m- 
«litique,  la  guerre,  les  arts,  l.i  littérature,  les  nouvelles,  tout  se  pouvait 
^  racltre  sui-  te  tapis  et  devenir  sujet  de  conversation ,  à  une  condition 
>i  pourtant,  c'est  que  tout  y  fût  dit  do  cet  air  et  de  ce  ton  gaintil  dont 
ul'hùtel  de  Rambouillet  et  les  cercles  aristocratiques  fonrjës  à  sou 
«image  oiTmient  le  parfait  module,  et  que  la  société  boui-geoise  icffor- 
wçait  pitis  ou  moins  d'imiter'.» 

La  décadence  des  salons  houf^eois  avait  déjà  comnuTucé  sous  M"*  de 
Scud^ry  ello-mi^uir.  si  nous  en  croyons  M.  Cousin,  u  Ce  qui  faisait  tant 
H  d'ennemis  à  la  société  de  M"*  de  Scudéry  étaient  prinripalcmcnt  les 
<>  iHittes  imilalions  auxquelles  clic  avait  donné  naissance.  Des  que  l'hôtel 
tdc  Rambouillet  avaîl  montre  les  agréments  de  réunions  occupées  de 
a  divertissements  ingénieux,  il  s'en  était  formé  de  semblables  dans  la 
«plus  haute  aristocratie  :  par  exemple,  l'hôtel  de  Condé,  dont  faisaient 
tiïes  honneurs  M**  la  princesse  cl  M"*  de  Bourbon  (plus  taixl  .M"*  de 
"  Longueville);  puis  le  salon  de  M"*  de  Sablé  à  la  place  Royale;  d'autres 
«encore,  et  un  peu  plus  tar<l  celui  de  Mademoiselle  au  Luxcmboui^. 
•(Les  samedis  de  M""  de  Scudér>'  curent  la  mênic  fortune  dans  la  bour- 
"geoisic;  ils  produisirent  de  très  bonne  heure  des  réunions  Hltémires 
wdun  ordre  un  peu  inférieur,  qui,  sans  doute,  avaient  l'avantage  de  ré- 
npandre  de  plus  en  plus  le  goôt  de  la  politesse,  des  manières  élégantes, 
1  des  belles  connaissances .  mais  ne  pouvaient  guère  échapper  au  danger 
"de  l'affectation.  Si  cher  M"**  de  Scudéry  on  s'cirorçail  d'imiter  l'Iiôlel 
"de  Rambouillet,  «ans  y  parvenir  entièrement,  dans  bien  des  salons 
n  littéraires  de  la  bourgeoisie,  on  s'elVorça  vainement  d'imiter  le  ton  et 
«  les  occupations  des  célèbres  samedis .  el  on  tomba  bien  vite  dans  une 
«préciosité  suhaltome  et  maniérée*.» 

M.  Cousin  ne  connaît  pas  seulement  la  naissance,  le  progrès  et  le 
dédin  des  samedis  de  M*'  de  Scudérv;  il  en  sait  riiistnire  et  la  clirono- 
logie.  La  prospérité  des  samedis  se  renferme  tout  entière  dans  la  durée 
de  la  ptiblication  du  Cyrus,  qui  était  devenu  un  livre  de  prédilection 
pour  .M.  Cousin.  Le  Cyrus  finit  en  1 653  ;  c'est  alors,  en  1 654  ■  que  com- 
nieiicent  la  Qélie  et  le  déclin  des  samedis.  J'avoue  qu'ayaut  lu. aven 

'   La Soviéléfrançaife  au  xril'jièçlr.t.  Il,  p.  a;». —  '  Ibid.l.  n.clwp.  xtr.'p.  l5o. 
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une  ^ale  attcndoii  \o&  deux  romans,  le  Cynu  et  la  Clétie,  je  ne  puis 
pas  comprendre  pourquoi  l'ère  de  la  Ctélte  Tut  moins  belle  pour  les 
stimcdis  de  M""  de  Scudcry  que  celle  de  Cyras.  La  dilîérence  ne  tient 
certes  pas  à  ]a  supériorité  d'un  romnu  sur  l'autre;  ils  sont  tous  deux 
de  la  même  liltéralure,  ils  ont  les  mêmes  qualités  et  lc$  mêmes  dé- 
fauts. Boileati  ne  les  distinguait  pas,  et  il  avait  raison.  Jusqu'à  M.  Cousin 
persouae  n'a  pensé  k  pi'éférec  l'un  à  l'aulrc  et  à  trouver  dans  la  ŒHe 
di's  signes  de  mauvais  goùl  qui  manquassent  dans  le  Cyrus.  L'illuslre 
écrivain  reproche  durement  :"i  la  Clélie\a  carte  de  Tendre  :  «  Pour  trouver 
tt  ces  ni.nl  11  cure  uses  inventiuns,  dit-il  ',  il  faut  ntlendre  ta  Ciélie,  dont  le 
•■premier  volume  est  du  3i  août  i65ii.  C'est  pendant  la  compositiofi 
«di;  ce  volume  de  la  CUlie  que,  dans  la  société  de  M"*  de  Scudéry.  on  a 
•rfail  tant  de  veis  et  laut  de  prose  sur  cette  mêla  physique  du  Tendre, 
«dont.gi'àceà  Dieu,  le  Cjraj est  entièrement  exempt,  comme  l'Iiôlel  de 
X  Uambouillel  et  comme  les  premiers  temps  des  samedis,  n  Comment 
noire  illustre  ami.  s'il  avait  garde  pour  la  Clèlic  un  peu  de  l'attention  vu- 
ihoustaste  qu'il  avait  eue  pour  le  Cyras.  aurait-îl  pu  ne  point  remarquer 
que  M""  de  Scudéry,  au  lieu  de  donner  cette  carte  du  Tendre  pour  une 
invention  séncuse.  n'eu  a  fait  dans  son  roman  qu'un  |mr  hadinagc  de  so- 
ciété, ri  car  cnfm,  dit  Clélic  à  Hcrrainius.  comme  si  elle  répondait  par 
«  avance  i\  M.  Cousin  .  penseE-vuus  que  je  trouve  bon  qu'une  bagatelle 
«que  j'ai  pensé  qui  avait  quelque  chose  déplaisant  pournotie  cabale  en 
«  particulier,  devienne  publique  et  que  ce  que  j'ai  ftit  pour  n'^lre  vu  que 
M  de  cinq  ou  six  personnes  qui  ont  intiniment  d'esprit,  qui  l'ont  délicat  et 
«  connaissant,  soit  vu  de  deux  mille  qui  n'en  ont  gu^re  ou  qui  l'ont  mal 
«  tourné...  Je  sais  bien,  poursuivait-elle,  que  ceux  qui  savent  que  cela 
«a  commencé  par  une  conversation  qui  m'a  donné  lieu  d'imaginer 
«cette  carte  en  un  instant  n«  trouveront  pas  cette  galanterie  cliimériqut* 
u  ni  extravagante;  mais,  comme  il  y  a  de  toit  étranges  gens  par  le  monde, 
"J'appréliende  exlrôniement  qu'il  n'y  en  ait  qui  s'imaginent  que  j'ai 
u  pensé  à  cela  fort  sérieusement,  que  j'ai  rêvé  plusieurs  jours  pour  Ip 
«  chercher  et  <{ue  je  crois  avoir  fait  une  chose  admirable  ^.  » 

Clélie  avait  raison  en  cfTel  d'avoir  peur  de  la  renommée  que  sa  carte 
de  Tendre  lui  ferait  dans  ie  monde,  puisque  M.  Cousin  lui-même,  qui 
avait  pris  le  temps  et  le  goût  d'être  juste  pour  le  Cyras,  ayant  moiii"; 
de  goût  ou  moins  de  loisir  pour  la  Clélic,  a  cru.  comme  tout  le  monde  . 
que  M"' de  Scudéry  avait  pensé  fort  sérieusement  h  la  carte  de  Tendre. 


'   La  Soeim fronçais*  au  xvtt'  siècle,  t    II.  tliap.  xtii,  p.  ili.  —  *  CUUt.  1.  I, 
p.  407  et  iod. 
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Non,  In  déclin  des  samedis  de  M"* de  Scudéry.  ou  plutôt  le  déclin  de 
1,1  ^alaiilrrie  littéraire  cl  poétique  du  monde  de  )a  réjjciice  ne  tient  pas 
à  l'inHuonee  de  la  CU'lte;  il  linnl  ;i  des  causes  plus  géruirdles  :  d'abord 
J'ige  que  prenait  le  monde  de  la  régence ,  et ,  quoique  le  genre  d'amour 
que  supposait  et  que  glorifiait  ia  galanterie  de  ce  monde  rafliné  ne  com- 
portât pas  absolument  la  jeunesse,  il  ne  pouvait  pourtant  pas  trop  sen 
passer.  1^  jeunesse  donnait  du  mérite  à  ses  sacrifices.  A  côté  de  celle 
société  qui  vieillissait  peu  h  peu,  croissait  une  jeune  société,  relie  du 
roi,  qui  voulait  aussi  avoir  son  genre  de  galanterie,  et  une  galanterie  qui 
s'inspirait  volontiers  de  la  jeunesse  et  de  la  liberté  des  jeunes  années, 
nous  lavons  déjà  dit;  mais  surtout  cette  jeune  société  était  de  la  cour, 
d'une  cour  qui  avait  clé  victorieuse  de  la  Fronde  avec  Mazarin.  qui 
était  triomphante  avec  son  jeune  roi;  ce  jeune  roi  élait  beau,  ambitieux, 
fort  épris  de  son  pouvoir,  et  Benserade  disait  de  lui,  devant  lui,  dans  le 
ballet  de  Fhre  : 

Le  mnyt'n  de  n'ima^iit'r 
Qu'une  fttnmc  yoo»  Tuic  uu  qu'un  homme  vous  mène. 

n  y  avait  donc  U  je  ne  sais  combien  du  causes  d'ascendant  de  la 
cour  sur  la  ville.  Jamais  le  monde  de  la  ville  n'avait  eu  In  prétention  de 
soutenir  une  lutte  contre  celui  de  la  cour;  il  en  fut  moins  tenté  que 
jamais  devant  l'ascendant  qu'avait  pris  lu  cour  du  jeune  roi.  Il  se  ra- 
battit  aux  cnlrclicns  littéraires,  aux  petits  vers  de  société;  en  même 
temps,  il  devint  plus  bourf^cois  et  cessa  d'être  l'élite  mêlée  de  la  corn- 
et de  la  ville,  'l'allemant  dej  Réaux  se  plaint,  en  iG-ij,  de  Chapelain. 
«  qui  avait  mené  aux  samedis  de  M"*  de  Scudéry  des  gens  ramasses  de 
H  tous  cotés,  »  non  que  M'^'dc  Scudéry  fût  moins  considérée.  «  Ce  n'était 
«pas,  dit  M.  Cousin,  sa  société  qui  la  soutenait:  c'était  elle  bien  plutôt 
iiqui  soutenait  sa  société,  et  le  samedi  s'all'aiblil  beaucoup  et  cbangea 
4ipeu<à  peu  de  camcttre,  dès  qu'elle  cessa  de  le  recevoir  chez  elle. 
«■M<^me  avant  iSSy,  dans  une  des  petites  pièces  recueillies  par  Con- 
«rart.  on  rencontre  la  distinction  de  Inncienne  et  de  la  nouvelle  ville, 
«  e'est'à-dire  de  lu  première  société  qui  se  réunissait  chez  M"*  de  Scudéry 
«et  aussi  chez  .M"*  Ariagonnais,  et  de  la  dernijrre,  bien  plus  mélangée, 
«qui  s'assemblait  cbcz  M""  Roqiict,  et  où  M"*  de  Scudéry  tenait  en- 
«corc  le  haut  bout  sans  toutefois  donner  le  ton;  on  v  voit  qu'une 
«partie  de  ceux  qui  avaient  habité  l'ancienne  ville  min'muraienl  de  ce 
«qu'on  recevait  tant  de  gens  dans  la  nouvelle '.d 

'  io  Société  fntnfaue  aa  ini'  siècle.  I.  11.  ch.  xv.  p.  3oo  5oi. 
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La  galaatei'ie  littéraire  el  poétique  de  ce  nouveau  inonde  de  la  ville 
était  donc  à  la  fois  moins  noble  et  moins  vive  que  celle  de  la  cour, 
moins  élégante  et  moin»  aimable.  Louis  X}\'  avait,  si  je  puis  parler  ainsi, 
cenlralisiî  la  galanterie  comme  tout  le  reste  :  il  n'y  avait  plus  rien  de 
gracieux,  d'aimable,  de  galant  enfin  qu'à  la  conr.  par  la  cour  et  pour  la 
cour.  C'est  .surtout  pendant  la  captivité  de  Pellisson  <i  la  Bastille  que 
s'était  fait  ce  changement  de  ton  et  d'allure  dans  la  galanterie  littéraire  et 
poétique  du  si^le.  Pellisson  s'y  conforma  en  bomme  qui  avait  à  re- 
faire sa  bienvenue  et  sa  fortune  dans  le  monde  et  à  la  cour,  et  il  s'y 
nonforinn  avec  le  goût  et  le  tact  qu'il  avait  toujours,  c'est-à-dire  laissant 
presque  eiilièremenl  de  côté  les  petits  vers  galants  qui  ne  convenaient 
plus  à  son  iige  (il  avait  quarante-deux  ans)  et  à  sa  récente  sortie  de 
prison,  se  bornant  i  beaucoup  louer  le  roi,  les  princes  et  les  prin- 
cesses. 

Je  trouve  un  témoignage  de  cette  nouvelle  disposition  des  esprits, 
en  ce  qai  concerne  la  littérature  galante,  dans  deux  pièces  qui  font 
partie  du  recueil  de  la  comtesse  de  Snzc  et  de  PcUîsson,  intitulées  : 
Lettre  aax  Jtlles  d'honneur  de  AVlaâame,  à  ViUers-Cotterets .  et  Helation  da 
voyage  de  ta  reine  en  Flandre,  en  i  667  '.  Je  ne  puis  guère  déterminer  la 
date  très-exacte  de  la  lettre  aux  fdlcs  de  Madame,  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucune  do  rcs  deux  pièces  soit  de  Pcllissoni  maïs  elles  sont  de  son 
fv.oïe  et  du  temps  qu'il  suivait  la  cour  comme  candidat  hisloriographf . 
écrivant  A  ses  amies  du  monde  des  lettres  spirituelles  et  agréables  sur  les 
conquêtes  et  les  fôles  du  roi.  par  cscmple.  celle  qu'il  écrit  à  M"*  de 
bcudéry  au  sujet  des  fêles  de  Clianibord.  pendant  que  le  roi  y  était,  en 
i'i68'.  Ces  lettres  lui  servaient  d'une  part  à  entretenir  dans  le  monde 
son  crédit  de  bel  esprit,  et  de  l'autre,  c'étaient  des  notes  qui  pouvaient 
aider  piti.s  tard  l'historiograpbc  du  i-oi^. 

La  lettre  aux  filles  de  Madame  témoigne  de  l'cnipire  que  Madame 
exerçait  sur  toute  la  cour.  Henriette  d'Angleterre  était  à  Villei>Colle- 
rels  avec  ses  filles  d'houfieur,  et  le  poète  de  cour,  qui  était  resté  à 
^iaiut>Cennaîn,  se  pbint  d'abord  en  vers  que 

l.t.-9  ]iL-ii*ir»,  l<r*  j^ux,  les  ainotir* 
Et  les  ri»,  qui  niarchmit  toujours. 
Sur  Ita  pas  de  votre  princ^&sc . 


'  /(fcueiï  de  piècet  oatantes;  lettrts  aux  fdtet  de  Madame,  à  VHUn-CoIttnit. 
I.  1,  p.  1 1&:  —  iîsianon  da  voyage  qas  la  reine  a  fait  an  Flandn,  t.  1 ,  i).  iiS,  «Hc. 
—  •  LeUretiiialonqaesdjc  Pellutu»,  Paris,  173g,  t.  III.  p.  &10. —  *  Ètuitiiarla  vit 
et  la  aatra  dt  Pelluson,  par  U.  Marcou.  cli.  vin,  p.  36t. 
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aient  quiUé  Saînl-Germaùi  et  n'y  reuiilenl  pas  revenir 

Que  cette  îivMDpanblc  AJictw 


Puis ,  quittant  ta  poésie  atiégonque  pour  revenir  à  la  prose,  il  neeaâe 
aqo'on  «'«nnuic  cxtrtrmement  à  Saint-Germaio  île  ce  qiie  Madame  n'y 

««st  point;  et.  si  son  aluence  ètaïl  loi^ue,  je  ne  sais  pas  comoie  Toa 
«Icrait  pour  la  supporter.  Ou  u'a  quasi  d«  divertissemeot  que  cdai  de 
M  Jut  écrire^  cl  à  quelque  heure  que  Ton  prenne  les  dames,  on  les  troave 
M  toujours  la  plume  A  la  main;  nuis  elles  wnt  de  bonne  fbi  et  m  (ooi 
«travailler  peiKinni;  pour  elles.  Tout  ce  qu'on  recerra  de  leur  part 
u  sera  sans  doute  de  leur  façon.  Je  pense  qu'elles  seraient  bien  aises  qu'on 
u  en  usât  de  même  avec  elle»,  et  qu'elles  dispenseraient  volootien  les 
a  pDctfis  de  la  maison  de  Monsieur  du  soin  qu  iU  preuneul  de  cetoanser 
«  leurs  chausoi»  ' .  n 

Pf-iulurc  ciacle  de  celle  vie  de  («lais  vouée  au  pénible  irarajl  de 
toujours  s'ttmuser,  et  où  les  poètes  de  cour  font  sur  commande  des  ver> 
de  galanterie  que  le»  jeunes  seigneurs  et  les  lîlles  d'Iionneur  des  pnxk- 
cesses  édiangent  cntie  eux  comuie  une  monnaie  de  jeu,  par  mode  et  par 
baliitude,  moins  amoureux  qu'ils  ae  le  disent  dans  leurs  madrigaus. 
iimourcux  aussi  pourtant  pjr  occasion  cl  par  désœuvrement;  causeries 
ou  intrigues  plantes  qui  rappellent  sans  ces»;,  par  leur  frivolité  et  aussi 
par  leur»  dangers,  cette  riloumelle  d'une  vieille  cbaoson  : 

Cou  est  trop,  si  c'cd  ludiiUKO» 
Et  trnp  peu,  li  c'est  Itjut  de  Don. 

Lr  Heialton  du  toyaM  de  la  reuie  en  Flandre  est  plus  importante  que 
lu  lettre  tiux  lilles  de  Madame,  qui  ne  n>oiitre  qu'un  coin  de  la  société 
de  la  ducl)c»»c  d'Orléans,  tandis  que  Va  Relation  da  voyage  touche  à  i'Uis- 
toirc.  Elle  n'est  pas  de  Pcllisson,  parœ  qu'elle  n'c&t  pas  assez  liistorique; 
niai>i  il  y  a  çA  et  là  des  traits  qui  appartiunncnt  tout  à  lait  à  l'histoire. 
On  sait  A  quelle  occasion  Louis  XIV  lit  faire  ce  voyage  à  la  reioe;  c'était 
pendant  In  guerre  de  Dévolution  dans  laquelle  il  réclamait,  au  nom  de 
la  reine,  la  Klandrc  et  le  Brabaut.  Il  voulait  montrer  la  reine  aux 
Kianiands  cuaiiue  leur  souveraine  légîtinie.  L'auteur  de  lu  relation  mêle 
ensemble,  dans  son  récit,  la  galanterie  et  la  politique,  avec  force  unti- 

'  RevMil  ihpièfet  ifalanltt,  elc,  1. 1,  p,  1 16  cl  1 17. 
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thèses  cuiprunlëes  lonr  à  tour  à  la  bnguo  de  la  guerre  et  à  la  langue 
de  l'amour.  »■  La  reine  a  vu  suivre  son  char  par  aillant  d'esclaves  volon- 
u  tair«s  que  le  roi  avait  reocootrê  d'ennemis  armés:  elle  a  trouvé  de  quoi 
•rvainrrc  après  lui:  elle  a  forcé  le  naturel  des  Flamands;  elle  en  a 

oaiilant  converti  quelle  en  a  regarde lisent  élé  bien  atses  de  sp 

ti  soumettre  à  une  souveraine  dont  le  titre  est  encore  mieux  écrit  dans 
M  les  yeux  que  dans  le  manifeste.  Jamais  voyage  n'a  étë  (>lti5  agnSible 
«ni  plus  politique  que  ccUii-ci.  Ce  n'est  pas  seulement  le  témoignage 
"d'une  tendresse  conjugale';  c'est  le  trait  d'une  pnideuce  mllilnire.  et 
BJR  ne  sais  qui  l'eût  plutôt  décidé  du  mari  ou  du  capitaine^.  >' 

La  lettre  de  Pellissun  à  M"*  de  Scudéry  sur  hs  fêtes  de  Chamhord  in- 
dique le  ton  nouveau  qu'a  pris  la  lîtlératiire  poétique  et  galante  du 
temps  d'une  manière  plus  sûre  encore  que  la  Lettre  aax  filles  et  Madame 
et  la  lielation  da  mariage  de  ht  mne,  puis([u'clle  est  certainement  de  Pel- 
lisson  et  de  i  668.  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  mort  de  M"*  Henriette 
d'Angleterre.  Une  affectation  de  style ,  qui  est  le  caractère  inévitable  des 
beaux  e.sprits  de  salon;  la  louange  excessive  du  roi.  qui  devient  de  plri5 
en  plus  la  règle  et  l'étiquette  de  la  littérature  ;  enfin  une  liberté  de  plai- 
santerie contraire  à  la  préciosité  du  vieux  temps  :  voilà  les  trois  signes  ca- 
ractéristi<(ues  qui  nous  montrent  les  pas  que  U  galanterie  poéti(|ue  a  faits 
vers  le  langage  et  1rs  allures  du  momie,  nouveau  qui  s'est  forniB  pendant 
la  captivité  de  Pellisson,  qu'elle  appelle  des  progrès  et  que  je  pren- 
drais volontiers  pour  des  signes  de  déclin.  Voyons  d'abord  les  traits  de 
bel  esprit,  ceux  qui  témoignent  de  la  parenté  cerlainc.  quoique  un  peu 
désavouée,  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  préciosité:  «Je  suis  persuadé , 
f  Mademoiselle .  qu'on  vous  a  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  maÏM^n  royale  qui 
<i  soit  d'un  dessein  plus  noble  et  plus  magnifique  que  Chaïubord.  Le 
*  parc  et  la  forêt  qui  l'environnent  sont  remplis  de  vieux  chî^ncs,  droits 
n  et  toulfus,  qui  ont  été  consultés  auti'efois.  Si  les  anciens  arbres  n'avaient 
(•été  condananéï  par  un  jugement  équitable  à  un  éléniel  nlence,  si 
u  fobscurité  de  leurs  oracles  cl  l'indiscrétion  avec  Inquclle  ils  trafais- 
nsaient  les  secrets  des  amants  n'avaient  obligé  les  dieux  à  les  réduire 
«à  servir  seulement  pour  l'ombrage  cl  la  fraîcheur,  il  y  a  sans  doute 
<i  beaucoup  d'apparence  que  ceux  de  Chambord  parleraient  plus  cîaipe- 
uraent  que  de  coutume,  et  qu'ils  décideraient  en  faveur  de  ce  qu'iU 


'  La  flAtterie  loucbe  ici  a  ]»  conire-vètitê.  Louîi  XIV  av.iil  eiuuienô  avec  lui 
M**  de  La  VtiHiére;  U**  de  Montespan,  qui  n'était  pas  encore  U  auiîtrosso  du  roi. 
mais  qui  l'aUtît  bîenidt  devenir,  suivait  la  reine  comme  daine  d'honneur.  — 
'  Relation  dit  Toyago,  etc.,  t.  I.  p.  i  itj. 
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«voient  aujourd'hui,  quoiqu'ils  aient  eu  l'honneur  d'aider  aux  plaisirs 
«de  François  I".  » 

PasâOiis  à  la  louange  du  roi.  De  même  que  Je  bel  esprit  explique 
d'une  façon  raCTméo  pourquoi  les  cliênes  de  Chauibord  aussi  bt^aux  que 
ceux  de  Dodonc  ne  parlent  plus  comme  eux,  le  louangeur  du  roi  va 
expliquer  aussi  pourquoi  le  temps  est  encore  beau  k  Chatnbord.  quoi- 
qu'on soit  déjà  au  mois  d'octobre  : 

On  sait  asset  que  les  grands  rois 
A  runïver*  peuvent  donner  des  lois. 

Qu'on  le«  aime  et  qii'iU  *e  font  craindre. 
Mais  a-t-nn  *u  quelquefois 
En  Faveur  des  héros  los  saisons  se  contraindra 
El  renoncer  h  leurs  droits  ? 

Voici  maintenant  la  plaisanterie  leste  et  cavalière  qu'aime  la  nouvelle 
cour:  iiLc  roi  et  la  reine  sont  allés  assez  souvent  à  la  cbasse.  Rien  n'est 
u  ^al  k  la  magnificence  de  tous  les  équipages  et  au  bonheur  avec  lequel 
«  on  a  pris  tout  ce  qu'on  a  attaqué.  Les  plus  grands  cerfs  ont  à  peine 
u  duré  une  demi'heure^  Les  chasseurs  de  profession ,  vovani  que  los  cour- 
[>  lisans  étaient  surpris  de  voir  que  les  cerfs  étaient  plus  fatigués  et  plus 
ulôt  lassés  qu'eux,  ont  allégué  des  raisons  naturelles  auitquetles  tout  le 
«  monde  s  est  rendu.  Voici  des  vers  qui  pouiTont  vous  instruire  de  l'état 
H  de  la  question  : 

«  Les  faveurs  do  t'amour  M>ur«nt  &ont  dnngercuMs. 

•  Un  cerf  heureux  et  bien  traité . 

•  Après  avoir  passé  quelquca  nuitt  amoureuses. 
«Croit  dormir  tout  le  jour  nver  tranquilUti-. 

•  Le  repos  en  tel  cas  e«t  im  peu  nécessaire. 

•  Qui  ne  sait  là-dessus  le*  choses  qu'il  dqit  faire? 
t  De  ce  falal  besoin  aucun  n'est  «nempté.  ■ 

Mais  les  cerfs  ne  peuvent  pas  avoir  ce  repos;  on  les  chasse  tout  le 

jour V  Les  dames  se  promenèrent  à  cheval  dans  le  parc,  vous  nr 

"  sauriez  vous  imaginer  leur  bonne  grâce,  leur  air.  leur  ajustement,  ni 

"la  surprise  avec  laquelle  je  les  aperçus  dans  un  endroit  du  bois 

n  Je  ne  fus  plus  en  état  d'avoir  aucune  attention.  Aussitôt  que  je  les  vis, 
•■tous  mes  sens  furent  interdits  : 

■  Elles  étaient  aussi  ùère*  que  belles. 
«Ce  n'est  pJs  sans  raison;  quelques-unes  d'entr'elleji 
■  Ont  fait  des  coup»  bt«n  liardït. 
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•  J'adiTiire  («tir  «iidara  ectréroe: 

•  Mais  je  crains  bien  un  jour  pour  ellcs-méiue  : 

•  El  tels  vairi(]ui-ur3,  aprùs  leur»  gnniis  exploib. 
Peuvent  (ire  vaincus  cox-mètnes  quelquefois,  > 


Ces  derniers  vers  sont  évidemiDent  utic  Hilusion  aux  nouvelles 
amours  du  roi  nt  à  l'avéocment  procliain,  sinon  encore  accompli,  de 
M*"  de  Montespan. 

La  galanterie,  en  prenant  ce  ton  nouveau,  touchait,  selon  nous, 
à  son  déclin,  et  elle  y  touchait  de  plusieurs  cùtës.  Elle  y  touchait 
parce  qu'en  se  groupant  de  plus  en  plus  autour  du  roi,  elle  deve- 
nait un  langage  do  cour  au  lieu  d'être  une  ronversatioii  d'élite;  parce 
qu'elle  trouvait  dans  cette  cour  même  drus  occupations  qui  prrnnient 
le  pas  sur  elle,  la  politique  et  le  plaisir,  l'une  plus  conforme  à  l'aBi- 
bition  du  roi,  l'autre  plus  propre  à  le  distraire.  Enfui  la  mort  de  !« 
duchesse  d'Orléans  porta  un  coup  funesle  â  la  galanterie  littéraire  et 
poétique  des  salons,  parce  que,  sans  prendre  le  raffinement  des  pré- 
cieuses, elle  en  aiu)ait  cependant  et  en  perpétuait  le  badinage.  L'iro- 
nie qui  vient,  comme  toujours,  hâter  la  décadence  des  sentiments  ou 
des  goûts  déplissés  par  la  mode,  acheva  la  défaite  de  la  galanterie  lit- 
téraire et  poétique. 

Parmi  ceux  qui  l'attaquèrent  les  premiers  par  la  raillerie,  il  faut 
compter  Segrais.  Scgrais  élait  le  poète  régnant  de  la  cour  de  la  grande 
Mademoiselle,  et  cette  cour  était  cllemênie  un  cercle  de  Précieuses; 
c'est  \k  que  fleurissait  surtout  le  genre  des  portraits;  chacun  faisait  lui- 
même  son  portrait  avec  une  franchise  qui  consistait  surtout  à  dire  ses 
défauts  aimables  pour  mieux  cacher  les  autres  ^  Il  y  avait  naturelle- 
ment une  sorle  de  rivalité  entre  les  samedis  de  M"**  de  Scudéry  et  les 
assemblées  de  Mademoiselle,  qui  se  réunissaient  au  Luxembourg.  Etant 
delà  cour,  les  Précieuses  de  Mademoiselle  se  seraient  fort  scandalisées 
d'être  comparées  aux.  Précieuses  de  M"*  de  Scudéry  ;  mais  leur  poète 
attitré,  Segrais,  était  sûr  de  leur  plaire  en  raillant  la  carte  de  Tendre  de 
la  Clélie,  et  en  la  raillant  comme  il  faisait,  c'cst-'^dirc  en  reproohaui  aux 
Précieuses  d'être  plus  raffinées  de  langage  que  de  sentiments,  de  préférer 
volontiers  lesamanls  qui  font  des  présents  aux  bcnix  esprits,  qui  ne  font 
que  des  madrigaux.  Le  reproche  était  fait  pour  réussir  particulièrement 
de  femmes  contre  femmes. 


'   NouH  avoni,  à  ta  «lile  de»  Mciuoîresdv  In  grande  MiHlniioiscU« ,  dnn»  t'éditii 
d«  ]«  lUjo.  uij  recueil  curieux  de  cm  portrait». 
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Voici  la  Sarabande  on  chanson  de  SegraÎA  : 

Estimei'vouii  celle  carte  nouvelle 
Qui  vicnl  de  Tendre  cascif^ner  lecliemin? 
Pour  adoucir  une  beauté  cruelle. 
Je  m'en  «crrsi»  encore  ce  matin. 
Mais,  croyei-raoi.  ce  n'wt  fjoe  hagntelle. 
Le  grand  chemin  et  le  plus  lûr  de  tout. 
C'esl  pnr  Bijoux. 

Si  «juplquefois  sur  Eslime  on  s'avance. 
Cm!  quAnd  fin  peut  faire  csiimer  se»  dons. 
Car  PclilsSofns  ne  vonl  i|u'à  Hévémue, 
El  JoUi'Ven.  pris  «ouvenl pour  Cfta«io»u. 
Malaisément  vont  à  Reeouttautanee. 
Le  grand  clicmin  cl  le  plus  »âr  de  tous. 
C'est  p«r  Bijoux. 

Oubliex  donc  celte  trop  longue  roule 
Et  relcnei  le  clicinin  Je  Bijoux  : 
Avec  lui  m^dI  vous  par\'iendret  ^ans  doute. 
Kl  si  d'abord  Ttnan  ne  s'ofltt;  o  tous  , 
S6journei-y.  quoicjuc  le  séjour  coûte; 
Le  grand  chemin  et  le  plus  sûr  de  tous . 
C'esl  par  Bijoux'. 

Dnns  les  vers  adressés  à  M"*  de  Scudéry,  îl  est  suuvent  question  des 
jii'éscnls  qui  lui  sont  faits;  mais  ce  sont  des  bagatelles  aimables,  des  sur- 
piiscs  ingénieuses;  une  corbeille  de  Oeurs,  un  sac  ii  ouvrage,  un  souf- 
llet,  que  sais-jei'  et  souvent  môme,  c'esl  elle  qui  fait  le  eadcati  :  le  prix 
n'y  est  pour  rien;  l'intention  et  l'attention  sont  tout.  Toutes  les  Pré- 
cieuses, si  nous  en  croyons  Scgrais,  n'avait^nt  pas,  de  ce  côté,  la  bonne 
grâce  et  le  désintéressement  de  M"*  de  Scudéry.  Ainsi  premier  point  de 
médisance  et  dei-aillerie  :  les  Prt'*cieuscs  n'excluent  point  les  cadeaux 
âes  lionuiiuges  qu'elles  consentent  à  recevoir.  Quant  aux  hommes.  iU 
feignaient  d'aimer  plus  qu'ils  n'aimaient  et  ne  moiu^aient  pas  d'amour 
aussi  souvent  qu'ils  le  disaient,  témoin  ces  vieux  couplets.  (|ui  datent 
aussi  du  temps  où  la  i-aillerie  faisait  une  guerre  déclarée  à  la  galanterie 
littéraire  et  poétique: 

Le  berger  Xircis, 
I\ongé  de  souci» 

'  Ain  et  vanéevUUt  de.  cour,  JéHiés  à  Mademoiselle.  Paris,  cite»  Sercy.  i665. 
p.  9 1 .  —  LfCR  n»ot«  soulignés  sont  les  noms  des  villajk^e»  iaxTiL*  «ur  ta  caftr  de 
Tendra. 
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De  voir  sa  Climèoe 

Rire  de  sa  peiae. 

Alla  <e  perdier 

Sur  un  naut  rocher. 
Voulant  finir  son  supplice 

Dans  un  précipice; 
Mais,  songeant  que  le  saut 

Était  bien  haut 

Et  qu'on  mouroit 

Quand  on  vouloit. 

Hais  qu'on  vîvoit 

Quand  on  pouvoit. 
Quelque  volage  et  légère 

Que  fût  sa  bei^ère, 
11  fit  nargue  à  ses  appas 
Et  revint  au  petit  paj. 

Les  rtmears  s<^lvainB 

Des  antres  prochains. 

Sur  cette  amourette 

Firent  chaosonuette. 

Pensant  que  la  mort 

Eût  fini  son  sort  ; 
('onune  l'injuste  Gîmëne 

En  était  plus  vaine; 
Pendant  (pae  ce  bei^. 

Loin  du  danger. 

Bien  sûr  étoit 

Qu'il  ne  mourroit, 

Mais  qu'il  vivrait 

Tant  qu'il  pourroit  ; 
Et,  revenant  vers  la  belle. 

Il  se  moqua  d'elle. 
Et  les  aylvains  étonnés 
En  eurent  un  pied  de  nei'. 

Le  goût  de  la  moquerie  contre  la  galanterie  s'était  tellement  répandu, 
que  M"*  de  Scudéry  elle-même  ou  Pellisson ,  qui  lui  servait  de  secrétaire, 
se  moquaient ,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Réponse  desjihas  à  la  re- 
(foéte  des  amants,  de  l'amour  qu'affectaient  les  galants  et  des  périls  qu'ils 
prétendaient  courir.  Les  galants ,  en  eSet ,  s'étaient  plaints  au  roi  qu'allant 
la  nuit  !k  leurs  rendet-vous,  ils  étaient  surpris  par  les  voleurs  : 

On  trompe  d'un  jaloux  les  regards  curieui; 
Mais  d'un  filon  caché  l'on  ne  fuit  point  les  yeux. 

'  Ain  et  vaadeviUe$  de  cour,  etc.  p.  348< 
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Comme  on  n'on*^  iiurclier  haiis  avoir  une  CM:ortc. 
On  n«  peut  se  glùsvr  par  uoe  fausM  poiie. 
Et  seul  011  l'ciidcz-vous  ^i  l'on  veut  te  trouver, 
On  est  déshabillé  devant  que  iTaiTircr. 


0  vous, 

/liscntils  au  roi. 

rjui  dan»  Ia  paix  Uitck  couler  nos  jours  ', 
Cunst^^rveï.  dans  In  nuit  le  repo^  des  amours  ; 
Que  du  fçuel  surveilUnl  In  nomhrcusc  cohorte 
Nous  5*r»*f  â  lavctiir  d'inur  fidcle  trscorlc; 
Qu'ils  suuveul  des  voleurt  (oui  les  amants  heureux . 
ïi  soullrenl  seulement  les  Urciiis  amoureui.  '. 

La  réponse  Jus  filons  aux  amants  est  beaucoup  plus  piquante  que 
la  requête  des  anianls  et  se  ressent  beaucoup  plus  des  liabituJes  mo- 
queuses de  la  nouvelle  gabnlerie.  Il  y  a  seiilrmeiit  un  regret  sur  la  ma- 
nière dont  on  aîmaÎL  autrefois  et  dont  on  n'aîme  plus,  qui  pourrait  bien 
déceler  la  pensée  et  le  stjie  de  M"*  de  Scudi5ry.  Ce  sont,  disent  lea 
filous,  de  faux  amants  qui  nous  déuoncent  au  roi  : 

lld^lui,  depuis  dix  ans  <|iie  nous  courons  sai»  cesse, 
Nous  n'avons  pu  Irouvcrni  galant  ni  maitrrssc, 
El,  pour  iioln:  malheur,  nuus  n'iivoni- jaiiviis  pris 
Ni  portraits  précieux,  ni  hruLelels  de  prix. 

Nous  ne  trouvons  jiuuais  uù  s'adras&unl  nos  pus . 
Que  pbtdeurs .  (|ue  joueurs .  que  diercliciirs  de  r«pw , 
Quccourttsjtttï  cluigrins,  <|ue  chercheur»  de  fortune. 
Dont  la  foute,  gr^nd  roi.  souvent  tous  importune  : 
Mais  de  tendres  aiuant».  vroib  eM:laves  d'iiuiuur, 
On  en  Irouvc  la  nuit  aussi  peu  que  le  jour. 
C'étAÎt  nu  temps  judù  que  ie\  amauts  lidt-les. 
Pour  tromper  k-s  argus,  inonlaient  partes  éclidlrs. 
Qu'on  les  volait  sans  peine  nu  premier  poiol  du  juur 
Kl  qu'ils  cachiiii-nt  leur  vol  nulnnt  que  leur  amour. 

'  Ce  rets  prouve  que  U  requflc  des  amuiils  date  d'avant  ia  guerre  de  1667 
ou  aprcs  In  paix  de  i66S.Si  U  réponse  est  ilo  Pelliuon,  elle  est  ou  de  1666,  car 
Pellisson  csl  »orli  do  la  Baslîllc  au  mois  de  janvier  1G66,  ou  île  1668  après  la 
|isix.  Si  elle  vst  do  M***  de  Scudéry,  comme  semble  l'indiquer  une  pièce  de 
vers  envoyée  4  celle  ci  pour  accompajjnor  une  corUciltc  pleine  de  bijuui  dont 
les  fdoas,  disait-on.  lui  rBiF.nient  présent  pour  ses  élrennes.  elle  doit  être  de  la 
mfenp  date ,  M"*  de  Scudéry  n'avanl  probablement  pas  rc-pri).  ses  jeux  d'esprit  avant 
la  délivrance  de  FeUisson.  —  '  Pmei  gatanla  de  Ij  Sute  et  de  PeUitsun,  l.  1. 
p.  aag, 
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Mai»  aujoui-d'Imi.  ilisenl-ils  en  finissant. 

Nous  trouvons  tout  au  plu»  quelque»  pauvres  coquoll. 
Qui  n'ont  jaiDiiis  sur  eux  que  de*  Dinarigitlets; 
II!)  courtnl  nuit  el  jour  se  lourmenlnnt  sans  cesse. 
Sans  jamais  enrichir  ni  voleur  ni  maîtresse  '. 

Ainsi,  sous  dîvci'scÂ  formes,  chansons,  épitres  ou  satire»,  la  raille- 
rie poursuivait  la  galanterie,  et  M"*  deScudéry  elle-niême,  cédant  à  la 
mode,  discrëdiuiit  les  galants  du  join*  en  ïcs  comparant  aux  galants 
d'autrefois,  sans  songer  que,  par  ses  regrets,  elle  allaiblissait  elle-même 
son  parti.  Non  que  la  raillerie  ait  réussi  à  abolir  enlièremeut  la  galan- 
terie dans  le  monde;  les  badinagcs  de  la  poésie  galante  se  retrouvent 
encore  partout  dans  la  littérature  de  la  fin  du  xvn"  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvm*.  Mais,  sans  détruire  la  galanterie,  la  raillerie  la 
dépréciait  dans  le  monde,  en  l'habituantà  ne  plus  être  prise  au  sérieux, 
et  elle  la  cliassait  peu  à  peu  vers  l'opérât,  qui  lui  donnait  un  empire  plus 
brillant  et  plus  niagnificiue  que  jamais,  îi  condition  de  changer  de  pairie 
et  de  pouvoir,  en  passant  des  salons  sur  la  scène  et  du  monde  siu*  le 
théâtre.  La  galanterie,  telle  que  nous  la  voyons  et  l'entendons  ii  l'opéra, 
se  sépare  tout  à  fait  de  la  vérité  pour  ne  plus  appartenir  qu'à  l'illusion 
convenue  du  théâtre  ou  aux  intrigues  de  coulisses.  Un  Turc  d'autrefois 
venant  eu  Occident,  et  assistant  à  un  bal  à  Paris,  demandait  à  son  in- 
troducteur «si  l'on  payait  bien  cher  tous  ces  gens  qui  dansaient.  — 
H  Ils  dansent  pour  leur  plaisir,  répondit  l'introducteur.  —  (Ihcit  nous, 
«repartit  le  vieux  Turc,  nous  ne  nous  donnons  pas  cette  peine-,  nous 
«avons  des  danseurs  et  des  danseuses  que  nous  payons  pour  danser  de- 
•I  vant  nous,  n  La  galanterie  de  l'opéra  a  rendu  le  même  genre  de  ser- 
vice à  la  galanterie  du  monde;  elle  a  dansé  devant  elle  au  lieu  de  ta 
laisser  danser  eile-inème  et  pour  son  plaisir. 

En  faisant  le  tableau  de  la  galanterie  lillératre  et  poétique  de  la  se- 
conde moitié  du  xvn*  siècle,  j'ai  voulu  expliquer  deux  choses  : 

I"  Montrer  quel  était  l'ascendant  de  ta  littérature  galante  et  poétique 
de  ifiGo  à  1670.  c'est-à-dire  jusqu'à  ta  Bérénice  de  Kaciiie  et  de  Cor- 
neille et  jusqu'à  la  mort  d'Henriette  d'Attgletcrrc;  comment  cette  litté- 
rature circonvenait,  pour  ain.M  dire,  ceux  mômes  qui  ta  combattaient,  et 
comment  Racine,  par  exemple,  qui  substituait  l'amour  à  la  galanterie  et 
opposait  à  la  banalité  factice  et  frivole  la  vérité  touchante  et  passioanee, 
comment  Racine,  cédant  à  finfluence  du  temps  et  de  M"*  Henriette, 
prêtait  pourtaut  maigre  lui  à  ses  béi-os  quelques  accents  des  gâtants  du 


Piêwj  yalanta.  eîc,  U  l,  f.  l32-a3jS. 
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jour.  Un  de  mes  confrt-res  de  l'Institut,  M.  Bculé,  qui  n  défait  et  rcfnit 
il'unc  manière  si  savante  et  si  vive  rbistoîie  rlu  Titus  et  de  sa  dynastie, 
reproche  à  Racine  Je  s'ètie  plutôt  inspiré,  pour  peindre  son  Titus,  de 
la  galanterie  de  son  temps  et  des  goûts  d'nne  belle  princesse  que  de 
l'étude  de  l'hisioire  romaine^  Il  a  raison;  mais  cela  même  tiîmoigne 
de  l'ascendant  de  la  galanterie  littéraîte  et  poétique  dont  j'ai  fait  ra- 
pidement l'histoire,  puisqu'elle  inailrîsail  Racine  et  qu'elle  détournait 
de  son  chemin  l'autour  de  UrUannicas. 

a"  IjD  seconde  chose  que  j'ai  %'onlu  faire  est  d'ajouter  un  modeste 
appendice  A  La  société  française  au  xvtt'  siècle,  de  M.  Cousin.  II  s'arrête 
en  I  G5û ,  apr^s  le  Cyrus  et  avant  la  délie.  J'ai  poussé  l'Iiistoirc  jusqu'en 
i6yo,  jusqu'à  ta  Bérénice  ^^  Hucînc*,  maisj'ai  pensé,  comme  hit  et  d'après 
lui ,  que,  bien  que  celte  liltérature  galante  soit  en  apparence  très-frivole 
et  très-li^gère,  on  peut  cependant  y  li'ouver  de  curieux  renseignements 
sur  la  $ocinbilil<^  française,  sur  son  genre  de  développement,  sur  les  sa- 
lous  où  s'est  faite  son  éducation,  sur  les  ouvrages  qui  y  ont  aidé  et  que 
la  frivolité  plus  ou  moins  grande  de  leurs  sujets  n'a  pas  empêchés  de 
produire  des  effets  sérieux*.  Les  trois  grands  romans  du  xvii'  siècle, 
l'Aslrée.  le  Cyras.  la  Ctélie.  remphieés  bien  lot  parZityde  et  la  Princesse  de 
Qèivs,  les  Convenations  raffinées  (le  l'hâiel  de  RamhoniHet,  les  Samedis  de 
M"*  de  Scudéry,  les  Sonnets  de  Jol  et  d'Uranie,  les  petits  vers  galants  des 
poètes  du  temps,  ceux  de  Pclli&son,  et  les  diverses  générations  de  Pré- 
cieuses qui  se  sont  succédé  avec  des  goAt  dinércnts,  tout  cela  peut-être 
a  plus  servi  à  polir  lii  société  française  que  les  événements  de  la  poli- 
tique et  le  progrès  des  lois.  M.  Cousin  l'a  cru.  ei  c'est  pour  cela  qu'il  a 
pris  dans  le  Cyras  quelques  curieux  citapilres  de  l'Histoire  de  ta  société 
frunçaise.  Je  suis  hcureu.x  d'avoir  pti  ajouter  à  ces  chapitres  quelques 
j>agcs  tirées  des  recueils  de  prose  ut  de  poésie  galante  de  i  660  à  1  tiyo. 

SAÏNT-MVRC  GIftARDJN. 


'  Tittu  et  ta  ilynastie,  p.  336.  —  '  Cette  opinion  n'est  pas  une  invention  de  la 
criti(iue  moderne .  un  Irait  de  l'iiuaginalion  de  M.  Consin.  Je  trouve  dans  les  i\foyfns 
de  te  guérir  Je  l'nmaur.  petit  livru  do  galonlrrie .  impriiuC'  à  Pnrîs  «n  iC^io.elqui 
n'a  d*nutrc  mérite  ijuâ  de  leiuoi^tiu-  des  »enlimL*nts  du  jour,  je  trouve  ce  passage  : 
"  Les  livres  dn  gntnnleric  sont  fort  propres  n  délasser  l'esprit,  il  n'y  n  en  pr.int  de  si 

•  inéf.h.inloii  l'on  ne  Irouvcquclquc  cliosc  de  bon Cette  multitude  d'ouvrages 

•  o'eal  p>int  injurieuse  à  U  France;  clic  Uil  ïoir  aux  nations  étrangère»  que  l'esprit 

•et  la  politesse  y  régnent •  (P.  i55.)  Mettci  en  slyle  de  notre  tcmp.s  cette  idio 

de  la  nmrquisc;  car  le  livre  &l-  compose  de  convcr<ift lions  entre  une  marquise,  un 
[oarquis.  une  comleise.  un  chevalier  et  un  iiblié.  cl  vous  aurez  l'id&e  de  l'éduca- 
tion de  Ui  sociale  rrsnçatse,  se  faisant,  on  partie,  conim«  l'a  dit  M.  Cousin,  dans 
)ea  saloni,  par  les  entretiens  et  les  livre*  de  gaiaiiteiic. 
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Mebaveis  de  PojiTLESGVEZf  romatt  de  la  Table  ronde,  par  Baoul 
de  Fhudenc,  publié  pour  la  première  fois  par  H.  Michelani.  Paris, 
1869. 

DBOXlàME  ET  OEANlBIt  ARTICLE'. 


Remorques  sur  le  teste. 

Un  temps  trop  long,  écoulé  depuis  Tanalyse  détaillée  que  j'ai  tloonéc 
du  roman  de  Mcraugis,  m'a  fait  perdre  un  avantage  que  je  cherchais  : 
c'était  d'y  intéresser  mon  lecteur;  non  sans  de&sela.  car  je  voulais 
d'avance  gagner  son  attention  pour  les  remarques,  toujours  arides,  reb- 
tives  à  la  critique  du  texte.  D'ordinaire,  on  aime  à  avoir  ud  bon  tnite 
pour  un  bon  pocmc.  A  la  fin  du  xn*  siècle  ou  au  commencement  du 
xni',  la  grammaire  de  la  vieille  langue  a  tout  son  empire,  et  la  régula- 
rité grammaticale  est  un  des  «éléments  de  la  confiance  aux  émcndations. 

Pendant  que  je  tardais  ainsi  bien  malgré  moi,  des  hommes  fort 
babileâ,  MM.  MusaPia,  P.  Meyer,  du  Wailly,  publiaient  leui-s  remarques 
sur  Meraugis.  Quelques-unes  sp  rencontrent  avec  les  noies  qnr  j'avais 
prises;  à  plusieurs  je  n'avais  aucunement  songé.  Je  ne  parlerai  ni  des 
unes  ni  des  autres,  me  boniaat  à  ce  qui  m  est  propre  et  laissant  à 
M.  Michelanl  le  soin  de  tout  réviser.  Un  premier  éditeur  est,  par  la 
nature  de  son  univre.  livré  aux  critiques;  maïs  les  critiques  savent  tou- 
jours grand  gré  aux  premiers  éditeurs. 

Rien  n'est  capricieux  comme  l'espèce  de  divination  qui  s'applique 
aux  restaurations  de  textes.  A  tel  moment,  le  passage  embarrassant 
é»l  obscur;  à  t«l  autre  lo  jour  fr'y  fait,  et  Ton  devins  l'énigme,  témoin 
ces  vers  où  il  s'agit  de  donner  une  naine  à  un  nain  qui  la  réclame  : 

Sire,  mr  lui  donei  sa  fitie, 

La  riens  v\  montl  r|ai  pluit  loi  leinhte- 

Ne  5ii  s'il  furcol  né  ensemble; 

Ctiascuit  l'sl  M  cnmus  nti!«. 

Qu'il  i'enire'c-cnlitent  de  laU.  (P.  106.) 

Qu'«st-ce  qu«  \t»s7  mNou^h  ne  saisissons  pas  le  seas  de  ce  mot,»  dît 

'  Vcâr,  pour  le  premier  artide.  le  cahier  de  oorembre  1869- 
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M.  Michclanl.  Mes  pi-édécesscurs,  que  j'ai  nommas,  n'ont  rien  dit;  et 
moi  aussi  j'avaii  passe  plusieurs  fois  sur  ce  vers  quand  il  m'apparut 
qu'il  Tallnit  lire  raïs  :  de  mis,  de  i-acinc,  d'origine.  Rah  est.  comme  un 
sait,  le  représenlonl  français  de  raàicem. 

Cela  est  certain;  ceci  n'est  qu'une  conjecture  probable.  Un  nain  ra- 
broue Keus,  ce  personnage  indispensable  à  tout  pocme  de  la  Table 
ronde  : 

Mesiro  Keu.4, 
Tous  jours  «YBï  esté  ilicus , 
Et  tous  jour»  dcrei  en  ce  point- 
Vosti-e  langue,  qui  tous  jours  poiol. 
A  maint  viUin  gabé  soveni: 
Mea  d'ilant  sont  mult  décevant 
VoBirc  gaboit  et  apiuri. 
Que  toux  li  monils  disl  de  vous  H.  (P.  60.) 

Apeari,  bien  que  nous  soyons  loin  de  posséder  un  bon  dépouillement 
des  textes,  ne  peut  pas  être  dit  un  mot  de  la  langue.  Je  propose  d'y 
substituer  amenri,  amoindris,  ou,  plutôt  peut-être,  ce  qui  est  plus  près 
des  lettres,  à  peuft.  à  peu  de  foi. 

Meraugis  et  (jorvein  ont  brisé  leurs  lances  l'un  conti%  l'autre;  les 
chevaux  sont  tombés,  mais  les  deux  chevaliers  se  relèvent  cl  sattnquent. 

Et  s'onlrcsont  si  assailli 

As  espées  :  par  graol  air 

Corusl  li  un»  Vautre  ferir 

Si  très  granU  cox  su»  tuenacier. 

Tele  bataille  comencisr 

Ne  tu  onqucs  co  clttmp  desduite.  [P.  353.) 

Avec  ce  leitc,  aucune  construction  n'est  possible.  Qu'est  oomtncier 
Â  l'infinitif?  Usez  donc  : 

Corusl  li  ans  l'autre  Terir 
Si  trèi  grantz  cox  sans  mcDacier, 
Que  tel  bataille  el  coniencïer 
Ne  fu  oaquM  en  champ  desduite. 

On  ne  m'accusera  pas  d'en  user  trop  librement  avec  mon  texte;  car 
mes  corrections  par  conjecture  sont  li^gèrcs.  Que  serait-ce  si  j'avais 
opéré  comme  le  manuscrit  de  Bcrlinf  Ce  manuscrit,  qui  ne  contient 
guère  qu'un  quart  du  poëme,  et  dont  M.  Michelant  n'a  eu  les  variantes 
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que  tout  récemment  (il  a  bien  voulu  me  les  communiquer),  donne 
ainsi  notre  passage  : 

S'entrabatent  mes  en  poi  d'ore  ; 
S'entrevont  as  espées  sore. 
Qu'en  diroie?  la  lor  bataille 
Si  fu  la  plus  cruex  sans  faille 
Qui  onques  fu  en  champ  déduite. 

Ce  sont  là  des  remaniements;  et,  à  en  juger  par  ce  passage  et  d'autres 
semblables,  il  me  parait  que  le  teite  publié  par  M.  Michelant  est  bien 
plus  près  de  l'original,  sinon  l'original  lui-même,  que  le  texte  contenu 
dans  le  manuscrit  de  Beriin. 

Li  rots,  qui  a  le  naim  oï. 
Voit  qu'ealour  lui  sunt  mui 
Si  chevalier (P.  58.) 

Corrigez  amui,  rendus  muets;  cela  va  de  soi.  11  va  de  soi  aussi  qu'on 
lise  01  pour  ai  dans  ces  vers  : 

je  sui 
Meraugis  qui  ai  tout  l'anui 
Por  vous,  si  que  bien  le  savez.  (P.  33^]. 

Je  suis  Meraugis  tjui  eas,  et  non  pas  ^di  ai.  Peut-être  encore  ne  fera- 
t-on  aucune  difficulté  d'admettre  qu'il  faut  substituer  croissir  k  croistre 
dans  un  passage  où  croistre  n'a  pas  de  sens,  et  où  croissir  convient  : 

Meraugis 
Saut  en  la  nef  de  plein  eslais , 
Si  qu'il  eniait  croistre  les  ais, 
Voire,  si  que  k  poi  ne  fendent.  (P.  1^3.) 

Croissir  est  un  ancien  verbe  fort  énei^que,  se  disant  de  tout  assem- 
blage qui  tend  à  se  rompre  sous  un  poids,  sous  un  effort  quelconque. 
D'ailleurs,  ce  qui  tranche  la  question  et  lève  toute  espèce  de  doute, 
c'est  que  croissir  reçoit,  quelques  pages  plus  loin,  un  emploi  tout  sem- 
blable : 

Il  entrèrent  si  radement 

El  bavnc,  que  la  nef  croissi 

A  une  roche,  après  feodï 

Et  despieça  en  deux  moitiés.  (  P.  i  /i6.) 


■laî  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JIÎIN  1870. 

Ici  encore  le  manuscrit  de  Berlin  change  tout,  et  ne  nous  sert  de 
rien  : 

McrAUgis 
S*ul  en  la  nef  de  plaîu  çsïes. 
Qa'il  semble  rjue  lotcs  les  es 
De  la  nef  clcû^cnt  confondre. 

Mais  ma  confiance  est  moins  grande  au  sujet  de  la  correction  (jue  je 
vais  discuter,  et  je  confesse  qu'elle  ne  va  ps,  comme  les  précédeules, 
de  soi.  Raoul  de  iloudenc  dit  que,  grâce  à  sa  sagesse,  Lidoinc  eut  la 
cliance  de  tenir  sa  terre  en  paix. 

Et  jo  vous  (li  qu'il  lui  cbsî 
Si  lrC3  bien  de  tenir  lo  terre. 
Qu'onqnes  ne  In  scmont  de.  guerre 
Ne  ci*t,  ne  ccilc,  ne  «lui; 
£imî  tînt  terre  xnas  «nui.  (P-7-} 

Malgré  mes  griefs  contre  le  manuscrit  de  Berlin ,  j'aurais  été  curieux 
de  voir  comment  il  avait  nrrniigi^  ce  passage,  qui,  malijcurcuscment.  est 
dans  la  lacune.  Ce  qui  faii  que  je  ne  puis  admettre  le  texte  et  qu'il  faut 
que  jo  l'arrange,  c'est  celai.  Celui  est  un  régime;  mais,  de  la  façon  qu'il 
est  employé,  il  se  trouverait  sujet  de  semont;  et,  dans  une  langue  telle 
que  celle  de  Baout  de  Iloudenc,  on  ne  peut  gu6rc  supposer  uiie  pa- 
reille faute.  Au  lieu  de  ne  celai, '^c  conjecture  n'd  cestai;  le  tout  signi- 
fiant :  i'[Si  risi.  ni  cestc  ne  lu  semoot  de  guerre;  ni  elle  ne  semont 
acesloi.  n  El  pour  elle  est  bien  connu. 

Dans  un  discours  où  une  belle  dame  fait  le  procès  à  la  beauté,  on 

Ut: 

Biauté.  qu'est-ce?  ce  est  uns  dû. 
Uns  nons  qui  vient  par  aventura. 
Diaulé  s'en  vel  cam  cmblcûro. 
Bisnié  vient,  cnr  or  fusl  si  mielx 
Biaul^t  u  iiert  la  g«ul  os  iolt.  {P.àà.) 

Le  sens  esl  peu  clair.  La  seule  variante  qu'il  y  ait  est  pour  le  quatrième 
vers  : 

Biauté  va  çà  or  fusl  miels. 

Je  m'en  sors  et  je  propose  : 

Bîauté  vient  ça-,  or  fusl  el  mteU 
Biauté,  u  fiert  la  gcnl  es  ieli. 
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L'introduction  de  «I  au  lieu  de  si  donne  un  sens  qu'on  peut  paraphraser 
de  ia  sorte  :  La  beauté  vient  devant  nous,  et,  fât-elle  au  mieux,  tout 
ce  qu'elle  fait  c'est  de  frapper  les  yeux. 

Gorvein,  voulant  exprimer  qu'en  Lidoine  il  naime  d'amour  que  sa 
beauté,  dit  : 

N'aim  je  se  sa  biauté  d'amours.  (P.  35.) 

Mais,  de  cette  façon,  le  vers  n'a  pas  de  sens  :  un  non  est  oublié;  et, 
comme ,  en  l'ajoutant,  on  fait  le  vers  trop  long  d'une  syllabe ,  on  le  rec- 
tifie en  supprimant  je  .- 

N'aim  se  non  sa  biauté  d'amours. 

Cette  correction  est  confirmée  par  le  vers  parallèle  : 
Qui  l'aime  se  por  sa  biauté  non  (p.  â3)  ; 

où,  par  parenthèse,  il  faut  corriger  aime  en  aimt,  donné  par  une  va- 
riante et  indiqué  par  M.  Michelant.  C'est  dans  l'ancienne  langue  une 
élégance  en  senon  de  séparer,  comme  ici,  se  de  non. 

L'ancienne  langue  n'est  point  tenue ,  comme  ia  moderne,  à  exprimer, 
avec  les  verbes,  les  pronoms  personnels;  c'est  pourquoi  j'ai  pu  lire 
n'aim,  au  lieu  de  naimje.  C'est  pourquoi  aussi  je  puis  changer /er,  qui 
est  un  barbarisme,  en  faire,  supprimant  un  je  qui  est  de  trop  : 

Eiosi  le  fax,  cînsi  le  sieut 

Mes  pères  fer,  com  je  devis.  (P.  loa.) 

Lisez  : 

Mes  pères fere,  com  devis, 

c'est-à-dire  :  o  Ainsi  je  le  fais,  ainsi  eut  coutume  mon  père  de  faire, 
(1  comme  je  l'explique.  » 

Le  chevalier  Mares  a  brisé  sa  lance  contre  l'écu  de  Meraugis ,  qui  re- 
vient sur  lui  l'épée  haute  : 

El  Mares  vient  à  la  mellée 
Pour  achever  bien  sa  bataille. 
Aussi  com  parmi  le  metaiUe 
Onqnes  mes  plus  fiœ  ne  ri.  (P.  i&4-  ) 
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Comprenne  qui  pourra  parmi  le  metaille.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  qu'il 
faut  lire.  Mettez  un  point  après  bataille,  et  corrigez  de  cette  façon  : 

Aussi  com  part  mi,  se  ne  faille; 

c'est-à-dire  :  «aussi,  comme  il  me  paraît,  si  je  ne  me  trompe,  jamais 
a  plus  fière  bataille  je  ne  vis.  n 

Thaumaste,  dans  sa  lutte  avec  Panurge,  saoît  ^ahan  aux  difficultés 
que  lui  suscitait  son  adversaire.  Je  puis  bien  dire  aussi  que  j'ai  saé 
^ahan  en  rencontrant  ce  passage  où  il  s'agit  des  dames  de  la  cour  et 
de  leur  beauté  : 

Atant  issirent  de  laenz 

Li  baron,  et  les  dames  vienent. 

Diex,  com  ces  robes  leur  avienent! 

Si  l'une  est  bêle,  et  l'autre  plus. 

Je  que  vous  diroic  }  Ne  nuls 

Ne  porroît  de  l'une  redire 

Chose  qui  n'aferist  à  dire 

De  par  biauté,  qui  là  ne  fust.  (P.  3g.] 

Il  m'a  été  longtemps  impossible  de  rien  comprendre,  par  conséquent, 
de  rien  tenter  pouf  y  introduire  les  corrections.  La  première  lueur  vint 
des  mois  qui  là  ne  fast;  manifestement  ils  se  rapportent  à  naU,  et  ils 

signifient  que  personne,  à  moins  d'y  avoir  été,  ne  pourrait quoi? 

dire  chose  qui  donnât  une  idée  de  la  beauté  de  ces  dames.  Cela  en- 
tendu ,  il  s'ensuit  une  émendation ,  conjecturale  sans  doute ,  mais  qui  ne 
doit  pas  s'éloigner  du  sens  de  l'auteur  : 

Je  que  vous  diroieP  Ne  nuls 
Ne  porroit  d'aucune  redire 
Chose  qui  s'aferist  par  dire 
A  leur  biauté ,  qui  là  ne  fust. 

Et,  en  etfet,  Robert  de  Houdenc  continue  : 

Qui  leur  biauté  aperceùst 

En  peûst  un  grand  conte  faire. 

Quant  à  s'aferir,  signifiant  être  égalé  à,  j'en  ai  un  exemple  dans  Berte 
aas  grans  pieds .  xu,  où  il  est  dit  de  Berte  et  d'Aliste  : 

.N'ert  famé  qui  à  elles  de  graut  biauté  s'afierc. 
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Puisque  je  suis  sur  les  endroits  vraiment  difficiles,  je  veux  encore 
me  hasarder  à  celui-ci,  où  Lorette  établit  qu'aimer  une  dame  pour  la 
beauté  seulement,  ce  n'est  pas  l'aimer  du  véritable  amour  : 

Car  qui  proveroit  par  raison 

Que  s'en  {lisez  :  cen)  fust  la  plus  droite  amour. 

Après  ce  ni  voi  je  meillour 

Ues  qu'on  amast  le  crucefis. 

Bïauté  qu est-ce P  ce  est  un  dis. 

Uns  nous  qui  vient  par  aventure.  (P.  à3.) 

Il  est  impossible  que  crucefis  soit  la  vraie  leçon.  Ce  que  te  sens  exige 
c'est  un  objet  qui,  pour  la  frivolité,  soit  comparable  à  la  beauté. 
Une  variante  porte  cntefis;  je  ne  connais  ce  mot  ni  ne  l'entends;  je  crois 
pourtant,  sauf  correction,  que  c'est  la  bonne  leçon,  signifiant  quelque 
chose,  bijou,  oiseau,  fleur,  d'une  vaine  et  passagère  beauté. 

A  côté  de  ce  mot  catefis,  que  j'ignore,  j'en  joins  un  autre  que  j'ignore 
également;  c'est  regarin.  Une  vieille 

Si  ot  cercel  d'or  en  son  chief; 
Mes  ilant  i  ot  de  meschief 
Au  cercle  mètre,  que  H  crin 
Estoieut  blanc  du  regarin.  (P.  63.  ) 

Je  recommande  à  ceux  qui  s'occupent  de  notre  langue,  ce  mot  re- 
garin; je  leur  recommande  aussi  le  verbe  essiver: 

Meraugis  fu 
Férus  el  pis  souzja  mamele 
Si  en  parfont  que  l'alemele 
Du  ^ive  essiva  par  derrière.  (P.  191-} 

Le  sens  est  apparent  :  traverser,  passer  d'outre  en  outre;  mais  je  ne 
m'explique  pas  le  mot.  Il  serait  facile  de  le  changer  et  de  lire  ùsae  est. 

Un  terme  tout  k  fait  nouveau,  du  moins  pour  M.  Michelantet  pour 
moi,  c'est  emphmeor.  Le  sens  en  est  déterminé  par  le  contexte;  il  si- 
gnifie enchanteur  : 

Meraugis  d'autre  part 
Reprent  à  destre  son  chemin. 
Or  quiert  t'emplumeor  Meiiin,  (P.  S8.] 

5o 
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Je  conjecture  qur  emptamcor  sigiiUic  celui  qui  se  sert  de  la  pluiue,  qui 
écrit  (IfS  carartèiTs  magitpies,  et  de  là  enchanteur. 

Jp  iiole  pour  méiiioiie  ea  monosyllabe,  p.  8/i,  nu  lieu  de  eiï;  vioiete. 
detroi&syllabcsaulîeude  quatre,  p.  soii  ^'n,  au  lieu  dc^nain.p.  a3i; 
{ai et  Meraufjis.  au  lieu  de  ît  et  MeraagU.p.  269;  tout  celn  n'est  pas  de  la 
langue  du  %n'  .sièclo.  et  peut  être  conigé  facilement.  C'est  par  le  même 
zèle  d'un  purisme  réirnspcctif  que  je  ne  puis  accepter  tes  fers  au  sujet 
plunVi  : 

Ue  fw  de  lances  et  de  darl 
SViiIrclïemil,  ù  que  il  fonl 
Eacutz  croissir;  Il  haubcir  aoiil 
Par  fora;  rOill ,  i\  (juc  ics  fer:» 
Boivriit  vs  |ii(.  (P    iflO.) 

.le  voudrais  lire  au  numinalif  singulier  : 

Si  (]iie  li  fers 
Roil  eut  es  pi(. 

Lidoine.  croyant  avoir  perdu  Meraugîs.  chovauclic  pour  regagner  sa 
eontrée  : 

Lors  Ta  d'ivcriture  eiiironlrée 

Uns  clicvalicrj,  Bclct>i^  li  loi». 

Qui  -1  le  rmiil  plut  noti-  que  pain.  [P.  160.) 


Lisant  ces  vers,  je  crus  que  tois  était  pour  iaid.  le  changement  de  sun 
étant  déterminé  par  la  rime;  les  trouvères  ne  sont  pas  ii  cela  ]>rès,  quant 
à  de  pareilles  licences.  Mais  je  me  fourvoyais,  et  c'est  M.  Musafia  qui 
m'a  l'ail  revenir,  interprétant  loti  par  hache,  de  hiscas.  Croix  ào- erax . 
bois  de  hoscas  ou  hascits,  montrent  que /ow  peut  venir  de  liiscas.  Pourtant, 
recourant  h  fhi»tori<pii-  de  /ouc^c  dans  mon  dictionnaire,  je  n'y  trou- 
vai que  la  forme  louchr,  même  en  des  textes  du  xin*  siècle.  Que  fal- 
lait-il donc  |>enser  de  l'interprétation  de  M.  Musafiat*  Le  texte  de  Me- 
raugis,  tel  qu'il  est  pnhiié  par  M.  Micliclant,  me  rendait  très-perplexe; 
car  Belcliis,  accompagne  de  son  épitliète,  se  trouve  dans  p]u5ieurs  autres 
passages  (p.  169,  173.  173,  177.  i8o,  18a.  3o4.  21g  et  ai  a)  hors 
la  rime,  et  là  c'est  toujours  lait  et  jamais  Uns.  Celle  concordance  sem- 
blait montrer  que,  à  In  rime,  lois  était  pour  laii.  puisque  partout  ailleurs 
on  rencontrait  lais  et  non  lois.  Pourtant  le  témoignage  de  cette  concor- 
dance était  ébi-anic  par  deux  passades  qui  ofl'renl  tais  au  régime  : 
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Tnnt  ermnrs 
Que  par  iivenlura  troramo 
Beli^nis  li  lais,  qui  miill  mesprisl  (p.  9  1  a); 


et 


il  n  aftt«  (n«»lrgv| 
Belctii»  ti  lai*dcd«ru  Moabuul.  (/£.) 

Or  on  sait  par  la  grammaire  qac.  si  lois  rcstu  loù  au  rc^iinc,  vu  qu'il 
a  une  s  radicale,  fais,  qui  a  nii  t  radical.  psI  lait  nu  régime.  Il  Taudrail 
donc,  dans  les  deux  vers  cités  en  dernier  lieu,  tait  el  non  tais;  et  liqui 
y  perâiste  témuigne  d'un  mot  à  s  ladirale ,  qui  ne  puut  être  qiio  lois.  Ma>.s, 
a  un  autre  point  de  vue.  celte  conclusion  devient  itouletise  quand  on 
ivmarque  qu'à  cet  endroit  même  les  deux  vers  ont  une  faute  certaine; 
au  régime  il  faut  te  et  non  pas  li.  F.nlrc  ces  indicalions  diverses  la  chose 
resterait  incertaine,  si  M,  Mïchelanl  ne  nous  apprenait  que  partout  le 
uianusrrit  dont  il  reproduit  lu  texte,  et  qu'il  appelle  A,  a  lois  et  non  pas 
tais.  C'est  le  manuscrit  B.  dont  ii  s'est  servi  pour  corriger  A.  ([ui  a  fais  el 
non  pas  lois.  Dt^s  lors  il  est  évident  que  le  copiste  de  B,  ne  comprenant 
pas  lois,  mot  du  xni*  siècle  ei  vieilli.  Va  sysiématiqucment  rcoiplacë  par 
tais,  qu'il  comprenait,  excepté  au  seul  passage  où  la  rime  l'a  foix-é  df 
garder  tois;  il  est  évident  aussi  que  M.  Musafia  a  raison,  et  que  lois  re- 
présente tascus.  à  (-<^té  de  loache,  qui  le  représente  aussi.  Si  tout  cela 
m'était  tombé  sous  les  yeux  il  y  a  qucl{)ues  aimées,  j'aurais  inscrit  lois' 
à  côté  de  toache  dans  l'historique  de  ce  mot ,  et  oilé  l'exemple  même  que 
donne  le  roman  de  Meraugis.  Au  reste,  cette  difFérence  de  diphthongai- 
son  par  rapport  à  la  finale  uscas  n'est  pas  particulière  à  notre  mol;  c'est 
ainsi  que  boscas  ou  Ituscas  a  produit,  au  réniiiiin,  ttoichc  et  boise. 

Ce  même  Belcliis  li  lois,  qui  vient  de  me  donner  tant  de  peine,  in'ar- 
rèie  encore  pour  quelques  (rails  de  la  description  de  sa  laide  figure. 

J^Idiis  «volt  le  lies  à  poiiite 
Tro|i  lotte;  àî  fu  uticÎL'ris  et  vitu; 
Li  lais  qti!  s'entrePierl  des  icx 
'  Fu  grani  rt  tlurs,  ossm  et  mcgrcs.  (P.  160.) 

Le  second  vei"s  est  faux,  puisque  anciens  est  de  trois  syllabes.  Mais 
surtout  le  sen*  manque,  et  Ton  ne  comprend  pas  ce  que  le  texte  veut 
dire.  Le  mamuerit  de  Berlin  n'est  d'aucun  secours,  lisant 


Dclrlirs,  qui  lot  les  nuiux  apoinle. 
I^u  grnns  et  durs  et  sers  et  megreai 
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il  saute  les  deux  vers  intermédiaires.  Il  faut  donc  recourir  à  la  con 
jecture.  H  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  ici  autre  faute  que  faute  par  désordre 
et  intei-version  ;  et  je  remets  les  choses  à  leur  place,  de  cette  façon  : 

BeIcLis  li  lois  le  nez  à  pointe 
Avoit,  qui  s'entreficrt  des  iex. 
Trop  lonc  :  fu  anciens  el  viex, 
Fu  granz  et  durs ,  ossoz  et  megres. 

Pour  le  vers  qui  était  faux,  il  a  suffi  de  supprimer  si. 

Quand  Meraugis  déguisé  en  femme  saule  dans  la  nef  pour  s'en  em- 
parer et  la  fait  gémir  sous  son  poids,  le  manuscrit  de  Berlin  donne 
ainsi  la  scène  : 

Cil  qui  au  marcliier  oent  fendre 
.  Les  es ,  se  sont  apcrceù. 

Sacliiei  qu'il  ont  poor  eu. 
Meraugis  tret  l'espée  nue , 
Et  dit  :  vostre  dame  est  venue; 
Vcz  là  ci  dedeni  cesle  main. 

Le  texte  de  A  est  fort  différent  : 

'  Et  cil  qui  au  marchier  l'entendent 

S'aperçurent  et  si  tremblèrent 
De  paour,  com  cil  qui  pris  erent 
El  lors  auxi  com  crent  cil. 
Desous  le  mantel  à  porûl 
Traist  Meraugis  l'espée  nue, 
Et  dist  :  vostre  daine  est  venue, 
Vez  la,  je  la  tieng  en  ma  main.  (P.  1^3.) 

Ce  texte  est  meilleur,  surtout  quand  on  lui  aura  fait  subir  la  légère 
correction  d'un  changement  de  ponctuation.  C'est  après  pris  erent  que 
l'on  doit  mettre  le  point,  et  une  virgule  seulement  après  erent  cH  .«Ils 
«tremblèrent  de  peur,  comme  gens  qui  étaient  pris;  et  alors,  pendant 
«qu'ils  étaient  ainsi  dans  la  crainte,  Meraugis  tira  fépée  de  dessous  son 
«manteau,  h  Un  mantet  à porfU c&i an  manteau  broché-, et,  comme  \eporJil 
ou  projil  était  aussi  une  bordure,  il  a  pu  prendre  le  sens  qu'il  a  aujour- 
d'hui, de  trait,  de  linéament. 

Les  changements  de  ponctuation  dont  je  viens  de  parler  sont  un  ri- 
mède  très-doux,  mais  Irès-erficace ,  pour  mainte  altération  du  texte.  Je 


MËhALGlS  DE  POKÏLliUGhtZ.  SHV 

note  qui^lqucs  cas  où  il  «ulTiL  de  bien  ponctuer  pour  dissiper  des  obs- 
curités. 

1^  truuvère  dit  que  l'Aïuour  est  fils  de  Courtoisie,  et  11  ajoute  i 

L'Amours ,  qui  retrait  i  sa  mcrc . 

Convîeni  esire  |iart<>ul  ci^rtoUe. 

Par  <|uot.  qu'a  Corloisie  poise 

Que  ce  qui  naisl  du  lui  o'csl  teas.  (P.  &à-) 

Poneluw  pur  tfnoi?  et  le  sens  devient  :  «!*' Amour,  qui  ressemble  à  sii 
«mère,  doit  êlre  partout  courtoise.  Pour<[uoi?  parce  qu'il  est  affligeant 
«  pour  Courtoisie  que  ce  qui  naît  d'elle  ne  soit  pas  comme  elle.  <• 

Au  plus  fort  de  In  bataille  entre  Meraiigîs  el  l'Outredouté ,  celui- 
ri  s'écrie  :  «Malheur  à  notre  bataille,  qui  est  la  meilleure  qui  ïul  ja- 
mais !  •> 

Di»t  Memugis  qui  l'ocoul»  : 

Por  quoi  mar  fus  P  qu'ele  est  perdue. 

Je  |>ar  nous  n'iol  avant  seûi?. 

—  Porquoi?  —  Je  connois  bien  el  voi 

Que  tu  m  »  (Mxis  el  je  lui.  (  P-  393-) 

Avant  ifacie  est  perdue,   mettez  un  tiret  pour  indiquer  que  l'interlo- 
cuieur  cliange,  le  tout  signiliant  :  u  Meiaugis  dit  :  pourquoi  malbeur^ — 
"  Parce  qu'elle  est  perdue;  nous  ne  la  ferons  pas  connaître.  —  Pour- 
<i  quoii^ —  Parce  que  je  vois  que  tu  m'as  tué  et  que  je  l'ai  tué.» 
Gorvcin  assiège  Bclchis  dans  Monhaut. 

Por  lui  (Lidoine)  est  Gorvuins  «nidûs 
De  guerre ,  et  tant  s'est  enU-emis 
Oeguerroier,  iiud  a  auis  {auiégé) 
Bclâitslilois  dedans  Monliaul- 
Li  esl  Lidoine;  ce  que  vaut. 
Monhaut  est  fors  ;  nuls  ne]  prendroil 
Par  force (P.  117)- 

M.  Michctant  dit  que  ce  tjae  taat  n'est  pas  clair;  il  l'est  avec  uti  point 
d'inteiTogïitiuii  :  ce  qae  vaut?  "  Corvein  assiège  Belcbiâ  dans  Monhaut; 
itmais  k  quoi  ceb  sert-il?  Monhaut  est  fort,  et  nul  ne  le  prendrait  de 
1  vive  force.  »  Par  occasion ,  corrigez  Belckis  U  lois  en  Bclchis  le  lois. 

La  paix  est  faite  entre  Meraugis  et  Belchis,  qui  renonce  â  ses  pré* 
lentiotis  sur  Lidoine;  et  les  deux  ennemis  s'embi^assent 
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Par  pes  se  vont  entrebeùier; 

Li  lois ,  qui  plus  n'osa  groucier. 

Ne  le  beise  pas  de  bon  cuer  ; 

Non  peûst  il  ferc  à  nul  Tuer. 

Por  quoi?  porce  qu'il  ne  l'a  mie 

De  bon  cuer,  donc  fust  ce  maistrie 

S'il  en  beisast  homme  ne  Tame.  (P.  aâ$.) 


Cela  n'est  pas  intelligible,  mais  le  devient  si  l'on  met  un  point  après 
m^ ,  et  si  Ton  ôte  la  virgule  après  caer.  Pourquoi  Belchis  ne  baise-l-il  pas 
Meraugis  de  bon  cœur?  parce  qu'il  n'a  pas  Lidoine.  Ce  serait  merveille 
si,  après  cette  perte,  il  baisait  de  bon  cœur  homme  ou  femme. 

Voici  encore  un  endroit  où  la  ponctuation  intervient  pour  aider  à 
l'émendation.  Meraugis,  grièvement  blessé,  est,  sans  le  savoir,  sous  le 
même  toit  que  Lidoine  : 

S'il  le  seûst. 
Seul  de  la  joie  que  il  eùst, 
Fust  il  gariz;  mes  il  n'entent 
A  ce  n'a  el,  ne  nuls  n'ateot 
Noient  en  lui,  fors  jà  morra. 
S'il  ne  garir  dont  ne  porra. 

Le  dernier  vers,  avec  ses  deux  ne,  ne  se  comprend  pas.  Il  y  a  une 
variante  qui  ne  Taut  pas  mieux  : 

S'il  n'en  garist  dont  n'en  pourra. 

Dont  ou  donc,  ainsi  placé,  indique  une  tournure  interrogative.  Met- 
tons donc  l'interrogation ,  et  avec  elle  cil  pour  5'ï7  ,  en  pour  ne ,  et  même 
(fae^ouTJà  : 

Ne  nuls  o'atent 
Noient  en  lui,  fors  que  morra. 
Cil  en  garir  dont  ne  porta  ? 

c'est-à-dire  :  «  Nui  n'attend  rien  de  lui,  sinon  qu'il  mourra.  Est-ce  donc 
»  qu'il  ne  pourra  en  guén'r?  »  Et  aussitôt  le  trouvère  nous  expose  les 
soins  dont  le  chevalier  blessé  est  l'objet  et  le  succès  qu'ils  obtiennent. 
Les  bonnes  variantes  valent  encore  mieux  que  les  conjectures;  aussi 
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ne  laiit-it  pas  les  laisser  échapper  quand  ellrs  se  prilsciUctit.  Meraugts. 
déguisé  en  femirie,  fait  signe  aux  mariniers  de  venir  en  l'île.  Ceuï-cî 

Leur  dnine  cuiileiil  que  ce  90tt. 
A  la  nef  L-ourretil;  lors  lot  dniil 
5'en  vont  singlaiil  de-  l'aulrc  part. 
Li  inaroinivTj  ijiii  fu  mt  quart 
S'en  vient  en  l'isle {P.  ià3.J 

Que  signifie  sor  quart?  Il  ne  peut  s'agir  du  quart  que  l'on  jfaît  ù  bunl 
des  navires,  car  les  uiariiiiers  sont  représenlés  comme  faisant  voile 
tous  ensemble.  Le  maniLsrrii  H  a  si  tfitarl;  c.o\n  s'approche  de  la  bonne 
leron,  qui  enfm  apparaitdanslc  manuscrit  de  Berlin  ;  Soiqaarl.  Soitfoart 
signifîc  lui  ijuatrième  :  u  lu  marinier,  qui  fui  lui  quatrième,  s'en  vienten 
M  l'île,  n  II  y  avait  quatre  marins  à  bord. 

On  sait  que.  dans  les  textes  du  xvi*  siècle,  on  écrit  aime  il,  pense 
il,  etc.;  mais  on  sait  aussi  par  les  gramniairietu  que  la  prononciation 
meltaii  im  f  que  récriture  sous-cntendail,  et  qti'on  prononçait,  comme 
nous  faisons,  aime-t-U,  pense-l-il.  ïi  en  était  autrement  dauii  tes  liauts 
temps,  et  l'on  écrivait  et  prononçait  aime  il,  peitse  il,  en  deux  syllabes, 
comme  le  prouvent  les  vers.  Cepeiidani  voici  dans  Mrraugts  deux  cas 
oà  il  semble  qu'il  fiiille  supposer  le  t  de  prononciation  : 


Oi,  rois,  dont  oo  teoicuibre  il. 


[P.  5e.) 


et 


C'est  tort.  Or  ne  pensa  il  mie (P.  aoy.) 


Le  vers  est  faux,  si  l'on  ne  prononce  pas  membre-t-H.  peiise-l-tl.  Mais 
il  est  si  aisé  de  remédier  aux  deux  vers  en  lisant  donifaes  pour  dont,  et 
ore  pour  or,  que  ces  deux  endroits  ne  peuvent  passer  comme  prou- 
vant l'existence  de  notre  usage  dès  le  teni|H  du  Moraugis. 


Tel  est  le  contingent  de  mes  émendatlons  au  poème  de  Kaoul  du 
Houdenc.  Ceux  qui  s^ntéressoot  aux  choses  menues,  jugeront  si.  dans 
ces  exercices  de  vieille  grammaire,  j'ai  été  fidèle  au  soin  de  la  langue 
et  du  sens  qui  doit  guider  la  critique  quand  la  bngue  appartient  au 
tti*  siècle  et  le  sens  â  an  texte  ingénieux. 

R.  LITTRÉ. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Alexandre,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort 
à  Paris,  le  i" juin  1870. 

M.  Amédée  Peyron,  associé  étranger  de  la  même  Académie,  est  mort  à  Turin 
le  37  avril  dernier. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Moreau  de  Joanès ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
est  mort  à  Paris,  le  aS  mai. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudes  iur  la  Convention  de  Genève  pour  l'amélioration  du.  tort  des  militaires  blessés 
dans  les  armées  en  campagne,  par  M.  Gustave  Moynier,  Paris,  J.  Cherbuliez,  1870, 
in-i3.  —  La  question  de  l'amélioration  du  sort  des  militaires  blessés  dans  les  ar- 
mées en  campagne  n'intéresse  pas  seulement  la  charité,  elle  toucbe  au  droit  des 
gens ,  et  la  façon  dont  elle  a  été  posée  au  Congrès  de  Genève ,  en  1 86^ ,  promet  dans 
sa  solution  une  nouvelle  conquête  de  ces  droits  dont  les  développements  sont  à  la 
fois  le  produit  et  les  symptômes  da  progrès  de  ta  civilisation.  Dann  cet  intéressant 


NOUVELLES  U'ITÉRAIIIES.  3D3 

ouvrj^fr  publié  tn  1867  fil  inlilulé  la  Ottem  et  la  Ckarilè.  M-  G.  Mojnier  prési- 
iltrnt  (Je  lu  Société  géoevoUe  d* utilité  publique,  avait  retrac<5  Vhistûirc  cootempo- 
rainederapplicalitin  de  In  charité  à  la  guerre,  tiinntranl  parque)*  moysiis  se*  cnieU 
effcti  sur  le  surt  do  cl>ux  (|ui  j  prcnoent  pari  peuveiil  f'Ire  adoucis  et  corrigés.  D^d» 
ce  nouvel  ouvrage,  le  ui^nii;  auleur  fjiil  riii»li)ire  dn  la  Convention  de  Ge-nêve 
(i86â-i368j.  Il  l'et.'lierclic  ilai)t>  les  éciils  <les  poLlicitles  et  l<»  actei  diptoiualiuues 
la  prËmièrt!  apparition  dcs  idées  qui  ont  eu  rÉcetiinicnl .  à  Gt-nèvu  cl  à  Paris,  leur 
pleine  muni  lestai  ion.  C'est  don<r  e»  rc-iliii-  une  page  de  rbistnire  des  dctclrities  mo- 
ralra  pt  politiques  qu'il  a  (écrite,  en  tue  de  nous  faire  jugtr  de  ce  qu'il  resle  à  taire  el 
àvb  applications  dool  le»  principes  posés  sont  suKeptibte».  Cesl  au  point  de  vue  de  la 
roarche  du  droit  des  gens  que  le  nouveau  livre  de  M.  G.  Mujrnierîaléreisc  «ivcuivnl 
le  pliilosoplic.  le  jaiïsconsullc  et  l'hiMoricn.  On  y  voit  que  c'est  nn  traité  d'Aschaf- 
lenboui^.  en  17^3, que  renionle  \a  pciuéequi,  tu  s'élendanl  et sVpuranl.adoiiné 
nai^sance  a  la  Convention.  Les  diverses  conférences  où  la  question  de  protectiiiu  de» 
iilcHés  en  campagne  fui  liaili-e'  trouvent  ici  leurliislorîquc.  cl,  ensuivant  leurs  dé- 
libérations, on  appr^ic  tnti-ut  l'imporlanu?  du  progrès  qu'elles  »e  sont  dlorcéCA 
d'introriuii-e.  Un  cuuunentnirt*  »ur  l«  Convention  de  Genève  donne  au  livre  une  va- 
leur pratique,  et  pince  couime  l'application  à  c4tc  de  la  Ibéorie  exposée  dam  U 
première  purlie  de  l'ouTnigi'  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  discernement. 

Hisloirt!  lie  la  liliériilure  ÂiWouiV  et  h'mdoiutanië ,  par  &I.  Gnrcin  de  Tasjv.  membre 
de  l'initilul,  I.  H,  a*  i-dil.,  in-8'.  l)o8  pAgCS.  Paiis,  Adolphe  Labiltc,  1870.  —  Ce 
awxKtd  volume,  qui  n  5tiivi  de  bien  prés  le  premier,  conticiil  la  suiledes  Bîograplites. 
rangées  par  urdre  aiplinbéliquc .  depuis  Ibailal.  jusqu'à  Huswa.  Pour  diminuer 
In  séeherease  inévilablcdr  ces  biographies,  M.  (îarcin  de  Taasy  y  a  ivouvenl  entre- 
mêlé des  Iraduclion»  p)u5  ou  moins  longues  des  ouvrages  principaux  t\i}i  ;iuleui> 
qu'il  eilc.  Ces  morcoaun  présentent  un  très-vif  întéTél ,  turlout  quand  iU  sont  em- 
prunlé».  comme  il  arrive  le  plu^  Mtuvenl,  à  des  écrivains  de  nos  jour^.  Ils  monlrent 
alors  d'unr  façon  SâinissAUle  011  en  «oui  le»  idées  de  l«  «jciélê  hindoue,  pénétrée 
peu  à  peu  par  la  eivilisalion  chrétieune .  qui  finira  par  la  décomposer  en  l'aniélioranl. 
Lu  mouvement  est  pluH  rapide  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  et,  sans  que  le»  niirure 
européennes  piiisM-nl  dCi  à  présent  régner  dann  l'Iode,  elles  y  ont  fait  déjà  des 
cbangeinents  comidérableA.  La  littérature  y  est  cultivée  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire; l'histoire  lient  aussi  une  aswc  grande  place,  et  les  n^nseigncments  recu«ilUs 
pDT  M.  Gnrcin  de  Tauv  peuvent  servir  à  composer  un  tableau  asseï  complet  et  trés- 
instmclif.  Nous  essayerons  plui  lard  de  res4|uiss«r,  quand  le  troisième  et  damier 
volume  aura  paru. 

Œutni  tir  KoulM  et  <lr  lliranyailoapa ,  traduite»  du  sansbrit  védique  en  vers  fran- 
çais, par  Benjamin  Bntrhel.  Paris,  Joël  Cherljuliez,  1870,  în-iS,  Jti.vii  3i5  pages. 
—  Cesl  surtout  une  œuvre  lilléraire  qu'a  essayée  M.  Benjamin  firachel.  Frappe  de 
la  beauté  merveilleuse  de  qu<:lquea-utis  des  hvmnes  védiqocs.  il  a  voulu  les  faire 
pawer  dans  notre  Ungue,  pour  que  nous  pussions  les  connaîlrt'  et  I«3  goûter.  Il  b 
cfaoûî  les  vingt  el  un  hymnes  Qtlnbuéï  à  KouIsr.  et  six  aulres  hymnes  d'iliranvu- 
toupa,  lel.<i  qu'on  les  trouve  {Inns le  IligVédn.  Il  va  ajouté. en  outre,  quelques  hymnes» 
de  Aladoulrlihandn.  de  Çounahsépa  el  de  GrilsaniÂda.  M.  B.  Brachet  o  fuit  préréder 
eltaque  iiiotceau  dune  notice  qui  l'esplique  et  en  facilite  rîiilcllii,'ence. 

Lti  comUt  de  Parit,  histoirt  de  Cavéïumi'Kl  de  lu  tmiaiénif  mrc,  par  l'^rncsl  Mounn . 
docteur  te  lellres.  «gn^gé  d'Iii.uoire.  Angers,  imprimerie  de  Lachèze:  Paris,  librai- 
rie de  Didier  el  C\  1870,  in-8'  d«  1XV111-&19  pages.  —  Ce  volume  s'ouvre  par  une 
préface  étendue  el  bien  écrite,  qui  renferme  beaucoup  de  vues  élevées  et  de  cousi- 
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ilcraliontjudtcîeuftcs.  L'aiileur  «  coniacré  ce  travail  (rinlrodiiclion  à  l'Iiistoire  p^- 
nér«le  et  [>bilo&n|iliiquc  de  ce  «iécle  troublé  où  le  montlc  romain  achète  de  s'écrou- 
ler, où  un  monde  uouvenu  cooimuncc  à  neître.  C«  irest  pa^  tout«raift  l'eruemble  de 
ce  tabl»iii  que  M.  Mourin  a  voulu  exposer  dans  son  livre.  11  s'est  attaché  à  en  éclai- 
rer la  fwrlîe  In  plus  obscure  et  In  pUtii  iit'>i;lif{ée  pnr  nos  annnltstcs ,  celle  qui  s'étend 
do  roi  Eoden  .i  la  mort  de  llui^'ucs  Copel-  Sappuyaiil  priticîp.iletin.'nl  sur  le»  cbro- 
niques  (b?  FriKliwrd  «l  de  llivlier  el  sur  les  Ictirps  de  Gci-berl.il  montre,  dans  un 
r^cit  pl^in  de  mouYcment ,  le»  derniers  efforts  du  système  impénal  prolongeant  une 
réaiHlnnce  di^ie^péri^c,  rÉgli.tc  pénétrant  de  .wd  inilucncc  spirituelle  la  société  nai>- 
saale.  le!!  cbefs  de  la  réoualitc  acberant  t'ccuvre  de  leur»  imcélnM  el  di^lruisiial  les 
derniers  restes  de  la  cenlraIi«alioa  rooiiine.  L'autour  porte  for  tn  cause  principale 
de  la  révolution  de  987  un  jugement  tout  nppo^  à  celui  d'Augustin  Tbit'rrv,  qui 
pcnsail  que  les  Carlovlngîens  .ivaïenl  été  exclus  parce  qu'ils  étaient  trop  Germain.*. 
D'après  M.  Mouriii.  au  contraire,  les  CarlpTingien».  nintgré  leur  origine  fteruit- 
nique,  personnifiaient  <  l'idée  laliac.  •  ta  nionarcbio  impcrialc.  la  ct-ntralisslion  ro- 
maine, ctc'esl  pour  cela  qu'ils  ont  été  rejetés. 

Huloire  générale  Je  Paru.  1.  I^e  bottiH parisien  ittuc  é/jes  aal^fiàtoriquet ,  par  E.  Bel- 
{irand,  inspecteur  général  des  ponts  el  rlinuisées,  direirleur  des  e4iux  et  des  égoult 
do  In  ville  de  Parts.  Paris,  linpi-imerie  iinpérialn,  1869.  trois  Tobimes  grand  in-A" 
de  cvi-a88  pagev  el  6  planrbes.  60  psf,'cs  et  79  planches,  3a  pages  pX  6  planches. 
—  Cet  ouvrage  diffère  sensiblement,  ijuanl  ati  sujet,  des  aulitss  Iriitaux.  hitloriqueii 
compris  jusqu'ici  doits  la  grande  collection  dont  il  f*;ii(  partie,  lunîs  il  ne  leur  etil  iii- 
rérieuroi  en  întérfl.  ni  en  importance.  Il  comprend  riii»toirc  du  bassin  de  In  Sciue. 
à  partir  delà  révotiitioii  géologiquA  qui  lui  adonné  v>n  relieT  actuel  jusqu'à  l'ori- 
gine de  l'cpoquc  moderne  marquée  par  l'invasion  des  tourbes  cl  le  changement 
complet  des  conditions  climatériques  dupa>N,  c'est-à-dire  pendant  et' qu'on  appelle 
ordinairement  l'époque  quafemoire,  du  l'àgc  de  la  pierre  taillée.  Il  est  racde  de 
comprendre  l'ulilifê  considérable  que  l'on  peut  relircr.  pour  les  éludes  historiques 
proprement  ditei.  de  la  ronnai^^nnre  nppn>roridie  du  sol  même  où  devaient  vivre 
el  luoiu-ir  les  générations  successives  du  peuple  duiit  ou  veut  éL'laïrcr  les  annale». 
L'ouvrage  do  M.  lîelgrand  pré.spnle  encnre  un  inirrél  loul  pitrtirulier  nu  point  de 
vue  scientifique,  paisquc,  gr^cc  aux  rré<]uciits  ronumiciiieiilsdu  sol  néecsiilés  par  les 
besoins  de  la  grande  cité,  on  a  eti,  à  Paris,  plus  de  facilité  qu'ailleurs  pour  éliidier 
l«a  terrains  de  transporte!  les  richesses  paléontolugiques  qu'ils  renferment.  L'intro- 
duction, qui  est  à  elle  seule  un  savant  livre,  commence  par  une  de.srription  de 
l'aspect  général  du  bassin  do  U  Seine.  Apres  quelques  iitdic^lions  gécdngiqucs  som- 
maires ,  Vaulcur  étudie  les  phénomène»  généraux  qui  ont  modelé  le  bassin  el  décrit 
l'étal  pbjsique  de  1  Curupe  pendant  l'époque  quaternaire.  Jl  donne  les  preuves  de 
la  coexistence,  en  France,  de  l'hunmie avec  le  mammoulb.  le  renne,  etc.  Combat- 
tant le  .système  de  sir  Charles  Lyell  et  de  plusieurs  géologues  anglais  sur  l'extrême 
lenteur  du  soulèvement  des  Alpes,  il  appuie  de  raisonnumcnts  trf's-concluants  ('opi- 
nion de  M.  Ëlie  <le  Benumoot  nthrinanl  quo  le  soulèvement  des  Alpes  a  été  rapide, 
ut  que  r'ost  à  ce  grand  cataclysme  qu'il  faut  ollribuer  le  déplacement  H'cau  qui  a 
formé  la  vallée  de  la  Setne. 

Lp  rorpsde  l' ouvrage  est  divisé  eu  quatre  parties.  Dans  la  preiiii"''re.  M-  BwIgrarKl 
expose  les  pbénomi-nef  qui  ont  donné  au  bassin  de  la  Seîiu;  son  relief  actuel.  S'ap- 
ptiyant  sur  un  grand  nombre  de  fnilA  récemment  olvservés,  il  s'allAcbe  à  prouver, 
d'une  façon  plus  détaillée  et  plus  complète,  le.i  théories  qu'il  avait  déjÀ  développées 
!*  ce  sujet  dans  V introduction.  Les  premiers  chapitres  de  la  seconde  partie  ont  pour 
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objet  dti  J>.^iucntrer  que  ,  pendant  l'époque  luivnntc.  celle  qui  renferme  ks  plus  sn- 
dennea  Irticei^  bien  conslalécs  th  l'industrie  humninr.  l'âge  de  la  pierre  laillée,  les 
lenaina  de  tran»port  du  Tond  des  vnlléci  odI  été  retnanii-a  par  d'imineme»  cour» 
d'e«u.  L'auteur  cliercho  à  déterminer  le  régime  de  ce»  cour*  d'eau,  leurs  pentes. 
le  modo  suïranl  lequel  s'y  sont  ronnés  les  lerrAÏn&  d'allurion.  Il  con&latc  que  la 
Seine  avait  ulors  à  Poris  une  lurçeur  de  plusieurs  kilomètres.  Le  <^linial  était  extrfi* 
mement  ptuneuK  cl  la  leicptraturv  moytrnne  de  t'été  Irès-peu  élevée,  ce  qui  rendu! 
l'évapomlioii  presque  nulle.  L'buuimu  ii'iilnit  cl  tie  pouvait  4tre  que  clûiueur.  La 
troisième  partie  est  consncrée  à  étirdier  l't^poque  ou  de  grands  cours  d'eau  se  sont 
transformas  et  sont  devenus  nos  petites  rivières  modernes.  Celle  période  de  tranri- 
tioo  eftt  caractéri»ée  par  l'iiiviixton  des  tourbes  cl  l'ap^Mirilioit  de«  instruments  en 
pierre  polie,  des  animaux  dumesliques  el  des  premières  traces  d'agriculture.  L  au- 
teur rccberclie  avec  un  soin  pnrliculier  quelle  a  été  la  réiiarlilion  dos  tourbes  au 
fond  dm  diver&es  vallées  du  lussin  de  la  ^<inc.  Les  Tails  paléonlologiqucs  sont  spé> 
ctalenjenl  eKamioésdnns  In  quatrième  pArlie.  M.  Belginnd  en  lire  un^^mnd  nombre 
de  conséquences  intér^santes,  notaiumeul  cclle>ci.  que  le^i  stlex  (uUiés  recueilli» 
dans  li'S  sablières  n'ont  jamais  été  transportés  par  les  eaux ,  mais  qu'ils  ont  été  tra- 
vaillés sur  pUco  par  les  lionmics  de  l'&ge  de  pierre.  I>iverses  quesliuns  technique» 
»»iit  Initécj^  dans  un  appendice  qui,  avec  une  Uble  déUilltw  des  inaliére»,  forme 
te  complément  de  ce  retoaniuabte  travail.  Grâce  à  des  procédés  spéciaux  appliqués 
oji  ^rund  pour  la  priimiére  lois  cl  excluiinl  toute  possibilité  d'erreur,  M.  Belgrand  a 
pu  ajouter  .lU  texte  de  f^on  onvrOfre,  dejii  enrichi  de  nombrfii^cs  figures,  un  aulre 
volume  composé  de  plancbe^  p;ilronlo1oj^'iques,  exjiliqiiées  purtles  notices  et  i-epru- 
duisant  les  t>rincipales  pièces  recueillies  soit  à  Paris,  soi!  dans  ses  cnv  injns  inimvdial». 
Dans  un  allas  à  part  sont  réunies  des  cartes,  des  coupes  géologiques  el  une  note 
de  M.  Dooi^uignat.accompagQécdeplAnches,  contenant  la  description  des  coquilles 
terrestres  et  fluviatiles  du  sol  parisien  à  l'époque  quaternaire. 

.\fesiiaine3  de  h'raace ,  ftUes  de  Loait  XV.  par  M.  Èduuard  de  Bnrlliélciuy-  Paris, 
imprimerie  de  Duibur,  librairie  de  Didier  et  C*.  1870.  iu-8*  de  vii-3oi  paffts.  — 
La  vie  de  MnJamet ,  dile^  de  Louis  XV,  n'avait  jumais  élé  écrite.  L  bisloire  générale 
o'e  parlé  d'elles  qu'indirectement,  ou  l'a  Tnit  avec  une  regrelUble  partialité.  Parmi 
lu  petit  nombru  duuvrages  ïiiécitiux  qui  uot  élé  cuiiMicrés  a  ces  princesses,  od  ne 
peut  guère  citer  que  le  récit  de  leur  voyage  et  de  leur  exil .  dunl  M.  de  Montigny  et 
M.  de  CliasIelluK  ont  trailé  cliacun  une  période  diCérente,  et  deux  biographies  de 
M.idame  Louise,  l'une  par  l'abbé  Pniyart.  l'iiulre,  plus  récente,  par  une  religieuse* 
caruietile  d'.\utun.  M.  de  Bartliétea)^'  a  suppléé  à  l'insuOïs>Mice  de  ces  sources  eo 
rechereliTinl  tout  ce  qui  pouvait  concerner  les  lilies  de  Louis  W  dous  les  nombreux 
mémoires  du  temps,  surtout  dans  ct^ut  du  duc  de  Luynci.  Il  n'a  pn-t  consulté  avec 
moins  de  fruit  le  journal  de  1  abbé  Bandt^au,  publié  dnns  la  fievuo  rélivtpeclivt  el 
U  correspondance  de  Marie-Antoinette.  Les  archives  [tarîiculîères  de  tu  famille  de 
lllinslellux  el  celles  de  plusieurs  villes  de  province  lui  uni  fourni  aus^sï  de  précieux 
documents,  qu'il  fait  connailcc  en  détail  d-ios  un  avo ut-propos,  «ù  il  exprime  ses 
regrets  de  n'avoir  pu  obtenir  cummuoicalion  des  com^^ponilanceK  de  Mesdames 
Adiïlaîde  et  Victoire,  conservées  aux  archives  impériale.^.  Louvnige  (gui  est  le  ré- 
sultat de  celte  ronsriencieu.te  élude  a  nn  véritable  prix  p-ir  les  f>iîl.i  très-nombreux 
qu'il  nous  rcvéle  et  qui  nous  font  pL-nétrcr  dan»  l'iuliinilé  de  la  cour  de  France  au 
xviit*  siècle,  «L  par  beaucoup  du  dé'.ail»  qui  i:e  sont  pm  sani  iinporlnnce  nu  point 
de  vue  du  l'Iiistoire  dei  grands  événements  de  ce  temps.  M.  de  Barthélémy  voit,  dans 
rUoslilité  que  monlrèrenl  d'abord  Mes<lamea  contre  la  reine  Marie-Antoinelle.  >le 
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«T^ritabli?  point  de  départ  de  rimpopularit^  soiw  Inquellv  a  ï^occombé  celle  noble  et 
•  tvmpilhiijue  princesiie.  »  Il  leur  rcconnnlt  cependnnt  de  solides  vertus  et  de 
grandes  qualités.  Le  chnpilre  coriHiicrén  la  friitc  Pt  à  l'exil  df.  Mpidamo»  Adolnide  et 
VicluÎTC  est  d'un  gT.i(id  eifet  el  d'un  vif  inlérél.  Oo  remarquera  dans  l'app«ndice 
plusieurs  lettres  ïnédili»  de  Madame  Victoire  cl  un  toog  ducunicnl  inédit  »iir  Ma- 
dnmf  Ionise,  dû  à  uni^  ntlinieuac  cArmélile  el  conservé  à  la  biliotbèque  de  Marscitte. 

ANGLETERRE. 

Original  rantknt  texts  colUcled  hy  J.  Mair,  uo/ume  ^JiU ,  etv.  —  Trxiet  ori^inatiz 
.saHskhu.  recueillie  pur  M.  J.  Muir,  V'  vol.,  in-tt*.  xtv-4gi  pages.  Loiidre»,  Trûbner, 
et  C^  1870.  —  M.J.  Muir  poursuit  ses  travaux  avec  une  active  poraévérance .  eice 
ornquitune  volume  n'est  pus  moins  intércssnnl  que  Ions  ceiu  qui  l'oitt  précédé.  Ce 
vnluaie  traite  exclu «ivpment  de  la  niiftliologie  bmlimaniqui^  dans  les  Védai  et  plaa 
spécialooicnt  duns  le  Itig  Véda.  Dam  vingt-trois  chapitres  d'inégale  longueur,  l'au- 
teur tratle  Biiccessivement  dvs  diuux  hionotis  on  générul ,  tcifc  que  le  Itig  Vi^da  nous 
tes  représente,  de  D^r'''^'"^'  Pritinvi  [le  ciel  cl  U  terre).  d'Aditi.  m^rcdes  Adityas 
ou  dieux  de  l'nir;  des  Adilva»,  de  Mitra  et  Varouna,  <l  Indra,  le  plus  grand  de  tous 
les  dieux  védiques:  de  Pardjanya,  de  Vayoa.  des  Marouts.  de  Sourdra,  de  Savitri, 
dePoufihan,  d'Omba.s.  d'A^'ui.  dcTvasbtri,  des  Asvins,  de  SotoB,  de  Brihaspaliet 
de  Brahnionaspati ,  d'Yatna  el  de  In  doctrine  d'une  vie  future,  etc.  Après  ce» 
déités  principale».  M.  J-  Muir  s'occupe  dc.i  divinités  inférieures,  et  auui  de*  déesses. 
qui  sont  asiBi  nombreuses  dans  le  Panthéon  brjbniauûjue.  Pour  résumer  cette  pre- 
mière  partie  de  se?  rccliercbeï,  M.  J.  Muir  niutilrc  dans  un  i-hupitru  iikhox  long  les 
progrès  snccessirs  de  la  religion  védique  vers  la  conreption  nbsiraile  de  Dieu.  Il 
donne  ensuite  la  traduction  d'un  certain  nombre  d'Iiymncs  tiré:»  du  Ilig  Véda  et  de 
l'Athurvau.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  au  tableau  de  la  société  hindoue .  or- 
ganisée comme  elle  nppnraîl  dans  les  hymnes  les  plus  ancieiu.  Un  index  termine 
ce  volnme  ainsi  que  se  terminaient  les  antres.  Ce  nouvel  ouvrage  do  M  J  Muir 
contribuern  beaucoup  à  Dter  les  points  essentiels  de  la  mythologie  des  brahuiann. 
tt  ses  rajiporis  ovvc  tu  oijtliologie  des  Grecs.  Nous  ojmptons  y  revenir. 
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LÉLOGE  FUNÈBRE  D'UNE  DAME  ROMAINE. 


Fragment  d'éjiigraphie  et  d'iiîsloîreda  droit. 
PKEMIER  ABTtCr.E. 

Je  veux  appeler  l'attention  de  l'érudition  françuise  sur  un  grand  mo- 
nument épigraphique ,  d'autant  plus  digne  d'intérêt  qu'il  se  recommande 
à  la  curiosité  des  savants,  tout  à  la  fois  par  son  mérite  littéraire,  par 
son  importance  historique  et  juridique,  et  par  les  vicissitudes  singulières 
de  sa  publication.  C'est  par  lambeaux  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous,  à 
de  longs  intervalles  de  temps;  et  le  dernier  de  ces  fragments,  celui  qui 
a  donné  la  clef  de  l'inscription  tout  entière,  n*a  été  trouvé  que  de  nos 
jours,  par  une  bonne  fortune  dont  a  été  favorisé  notre  éminent  associé 
de  l'Institut  M.  de  Rossi,  avec  cette  circonstance  piquante,  que  c'est 
chez  nous,  et  dans  noire  Bibliothèque  impériale,  que  le  docte  étranger 
en  a  fait  la  découverte. 

La  longue  inscription  dont  il  s'agit  est  l'éloge  funèbre  d'une  dame  ro- 
maine, de  haute  distinction,  au  temps  d'Auguste.  A  part  deux  ou  trois 
débris  insignifiants,  aucun  autre  monument  de  ce  genre  n'était  arrivé 
à  notre  connaissance,  bien  qu'on  Ht,  à  Rome,  un  usage  fréquent  de  la 
laudatio  funehris.  Celle  que  nous  possédons  est  aujourd'hui  à  peu  près 
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complète  ;  œuvfc  véritablcmrnt  intci-cssantc,  dictôe  par  le  senlimcnt  le 
|ilus  |nir.  (rnù  loiileprctciitioii  d'art  est  baonlc,  et  qui  nous  révfrlc  la  vie 
|irtV4^(^  d'une  faniille  digne  tic  icspecL.  ii  une  époque  dont  nous  cun 
naissons  plutûl  \es  dcsonlrcs  que  tes  vertus. 

L«  nature  ellf-mêmc  scmlilc  avoir  îti-siiin-  l;i  pcnspc  d'adresser  un 
dernier  adieu  aux  morts,  dans  !cs  solennités  ftinchres.  Ce  sentiment, 
tfHnsforuié  eu  des  pratiques  touchantes,  a  dû  subir  l'induenct!  desmœui's 
et  des  croyances,  et  prendre  un  caractère  plus  élevé,  à  mesure  que  se 
tlévL'Ioppèrenl  l'inlclligenec  et  lu  délienlessv.  La  sagesse  des  Grecs  et 
des  Uomains  en  fit  une  inslitutlun  politique  *.  L*élogc  funèbre  était, 
chez  les  Grecs.  I.i  manîreslalion  officielle  de  ropîuion  publique  sur  k 
inorl.  et  ses  formes,  qu'on  peut  voir  dans  Thucydide,  étaient  foil 
émuuvautes.  Pour  ne  parler  que  des  I\oniaius,  l'usage  de  la  lauàatlo 
fanebris  est,  clicz  eux,  de  toute  antiquité.  Dcnys  et  Plut.iri|Uti  parlent 
lie  celle  du  premier  Unitus'. 

Il  IjPs  honneurs ,  dit  Plularque ,  que  Poplicola  rendit  à  In  mémoire  de 
'<  Ui'uius .  apr^s  sa  mort ,  furent  fort  agréables  au  peuple  romain ,  et  l'élog"- 
«  funèbre  prononcé  aux  obsèques  de  ce  dernier  fut  si  vivement  applaudi 
V  et  approuvé,  que  de  l!i  piutit  la  coutume  suivie,  dt-puislurs.  d'Iionurer 
•I  d'un  éloge  public  les  funérailluK  des  citoyens  recommandublcs  par  leurs 
"Vertus  ou  leurs  scr\'iccs',  » 

Peu  de  temps  iiprès  la  sccessio  du  mont  Avcntïn,  Tilc-Live  nous 
montre  le  consul  Q.  Fabius  prononçant  félogc  funèbre  des  deux  frères 
Mnnlios  '.  \ou»  voyons,  dans  le  même  auteur,  les  funérailles  du  ce 
lèbrcAppius  Claudius  troublées  par  l'agitation  des  tribuns,  qui.  après 
avoir  obtenu  sa  mise  en  accusation,  voulaient  enipêclier  qu'on  lui  ren- 
dit riinnncur  suprême  de  l'éloge  :  i>cujus  cum  laudalinnrm  Irihnni 
>' picbis  impediro  conarentur,  plebsfraudari  solemni  honore  suprcmam 
«diem  tanli  viri  nobiit.  et  laudationem  tam  xquis  auribus  niortu! 
«audivit.  quam  vivi  ace  usa  lio  ne  m  audierat^n 

Au  temps  de  ta   prise  de  Uome  par  les  Gaulois,  une  (circonstance 

'  Voy.  Thucydide.  Il ,  xxstv  cl  sui».  GoU)«b.  ci  limier:  el  Toyior,  Lett.  iriMic. 
c.  rn.  p.  a37.  des  Oratl.  ifr.  do  Hcisfcc.  v.il,  VI.  lndtpon<l(immenl  de  cet  élnge  pu- 
blic et  dérrété,  il  y  Avail,  aussi.  c1i«e  Ici  Grecs,  l'éloge  prive,  qui  avait  lieu  Jnna  le 
repa»  funèbre.  Voy.  S«iii.  Peiil,  Lirget  Allicic,  p.  6oa ,  édit.  de  i7Ûa.  ol  Turncbe 
lur  Cicéroo,  D«  It^ib.  p.  G87.  Creuiep.  —  *  Antiq.  rom.  Uv.  V.  xvn.  p.  SSA.  Heiike. 
Cç  IpxlQ  est  curieux  è  consulter,  et  h  comparer  âvec  celui  de  Tlmcvdidc,  préci^- 
demnieni  cité.  iNechabeo,  dîl  Giriiron,antiquiorcm  jscri|)luiii]  ii<«i.  ■  .  nonnulla» 
«morluonini  liiudaliotie».  »  Cicéron.  IfriUut,  XVI,  lui.  —  '  Plularque.  Poplicola. 
IX,  p.  /joi.  Kei>ke.  —  '  iiieLîve.  II.  xr.vii,  10,  DraLeuli.  —  '  TiicU*o,  11, 
txt,  9.  (t.  I,  p.  &i3.  DraltcnU.) 
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digue  (le  mëutoirc  valut  aux  dames  romaines  la  faveui:  d't-lre  adIutsc^ 
h  cet  honneur  public,  n  Cuni  in  publico  deesset  auruin ,  ex  quo  summa 
X  pacto  inerrpilia  Gnilis  nonfierct.  a  malmnts  canlatuin  accoporant. .  . 
"  Malronis  graiiae  actfe.  honosque  additus,  ut  earumsicut  virurum,  posi 
M  morlem .  solemn»  laudalio  esset  '  ;  n  et,  pour  rendre  la  faveur  plus  si- 
gnalée, ks  HoniainK  restèrent  longtemps .  au  ti^moignagc  de  Gicêron, 
sans  appliquer  la  loi  nouvelle^  dunt  la  conséquctire  l'tait  d'introduire 
les  femmes  dans  la  vie  politique  et  dans  la  publicité  des  relations  so- 
ciales; conséquence  acromplleen  cITrt  pi  us  tard ,  cl  qui  distingua  m(*mn  (h 
civilisation  romaine  de  la  civilisation  hellénique,  au  moins  i>  une  rpoqui- 
reculéc'^  où  la  mère  de  famille  grecque  restait  plus  exactenjent  t^tr^tugère 
{*!  cette  publicité.  La  mëic  de  famille,  ou  la  fdic  ^/ieXir^o$,  h  Alhène.s,  ne 
reçurent  jamais  la  culture  philosophique  uu  littéraire  dunt  nous  voyons 
ornée  la  noble  romaine .  par  exemple  Cirrclli;i ,  dont  parie  Ciréron  à 
Atticu»,  Sempronia,  dont  SoHustc  a  laisse  le  portrait,  ou  d'autres  Ro- 
maines auxquelles  Horace  a  fait  allusion'^.  De  tels  agréments  ôtaicnt 
rése*-vés.  chez  les  Grecs,  à  l'éducation  de  l'hétt-re,  dont  la  destination 
^tail  moins  de  donner  des  héritiers  aux  familles,  que  de  rendre  la  vie 
aimable  à  des  adorateurs''.  Il  en  fut  aulrcmcnt  à  Rome,  malgré  la  sévé- 
rité tant  louée  de  la  matrone  romaine.  uQuem  enim  Romauonim,  dit 
•iDii  historien  latin,  pudet  uxorem  duccre  in  convivium?  atit  cujus  non 
"materfamilias  primum  locum  tenet  sedium.  atque  în  celebritale  ver- 
«satur*".  I). Aussi  les  Grecs  n'ont  point  eu,  dans  Je»  temps  anciens,  de 
mère  des  Gracqucs;  mais  aussi  la  dame  romaine  n  quelquefois  déployé, 
ailIcTn's  que  dans  Vatrîam  ''.  ce  charme  piir  lequel  ont  brillé  les  Aspasic 
et  les  Lamia  ^.  Thucydide  voulait  qu'on  ne  parlât  d'wie  m6rc  de  famille 

'  Tile-Lî*6.  V.  t.  (Tom-Il ,  p.  aaa.  Drnkenb.].  Plularfjuenpporle  le  mf-me  fait 
Vamtll  VIII.  Beiske.  —  '  Oicéron.  !)e  Oral.  XI.  xliv.  Ileiinclisen.  L'tioiincur  nvtit 
été  HécrétÉ  en  principe,  mais  l'applicAlioD  en  fut  faite  pourl<i  prcmicrt-  fois  scnle- 
mcnl  à  !a  mori  rie  Popiiia,  lui're  de  C.-ilutit«,  le  vdinquciir  d<.'s  Cinihro».  —  *  Le 
recueil  des  inscriptions  grecques,  de  Cocvkli,  contient  des  fpitaphes  et  des  éloges 
Je  Icniincs.  d'imu  (^nofine  plus  rnnprocliéc  de  nous.  —  *  Cicéron,  Ad  Altic.  XIII. 
uti .  5.  Horace ,  Epoa.  CArm.  vrn ,  Dùoltor.  —  *  Vor.  le  Oturt  de  liliéniti're  de  La 
Harpe,  étltt.  Ditloi,  i863  {3  voK  gr.  in  -8*},  t-  I,  appcud.  C,  chnp.  iv,  p.  ^$5  et 
»oiy.  —  •  Voy.  Curnetius  Ncjio*.  t'rœjal.  6.  BarJilï ,  p.  i3.  —  '  •  Maires  familias 

*  TViIrs  in  alriis  opiTanliir  domurutn.  industriiis  tusliricaotes  suas.»  Amobc.  II. 
p.  67  cl  Buiv.  Oi-ell.  et  tbid.  AuMt.  p.  i3.  —  '  PInlarqu?  [Pompée,  i.v)  dît  fie 
la  Jeune  épouse  de  Pouip^e,  fille  de  MelelluvScipion  et  veine  de  CrHtsus,  «(juclle 

*  brilliiil  par  sa  jeunesse  et  bien  d'autres  mériles.  car  «Ile  cultivait  avec  succès  le» 
•lettres.  In  miisiquc  et  la  ptiiluiopliic  :  xaJ  «coff^f  Toinots^ot  iTjUae  xsi  vtpitp- 

*  yias  MaOapiv,  h  iif  vi^te  vpô&lpiSexxt  ^vvaici  vi  roistiTa  fia^itsm.  •  S-illusIo  dit 
de  In  belle  ri  hardie  Seoipronia  {Catilin.  xxv    DîelKli)  :  •  tllteris  gr»ci*  el  la- 

5i. 
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grecque  ni  i*n  bien  ni  eu  mal.  Su  vertu,  coniinc  sa  beauté,  (Ibvuiî 
rester  enclose  au  logis.  A  part  In  monogamie,  c'ctaienl  les  mœurs  dp 
rOrieul.  Pliitar<|ue  est  plus  libéral,  et  préttre  l'usage  tic  Uunic,où  lit 
femme,  selou  lui,  participe  à  ta  vie  publique  en  une  certaine  mesure,  cl 
rcroil  les  liomieiirs  de  la  laudaiio  JUnelris  ^ .  "Je  veux  bien,  dit-il ,  que 
nia  lieaulé  de  ta  TeMunc  reïtlc  cachée,  mais  je  désire  que  sa  rcpulution 
u  soit  connue;  et  j'approuve  la  coutume  romaine  qui  admet  la  femme, 
»  comme  l'homme,  aux  honneurs  de  l'élogo  public,  selon  sa  dignité.» 
Polybc  avait  déjà  exprime  la  même  upinior.  •'.  cl  rcinarqui^  les  coiné- 
quencc»  murales  de  la  coutume  romaine. 

Cicéron  a  beaucoup  parlé  de  ces  éloges  ruiièbre).  Daus  U  iMiht- 
nienne,  ii  fait  iillusion  à  celui  de  Scipion  l'Africain'.  H  aiuail  voulu  que 
l'usage  de  ces  éloges  fût  mieux  réglé  ^,  el  il  léniuignc  du  dcveioppemeiit 
qu'ils  avaient  pris  comme  genre  littéraire  ^,  Dans  le  iJc  oratnre.  un  de 
ses  intorluculeiirs  uoiis  apprend  que  les  esprit:!^  les  plus  polis  dt- son 
temps  s'y  élaicnt  exercés,  el  que  des  feumies  distinguées  avaient  été 
l'objet  de  cet  honneur  :  ■'  In  eo  quidem  gencre  scio  et  nie ,  el  omnes  qui 
ualTueranl.  delcctalos  esse  vebcmenlcr,  rum  a  te  [Catalus]  est  Popiliii 
u  mater  vcstra  laudata,  cui  prinujni  mulieri  hune  lioiiorcm  in  nostru 
a  civitate  Iribulum  pulo  **.  »  Quintilien  ^  traite  aussi  de  ce  genre  de  litté- 
rature, el  de  ses  paroles  il  résulte  que  la  laadatio  fanebris  avait,  chcx 
les  Romains,  lo  double   caractère  d'un  honneur  public  ou  d'un  .simple 


•  Unis  docla:  shIIîitv  clogmiliu»  quam  necfssc  cal  proba'...  pm^e  venui  rncere, 

■  de.  "Cr.  r«>Ir>ge(li>  la  rined'M'irl«ni>ius,  dans  Quintilien.  1, 1.6.  fait.  ont.  Stmlfliiig. 
—  '  RuUniue,  De  mai  ui(ut«,i  (lo«i.  Vil.  p.  1  .  Reiike),  —  *  Poljbe,  Vt.  lui. 
Siiiwcii^liœuscr.  V.(.  Mariiiardl ,  V,  p.  58  et  3ba  ;  uo  iv^tc  du  Strabuii  v  ulcité. — 
'  i'ro  Mihne,  vu  ,  Orelli.  —  *  De  Ugihiu,  II,  sxyi,  cl  iln  les  noips  de  Creuser,  et 
Deotut.  H.  84.  .^l-  Elleodl.  Cf.  M«ycr,  Oratt.  ram.fratj.  p.  174.  Le  lotie  de  Cic^ 
rottiL  de  t'îiiiport.incc  :  •  iNdiIx»!  Liiudaliones.ijuibus  in  frifoulioiui.  aul  tesUoioiiii 

■  lirevilaleni  tinbout  nudaiu  «Iciue  inornalaui,  aut  scribunlur  ed  ruDcbrciiic(iiii-iu- 
«  nuu,  ijua;  ad  oraliouis  [oraloris?)  laudetu  niiiiiinv  accooimodala  e&l.  Scd  lanien  , 

•  qiionlAn]  c»t  utendiiin  nllquiindo,  rionuuiiqiiain  ctiaiu  scrîbctidum,  vd  ul  Q.  Tu- 

•  berciiti  Arric«nuiu  Inudjnlt  »crip5ÎI  C.  La*Iîiis,  vel  ut  noMnel  \m\,  ornuiidi  rousa, 

■  Gr^tvonjm  muru,  »î  quo»  vclimus,  lauJarupoiitimiu  .  sit  a  iiobiï  quoqiiv  Iraclati» 

■  is  lo«us.  etc.»  (De  orwf.)  —  *  0«  omtore.  Il,  i,  43,  cL  ii/i  HBiiridi!>en.  —  '  0* 
orat.  Il,  XI,  àà,  et  ibi  Kllendt,  p.  307.  —  '  liuiil.  orat.  III.  TU.  t.  I,  p.  543.  Spftl- 
dinji:  •  Videtur  Arislotclcs.alquccumicculu^Tbcopbrastes.  a  puLu  iieguliali,  lim 

■  csl  npayttariKg .  rcniovUne ,  totiuuquv  «d  «olu»  audîlurc»  retcjjoîsv  ;  nX  îd  e|u>  ft'>- 

■  minis,  quod  ab  ostcntalionc  ducitur,  prvprium  est.  Sed  uios  rounuus  etiaiu  nc- 

•  fïoliii  hoc  niunu»  inNf>tuil.  Nain  ol  funcuri»  laudaliones  |iondcnt  frequrater  c\ 

•  publico  nitquo  oll'icio.  atquf  eK  iienatiisconsidto  n)igi»lri)libus  skoc  lunndatiir.  ■ 
burniMiD  a  fait  sur  c«  l«ile  quoique»  ob^ervatioiu  judiclouie». 
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honneur  privé:  honneur  public,  lorsqu'il  était  décerné  par  Fiiulorité 
publique,  tel  que  fut  un  éloge  prononcé  par  Jules  César,  et  dont  nous 
parlerons  bicnliit-,  honneur  privé  seulement,  qiKuid  il  était  l'pspression 
de5  senliniunts  de  b  fiiiiiilk>  et  Je  I  amitié.  L'iiluge  public  était  proiiuiicé 
pro  rostrii,  ou  dans  l'a&semblée  du  Sénat  ';  I  éloge  privé  était  prononcé 
auprès  du  bûcher  ou  dti  monument  funèbre. 

En  mêoie  temps  qu'ils  ont  exercé  nue  certaine  iulluence  sur  le&  mœurs 
romoines,  ces  éloges  funèbres  ont  exercé  aussi  une  influence  singiilicre 
sur  les  récits  postérieurs  des  bistoricns;  influence  alors  comme  aujour- 
d'hui bien  ap])rccite-  :  "  Ips»  cnim  faniilise,  dit  Cicéron,  sua  quasi  or 
Il  namenta  ac  moaumenla  servabnnt,  et  ad  usuin.  si  quis  cjusdcni 
Hgcncris  occidisset,  et  ad  memoriam  biuduni  domeslicarum.  et  ad  il- 
«lustrandam  nobililatem  suani;»  et  il  ajoute  cette  observation  :  «Quam- 
«  quam  bîs  laudationihus  hisloria  rcrum  nostrarum  est  facta  raondesior; 
«multJ  eniin  scripla  sunt  în  ifs,  qua>  facla  non  ^unt,  Hdsi  triuujphi. 
•I  piures  consulalus,  gênera  etiam  l'iilsa  ,  etc.  ^  »  Les  nrchives  des  familles 
romaines  ofTraicul  duiic  aux  anciens  le  uicnie  danger  (|u'oni  iraii'iit  quel- 
quirfois,  aujourd'hui,  nos  ménioiies  dumesliques,  et  surtout  nos  généa- 
logies >,  mi^me  tes  plus  accréditées,  si  la  critique  n'en  imposait  pas 
l'usage  fort  discret.  Tilc-Live  signalait  le  péril,  avec  un  sens  remar- 
quable :  uViliatim  memoriam  funebtibus  laudibus  reor,  falsisque  Ima- 
Dginum  (itulis  ^.  duin  familia  ud  s.'  quicque,  famam  rciiim  gestaitiin 
«  hoiiorumqiic  fallenle  menilacio  trahunt.Indc  ccrtcet  sïaguloruui  ;;e5ta. 
<i  et  publies  nionumenta  rerum  confusa*.  o 

Oenvs  d'Ilalicarnassc ,  .Suétone ,  AuUi-Gellc  '',  attestent  aussi  ]n  richesse 


'  Dniis  tes  colonies  ou  muiUcipcB ,  l'éloge  était  décerné  par  l'Ordu;  il  iiouï  re»te 
In  iiienlioii  dune  iaudalio  fandrif  niuit  décrélée  par  le  miinicipe  dv  Salpcnsn.  Voj. 
le  11'  volume  du  Coquu  inscr.  lai.  de  Burlin,  ii*  i'j8G,  —  *  .Niebulir  cil  a  fuit  m- 
sortir  les  rt*iultat5  pour  l'iii^toire  ancienne  ei  légcnditlre  de  Rome.  itâm.  Oejch, 
11.  p.  5.  \'oy.  Ellendl,  »ur  le  Druitu  de  Cicéron,  p.  3/|(j  (i8Âii)-  —  '  CiciTon, 
Brattts.  X\'l,  Lxn,  Ellendt.  —  *  Les  anciens  araieut  aussi  leurs  géiiCa1ogi>lvs. 
Séuéquc.  De  henef.  III,  xxvni  :  «Nomina  raniiliu!  iuœ   longo  ordine  ac  mallis 

■  stemmaliim  iltîgala  HcKoris.  >  Pline  le  nnlMrali.ttc,  XXXV.  ii .  3,  Sillig  :  «Slcin- 

■  mala  lineis  discurrcltant  ad  imn^ines  picins.  ■  Les  procMés  matériels  (les  d'Ho- 
lier  de  ce  U-m|>i-là  li-laienl  le»  oiénies  que  de  nos  jour».  —  '  Voyei  les  (il)*erTu- 
tions  judicicu&es  d'Orclli  ïur  les  inst-riptions  qu'il  rapporte,  o*  \i^U  el  suîv.  Cv 
sont  li  les  tiUiH  imaginam.  —  *  Tilc-Live.  Vlll,  xi. .  Driikcnb.  Le»  cliroiiiqufi  et 
légendes  domestifiues,  qui  licnnenl  lant  de  place  dans  l'iiiâlûlre  romaine,  n'niit  \i»^ 
d'ftiiire  origine.  V«y.  Bendiardy.  Gr.  J.  R.  Litter.ft.  iSa,  noie  128,  L'aulcur  y  cite 
lei  clironiques  analogues  des  moisons  nobles  de  Florence.  Cf.  Du  Rteu,  Dup.  De 
ffentc Fabia , cic.  Lugd.  DaL  i856,iu-3V  — '  Dion.  Ilnlic.  Ant.  rem.  I.lxxiv.  p.  190. 
Heiskc;  Suélonc.  Gnlha,  III,  Bumisnn:  Gelliui,  XIII,  xix  in  fine.  Lion. 
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des  archives  romaintis  à  cet  /'gard.  Cicéron  ne  parlait  qu'avec  admini- 
lion  de  qiiclqtms-uns  de  ces  vieux  monuments.  Il  avait  lu.  dil-U  .  la  lau- 
dalra  que  riiL'mîque  Kabius.  le  vainqueur  d'Annibnl,  avait  eu  la  fermeté 
de  prononcer  aux  obâèqucs  de  son  (i\s,  personnage  digne  d'un  tel  père, 
et  dont  on  raconte  une  «necdole  si  connue  :  uËsl  in  luanibus  lau- 
"datio.  quani  cum  tcgimus,  quem  philosophum  non  coiitcmnimus  '  ?  » 
Plutai^ue  témoigne  avoir  lu  avec  la  même  émotion  cette  Utadatio  de 
Fabius,  et  je  le  laisse  Ici  parler:»  Lorsque,  dit-il,  Fabius  eut  le  malheur 
•t  dp  perdre  ce  lils  déjà  illustre,  il  comprima  sa  douleur,  comme  doit  faire 
■1  un  homme  de  vertu,  el  il  voulut  prononcer  lui-même  inj'oro  cet  éloge 
'1  funèbre ,  dont  on  laisse  d'usage  le  soin  pieux  aux  proches  du  défunt. 
«Nous  avons  lu  cet  éloge,  qui  fut  recueilli  par  i^crit,  et  qui  respire  une 
M  admirable  sérénité  ''.  »  N'est-ce  pas  un  sujet  de  surprise  de  voir  réunis 
de  si  amples  mémoires  de  famille  chez  un  peuple  oîiles  arts  grap)iiqu<>s 
étaient  si  peu  développés,  et  entravés  même  de  si  giandes  dilTicultés:' 

Le  ix'spcct  des  traditions  est  te  trait  cantctériatiquc  de  toute  société 
.iristocratique.et,  lors  même  qnc  la  démocratie  y  succède,  par  aventure, 
à  i'arislocratie .  la  démocratie  s'y  niodèb^  toujours  sur  les  façons  d'agir 
(le  celle-ci.  Telle  fut  la  société  romaine.  La  religion  du  passé  fut  donc 
i  Rome,  sous  la  république,  comme  clic  est  aujourd'hui  en  Angle- 
terre, le  caractère  marqué  de  l'administration  et  de  ses  pratiques.  Ce 
respect,  qui  fut  si  constant  clier.  les  Homains,  était  inspiré  par  l'éduca- 
lion  ,  entretenu  par  l'habitude  ,  favorisé  par  lu  politique.  «  Éral  autem . 
udit  Pline  le  Jeune',  antiquitus  iiistitutiim,  ut  a  majoribns  natu,  non 
«■  anribns  modo,  verum  etiani  oculisdîsceremus,  quoe  lacienda  moi  ipsi . 
•'  ac  per  vices  quasdaiu  tradenda  minoribus  baberenius.  »Tout  le  monde 
savait  commander,  parce  que  tout  le  monde  avait  appris  à  obéir  :  «  Ado- 
•■lesrcntuli  statim  castrensibus  slipeudiîs  imbuebaiitur,  ut  împerarc 
oparendo.  duces  agcre  duui  sequuntur,  assuesccrent.  »  L'autorité  de 
l'âge,  de  rexpériettce  ou  du  magistrat,  n'était  jamais  méconnue  :  '>  Suus 
«ruique  parons  pro  magistro,  aut  cui  parens  non  erat,  maximus  quis- 
»(|uc  ac  vetustissimus  pro  parente.  »  C'est  avec  ces  dispositions  nativeiy 
que  le  Honiain,  plein  d'oi^ueil  |)Our  son  pays,  plein  de  inCprîâ  pour 
l'étranger,  se  croyait  né  pour  l'empire  du  monde. 

11  n'y  avait  point,  à  Rome,  d'enseignement  de  l'Etat,  mais  le  but  de 


'  Lato  Major,  ly.xit.  p,  afi.  Gernlianl.  —  »  PluUrdi.Z-'irt.  Mmf.  XXIV.  p.  7a6. 
I.  I.  Reislu.  —  *  Voy.  U  lielle  loure  de  Pline  au  jurtMMiisiulte  Ariston.  larpielle 
fsl  1«  i&'du  livre  VII F  dnns  le-s  éditions  <\ni  ont  pr>k«dé  celle  de  Nie.  Ti>K,  «I 
i|ui  est  ta  8*  dxna  l'édilioii  de  ce  dentier,  donnée  d'après  le  ms.  de  Prngttc. 
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la  vie  publique  étail  le  point  de  vue  dominant  de  l'cducation  parti- 
culière, el  la  jcuuesse,  élevée  isolément,  sous  les  yeux  du  jfaterfamilias, 
se  trouvait  spontanément  tout  imbue  dos  uii-u)es  principes  d'ordre,  tle 
droit  pnhiir  et  d'amour  de  la  pnirie  :  rcqui  i\mail  dire  à  Gici>roii,  nrrn- 
sanl  Verres  d'avoir  méconnu  ces  traditions  :  uQnibus  in  rehus,  non 
«solura  filio  sed  otiam  roîpiiblicae  feclsti  injm-iam.  Suscep*;ras  cnini  li- 
»  héros  non  sulum  libi,  sed  ctiain  patriic  :  (|ui  nun  modo  libi  voluplalt, 
«sed  eliam  qui  aliquando  uauï  reipublioe  posseut  esse.  ICos  înstitucrc 
•«al(|ue  ei'udire  ad  majortnn  iiislitula  alque  cîvilatis  disciplitinm.  neque 
14  ad  tuas  turpiltidiiics  debuisti'.»  La  solennité  des  lunéraillcs  fut  un 
moyen  de  former  l'esprit  public.  Les  anciens  en  avaient  (ail  un  spectacle 
éininemmenl  instructif  el  religieux^.  Kien  n'y  était  tmblié  pour  a^ir  sur 
les  âmes  et  puur  les  remuer  pur  de  foiics  impressions.  On  en  revenait 
pénétré  d'un  sentiment  profond,  et  l'autorité  de  l'exemple  s'enracinait 
iiinsi  dans  les  cœui"s'.  l/élope  funèbre  était  donc  la  pjirtie  Itnporinnte 
des  grnmtes  funérailles,  et  Cicéron  en  érigeait  mcme  la  pratique  ert 
théorie  politique  :  >■  Honoratorum  vironim  latides  în  conclonem  mémo- 
«  rentur.  » 

On  choisissait  parfois  une  belle  voix  de  femme  pour  prononcer  l'é- 
loge :  "A  rouliere  qiia^  optuma  voce  esset.  perquam  laudari,  dein  Nie- 
i<  niam  cantari  solilum  ^.  »  Au  vi*  siircle  de  Rome,  la  coutume  s'étnblil 
de  faire  réciter  la  hmîado  par  des  adolescents  de  distinction,  afin  que 
leur  premier  acte,  dans  la  vie  publique,  fût  d'honorer  le»  morts,  et 
que  leur  voix  émtie  touchât  plus  vivement  les  assistants. 

On  sait  qu'au  milieu  des  agitations  soulevées  par  C.  (îracchus,  à 
l'uccasion  du  piU'Iagc  proposé  des  terres  lalJnrs,  P.  .Scipioii  Lmilicn. 
adversaire  décloré  des  séditieux,  fut  inopinément  trouvé  mort  dans  sa 
maison  ,  el  que  le  soupçon  d'un  meurtre  s'éleva  contre  le  tribun  et 
sa  sœur  Scmpronîa,  épouse  du  dernier  Africain.  De  solennelles  ob- 
sèques furent  faitesà  Scipioo,  elle  célèbre  C.  Lsclius,  éilUSage,  écri- 
vit, pom*  la  circonslancc ,  deux  éloges  funèbres  qui  furent  prononcée 
par  deux  adolescents,  petits-lits  du  mort.  Le  scholiaste  de  Bohbio  iin<is  a 


'  /Ji  Krnvm,  Aci.  Il,  lib.  III.  câp.  ixix,  Zumpt.p.  58l.  Dons  les  nnciennesédi- 
tkmsi.  cp  texte  (loti  être  cherché  «H  livre  V,  l.xix.  Cf.  IVrnli.tr(ly,  loc.  cil.  p.  38  et 
»uir.  —  *  Voy.  Mirquardl,  1.  V.  p.  35i  et  suiv.;  cf.  Kirchiiumn,  Ùefaneril/us  Ho- 
manorum,  l.ugd.  BoL  1673.  ïn-ia.  et  Bcrnhnrdv,  toc.  cit.  p.  Sg.  noie  a3.  — 
'  Vo)-.  dfins  le  D^i  legîbat  de  Crc^n,  II,  sxn  el  sliiv.  [Creuzfr.  [>.  3ii  et  suiv,). 
l'inlMei  r|u'il  nltficliail  ù  oe>  solennité.  Le»  loi*  «'élaiml  appliquées  k  en  exclure 
le  la<e,  pour  leur  Inisicr  leur  carncli^u  moral.  —  *  Vfirroii.  fl«  vita  pf^uU  Itom 
p.  aà7.  Vammii  tiiponlini ,  ex  JVonio,Kw(i)  A'ffnia. 
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conservé  quelques  lignes  de  celui  des  deux  élof^es  qui  fut  prononce, 
pro  rostris.  par  l'nn  de  ces  jeunes  gens,  Q.  Pnbius  Mnxtmus.  piii»  l»i-d 
sumommi^  rAUohrofjùjiie^. 

César  avait  vingl-ciuq  ans  lorsqu'il  pi*orionra.  pro  rostris.  leloge  fu- 
nèbre de  sa  première  épuuso  Cornclie.  et  de  sa  tante  Julîe^  :  Suétone 
nous  a  conservé  un  fragment  curieux  de  ce  dernier  i^loge;  mais  Octave 
n'avait  {pic  douze  ans,  lorsqu'il  fut  chargé  de  rendre  le  même  devoir 
i\  son  aïeule  ;  «  Duodeciniuni  nnnum  agens.  uviiuii  Juliam  defunclam 
u  pro  concione  laudavil'.  »>  Il  parait  même  que  tVlogc  était  l'ouvrage 
personnel  d'Oclave.  et  il  obtint  du  surcès.  scion  Qiiintilicn.  A  l.i  mort 
d'Augmie.deux  éloges  furent  prononcés:  l'un  devant  le  palais  du  j)rince 
par  Tibère,  et  Tiuilre  pi'o  rostris  par  le  fils  do  ce  dernier*.  Lorsque 
Auguste  pei-dil  Ontavie,  en  7^5,  il  aval!  lui-même  voulu  prononcer 
son  éloge  devant  la  chapelle  privée  des  JaUi,  évi  toû  toi/>toi/  i)p^t/.  mais 
il  avjiit  commis  le  jeune  Driistis  pour  prononcer  l'éloge  pro  rosfris^. 
Tibère  n'avail  que  neuf  ans,  lorsqu'il  récita  l'oraison  funèbre  de  son 
père:  «Novemnalus  annos,  defnnctum  patrem  pro  rostris  laudavil*.»» 
Callgula  n'était  que  prœlextntas .  lorsqu'il  rendit  le  même  devoir.^  Livie, 
sa  bisaïeule'.  Suétone  et  Oion  mentioiment  d'autres  taaâationes  d'ori- 
gine impériale,  et  M.  Mommsen  nous  a  communiqué  un  fragmenl 
épi^'raphiquc ,  malheureusement  trop  mutilé,  de  l'éloge  funèbre  de 
Matidia.  bellc-nière  d'A<lrien,  éloge,  s'il  esl  authentique,  dont  fauteur 
ne  peut  être  qu'Adrien  lui-même*,  et  où  $e  trouvent  quelques  lignes 


'  Vo)',  Meyer,  Orut.  roman. fntjmeHtu:  /uricli,  iSia.  p.  174-175.  Voici  le  frag- 
ment superstes  de  cet  élogo,  auquel  il  est  évident  que  Cicéron  n  plus  lard  emprunté 
nne  pon^^i*  <L'«n«  »a  Mitontcttut  :  *  Quia  proptiT  n«que  tunla  dits  immortalibus  gntlin 
■  haberi  pole»l,  quanta  hubcnda  e^l,  quod  is  cum  illo  animu  alque  ïngeiiio  linc  ci- 

•  tilnU'  poliïi'itnum  nalii!^  p.<<l,  iiuqui;  ita  molesle  niqnc  ti^tf.  l'erri  quam  ferendum 

•  L'st,  qiium  efi  iiKirbo  m<>r(cm  oLiiil,  vt  in  coticiii  Icmporc  pcriil.  qutmi  cl  loha  et 

•  oninibu«,  qui  lui  m-  rempli  1)1  icnni  n^ilraiu  volunl ,  inntiinc  vivo  opUMe*!,  Quiritea.  • 
Cicèroti  clit.nii  S  vu  «lu  /Vo  Mifone  :  ■Quanlum  lucluni  in  lue  urbe  fiiiïsfi  a  no»lri) 

•  pntribuH  acccpiiuus ,  quum  P.  Africano,  iloini  stix  quteseenti  illa  nncturna  vin  csMt 

-  illata  ?  Qucni  iuiinorlalcm ,  ai  firri  |>osspt .  omncs  esse  cupcrenl .  cjmne  nece!i»a> 

•  rinm  quiileni  c-M|>cclatnDi  esse  iDorIcm  I  oie.  ■  —  *  ■  Qnantor  Juliam  amilam  uxo- 

•  reiuquc  Crirnelinm  defunct/is  latidavil,  e  inore,  pro  rostris.  •  Suétone,  J.  Cétar, 
Vl,  Utiriitniiii.  Cf.  J»i»te-l.ipïr,  Excurs.  orf.  Tacit.  Annal,  ni,  ag.flJ  crtfcewdiiTncile 
d'ObprIin.  i8oi. —  'Suiilone.  A  nantie  .\\\\.^.  109,  Biirtninti.  Qiiinlilien.  XII.  vi. 

—  *  Suélooe.  ihid.  Il'  ion.  —  '  Oion  C^iisius.  lib.  LIV.  KXV;  Slurz.  l.  IJI.  p.  33^. 
L'atlacbemenl  d'Augujlc  pourOcla^it-Oïi  connu.  Voy.  16»/.  i.Vl.p  lit.  Vovaiiuî. 
au  liv.  LVdu  tti/^nienulfur,  c«  qui  esl  relaliràlelogv  fiinibreUe  Drujus. — •Suétone, 
Tibèrf,  VI,  Durmann.  —  '  îiuélone.  Cuiii/ala,  n'  10.  Cf.  n*  i5.  —  *  Voy.  le  volume 
de  1 863  dos  ilém.  de  tAcad.  de  iiirlia.  p.  .^S^  «t  stiiv. 
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pleines  de  délicatesse.  Nous  parlerons  plus  tani  d'une  autre  inscription 
dp  ce  genre,  pivsque  ;ius.si  mulilée.  l'inscription  de  Mnrdî.i  '. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  révèlent,  on  le  voU,  loute 
uoe  littérature,  et  semblernient  nous  promettre  une  collection  aussi 
curieuscqu'importantc  (le  nionuinenls  originaux.  Vainc  espérance!  l'éluge 
funèbre  i\uù  nous  signalons  si  nos  lecteurs  li-ançais  est  la  seule  pièce  à 
peu  près  complète,  dans  son  genre,  qui  ait  échappé  au  grnnd  naurnige 
deschoses  de  l'antiquité;  et  encore  que  de  hasards  inespérésil  a  fallu  pour 
en  laire  arriver  les  fragments  jusqu'à  nous!  Comment  expliquer  la  dispa- 
rition pre&que  entière  de  ces  nombreuses  hwdationes  dont  les  archives 
romaines  étaient  remplies,  et  que  les  historiens,  les  orateurs,  les  grammai- 
riens, ont  si  souvent  consultées,  indiquées  et  adniirécsl  C'est  qu'à  cù lé 
des  grands  luouimienis  de  la  littérature,  qui  sont  comme  l'expression 
générale  des  mœurs ,  des  passions  et  de  l'intelligence  d'un  peuple .  monu- 
ments dont  la  conservation,  provoquée  par  la  perfection  même  des 
œuvres,  a  paru  d'un  iutéi-èt  public  à  riiumanité  tout  entière,  à  câté. 
di-t-je,  de  ces  mémombles  couiposilions  du  génie,  il  est  une  autre  litté- 
rature d'ordre  tout  privé,  d'intérêt  lout  secondaire  pour  la  civilisation  , 
et  dont  les  innombrables  productions  uifrenl  plus  d'attrait  »  la  curiosité 
particulière  que  d'Importance  à  la  raison  publique.  Pour  ces  pièces  et 
(cuvros  si  nombreuses ,  même  .iprès  la  découverte  de  l'imprimerie  et  réta- 
blissement des  grandes  bibliothèques ,  un  peut  s'attendre  à  la  négligence 
du  public  d'abord,  puis  à  lu  perle  des  monuments.  L'éplgraphie  an- 
cienne a  sauvé  de  l'oubli  un  assez  graiiil  nombre  de  ces  documents  par- 
ticuliers; mais  tout  ce  que  te  marbr4>  ou  le  bronze  n'a  pas  conservé, 
les  gcncratlons  n'ont  eu  souci  de  le  garder.  Qui  songe  à  recueillir  et 
conserver,  parmi  nous, ces  éloges  privés,  ces  adieux  funèbres,  queTami- 
tie,  la  piété,  l'borineui-,  multiplient  et  accumulent  chaque  jour:* 

A  cette  catégorie  appartenaient,  en  général,  les  laudattones  funèbres, 
chex  les  Komaius:  le  temps  a  été  inexorable  pour  elles.  Notre  inscrip- 
tion nous  intéresse  et  nous  présente  aujourd'hui  un  charme  vériinhie, 
parce  que,  indépendamment  de  5on  importance  historique  et  littéraire. 


'  Oretli,  o*  ^afio.  On  N  [icine  à  comprendre  (ju  un  liooiiiw  de  In  Migncîlé  île 
Niebûbr  ait  pu  croire  que  ce  friigiiitiat  de  l'éloge  de  Murdîa  fjt  partie  de  celui  qui 
ea(  Bujuunl'liui  l'objet  de  noire  étude.  Dans  lu  fragmciK  de  celiiî-ci,  que  Nicbûtir 
avait,  probabltitoonl,  sous  tei  ^eux,  cl  qui  cotnpcue  le  a'  fiSb^  du  recueil  d'Orelli. 
i"  partie,  c'est  uu  époiu  qui  \>»r\v  u  sun  épuu^e  prédécédtie;  c(,  dans  le  frugmcnl 
de  Murdis,  c'est  de  sa  inére,  el  non  de  son  épouse,  que  te  tumialortail  l'étoge. 
\'>y.  tes  Cicennis  fragmenta ,  publiés  ^pnr  Nicbiibr.  à  lloiue,  ea  ibio,  ia-fi*.  p.  b'j , 
noie. 
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tinc  curiosité  passionnép  siiltache,  avec  raison,  pour  les  nobles  fisprils, 
à  tout  ce  qui  nous  vient  de  \a  grande  autiquitc. 

n  reste  toutefois  élonnant  que  les  rédacteur»  modernes  de  t'iii^toirn 
littéraire,  au  moins  ceux  dont  les  ouvrages  élémentaires  sont  les  plus 
répandus,  aient  uègiigé  la  mention  de  ce  genre  de  Itltéralurc.  Il  n'en 
survivaitsans  doute  aucun  monument,  ut,  danscettc  pénurie  d'exemples, 
on  a  pu  négliger  de  discourir  du  genre.  Mais  alors  même,  et  après  les  tra 
djtions  irnnsmises  par  Cicéron,  par  Quinlilien .  par  Tite-Live,  |)ar 
Suétone,  par  Plutarque,  comment  passer  .sous  silenct;  cette  appli- 
cation du  génie  de  l'antiquité i'  Si  nous  exceptons  quelques  aniiquairrs  et 
archéologues  du  xvi'  siècle,  quelques  plniologues  ou  èrudits  du  dernier 
siècle ,  tels  que  Taylor  et  Retskc ,  la  lumltitiofunebm  des  anciens  est  géné- 
l'alcment  oubliée  des  modernes.  Les  manuels  allemands  lui  donnent 
aujourd'hui  nu  souvenir;  mais  elle  est  encore  mise  h  l'écart  dans  nos 
cours  français  de  littérature,  ou  l'éloge  académique  a  reçu  pourtant  sa 
place.  On  connaît  le  succès  qu'obtinrent,  il  y  a  cent  ans.  VEloi^f  dt- 
Marc-Aurèh,  et  l'Essai  sur  U-sélo^es.  de  Thomas.  Gepeudaut  la  prali<iuc 
ancienne  n'a  pas,  h  vrai  dire,  eu  de  retenlisseuienl  chez  nous.  Thomas 
lui-même  a  paru  ignorer  les  formes  de  la  laudatio  chez  les  Romains. 
h'Éhqe  de  Marc-Aarèle  s'annonce,  en  effet,  d'une  manièn*.  bizarre  et 
romanesque,  et  le  panégyrique  est  plulôt  imprégné  de  l'esprit  du 
xvni*  siècle  '  que  de  Icsprit  de  l'anliquiié. 

La  laudalio  dont  nous  venons  discourir  n'est  point,  nou^  l'avons  dit. 
l'œdvi'c  d'un  écrivain  do  piofossion.  Toute  aifecialion  littéraire  en  est 
■'\clue;  c'est  le  langage  simple  d'un  liuimête  homme  du  grand  monde 
romain;  c'est  un  tableau  de  bonnes  mœure,  qui  se  détache,  comme  une 
clarté  pure,  du  milieu  corrouïpu  de  cotte  sociéti.-,  que  la  lillératuic  de 
l'époque  nous  dépeint,  presque  toujours,  sous  des  couleurs  si  <liffé- 
rentes.  La  lecture  de  notre  iaiulatio  nou£  réconcilie,  eu  quelque,  sorte, 
avec  f'époque  d'où  elle  vient.  Tout  un  drame  domestique  était  grave 

'  Voici  rioli-»Klucltoii  de  l'éloge  de  Uorc-Aurèle  :  •  Apre»  UQ  riJgiie  de  vingt  ans, 

•  Miirc-Aurèle  mourut  à  Vicrinv.  Il  cttil  utors  occupii  à  taire  la  guerre  niix  Germains. 

■  Son  corps  l'ut  a|i|it)rl^  à  Rome,  où  il  enlm  .iu  miljuu  des  larmes  et  de  la  désolitioii 

■  publique.  Le  sén.il  ou  Jcuït  avait  éié  nu-<)cvanl(Iu  clinr  funobrui  le  iwiiiile  et  l'ar- 

•  méc  )  accompnf^iinicrit.  Lo  tiU  de  ULirc-Aurélti  suîtail  le  cbar.  le  peuple  luarcliaii 

•  lentement  «l  en  '•iluiicc  Tout  â  coup  un  vieillard  s'flïani^îa  dans  h  rnule:  sa  taille 

■  était  liaulï  «[  son  jiir  *ônéral)Ic.  Tiiul  lo  mondi'  \c  recoimul  :  c'était  A|K>llonius, 

■  pbilusuplie  ïtoîcieii ,  estimé  dam  Rome ,  et  plus  respecté  encore  pour  son  camclére 

■  que  pour  son  grand  Age.  Il  avait  toutes  le»  vertu?'  rigides  de  sasecle.  et.  do  plto,  il 

■  avait  été  le  maître  el  l'ami  du  Murc-Aurvie.  Il  s'arréln  près  du  «itajeil .  le  regarda 
<  trinteutent.  et  tout  à  coup,  élevant  In  tûîx,  il  ilii  :  etc.  etc.  ■ 
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sur  cette  pierre,  dont,  après  d'heureux  hasards  el  deux  siècles  d'attente, 
)»s  fiiigmcnts  réunis  s'ofircnt  à  cette  heure  à  l'i^tudc  des  érudils.  après 
leur  être  arrivas  par  pièces  el  morceaux'. 

Le  premier  grand  fcagment  qui  ait  i^lé  publié  se  cotiiposait  de  69 
lignes  à  peu  près  entières.  CYtait  la  partie  finale  de  l'éloge  funèbre. 
Elle  avait  été  recueillie  sur  iin<!  grande  tuble  de  marbre  coitpt^e  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  mais  dont  les  deux  parties  rapprochées  sa 
Joignaient  presque  ejinctement.  Quelques  lettres  seules  faisaient  défaut. 
Les  fins  de  lignes  èlaient  aussi  défaillantes,  faciles  â  compléter  toute- 
Fois.  Ces  mariires  avaient  ëti5  poilès,  on  ne  sait  par  quoi  hasard,  dans 
les  catacombes,  pent-être  pour  la  construction  d'un  autel,  monument 
ou  t^eposoîr.  C'est  l.\  qu'ils  ont  été  trouvt^s.  et  où  le  docte  Fabrelti  en 
a  eu  communication  à  la  fin  du  \\u'  siècle.  Il  en  publia  le  texte  dans 
son  recueil  d'inscriptions  en  1699*.  t)cs  catacombes  les  marbres  pas- 
sèrent au  musée  Carpegna,  puis  h  la  villa  Albani,  où  Marinî  les  vit, 
les  rollationna  et  en  publi.t  une  nouvelle  frt  pins  correcte  édition'. 
Orelli,  à  son  tour,  a  donné  place  dans  son  recueil*au  texte  de  Marinî, 
que  M.  Hcnzen  a  revu  de  nouveau  sur  l'original  encore  existant;  c'est 
la  révision  dont  nous  usons  en  ce  niomeiil^. 

lin  second  fragment  de  Ai  lignes  fut  publié  par  Marini*,  qui  soup- 
çonna, sans  en  être  assuré,  que  ce  fragment  se  reliait  à  ceux  de  la 
TÎIIa  Albani.  Le  marbre  qui  en  rêvéialt  le  texte  était  tronquû  par  le<> 
deux  bouts,  et,  de  plus,  avait  été  brisé  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Tl  ne 
ffstflil  donc,  sur  ce  débris,  imprimé  parMarini.  que  descommencements 
de  lignes  dont  le  sens  était,  pour  ainsi  dire,  impénétrable.  Marîni  n'essaya 
point  d'y  suppléer.  Ce  tronçon  de  marbre  était  encadré  dans  le  mur 
d'une  abbaye  cistercienne,  près  la  tour  àe'  specchi  A  Rome;  In  savant 
UghelliTy  avait  fait  placer,  pour  le  conserver,  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle. 
Il  a  disparu  aujourd'hui,  mais  trois  antiquaires  dîlTérenls  en  avaient  re- 
levé des  copies  ;  rghclU  le  premier;  Suarcz,  bibliothécaire  de  la  Bar- 
bérine,  plus  tard;  et  un  inconnu,  à  une  époque  plus  récente.  Cest  d'a- 
près cette  dernière  copie  que  Marinia  publié  son  texte.  Les  trois  copies 
existent  encore  au  Vatican,  dans  les  papiers  Barbeiîni,  où  M.  Mommsen 


'    M.  Momoiïen,  dans  le  méoioire  déjÀ  cité,  inséré  dans  le  Rccuiril  <Ju  l'Aca- 
démie do  Bi;rltn,  nous  a  donné  le  détail  de  ces  avcotures   épi  graphique».  — 

*  I/tteriptiottam  anti<faarum eSepïtcatio,  etc.  Rome,  169g  et  171a.  io-rol. 

Voy.  p.  ifi3  et  3a3.  —  '  ttcnsioni  anticht  tieUe  ville  «  de'  paluxsî  Afhani.  raeeolfe 
Ja  Gaet.  Hfurinî.  Roms,  1785,  in-i".  Voy.  p.  l36  el  suiv.  —  '  Orelli,  Inscr.  lai. 
(»).  D*  ASSg,  p.  3^9.  —  *  Voy.  les  Afémoires  de  t'académu  de  Berlin,  pour  l'ann4* 
f863.  —  *  Marinî,  toc.  cit.  p.  i^a. 

i3, 
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a  pu  les  vérilierelies comparer '.Orelli  a  reprodtiil  le  (exte  impripié  par 
Mnrini,  en  indiqtianl  le  soupçon  d'une  rf^lation  enlre  ce  fragnioo!  el 
nelni  (jtii  procède,  l/iiulhenlicite  de  l'un  n'est  pas  plus  suspecte  que 
l'authenticité  de  l'nutro. 

Un  iroiM^me  fragment  de  i  i  lignes,  tronqué  dans  tons  les  sens,  roaî* 
qui.  après  \n  découverte  réceole  dont  je  vais  rendre  compte,  s'adapte 
avec  exanlitude  au  commencement  du  tronçon  de  &i  lignes,  a  été 
trouvé  uussi  h  Rome,  pWis  du  tombeau  de  Metelta.  Suarez  l'y  avait  re- 
marqué et  recueilli,  sans  songer  qu'il  pfit  Caire  corps  avec  ce  dernier 
fragment.  Marinî,  fonillanl  les  papiers  de  Suarez  au  Vatican",  avait  re- 
marqué ce  fragment  et  l'avait  publié  dans  ses  Monaments  des  frères  Ar- 
vales^,  sans  se  douter,  plus  que  Suarez,  qu'il  appartiot  A  notre  laattu- 
Oo  Janehrif. 

La  lumière  est  venue  sur  ce  poiot,  comme  sur  les  autres,  de  Ja  dé- 
couverte faite  dans  les  manuscrits  de  notre  BiIlIiolll^que  impériale,  â 
Paris.  Tout  le  monde  connaît  la  science  dn  P.  Sirmond  el  les  monu- 
ments <le  sa  vaste  érudition.  Ce  qu'on  connaît  moins.c'est  que  le  pieux  cé> 
iiobite,  mort  eonmic  on  sait  en  iGr)i.  était  un  épigrapbisie  télé,  en 
même  temps  qu'un  savant  consommé  dnns  l'hisloin^  ecclésiastique.  Il 
avait  beaucoup  voyagé ,  lomme  Labbe ,  comme  î^labiHon  .  comme  Mar- 
tenne.  cunmieles  Pagi  cl  tant  ffautres  religieux  qui  étaient  l'Iionneurdc 
leur  ordre ,  et  auxquels  leur  ordre  fournissait ,  avec  une  intelligente  géoé- 
rvsilé.  les  niovens  d'alimenter  el  d'élendrc  leur  savoir;  el,  partout  oii 
Sirmond  passait,  il  recueillait  avec  une  scrupuleuse  attention  les  monu- 
ments et  les  vestiges  de  l'antiquité.  Les  inscriptions  alliraient  surtout 
sa  curiosité,  et  il  n  relevé  avec  exactitude  beaucoup  de  litres  éplgra- 
phiques ,  dont  les  originauK  ont  péri  pour  la  plupart ,  mais  qu'on  retrouve 
en  copie,  avec  utilité,  dans  les  papicr.s  du  suivant  jésuite,  déposés  aujour- 
d'bui  au  cabinet  des  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  impériale  *. 

C'est  là  qu'un  associé  de  l'Institut,  illustre  dans  l'épigixipbie .  M.  de 
Rossi ,  venant  fouiller  à  son  tour,  il  y  a  quelques  années,  découvrit  un 
tronçon  d'inscription,  mutilé  de  tous  les  côtés,  copié  de  la  main  même 
de  Sirmond  et  recueilli  à  Itomc,  sans  iudication  de  lieu  précis.  Le 
fragment  était  de  i^o  lignes,  et  la  mutilation  consiilérable  dans  le  sens 


'  Papiers  île  Snarei,  fonds  Rarherini ,  rn\  VaIiuid,  n*gi4o.  Ia  oopi«  dUghellî 
ul  dans  le»  pnpiers  de  Doni ,  qui  dtv.'iit  U  publier;  elle  e»t  conservée  «usai  nu  Vnli- 
can:  lu  copie  anonyme  siiivie  pnr  Marinî  est  encore  dans  le  fonds  Barbenni ,  titd. — 
*  Fonds  BarLenoi.  aa  Valicnn,  n*  g.iJio.  —  '  GU  itii  e  maaamenti  de  Jraulh  Ar- 
rati:  Romic.  1795,  a  vol.  în-i'.  (Voy.  p.  38.  l.  i".)—  '  Ribl.  impér.  Cod.  lut. 
3696.  Sopp),  ht.  1^17.  n*  116. 
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âù  la  hauteur,  de  sortf  que  le  commciicemonl  de  rin$cri|}(iuii  l'aisatl 
Héraut,  chaque  ligne  était  tronquée  à  gauche  et  5  {lioilc.  et  lu  fin  du 
titre  n'clait  marquée  par  aucun  signe  détermine' ,  le  sens  généi'al  ile- 
meuraut  lettre  niorle  pour  le  lecteur.  M.  df  Uossi  prit  ropie  tls  la  copid 
(le  Sirmond,  et,  à  ses  heures  de  rédexion,  ayant  rctrouvt^  le  fragmenl 
de  /|  I  lignes  puhlîé  par  Maritit  rn  1786,  il  fut  agréahlement  étonné, 
en  rapprochant  ces  deux  laiitl)eaux.  de  les  voir  sVmhoîter  l'un  ddns 
l'autre  avec  une  satisfaisanle  exactitude,  ne  laissant  qu'une  lacune  (acilc 
À  remplir,  à  la  fin  de  chaque  iJi^ne.  et  prêtant,  dans  leur  ensemble,  une 
place  à  prendre  pour  te  fragment  de  1  1  lij^uos  dont  nous  avons  parlé. 

M.  de  Rossi,  entraîné  par  d'autres  éludes,  reiuil  à  M.  Mommseu  Je 
soin  de  compléter  In  restitution  du  monument  dont  il  venait  de  trouver 
le  f'iagment  le  plus  curieux,  el  M.  Mouiiuscu,  aidé  d'un  juriscousultc 
épigraphiste ,  M.  Degenkolb,  connu  par  des  publications  intéressantes 
dans  ce  genre',  a  farilement  démontre  que  les  deux  débris  de  ho  el 
de  ài  lignes,  combinés  ensemble  et  avec  le  tronijon  de  11  lignes, 
cumposaieni  la  première  partie,  ou  peu  s'en  faut,  de  l'éloge  t'unèbrc 
dont  les  deux  grands  rr.>gmen(s  juxtaposc.t  de  69  lignes,  publics  jadis 
par  Fâbretli,  composaient  la  seconde  el  dernière  pailie.  Saufquelque» 
ligDOs  initiales,  el  quelques  lignes  au  point  de  jonction  des  dcu\  parties. 
on  possédait  désormais  un  des  plus  curieux  documents  de  l'anliquîté 
romaine.  M.  Mommsen  communiqua  bîeiitôl  un  mémoire  cxpliraljf, 
sur  ce  sujet,  à  l'académie  do  Berlin,  où  M.  Hudorll'expiioia  des  doute» 
sur  diverses  interprétations  de  M.  Mommse».  pendant  qu'à  Bresluu  Fil* 
lustre  Jurisconsulle  M.lïuschke,  jvertide  la  découverte,  préparait,  de  son 
côté,  un  travail  critique  sur  les  rcsltlulions  ou  explications  j)ro|iosées 
par  les  deux  savants  de  Berlin .  en  ce  qui  touche  le  droit  seulement. 
M,  Hnschke  avait  un  intérêt  particulier  à  se  mêler  au  débat,  car,  en 
iS38,  il  avait  publié'  une  reslilulion  dn  fragment  tronqué  de  Mariui, 
restitution  si  conjecturale,  que  la  découverte  du  fragoieiit  de  Pari< 
avait  donné  un  démenti  complet  aux  conclusions  du  savant  de  Biestau. 
M.  lluschkc  reconnaissait  de  bonne  gi-âcc  son  erreur,  et,  replacé  dans 
la  vote  véritable,  il  publiait  en  1866  des  observations  et  rectifications 
dont  il  faut  aujourd'hui  tenir  un  compte  sérieux. 

La  suite  de  ces  div6i*s  fragments  s'établit  donc  parfaileaienl,  à  cette 
heure,  sans  contestation  possible,  et  forme  un  ensemble  satisfaisant. 


'  Voy.  le  II*  vol.  du  Corpiu  uucrtpt.  lat.  de  Berlin,  n*  5oA3,  p.  ^oo.  —  *  Dans 
VAppendig  de  h  dissertation  sur  la  T.  Flavii  Syntr^hi  donalio:  BreaUo,  i83&. 
in-â'. 
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Le  regret  re^ie  même  léger,  pour  les  iacuncs  du  cotniiiencem^nt  el 
du  milieu,  enli'c  les  deux  grandes  masses  de  Si  et  de  6(j  lignes,  car 
uvidcoiuicnt  ces  lacunes  $ontde  peu  d'im|iorlancc.  Mais  1  cxplicalîon  de 
(jnelquos  passages  juridiquo.s  de  notre  lau^tio  fancbm  exercera  pro- 
bnhlenient  longtemps  encore  la  sagacité  des  érudïts  et  des  jun.srnnsulles  '. 

La  détermination  de»  personnages  et  de  la  date  dr  l'éloge  est  tout 
aussi  intéressante  et  ollre  moins  de  diRicultës.  Il  ressort  de  l'itiscrtption 
que  la  femme  objet  de  l'éloge  funèbre  est  une  dame  roniatne  de  grande 
cundition:  i'oraleur  est  lepoux  Un-même,  qui  a  été  proscrit  pendant 
les  guerres  civiles,  et  pour  le  salut  duquel  sa  femme  sVsl  dévouée,  avec 
an  courage  intrépide.  Si  la  iaudatîo  a  été  prononcée  pro  rostris  ou  bien 
seulement  devant  la  tombe,  le  jour  des  funérailles,  rinscnptton  n'en  dit 
rien.  Mais  je  croîs  que  cesl  i  cette  dernière  supposition  qu'il  faut  s'ar 
rèter,  el  par  plus  d'une  mison.  L'orateur  ne  s'adresse  point,  coramr 
pour  Scipion  l'Africain ,  dans  le  scholiasle  de  Bobbio,  à  un  public  réuni 
légalcoient;  car  l'éloge  est  en  Ibrmed'ailoculion,  constamment  adressée 
A  une  épouse  aîmée,  ce  qui  lui  donne  un  caractère  particulièrement 
touchant.  Le  mariage  qui  unissait  le»  époux  a  duré  plus  de  quarante 
années,  et  celle  long;ue  période  n'a  été  assombrie  par  aucun  nuage. 
Toutefois  un  sort  jaloun  les  a  privés  de  postérité,  ce  qui  a  été  pour  In 
femme  l'occasion  d'un  nouveau  dévouement,  car  elle  a  voulu,  par  af- 
fection pour  son  mari ,  céder  la  place  à  une  épouse  plus  féconde  :  gé- 
nérosité que  ce  dernier  n'a  point  acceptée. 

Notre  laudatio  conliciil  donc  le  récit  d'un  dévouement  conjugal  et 
un  tableau  de  mœurs  privées.  C'est  la  vieille  honnêteté  romaine  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  el  ce  lablcau ,  dont  aucune  couleur  n'est  exa- 
gérée, dont  tous  les  contours  sont  purs,  tous  les  sentiments  exquis,  el 
tous  les  mouvements  noblement  exprimés,  nous  retrace  la  sympa- 
thique image  d'une  union  constamment  heureuse  et  d'un  attacbement 
qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Dans  son  espèce,  ce  document  est  unique. 
I.a  vie  domestique  des  Romains  n'a  pas  de  témoignfige  plus  intéressant. 
La  femme  romaine,  au  temps  d'Auguste,  disons  mieux,  le  mnriage  lo- 
main,  notis  apparaissent  ici  sous  un  aspect  qui  trop  rarement  a  été 
signalé  à  la  postérité  par  la  poésie  contemporaine  et  même  par  les 
monuments  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  seulement  une  femme 
isolée  qui  nous  est  montrée  sous  ce  point  de  vue  moral,  par  le  UtatU' 


'  Il  est  sensible  que  In  plupart  de%  etplicallnns  proposes  naguère  par  F«* 
bretti,  pnr  Tajflur.  et  luèoiu  par  Philippe  IwlaTorre.  oiids  OrcUi,  loc.  eii.,  sont  au- 
jourd'hui eo  défaut. 
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tor,  uti  époux  qui  parle  presque  le  langage  d'un  am^nt,  après  qunranlc 
uns  (le  niariagoi  c'est  une  famille  lout  entière  iloiil  If-s  vertus  ^oM 
proclamées  par  les  aetes.  I.'ltéromc  de  lelogD,  sa  so-ur.  sancu'ssiwa  Je- 
mina,  l'dpoux  de  cette  dernière,  l'auteur  de  In  Inatlatio  lui-même,  tous  ont 
un  droit  égal  à  notre  estime.  Les  mœurs  l/gèrcs  dominaicnl  sans  douli* 
dans  la  société  romaine,  surtout  dans  les  ruiigs  élevés,  par  cxctuplf 
chez  Mécène,  chez  Agrippa';  mais,  pour  l'honneur  de  llmuanité,  les 
mœuc-s  graves  et  pures,  les  sentinietits  élevés  et  délicats,  régnaient  en- 
cure  ilans  un  grand  nombre  de  maisons,  étrangères  k  celte  con-uplion, 
que  Catulle  cl  Horace  nous  ont  si  vivement  représentée  pour  le  siècle 
cÏAuguste  :  corruption  grossière,  malgré  sa  prétention  d'élégauce.  et 
que  n'atténue  pas  la  délicatesse  d'une  autre  époque  et  d'une  autre  civi- 
lisation. I^a  famille  et  le  mariage  reçoivent  donc  de  nntre  inscription 
ime  auréole  d'honneur,  bieti  i-are  dans  les  autres  moumenis  du  règne 
d'Auguste.  Aucun  monument  liitéraiic  ne  nous  :i  transmis  en  ce  genre, 
un  souvenir  comparable  k  notre  monument  épigraphiquc;  et  l'intérêt 
augmente  encore  lorsqu'on  arrive,  par  la  conjecture  critique,  à  animer 
une  srène  déjà  si  pleine  de  clianne,  en  y  appliquant  des  uonis  propres. 

Le  monument  ne  révèle  ni  le  nom  de  l'épouse,  ce  parlait  modèle  de 
la  dame  romaine,  ni  le  nom  de  rehii  qui  s'honore  d'avoir  été  le  mari 
d'une  si  noble  femme.  Maïs  ie.^iiclions  sont  >i  belles,  et  les  événements 
d'un  tel  caractère,  qu'ils  n'ont  pu  se  produire  que  dans  les  rangs  les 
plus  élevés;  et  In  critique,  aidée  par  l'érudition,  peut  déterminer,  avec 
un  degré  de  probabilité  qui  équivaut  à  la  certitude,  le  nom  des  prin- 
cipaux personnages  de  l'éloge  funèbre.  Il  s'agit  d'un  illustre  proscrit  cl 
du  dévouement  intrépide  dont  son  épouse  a  fait  preuve  pour  le  sau- 
ver. Des  traits  pareils  passent  rarement  inaperçus,  à  une  époque  oti 
toutes  les  imaginations  son i  vivement  émues,  et  où  l'inexorable  histoire 
veille  pour  venger  l'humanité  des  violences  qu'elle  souffre.  Aussi  les 
monuments  Ultcraîres.  du  temps  des  proscriptions,  aboudenl-îls  en  dé- 
tails sur  cette  sinistre  période.  Trois  auteurs  anciens,  Valèrc  Maxime. 
Appienet  Dion  Cassiirs,  nous  ont  laissé,  à  cet  égard,  des  documents  pré- 
eicux,  qui  donnent  évidemment  la  clef  de  notre  éloge  funèbre. 

Valèrc  Rïnxinie.  en  son  chnpilrcDtfyî*^i?uj:orii/H  erga  virm"^,  recommande 
aux  hommages  de  la  postérité  le  nom  d'une  dame  romaine ,  Turia,  qui 
s'était  illustrée  parson  courage  ingénieux  pour  sauver  la  vie  de  son  époux 
proscrit',  Q.  I.ucretius.  Appien,  qui,  en  son  livre  IV  des  Gaerres  civites, 

'  Voy.  Ilornce.  Sal.  I,  ii,  v.  aS  el  *uiv.  et  (il  I>u«ntaer,  —  ' Factorun  litelommqat 
nwmorûfi.  lib.  IX.  Ti  et  TU,  édil.  de  Torrcnius,  et  p,  5 1 ik  de  l'éilit.  de  Ketiipf.  i8î>i 
—    'Q.  Locrclium  proscripluin  a  iHumvîris,  unor  Turin.  înter  caraerani  el  tertum 


hn  JOIRNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1870. 

a  recueilli  lanl  de  tliUiU  sur  cette  funeste  époque,  nom  apprend  aussi 
que  (,ucr<?ti«s  lut,  après  d'eCfrajantes  aventures,  sauvé  d'une  mort  cer- 
taine par  SOI)  épuu&c;  qu'il  obtint  sa  grnce  des  triumvii-s  par  l'entre- 
mise de  ses  amis,  et  que,  longtemps  après  le  rétablissement  de  la  paix, 
il  fjbtint  les  lionncurs  du  consulat  '.  Dion  C.issius.  de  son  côtt ,  raconte 
que,  en  l'an  7^0  d>-  Home,  divers  niouvcnienla  politiques  sëtant  pro- 
duits en  Italie.  Auguste,  pour  donner  h  la  capitale  de  l'empire  un  dou- 
VMu  çflgr  di-  son  oubli  du  passé,  avait  désigné  pour  second  consul  un 
personnage  qu'il  aurait  pu  considérer  comme  suspect,  Q.  Lucrctitis,  le 
même  qui  jadis  avait  éii  du  nombre  des  proscrits^.  Or  ces  divers  té- 
moignages concordent,  par  des  rapprochements  remarquables,  avec  les 
di^lails  consignées  dans  notre  monument  épigrapbique. 

On  peut  donc  conjecturer  que  nous  avons  ici  l'étogc  funèbre  de  Tu- 
ria  elle-même',  prononcé  par  sou  d^poiu ,  Q.  [<ticrolius  Vespillo',  un  per- 
sonnage consulaire  de  la  même  famille  que  le  poète  Lucrèce^.  L'époque 
de  la  grâce  obtenue  est  encore  plus  facile  à  fixci .  L'auteur  de  l'éloge 
funèbre  nous  apprend  qu'il  a  obtenu  sa  radiation  de  La  liste  des  prosciiU 


aciiljiculi  atxlitum,  una  cûn«cîa  ancîllula ,  ab  iiniDincnte  exitîo,  non  sino  magao 

■  prriculu  huo  (iiouk  Ritvuoi  pnr  l>iori.  liv.  \LVII.  (|iie  t«s  receleurs  île»  pixiscrit» 
Maieiil  proiîcrits  cux-mèiues)  luluiti  prsjlilil,  siiiguLiriqne  lide  idegil.etc  •  — 
'  A|)[>icti .  /Jl'  liell.  fit.  IV,  vf.iv.  J'euipruiilo  la  Irmlurtiun  «le  ^cliw<!i^li<):usot'  :  «  Lu- 

■  cr«liu8,  aliqunniHiu  vagntus  cuin  diiobu»  frugi  fjiinulis,  dcficienlibus  ctlMnift,  ad 
auKOreiD  leclici  ab  iisdcm  Tamulis  reTerebatur  in  uibeiu,  qoasi  gegrotu5  ■  et  cuiii 

■  Uloruiu  altcri  crus  cmcL  fracluiu,  Lniûius  ailori  tiimulo  pergebal  padibus.  Jauique 
tpropioquus  portae  apud  quatn  et  paler  ip^iu»,  proscnplus  n  .Sylla.  ruerai  ctplas, 
«vidit  conorlcm  amiatam  pmcurrcre  :  IcrHluMjuc  loci  omiiie.uaa  cum  Tninulo  in 

■  tepulcro  quodam  sese  abdidit.  Quo  cum  pvnelrassciil  Itircs .  Ke|iulcr<i  ob  prsdaoi 

•  perludtTC  talilt.  famulua  5C  spuliatiduiii  ei*  praibuil,  donec  Lucrctius  ad  porUm 

•  uvadcrel:  (|ui,  cum  ibï  euro  cKspoctnMel,  aHsecuttiiii  lexîl  pjiric  susrum  veitiam, 
lalquc  inde  ad  uxorcm  porvcnit.  Mi  ca  sub  duplîci  Iccto.  înter  conta btilationem 
«occullatus,  tansdiu  latuil,   donec  quorumdam  aiuicorum  precibi»  a  triumviris 

•  impetravit  venlain,  cl  resUttila  pacc,  consulalum  eat  adeplus.  • —  *  Dion  CaH. 
LIV.  X.  Slura  (t.  IH,  p.  3G5  et  suiv.)  :  •llurutii  scditionca  ac  cœde»  Romz  owne- 

■  runl Legati  ad  Augiislum  miiiM Augusius,' re  rognitn,  utium  viderel 

•  nullum  mali  lîacm  fore,  alio.  quaDi  prias,  ralione  usus,  unum  ex  ipïin  l«galis. 

■  Q.  Lucrvliuin  noiiilnt^,  quanivi»  etjpro>criploriim  uuuicro.  norisulem  desigaavil. . .  * 
—  '  Sur  la  fainilli-  de»  ïurii  vov.  Cioéron,  Ad/amii.  X,  xiivi,  Gra-viua;  XII.  »xvi. 
Orclli  et  ^obbe.  La  lettre  »!  dé  l'an  71D.  —  Cf.  Brunis,  LXVII.  iS?,  Ellendt  d 
Nobbe.  —  Horace.  Sut.  lib.  II.  1,  /iq.  et  lAi  Orclli.  qui  rapporlo  les  notes  des  scho. 
Itattes.  Voy.  aussi  Benlleî,  tbi  — <■  *  Il  Tul  probablemenl  surnomiué  Veipilh,  parce 
que,  étant  proscrit,  il  avait  passé  une  nuit  c^cbé  daos  un  tombenu.  Vov.  Appieo, 
foc.  çil.  et  Torrenius  sur  Valere  Maxime,  hc.  cii.  —  '  Voy.  Eichslaetil,  ue  vita 
{jKTttii,  p.  LTi  et  suiv-,  on  lète  de  son  édition  de  ce  poéie.  iSoi. 
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de  l'un  des  triumvirs  pcrsoiineltcment.  dOctavc  Cflsar,  cncemoineol, 
dil-il.  absent  de  Rome,  où  commandait  un  autre  iriuiTivir.  Lépide.  C'est 
auprtrs  de  ce  dernier  que  Turifi  est  accourue,  pour  obtenir  l'exécution 
de  la  sentence  gracieuse  d'Oclave.  Mais  la  noble  femme  a  trouvé  Lépide 
inlloxible ,  et .  prosterni^e  h  ses  pieds ,  elle  n'a  rcrueilli  <{iic  des  outiiigcs , 
dont  le  détail  est  donné  par  l'inscription.  Or  rcltc  scène  se  rapporte 
évidemment  à  l'année  711,  au  cours  de  laquelle  il  est  connu  que  La- 
pide administra  la  ville  de  Houie,  pendant  qu'Oclave  et  Antoine  (Mur- 
suivaient  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine  les  débris  du  parti  de 
lîrutus  et  do  Cassiiis.  Dion  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  aujct'.  Postérieu- 
rement h  celte  époque,  Lépide  n'a  plus  exercé  aucun  pouvoir  dans  la 
ville  de  Rome;  en  déposant  le  consulat,  il  est  parti  pour  l'Alrique, 
ècliue  h  son  lot  dans  lexercice  du  tiiumviral.  De  l'Alrique  il  est  passé 
en  Sicile,  où  le  prirent  ladi^gràce  et  la  sentence  d'exil.  Quant  k  Octave, 
il  ne  s'est  absenté  d^  Runi'j  qui:  pendant  ct-lte  année  du  Iriurnvii'al.  Le 
fait  est  par  l'ai  te  ment  avéré.  La  date  île  lu  scène  de  Lé[>ide  est  donc  bien 
déterminée.  1^  date  du  mariage  de  Turia,  par  divers  motifs  que  nous 
déduirons  plus  tard,  doit  ^tre  reculée  1^  l'an  706  ou  707.  qui  liit  l'é- 
poque de  l'assassinat  de  ses  père  et  mère,  cl  d'un  procès  essayé  pour 
faire  annuler  le  testament  paternel.  Les  quarante  et  un  ans  de  mariage 
constatés  par  la  taadatio  porteraient  la  date  de  la  mort  de  Turia  entre 
les  années  -jd-j-àf^  de  Ronu:.  9  ou  lu  ans  avant  J.  G.;  c'est  l'époque  oii 
l'éloge  a  dû  être  prononcé  et  gravé  sur  la  pierre. 

Ecoutons  maintenant  la  laadatio  elle-même,  dont  nous  discuterons. 
à  un  autre  moment,  certaines  restitutions  ou  interprétations. 


Ch.  GIRAUD 


{Lu  snite  à  un  prochain  cahier.) 


'  DioQ  Cauim,  I.  XLVII,  «t  Philip[)ti  ilelU  Toire,  daiu  son  savant  excaniu  tur 
le  n*  48i>9  d'Orelii,  p.  353  do  t.  II  aes  Iiucript.  lut. 

Le  C  Quvius,  beau-fréri.-  da  Turia,  dont  il  est  beaucuup  parlé  dans  la  laadatto. 
nppartcnnil  aussi  a  une  fîmiitlc  hittorique.  Ne  scnù[-c«  point  le  même  auquel  Cicé- 
ronadreiseUleUrey'tiul.  XlUdelédit.  K«r..  p.a73  du  L  II.  A<l/uiAtl.[id'\t.  Var.) 
Vojr.  ibid.  1rs  notes  de  Paul  Manuce,  p.  1 16,  et  la  lettre  56'  de  Cicèron.  mjnie 
\n.  XIII,  où  i'oa  voit  que  ces  Cluviî  étaient  de  Pounoles. 
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Ninivc  ei  l'Assyrie,  par  M.  Victor  Place,  consul  général,  avec  des 
essais  de  restauration  par  M.  Félix  Thomas,  2  volumes  in-folio  de 
texte  et  1  volume  de  planches.  Imprinierie  impériale,  1 8G7-1 870. 

DEUXIKMK  ARMCLF.  *. 
LA  SCUM'TIHK. 

Les  œuvres  de  la  sculpture  assyrienne,  ics  premières  connues,  sont 
tleveniies  populaires  on  Kuiopc.  Quiconque  a  ieuillclé  les  planches  de.s 
[)u))lications  de  .\h\l.  liolla  et  I^ayard,  cpiiconque  a  visité  le  musée  Bri- 
tannique ou  le  uitiséc  du  Jjouvre  a  été  frappé  par  ces  bas  reliefs  d'un 
cai'actère  ai  particulier,  et  eu  a  emporté  dans  sa  mémoire  une  empreinte 
inetVarable.  M.  Place,  àsoiilonr,  a  découvert  A  Khorsabad  de  nombreux 
Mijets  inédits  :  luie  partie  de  ces  monuments  originaux  a  été  précipitée 
dans  ie  Tigre,  lorsqu'ils  étaient  acheminés  vers  la  mer  et  vers  la  France  : 
hcureuseinenl  ils  avaient  étr  photogra|)hiés;  la  gravure  les  a  reproduits. 

Le  but  de  la  sculpture,  clicz  li's  Assyriens,  M.  Place  le  définit  très- 
bien,  c'est  de  retracer  sur  des  pierres  dressées  des  scènes  historiques; 
c'est  de  racontci'  aux  générations piésenlcs  et  futures  i'bistoire  d'un  sou- 
vm'ain,  de  le  faire  voir  à  la  guérie,  à  la  chasse,  dans  des  cérémonies 
publiques,  au  milieu  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  de  ses  soldats,  de  ses 
peuples,  de  ses  tributaires,  de  ses  captifs.  Cette  biographie  fastueuse 
devait  être  écrite  sur  les  nuirs  du  palais,  au  ras  du  sol ,  aussi  près  que 
jiossible  des  regards;  ijon-scidemeiil  le  roi  se  complaisait  dans  l'image 
de  ses  exploits,  mais  il  pensait  inspirer  à  ses  sujets  un  sentiment  plus 
vif  de  sa  grandeur.  On  dirait  même  que  certains  rois  n'ont  construit  de 
palais  que  pour  préparer  de  grandes  surfaces  où  seraient  étalées  leurs 
victoires.  Sargon,  après  avoir  habité  Kalach  quatorze  ans,  bâtit  Khor- 
sabad  la  quinzième  année  de  son  règne;  Scnnachérib,  son  fils,  l'imita 
et  éleva  sur  les  ruines  do  Ninive  un  autre  palais  qui  fait  partie  du 
groupe  de  Koyoundjick;  Assarhaddon  fit  de  même. 

Ainsi  comprise,  la  sculpture  a  la  valeur  d'une  inscription  ou  d'un 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cabier  de  juin. 
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dessin  ;  clic  ne  |>i-«tend  oî  A  la  beauté  des  formcj ,  ni  A  la  jusipsso  des 
plans,  ai  ti  l'exactllude  des  proportions;  elle  n'étudie  ni  UieilUe.  ni  Ir» 
contours .  ni  le  piltoi-es(|ue  :  elle  lelrace  un  souvenir  encore  plus  qu'elle 
ne  décore.  C'est  de  l'hisloiic  écrik'  sur  tous  les  passages  et  dans  louiez 
les  salles  publiques  d'un  pnl.ii:ï.  Les  plaquer  sculptées  sont  postes  les 
imcsiV  côte;  dfi5  autres,  de  manière  h  rev»'lir  Ips  murs  d'iii'gilr  en  pnrtanl 
du  sol  jusqu'à  tme  trè^-laiblc  hauteur.  Si  rnrchitcclure  eût  dointiii*  lu 
sculpture ,  ainsi  qu'il  arrive  cliez  les  peuple;»  occidentaux,  elle  etU  placé 
ces  bas-reliefs  de  nianiùre  à  ce  qu'ils  cunlribuas^eul  à  reffel  de  i'en- 
seniblo;ellfienciït  lait  des  inétopcb.dps  frises, des  bandeaux,  mais  en  le» 
plaçant  parfois  it  une  élévîition  (pii  aurait  dérobé  la  pluprl  des  détails  à 
In  vue.  L'orgueil  dns  despotes  assyriens  ne  se  piélait  point  à  tio  lels  >acii- 
lires.  Il  l'allait  que  tout  ce  qui  inl^fcssail  la  gloire  royale  fiil  à  la  première 
place,  sous  les  yeux,  sous  la  main,  el  que  la  sculpture  brillât  aux  dé- 
pens de  l'archilecIurL'.  étendue  conini(Mn>elupi»ene  narrative.  Les  sujets 
de  pelitt;  dimension  s'ctageatent  en  plu-tirurs  bandes  sans  dépas:»er  une 
hauteur  moyenne  de  3  mètres;  les  li^uiTs  colossales  étaient  à  l'en- 
trée des  gi-»ndes  cours, où  elles  produisiiient  ptusd'cilKt  en  étant  vuestle 
loin.  Il  semblerait  que  les  plaques  étiicnt  sculptées  sur  place,  car.  <lc 
môme  que  les  inscriptions  cunêilormes,  un  les  devait  parrourifde  droite 
Â  gauche,  en  suivant  le»  sujets  qui  s«  conlinuaietit  par  xones  dune 
plaque  sur  l'autre.  Le  visiteur  devait  tourner  devant  les  quatre  ntiirs 
de  lii  pièce  nt  revenir  »  l'entrée,  oîi  In  lin  rlu  récit  faisait  face  an  com- 
nicncemenl. 

La  nmrière  employée  parles  sculpteurs  était  un  albàtrtgypseux  dont 
on  verra  de  nunibreux  spécimens  au  imisé»;  du  Louvre.  C'est  un  sul- 
liitc  de  chaux,  de  couleur  grise,  facile  ù  Iniller,  susceptible  de  poli,  si 
loiidre  qu'il  se  mye  sous  l'ungle  :  ou  ne  pouvait  l'employer  qu'aux  m  - 
neracnts  intérieurs  et  sous  les  voùlcs  des  portes.  La  pluie  l'endommage 
aussil6t  et  en  fond  Ui  surface;  l'approdic*  du  feu  décompose  également 
les  plaques  et  les  amène  it  l'état  de  pl.'ilre.  Nous  sommes  loin  des  beaux 
marbres  de  la  CW-ce  ou  du  granit  do  l'bgypic;  mais  les  Assyriens  pré- 
féraient cet  albâtre,  parce  qu'il  so  travaillait  rapidement  et  satislaisaii 
l'impatience  des  constructeurs  de  palais.  Ils  avaient  aussi  du  calcaire, 
du  marbre,  dans  les  montagnes  voisines;  on  en  trouve  quelques  spéci- 
mens dans  les  ruines  du  bord  du  Tigre;  on  lJ"ouve  même  parfois  des 
plaques  de  basalte  noir,  provenant  de  carrières  plus  éloignées.  Mais, 
comme  on  savait  que  l'albàlre  gris  serai!  prolt-gé  conire  les  intempéries 
et  toutes  les  inOuences  fâcheuses,  on  sculplait  à  plaisir  une  matière  aussi 
douce  i  entailler  que  le  moellon  lorsqu'il  soi-t  tout  humide  du  sol.  En 

M. 
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outre ,  on  levait  des  blocs  énormes ,  qui  se  séparaient  aisément  du  noyau , 
et  ne  demandaient,  pour  être  transportés,  que  les  bras  de  milliers  de 
captifs,  activés  par  le  fouet.  Les  taureaux  monolithes  du  Louvre  pèsent, 
dit-on,  Sa.ooo  kilogrammes.  Ceux  qui  sont  restés  à  Khorsiibad,  aux 
portes  des  deux  principales  façades,  devaient  peser  plus  de  4o,ooo  ki- 
logrammes d'après  l'évaluation  de  M.  Place.  Kliorsabad,  palais  et 
ville,  comptait  jusqu'à  cinquante-dcuv  colosses  de  ce  genre,  disposés 
par  couple  sous  les  vingt-stx  porle.s. 

Les  bas-reliefs^  nous  apprennent  que  ces  monolilhes  étaient  dégrossis 
sur  place.  On  les  voit  couchés  sur  le  flanc,  avec  leur  forme  reconnais- 
sahlo,  leur  tète  barbue,  leurs  pieds  de  taureau  :  portés  sur  une  sorte 
de  ponton  en  bois,  arrondi  en  guise  de  carène,  ils  sont  traînés  par 
(|uatre  files  de  prisonniers  attelés  A  d'énormes  cordages,  tandis  que,  par 
derrière,  d'autres  ouvriers  les  font  glisser  à  l'aide  de  cales  et  de  gigan- 
tesque leviers.  Le  chef  du  convoi,  debout  sur  le  monolithe  même,  crïc 
et  bat  des  mains;  derrière  lui  un  autre  sonne  de  la  trompe,  afin  que  tous 
les  mouvements  soient  cadencés  et  que  l'cflort  soit  décuplé  par  la  pré- 
cision de  l'ensemble.  Parfois  le  monolithe  est  dressé  sur  son  ponton  à 
proue  arrondie.  Dans  ce  cas,  des  troupes,  disposées  sur  le  flanc,  le 
maintiennent  en  équilibre  à  l'aide  de  puissants  cordages  et  d'immenses 
l'ourclies  :  le  sculpteur  n'a  pas  oublié  non  plus  les  ouvriers  qui  apportent 
des  madriers  ronds  .sur  leurs  épiuiles,  les  placent  sous  le  ponton  A  me- 
sure qu'il  s'avance  et  roule,  et  les  reprennent  à  mesure  que  le  ponton 
est  passé. 

M.  Place  a  eu  plus  <le  peine  que  les  ingénieurs  nînivites,  car  il  a 
fallu  embarquer  les  colosses  qui  sont  parvenus  au  Louvre,  et  nous  serons 
moins  surpris  de  lire  que.  si  les  fouilles  n'ont  muté  que  3î,ooo  francs, 
le  transport  par  mer  en  a  roulé  80,000.  La  planclie  û4  nous  fait  voir 
une  caisse  gigantesque,  contenant  un  des  taureaux  couché  sur  un 
thariot  massif  dont  les  roues  ont  cinq  épaisseurs.  En  avant  une  petite 
armée  est  attelée  A  six  câbles  de  navire;  en  arrière,  une  seconde  ar- 
mée tient  six  autres  râbles,  prête  à  retenir  le  chariot  dans  les  descentes. 
Des  chefs  arabes  galopent  sur  le  liane  et  excitent  les  travailleurs  par 
leurs  cris  :  sur  im  nionliciile,  des  musiciens  arabes  avec  de  grosses 
caisses  et  divers  instruments  échauffent  les  oreilles  et  guident  le  mou- 
vement par  leur  vararnie  rhvthmé. 

Je  pariais  du  prix  de  transport  par  mer.  Hélas  !  une  partie  seulement 

'  Liiyard,  a*  série,  pi.  XII,  XV,  XVI;  ces  bas-reliefs  sont  reproduits  à  la  planche 
XLIV  bis  de  l'ouvrage  de  M.  Place. 
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(les  objets  expédiés  par  M.  IMacr  est  arrivée  à  sa  de^tinalioii.  Les  sctilp- 
lurcs  de  Kliursahad  n^'aient  élè  chargeas  sur  des  nidcaux  alîu  de  de^- 
cundre  le  Tigre  jusqu'à  la  mer.  Or  Ips  radeaux  do  pays,  encore  sem- 
blables h  ceux  que  re présentent  lus  bas-reliefs  oinivites .  soitl  allégéK  et 
soutenus  par  des  outres  goniléf^s  que  l'on  place  sous  les  pièces  de  bois'. 
Le  rûiivoi  Tul  arrêté  par  des  bi*i):*iirids.  qui  tenaient  la  campagne  et  qui 
étaient  persuadés  que  des  marchands  de  Mossoul  avaient  cat-bé  dans 
certaines  outres  des  sacs  d'or  qu'ils  espéraient  ainsi  dérober  à  leur  vigi- 
lance. On  se  jeta  stir  les  mitres,  on  les  sonda,  on  les  perça,  l'air  n'en- 
fuit et  les  radeaux  sombrèrent;  les  sculptures  qu'ils  poriuient  glissaient 
dans  la  vase  profonde  du  fleuve;  elles  y  sont  unlouies  et.peut-élre  pour 
jamais. 

Les  anciens  habitants  au  pays  n'avaient  pas  autant  de  Inbulaliuns  : 
ils  trouvaient  l'albâtre  gypseux  dans  h  plaine  voisine  du  p>alaisdeKhor- 
sabad  et  n'avaîeni  qu'un  trf.s-coiirl  tninsport  h  organiser.  Celte  couche 
s'étend  sous  tout  le  districi  de  Mossoul  :  elle  sert  de  buse  A  l'argile  d'où 
se  tiraient  les  briques;  parfois  b  couche  d'argile  est  Ircs-iuioce;  il  v  a 
même  dea  pinces  où  l'albâtre  est  ù  découvert  c<unniu  1(^  marbre  bliiiic 
dans  l'ile  do  Paros  :  les  itiatérianx  étaient  donc,  6  proprement  parler,  sous 
les  pieds  des  construcleiirs.  A  Niinroud.  les  Assyriens  setilptaiont  une 
pierre  jaune  qu'ils  liraient  des  nioiilagncs  du  Kurdistan:  dans  le  palais 
du  sud-ouest,  on  reconnaît  même  la  pierre  [osâilift're  que  .Xénoplion  dé- 
crit dons  son  Anabase^.  Le  marbre,  te  basalte.  In  granit,  «pùl  eût  élé 
long  et  dispendieux  do  faii'e  venir  de  fAsie  Mineure,  des  îles  et  de  i'E- 
gyple,  eussent,  eu  01111%.  déroulé  les  smlplcurs  du  pays,  (jui  entail- 
laient une  moliêrc  tondre  de  leur  ciseau  rapide;  un  trouve  tr^s  larement 
le  basalte  employé.  On  l'emarquera  de  même,  en  France,  que  le:» 
provinces  oti  le  tuf  est  humide  et  doux  à  travailler  sont  celles  où  les 
édifices,  les  miiisoris,  les  chaumières,  sont  surtout  ornées  de  moulures 
et  d'ornemenis  sculptés. 

Quelle  est  l'origine  de  la  statuaire  chez,  les  Assyriensi'  L  tfjvple.  qui 
se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit,  leur  al-ellc  lonrni  des  iiio- 
dèlesl*  Celle  thèse  a  pu  être  soutenue.  Les  guerres  et  les  traités  de  paix 
ont  établi  plus  d'un  point  de  contact  entre  les  deux  nations  :  les  Phé- 
niciens étaient  un  intermédiaire  conslatil  par  leur  relations  commer- 
ciales. Le  style  des  nionuincntsque  l'on  trouve  en  Phénicie  ',  où  prédo- 


'  On  vnit  sur  oerlairtï  bns-ti'licrï  des  gens  qui  nagi^iit,  porte»  (lar  dt»  outres, 
d'ûulres  (|iii  çonOeut  letin  uuut^.  — *  III.  r!i.  m.  —  ^  Dnii-oti  recottuwlre  de» 
Pliéniciciu  dan»  le  bas-rclicf  ipji  représente  il»  ennemis  des  AHyriens  fuyout  »ur 
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mine  lour  A  tour  l'nifluence  de  l'an  égyptien  et  de  t'art  assyrien,  ajoute 
[lins  de  poids  ii  celle  dL-micrc  considération.  M.  Lavaixl  lut'fnêiiit>  a 
découvert  5ur  le^  Lords  du  Tigre  des  bruiize.s  et  itus  ivoires  du  style 
é0plien  '.  Ln  fleur  et  lo  boulon  de  lotus,  tels  qu'ils  uni  éiù  adoptée  par 
rornemen talion  ninÎTilc,  sont  un  empmnt  itianifoslc  fait  a  l'bgypie. 
Oi»  0  recueilli  A  .Niniroud  des  sphinx  d'ivoire  ^.  i..es  dieux  à  lête  d*a- 
iitmnuxse  voient  sur  les  plus  anciens  bas-celiefs  de  l'Assyrie,  et,  quoique 
les  ^(!uies  :'i  tèt'i  humaine  montée  !tnr  des  cni'ps  de  taureau .  de  lion ,  de 
iMlssnn,  soient  l'inversion  de  la  [ntWnc  idée,  l'idée  a  loin  l'aîr  de  veuir 
d'h^yptc.  Bien  plus.  cou\Tir  dos  salles  entières  de  sculptures  et  d'inscrip- 
Unns  pour  retracer  des  gtieiTcs.  des  irioniplies,  des  nrtes  de  soumission , 
des  processions  de  irilinlaires.  est  une  invention  propre  au  génie  égyp- 
tien et  qui  remonte  au  delà  d<-  la  fotidation  de  Ninive  et  do  Babylonc. 
Il  Tant  convenir  seuleiuent  que  le  caractère  des  deux  sociétés  se  traduit 
énergiqucmont  dans  les  ileux  arts  :  la  seulptui*e  éRyplicnnc  du  second 
empire  jKMait  avoir  été  pi-ofondément  religieuse,  paire  que  la  caste  sa- 
cerdotale domine;  la  «culpture  assyrienne  est  surtout  réaliste ,  énergique, 
■ivide  d'action,  parce  que  les  guerriers,  intarnés  rians  un  despote  mili- 
taire .  .<unt  les  niuitrc!)  de  l'I^lat.  Il  ne  faudrait  pas  doiuiet  .'i  cette  ré- 
Hexion  une  portée  Irop  absolue,  car  on  n'a  pas  encore  découvert  de 
temple  eonsidérabir,  et  les  fnuillns  fulin*es  peuvent  modifier  une  con- 
clusion qui  n'est  que  provisoire. 

En  admettant  doue  que  des  modèles  égyptiens  aient  inspiré  et  guidé 
le»  premiers  eflbris  de  fart  ninivite.  il  faudrait  reconnaître  tpie  celui-ci 
s'est  complètement  délachc  et  constitué  onginat.  Non-seulement  il  u'a 
voulu  représenter  que  des  sujets  nationaux,  des  faits  réels,  des  person- 
nages vivants,  les  rusiumeïi  el  les  mœurs  dans  leur  exactitude,  mais  fl 
s'est  all'rnnrlii  (les  procédés.  Au  lieu  de  graver  nn  creux  et  avec  une  dou- 
ceur qui  laissait  glisser  partout  la  lumière,  il  n  fait  lotit  ressortir  en  sail- 
lie, accusant  avec  dureté  l'intérieur  des  figures  aussi  bien  que  leurs  eon- 
toui-s.  Il  a  imite  la  nature  avec  une  netteté  et  une  vigueur  qui  touciient 
S  la  bnilalité.  Il  ne  s'inquiète  ni  de  la  mythologie  ni  du  passé  :  il  est  daas 
le  présent,  il  point  l'activité  et  la  splendeur  du  régime  militaire;  il  ne 
vent  éveiller  ni  des  sentiments  religieux,  ni  le  culte  d'aucun  princi|)e 
moral;  il  doit  représenter  des  exploits  réels  ou  exagérés,  et,  s'il  divinise 

ImiD  iiaviros  «  doiii  miig»  dv  rniue»  el  uiui>i«  d'eperoiit?  S<mt-cc  plulét  de*  umi- 
Kfjuits?  Les  reiiinics  ont  h  tète  coiffée  d'une  mitre  lrè6-h.iuk-  et  dun  voile.  — 
Oiicoveriet  in  ike  ruîas  af  Mnevêti .  \t.  iKi  el  sutvnnti.'s:  Monumenli  of  Suureh. 
î'  s^pip',  iil.  ,'17,  fio.  65.  —  *  Lwyurd  |niblic  nitnte(pl.  89J  un  lias-reUer  en  i»oirc 
avec  de»  lii*rojfly|»tic». 
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quelque  cliost^,  ce  n'est  que  la  lurcc;  il  ne  s'inquiète  u\  de  la  vie  future . 
m  des  raoris  coniparai&saitt  devant  leur  juge,  ni  des  Anwf.  conduites  au 
séjoiiideâ  bienheuicux,  Une  place  ç^  et  là  quequeK[ues  géiiiei.  Ij^  brides 

Tout  est  donc  devenu  oppos^^  daus  l'art  des  hurds  du  Nil  el  daus  ce- 
lui dns  bords  du  Tigre,  pcas<^e,  sujet,  Mt'-culion  :  ce  qui  nmd  ctux>re 
plus  embarrassante  la  làcbc  de  celui  qui  prétendrait  établir  incThodi- 
qucinent  uuc  parenté  qui  n'a  existé,  au  point  de  départ,  que  pour  être 
effacée  plus  laixl  el  peut-itix"  répudiée. 

.^i  l'art  assyrien  a  subi,  à  l'origiae,  l'influence  de  l'KgypIe,  il  a  exercé 
à  son  lour  une  influence  incontciilablc  sur  l'Asie  Mineuru,  la  Grèce 
et  même  ritalie,  c'eslà-dire  sur  lOccidenl.  La  l^ydip  avait  une  civilisa- 
tion el  des  mœurs  si  ninivilcs.  qu'Hérodote  t-ro^nit  que  le  fondalrur  du 
royaume  lydien  (ilnit  un  descendant  de  Ninns.  Le  rov-iumc  de  Troie 
devait  présenter  le  même  caractère  :  les  captifs  Iroveiis  qui  sont  allés 
construire  le  trésor  de  Mycènes  ;  ont  laissé  des  Iraeus  uiatiifestes  lU-  \u 
dcrotaliun  urientulc'.  Je  suis  tenté,  i|uand  je  me  rappelle  l'Iliade,  de 
comparer  Priam,  avec  son  harem  et  se£  cinquante  fils,  au  roi  .Sargon 
ou  au  roi  Sardanapaie  III.  de  lui  reindre  la  m«'-mc  tiare,  de  lui  prêter 
\es  mêmes  dj-apcries  brodées,  la  même  lurbe  teinte  et  (risée  en  étage*. 
de  le  voir  sur  le  même  char  conduit  par  le  même  écuyer;  le»  mun 
d'Uton  devaient  avuir  les  tours  et  les  sept  portes  de  Khorsabad;  le»  vieil- 
lard:! qui  admiraient  Hélène  se  tenaient  sui*  dus  toi  rasées  derrière  de» 
créneaux  semblables  aux  créneaux  de  Ninive;  les  guerriers  avaient  Im 
mêmes  armes,  allaient 'à  la  bataille  dans  le  mtine  dc^sordrc,  pous- 
saient des  chevaux  couverts  des  mcuies  hanisis.  Kn  un  mol.  le*  ba»- 
relîc/s  de  Kborsabad  tourniraient  une  illustration  «trapliiquc  du  l'Iliade 
plus  juste  que  les  bas-relief»  du  Partliénon;  car',  au  siî'cle  de  Périclcs, 
la  Grèce  avait  rompu  avec  l'Orient  aussi  soigneusement  (]u'au  sièrir 
de  Snrgon  l'Assyrie  avait  rompu  avec  l'Kgypte. 

Ou  constatera  encore  i'inlluctice  de  Ninive  sur  l'art  étrusque  i'i  ses 
débuu,  lorsque  les  Pelades  lyrrhénians  partirent  de  la  càte  de  l'Asie 
Mineure  pour  s'établir  h  l'emboucbure  de  t'Amo,  et,  restant  d'habiles 
navigateurs,  enlrellurent  avec  l'Asie  des  relations  commerciale»  qui  du 
rèrent  plusieui*»  siècles.  Les  monuments  archaïques  qu'on  trouve  en 
Ktrui'ic  démontrent  abondamment  la  vérité  du  fait  aflïrmé  par  Huro- 
dote.  de  même  que  le  monument  de  Pleriuni^  cl  le  guerrier  luaiii 


'  Comparez  auut  4YCC  ]k  ilAlues  t{ui  roriimienl  l'civciiue  ilu  mucliinire  d'A^iuIloii 
l>>d<rmévii  cetlM  quo  pnblîe  BoUa,  t.  1,  ni.  58.  —  *  Pcrrot  ci  Guillaiime.  Explo- 
ration arehéolagiiiae  âe  U  Galalie  el  Je  la  tSilhytie,  pi.  ai  it  Sa. 
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un  lion,  qui  est  au  uiiiséc  Britannique,  atlestent  l'influf'nce  de  l'Assyrie 
sur  la  Cappadoce  et  la  Lycic.  La  Perâc.  a  son  luur.  qui.  plus  (ai^.  imita 
le.s  monuments  du  second  empire  assyrien,  transmit  aux  générations 
plus  Jeunes  de  l'Asie  Mineure  des  modèles  que  nous  reconnaissons  uu- 
jourd'hnt  A  Kcyonntljkk  et  Khorsaf/oiL 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'Rgypte  et  de  l»  Grèce,  il  est  un  point 
de  comparaison  très-rra[>pant  entre  les  sculptures  de  ces  deux  pays  et 
celles  de  l'Assyrie,  c'est  que  les  productions  les  plu.s  anciennes  ont 
le  plus  de  caractère.  De  même  qu'en  tgyptc  les  œuvres  des  rois  des 
premières  dynasties  sont  bien  supL^ricures  pour  le  style  i  celles  des  rois 
des  dnrnières  dynasties,  àc.  niênio  qu'en  tîrècc  l'*^coIe  d'Kgine.  l'érole 
de  Polyclète.  l'école  de  l'hidias,  sont  le  début  d'un  art  qui  ira  s'afi'ai- 
blissant  sous  Alexandre .  sous  les  Ptolémées  et  sous  les  Romains,  de  même 
les  lias-reliefs  tirés  de  Nimroud.  qui  remontent  au  x'  siècle,  sont  pins 
grandioses  que  ceux  qui  ])rovicnncnt  de  Kliorsabad  et  de  KoyoundjicL 
et  ne  remontent  qu'au  vjii*  et  au  vu*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  y  a 
au  musée  du  Louvre  <les  échantillons  de  ces  deux  styles,  les  uns  en- 
voyés par  M.  Delaporlc,  les  autres  par  MM.  liotta  cl  Place.  Il  est  donc 
aisé  de  les  rappi'ocher.  Il  est  évident  que  les  œuvres  de  style  plus  an- 
cien ont  un  caractère,  unu  grandeur,  un  mouvement ,  que  n'ont  pas  In 
œuvres  postérieures,  qui  dénotent  plus  de  variété  d'invention  et  plus 
d'huliilcté  de  main.  Cela  tient  sans  doute  ^  la  tradition,  qui  enchaînait 
les  imaginations,  ou.  poiu*  parler  plus  justement,  à  l'habitude  de  se  ré- 
péter toujours.  Lorsqu'on  copie,  ce  sont  aussi  bien  les  défauts  que  les 
qualités  que  l'on  copie  ;  on  tend  surtout  à  outrer  les  défauts .  parce  qu'ils 
sont  plus  saillants  et  frappent  plus  vivement  les  yeux.  Môme  dans  nos 
écoles  modernes,  où  la  tradition  est  fortement  maintenue,  les  élèves 
finissent  par  ne  plus  prendre  à  leur  maître  que  ses  défauts  :  l'école  de 
Michel-Ange  en  otVrc  un  exemple  mémorable.  Il  faut  croire  qu'en  Orient 
quelque  chose  d'analogue  s'est  produit  :  à  force  de  se  traîner  sur  la 
même  trace,  les  esprits  se  sont  épuisés,  n'ont  plus  ressenti  le  même 
amour  pour  l'œuvre  <ju'ils  entreprenaient,  et  ont  dévié  par  l'excès  même 
des  répétitions  et  la  moltefisc  d'une  exécution  sans  pensée.  La  nature , 
qu'ils  ne  regardaient  même  plus,  ne  les  soutenait  pas  contre  la  mono- 
lonio  d'une  convention  pour  aiiisî  dire  écrite. 

L'up  autre  cause  de  cette  décadence,  c'est  l'absence  d'expressioD. 
Toutes  les  figures  se  ressemblent i  elles  ont  la  même  placidité,  aussi 
bien  celle  du  roi  quireçoilles  hommages  ou  lance  ses  flèches,  que  celle 
des  prisonniers  que  l'on  enchaîne  ou  des  guerriers  dont  on  perce  la 
poitrine.  Les  compositions  mômes  sont  tm  peu  vides;  les  personnages 


L'ART  ASSVniEN.  421 

s'y  suivent  en  procession  ou  s'y  HUtribucnt  par  groupes  de  combatUinls 
au  milieu  t\es  arbre»,  des  fortincations,  dos  marais.  Tout  dénote  une  cer- 
taine faiblesse  d'imagination  el  une  pauvreté  d'invention  qui  ne  chercltc 
même  pas  à  iniiler  la  vivacité  un  peu  canfuse  ot  la  variétt^  des  scènes 
que  présente  uns  foulo,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre. 
Les  marches,  les  escalades  de  montiignes,  les  sji^ges,  les  passages  de  ri- 
vitres,  sont  d'une  iiaïvclé  qui  se  rapproclte  singuliêi'ement  de.»-  bas-rdiefs 
du  moyen  âge  ou  des  miniatures  de  nos  misseb  gothiques.  Uu  fidé- 
lité du  sculpteur,  j'allais  dire  du  naixatcur,  s'applique  surtout  au  cos- 
tume, aux  armes,  ous  accessoires,  loul  au  phis  au  geste,  qui  est 
plus  énergique  que  juste.  Une  brulalilé  ingénue,  qui  l^tait  évi- 
demment dans  le  génie  du  peuple,  cl  qui  nous  explique  la  terreur  que 
les  Assyriens  iuspimieni  aux  Ilëbreux,  nous  fait  voir  les  tableaux  les 
plus  cruels ,  les  prisonniers  empalés,  mis  en  croix^  scié.4  en  deux ,  écor- 
chés  vifs ,  le  roi  faisant  inscrire  par  un  secrétaire  le  compte  des  létes  qu'on 
abal  dcv;inl  lui  on  crevjiil  les  yeux  à  un  captif  qu'on  traîne  par  un  an- 
neau passé  dans  les  lèvres.  Tout  est  empreint  d'un  réalisme  qui  est  opposé 
k  l'idéal  égyptien,  et  montre  oii  peuvent  aboutir  deux  arts  qni,  dans 
l'origine,  procédaient  l'un  de  l'autre,  mais  qui  ont  obéi  Â  deux  génies 
diOercnls.  L'artiste  assyrien  n'a  pas  l'ombre  de  prétention  et  ne  cherche 
jamais  la  poésie.  11  traduit  l'impression  des  objets  extérieurs;  il  apporte 
aux  menns  détails  la  patience  et  le  scrupule  dont  les  Chinois  rt  les  Ja- 
ponais ont  donné  depuis  des  preuves  bien  autrement  remarquables  :  ce 
serait  donc  un  des  traits  de  l'esprit  oriental. 

Je  disais  plus  haut  que  Ii  scidplure  assyrienne,  soumise  aux  c;iprice$ 
d'un  despote  militaire,  c-lbien  l'art  d'une  caste  <le  guerriers.  Ellenf  peint 
pas  seulement  leurs  batailles  ou  les  trophées  d'une  paix  qui  n'est  que 
le  repos  entre  deux  coiupitîtes;  elle  peint  les  chasses,  image  de  lagueiTe. 
seul  plaisir  digne  des  dosceiidunts  de  Nemrod.  La  gazelle,  t'hémione,  le 
cerf  et  surtout  le  lion,  sont  poursuivis  par  le  roi  et  ses  grands  officiers 
à  pied,  A  chcvjl.  en  char;  le  lion  était  la  proie  que  le  roi  se  plai- 
sait à  attaquer,  si  ton  en  croit  les  bas-reliefs,  tantôt  de  loin,  par  ses 
traits,  tantôt  de  près,  le  poignard  à  la  main.  Chose  singulière!  comme 
pour  mieux  flatter  la  passion  ou  plutôt  l'orgueil  du  maître,  les  sculp- 
teurs étaient  panenus  A  représenter  le  lion  avec  un  incroyable  carac- 
tère. Aucune  époque  ne  1rs  a  surpassés,  et  leur  type  avec  la  l<)tc  héris- 
sée, furieuse,  la  gueule  ouverte,  les  dents  et  la  langue  frémissantes,  les 


'  Botia  avait  mililté  un  bns-rcUcf  reprcseDUot  des  tnnllieureui  empalés  lous  le 
lhnrax(l    1,  p).  LV). 
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yeux  (cmbtes,  est  rosié  lo  plus  beau  type  de  l'animal,  même  citez  les 
Grecs. 

Ce  don  fie  saisir  l'énergie  de  l'action  et  de  caractériser  la  force  phv- 
sîquc  est  le  principal  mcrile  de  la  sctiipturc  ninivite;  elle  constitue  son 
originalité.  Je  ne  sais  trop  si  la  race  asK>Ticnnc  fournissail  le  modèle  de 
ces  corps  si  bien  charpentés,  aux  formes  alliléliqucs.  aux  muscles  tendus 
comme  des  cordages;  je  crois  plutôt  que  les  artistes  avaient  cugéré  la 
nature  et  créé  cette  convention.  De  même  que  les  artistes  égyptiens 
elTacenl  les  saillies  sur  la  peau,  font  Iv  lèlc,  les  membres,  les  eitiémitës 
grêles,  et  obtiennent  un  lypc  idéal  et  presque  imraatéiiel;  de  même  les 
artistes  .issyriens  se  plaisent  h  faire  les  corps  trapus,  les  épaules  larges. 
la  tète  furie,  le  cou  pnissonl.  les  bras  et  tes  jambes  couturés  par  In 
tension  des  reines  et  des  muscles.  Ce  qui  prouve  que.  dans  l'un  et  lau- 
tre  pays,  on  était  arrivé  à  une  convention  absolue,  c'est  que  les  ma- 
nœuvres, les  prisonniers,  tes  ennemis  qui  habitent  sur  les  frontières  le* 
plus  reculées,  sont  figurés  avec  h<  même  foriiie,  qui  n'était  plus  qu'une 
sorte  d'écriture  signifiant  ['homme:  de  même  que  toutes  les  lètes  ont 
la  même  coilTnre,  la  même  harbc  bouclée,  le  même  ne?.,  le  même  a-il. 
Le  costume  et  la  richesse  des  ornements  servent  seuls  à  distinguer  le  roi 
du  dernier  de  ses  soldats.  Quant  aux  eunuques,  ils  ont  le  menton  lisse 
et  In  chevclnrc  des  femmes  avec  des  membres  et  des  muscles  virils. 

Etant  admise  cette  tmiformilé  de  types,  i)  faut  dire  que  le  type  assy- 
rien est  bien  Inventé  pour  exprimer  le  courage  militaire  et  In  fermeté 
imphicable.  I.e  nez  est  grand,  busqué,  h  narines  ouvertes;  les  lèvres 
plantureuses  ont  ù  peine  un  sourire;  les  sourcils  épais  et  accentués  se 
rejoignent  près  de  ia  l'acine  du  nex;  le  Iront  est  large  et  iDlpas^ibl&; 
l'œil  de  face  sur  les  figures  de  profil  est  emprunté  aux  Egyptiens,  mais 
tourné  plutôt  de  trois  quails,  ce  qui  n'est  pas  moins  contraire  A  la  vé- 
rité graphique,  mais  ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  l'œil  dans  In  phy- 
sionomie orientale  et  -k  la  dureté  du  rt^rd,  marqué  par  la  pupille 
pointe  en  noir.  Quant  aux  rhevelurcs  S  six  rangs  de  boucles  et  aux 
barbes  disposées  sur  neuf  étages  qui  encadienl  et  agrandissent  les  lètes. 
elles  sontégalemenl  une  convention  dans  l'art,  à  moins  qu'on  ne  préfère 
les  croire  ajustées  sur  les  originaux  nomme  les  pciTnqnes  du  temps  de 
bonis  -MV,  et  que  l'on  ne  reporte  aux  Assyriens  les  critiques  que  le  pe- 
IJtCyi'us  adressait  à  son  grand-père  .-Vstyagc. 

Où  le  !>culpteur  excelle  et  oii  il  nous  offre  les  renseignements  les 
plus  précieux,  c'est  dans  la  reproductiou  des  costumes,  des  armes,  des 
ornements,  dc$  bijoux.  Le  costume  du  roi,  qui  ne  diffêi-e  que  par  sa 
llnr€  de  ses  premiers  officiers,  est  saisissant  de  réalité,  moins  la  couleur. 
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On  voit  les  grosses  boucles  d'oreille,  dont  les  bijoutiei-s  ëtinisqucs  se 
sont  souvenus  plus  d'une  fois,  les  bracelets  avec  rosaces  ou  listes  de 
panthère  p^s^  au  poignet,  au-dessus  du  coude  les  bracelets  plu.s 
grands  qui  imitentdcs  joncs  liés,  l'anncaupasséù  l'orteil  nu  du  pied  ,  qui 
n'a  d'autre  cbaussure  qu'un  quartier  de  sandule  allaclië  au  talon  par  trois 
lanières.  On  sent  l'épaisseur  du  manteau,  plus  semblable  à  un  tapis  qu'à 
une  Moiïe ,  tant  il  est  couvert  de  broderies  auxquelles  le  filigrane  d'or 
se  mélangeait  avec  une  profusion  qui  est  encore  le  prixil^ge  des  Orina- 
taux.  Le  dessin  des  broderies  est  même  assez  fidèlement  traduit  pour 
que  l'oD  puisse  suivre  ses  contpartimenis  à  rosaces,  de  même  que  l'on 
compte,  au  bas  de  la  robe,  les  fnmges  et  les  glands  d'or  et  quatre  rangs 
di;  perles,  qui  forment  une  bordure  que  feront  copier  un  jour  les 
empereurs  byzantins.  M.  Layard  a  voulu  publier  le  détail  d'un  seul  do 
ces  costumes  royaux;  il  y  a  consacré  trois  planches  de  son  ouvrage,  aui- 
quelles  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecleur  '. 

1^  eou)position  des  taureaux  qui  décuruieiil  les  portes  de  la  ville  et 
du  palais  de  Sargun  est  une  des  conceptions  les  plus  singidi^res  de  l'art 
assyrien.  ll.s  sont  fbrrntrs  d'un  corps  de  Iniirnau  aux  aili?s  d'uïglc,  A  la  cri* 
nière  de  lion  el  &  la  Léle  d'homme,  sunnonlée  d'une  double  ou  d'une 
triple  paire  de  cornes;  cl,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Place, 
dont  il  faut  lire  avec  attention  tout  le  cbapitre  consacré  à  ce  sujet  -,  ces 
sculptâtes  sont  i^  la  fois  «statues  et  bas-reliels,  statues  par  la  lùle  et  le 
«poitrail,  bas-reliefs  par  te  veste  du  corps.»  Lorsqu'on  le  regarde  de 
face,  le  taureau  produit  sur  ceux  qui  s'avancent  vers  les  portes  fim- 
pression  d'une  statue  complète.  Loi-squ'on  pénètre  sous  In  voûte,  le 
taureau  ne  se  voit  que  de  flanc,  en  bas-relief,  avec  ses  quatre  jambes; 
si  l'on  compte  ces  jambes,  on  en  trouve  cinq,  la  cinquième  ne  pou- 
vant être  vue  de  câté  et  servant  uniquement  à  constituer  par-devant 
l'aspect  d  une  ronde  bo&se.  M.  Place  pense  que  «  ce  subterfuge  fuit  ing^*- 
«oieux  est  un  vrai  tour  de  force  sculptural  et  qu'il  a  été  exécuté  avec 
«tant  d'adresse  qu'il  produit  l'illusion  la  plus  complète.  «C'est  plutôt  un 
expédient  imposé  par  la  mauvaise  qualité  des  matériaux;  l'albâtre  ne 
permettait  pas  de  sculpter  le  taui-eau  en  baut  relief  et  de  détacher  la 
jambe  de  devant  qui  faisait  l'angle,  et  qui  serait  devenue  un  support  trop 
prompt  à  se  briser. 

Le  taureau  était-il  l'image  d'une  divinité,  ou  l'image  du  roi ,  auquel  il 
ressemble?  Ltail-ce  une  sorte  de  déification  anticipée,  assimiUtion  qui 
excitait  f  horreur  des  Juifs  pendant  leur  captivité  et  qui  leur  faisait  dire 
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que  Nabucliodûiiosor  était  change  en  bêle?  M.  Place  touche  avec  délica- 
tesse tous  ces  (Kjînis  si  dilTiciles  Â  éclaircir;  il  fait  remarquer  seule- 
ment que  le  christianisme  a  dunnii  [daprès  luéeliicl)  aux  évangtili&tcs 
quati'C  emblèmes  qui  sont  cxaclcmenl  les  quatre  éléments  dont  se  com- 
pose le  taureau  assjricn.  A  savoif  l'aigle,  le  lion,  le  bœuf  et  l'homme 
jilé.  c'esl-à-diie  l'ange.  Sans  cnlror  dans  ces  détails,  qui  sont  étrangers 
h  la  sculpture,  je  signaler jÎ  de  préférence  uii  rapprochement  qui  a 
échappé  à  l'auteur  et  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  la 
transmission  de  l'arl'.  M.  deSaulcy.  danssun  histoire  de  YArtjailaiaue'', 
a  recueilli  tous  les  passages  de  ta  Bible  où  il  est  question  des  Kéroubim 
qui  dressaient  leurs  ailes  au-dessus  de  l'arche;  il  établit  que  ces  Kérou- 
bim n'avaient  rien  de  commun  nvcc  les  petits  chérubins  fantastiques  que 
l'art  moderne  a  introduits  dan»  ficunographie  chrélicnne,  mais  qu'ils 
ttvaîeni  v  une  face  [l'homme,  un  corps  de  taureau  et  des  ailes;  »  donc  ils 
avaient  dû  être  copiés  sur  les  animaux  symboliques  qui  veillaient  aux 
portes  des  villes  cl  des  pnlais  assyriens  ou,  si  l'on  veut,  babyloniens. 
Celle  hypothèse  m'a  toujours  paru  tellement  plausible,  qu'il  est  bon 
de  la  rappeler  ici. 

A  la  suite  des  Inuicaux  étaient  placés  d'autres  monolithes  de  même 
hauteur,  les  uns  [lortant  sculpté  l'Hercule  assyrien  qui  étrangle  un  lion , 
les  autres  des  génies  dont  la  If^te  el  le  corps  sont  ernpnnités  ù  l'homme ,  les 
ailes  à  l'aigle  :  parfois  même,  ils  ont  aussi  une  tête  d'aigle'  :  leurs  attri- 
buts sont  la  pomme  de  pin,  qu'ils  présentent  en  avant,  et  le  vase  à  anse 
qu'ils  tiennent  en  main.  Ces  ligures  colossales,  au  lieu  d'avoir  le  visage 
de  profd,  montrent  leur  face  entière,  et  c'est  là  qu'on  peut  juger  do 
l'ignorance  de  l'école  niiiivïte.  Pendant  que  le  buste  est  de  face  et 
au  repos,  les  pieds,  les  jambes  et  les  bras  sont  de  profil  et  font 
supposer  la  marche.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  est  inhérent  aux  bas-reliefs 
l>rimiiifs;  on  l'a  signalé  sur  les  métopes  de  Sélinonte  et  sur  plus  d'un 
monumeol  grec  archaïque.  Maïs  cela  prouve  une  fois  de  plus  que  les 
artistes  du  Vili'  siècle ,  à  khorsabad ,  n'étaient  pas  plus  avancés  que  ceux  de 
Nimroud  au  V,  qu'ils  n'avaient  fait  faire  aucun  progrès  à  l'art,  qu'ils 
copiaient  simpicntent  des  formes  et  des  types  transmis.  Il  y  a  plus,  c'est 
que  le  personnage  qui  ctoulTc  un  lion  paraît  particulier  à  Khor^abad  ; 
on  ne  l'a  encore  retrouvé  dans  aucun  des  monticules  de  la  plaine  du 
Tigre.  Or  ce  personnage  est  épais,  rustique;  ses  traits  sont  grossier»;  il 


'  VmA\  besoin  de  r.ippcler  fjue  le  latireau  &  léle  liumAÎne  e»t  passé  dans  l'art 
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est  le  produit  d'une  fantaisie  beaucoup  moins  heureuse,  sinon  d'une 
mnin  plus  pesante,  de  l'aveu  de  M.  Place  lui-même'.  Ceb  tient  proba- 
blement ;i  ce  que  les  sculpteurs  de  Kliorsnbad,  n'ayant  point  de  modèle 
plus  ancien  h  copier,  et  forcés  d'invcnlor.  ont  élc  abnndonncs  A  leur 
prupre  faiblesse,  tlabdes  à  répéter  un  type  antérieur,  ils  ont  étécmbar- 
rasscb  dès  qu'il  a  fallu  créer  un  l^pe  nouveau.  Le  lion,  au  contraire, 
qu'ils  voyaient  sur  tant  de  sculptures,  meubles,  sur  maints  objets  où  il 
était  en  ronde  bosse,  notamment  lorsqu'on  l'eniploynit  en  gutse  de  poids^, 
le  lion  est  Irailé  avec  la  furie  et  l'art  ordinaires. 

Pour  toutes  les  autres  sculptures,  M.  Place  renvoie  le  lecteur  à  ses 
planches  et  le  laisse  à  ses  propres  impressions.  Il  a  raison  et  je  ferai  vo- 
lontiers comme  lui  pour  les  scènes  de  guerre,  de  cliasse,  de  vie  fami- 
lière, malgré  l'intérêt  de  ces  dernières  scènes,  qui  nous  rnoiilient  les 
Assyriens  occupes  de  leur  ménage,  drcssimt  des  lits,  pansant  dos  che- 
vaux, faisant  rôtir  des  viandes,  voy.igeant  avec  leur  famille,  condui- 
sant des  captifs  et  des  captives  dont  le  voile  rappelle  cerlainos  srulpturcs 
phéniciennes;  le  dessin  dit  plus  h  l'esprit  que  toutes  les  paroles,  et, 
par  le  sentiuieut  pittoresque,  grave  dans  la  mémoire  une  image  bien 
plus  vive  des  mœurs  vl  des  costumes  de  rclte  nation,  qui  était  si  profon- 
dément ignorée  il  y  a  A  peine  trente  ;ins.  Je  me  contenterai  seulement 
de  prémunir  les  admirateurs  de  l'art  assyrien  contre  les  artistes  mu- 
derues  qui  ont  gravé  les  planehes  des  ouvnges  de  MM.  Botta  et  l^ayard. 
Tout  en  voulant  rester  fidèles  aux  originaux  qui  leur  étaient  j>roposés, 
ib  ont  embelli  et  bien  malgré  eux.  I.eur  science  n'a  pu  revenir  à  J'in- 
ccrtitude  des  contours  art^haï([uC5;  leur  talent  même,  malgré  leur 
volonté,  a  prêté  quelque  chose  à  la  naïveté  et  .'i  la  mahidressc  gothique 
des  sculpteurs  ninivites.  Tout  est  plus  beau  ou  parait  plus  beau  sous 
leur  burin,  ne  fùl-cc  tpie  par  la  seule  égalité  du  trait.  Dans  la  réalité, 
les  bas-reliefs  produisent  un  cllét  beaucoup  moins  séduisant.  Je  reconi 
mande  surtout  à  l'attention  les  coups  de  ciseau  à  l'intérieur  des  contours, 
des  feuillages,  des  accessoires,  etc.  Pour  reproduire  les  défauts  des 
sculpteurs  a^syiiens,  Il  aurait  fallu  que  les  dessinateurs  cl  les  graveurs 
fussent  eun-mèroes  des  Assyriens  du  temps.  Il  est  juste  d'ajouter  que, 
dans  la  publication  de  M.  Pince,  la  gravure  des  bas-reliefs,  faite  d'après 
des  photographies,  est  aussi  fidèle  que  cela  est  possible  et  rend  mieux 
le  caractère  du  travail  par  cela  même  que  le  dessinateur  n'a  pu  embel- 
lir malgré  lui  les  originaux. 


'  T.  Il,  p.  3^8.  —  *  Le  beau  lion  de  broDs«  oui  est  au  Louvre  a  dû  aei'tir  J« 
|>otHa,  ainai  que  l'incliqDe  j'anoeau  qui  servait  i  rvaleverel  A  le  poser. 
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Ces  rèsei'vej  faîtes,  je  tn'aricterat  avec  des  clof;es  tout  pailiculiers 
devant  les  planches  '  dû  M.  Place  a  réuni  les  Las-reliefs  qui  jettent  quel- 
que lumière  sur  rarcUitcclure,  que  ce&  bas-reliefs  aient  été  trouvés 
par  lui.  par  M.  lîotta  ou  par  M.  I^yi*rd.  Uicn  n'est  plus  instructif,  el 
le  l'approclicmcDt  (le  ces  monunicnis  divers  fait  adoui-ablenteot  sentir 
tout  ce  que  peut  nous  apprendre  la  sculpturt:  as&jrneniie,  d;uis  sa  naïve 
façon  de  traduire  la  réalité.  I<es  tours  qui  flanquent  l'cnceinlo  furtiûéc 
des  villes,  le  rui  assis  au  milieu  de  cette  enceinte,  sur  un  trône  dont  les 
pieds  sont  des  poninics  de  pin,  les  créneaux  à  trois  étagf$  qui  sur- 
montent ces  tours,  les  fenêtres  carrées  qui  )-  sont  pratiquées  de  haut 
eu  bas,  en  guise  de  mcurlri^res,  les  sapeurs  qui  ouvrent  une  brèche 
et  font  voler  les  briques  crues,  couverts  jusqu'aux  yeux  dune  cotte  de 
mailles  qui  s'était  conservée  chez  les  Sarrasins,  le  bélier  poussé  sur  un 
plan  incliné  contre  la  ville  assiégée,  les  portes  en  plein  cintre,  les  voûtes 
en  calottes,  les  dômes  coniques  et  les  minarets  qui  dominent  les  renv 
parts,  les  belvédères  à  deux  colonnes  ménagés  sur  les  points  le&  plus 
élevés,  les  frises  à  rosace,  les  acrolères  en  forme  de  paln)et(es  gigan- 
tesques, les  étendards  royaux  plaoés  à  l'entrée  du  palais,  qui  est  en 
même  temps  la  citadelle,  tout  est  figuré,  ou,  pour  mieux  dire,  dessiné 
sur  l'albâlrc  avec  une  sincérité  expressive.  Je  citais  tout  à  l'heure  les 
miniatures  dos  missels  du  moyen  âge  :  certes,  les  châteaux  et  les  villes 
n'y  sont  pas  représentés  avec  plus  de  fidélité,  en  faisant  la  part  des 
ressources  du  pinceau  et  du  charme  de  la  couleur,  .^prés  une  étude 
attentive  de  ces  bas-reliefs,  on  voit  apparditre  une  ville  assyrienne  dans 
son  ensemble,  avec  sa  physionomie  extérieure;  tout  est  clair,  frappant, 
oiigioBl,  cl  les  restaurations  graphiques  de  M.  Thomas  ue  semblent 
plus  que  la  traduction  élégante  et  classique  de  la  vérité.  11  faulse  souvenir 
de  l'ignorance  profonde  où  nous  étions,  il  y  a  trente  ans,  sur  l'art  as- 
syrien, pom'  mesurer  l'étendue  des  services  qu'ont  rendus  à  la  science 
les  hommes  qui  oui  découvert  ces  précieux  monuments,  qui  les  ont 
rapprochés,  qui  les  ont  illustrés,  et  qui  en  ont  tiré  déjà  tant  de  lu- 
mière. 

La  réunion  de  monuments  analogues  sur  une  même  planclie  pro~ 
duil  l'évidence:  pour  mon  compte,  je  me  trouve.  grÂcc  à  MM.  Place 
et  Thomas,  si  familier  et  si  à  l'aise  parmi  ces  images  répétées  de  l'exté- 
rieur d'une  cité  assyrienne,  que  je  me  crois  un  voyageur  en  présence 
d'une  ville  où  il  va  entrer;  j'examine  de  loin  et  rhercbe  h  nie  rciidrc 
compte  de  tout.  Par  exemple,  ces  coupoles  et  ces  dômes,  qui  sont  cm- 


'  Voyei  surtout  les  ptincKes  XL  et  XLl. 
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pi-untës  i  i'ouvragtf  de  M.  Laynrd  ',  rumnienl  sont-iU  ëclairé».^  M.  Place, 
irouvanidans  riiilorinur  d'une  salle  de  Khnr&nbad,  des  manchons  en 
terre  cuile,  assez  semblablcâ  atix  cylîiulres  emboîtés  l'un  dans  t'autrc 
dont  les  modernes  forcncnl  Icnrs  grands  conduits,  supposait  qu'ils 
étaieni  tombés  avec  la  voûle  e(  qu'ils  scrvaicol  à  ['éclairage  comme  tes 
lentilles  des  bains  turrs.  Celte  hypollièsc  m'inspirait  quelques  doutes, 
mais  le  bas-relief  dii  Kovoundjick  ne  m'en  laisse  aucun.  Voïklcs.  cou- 
poles, dûmes,  tout  était  éclairé  par  le  sommet  :  au  sommet,  qiû  élail 
le  |>oint  rentrai,  étaient  réservés  de  laides  orifiris  circulaires  par  où 
pénétraient  à  la  (ois  l'air  et  la  lumière.  Voyri  ces  deux  coupoles  hémis- 
phériques ;  U  bas-relief,  avec  une  exaclitiide  rare .  uoii»  fait  comprendre 
non-seuleuicnt  quelles  sont  ouvertes  ftu  ^o^mle(,  maïs  que  l'ouverlure 
est  protégée  contre  lu  pluie  et  ie  iîoleil  par  un  auvent  ou  une  lanterne 
quelconque  en  surélévation  et  A  jour.  L'arcliileete  qui  a  construit  le 
Panthéon  ii  Rome  ne  l'a  point  autrement  éclairé,  et  a  de  même  laissé 
^lusommel  de  la  calotte  un  vide  circulaire.  Comme  c'était  le  preniiei 
édifice  de  ce  genre  qui  fut  élevé  A  Rome ,  on  peut  croire  qu'Agcippa  ou 
son  ai"chitecle  se  souvenaient  de  ce  qu'ils  avaient  observé  en  Orient^. 
Voyez  encore  ces  deux  dùuies  de  forme  conique;  ainsi  que  le  Trésor  de 
Myc^nes,  ils  sont  |iercés  au  sommet,  et  leur  .systtmic  d'éclaïrajïe  ûht 
manifeste. 

Si  l'on  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  du  palais  et  chercher  uo  cadre 
l>our  les  tableaux  de  la  vie  ofliciellc  ou  familière,  voici  uu  kiosque^, 
suspendu  aur  pilotis,  porté  )>ar  deux  colonnes  A  volutes  compliquéeit 
et  à  gorgenn  surmonté  ifune  pesante  coniiche.  Le  Tigre  coule  en 
dessous  et  les  (wissons  se  jouent  dans  l'eau  du  fleuve.  Voici  la  our 
des  écuries  \  décorée  d'un  portique  ou  plutôt  d'une  tente  sous  la^' 
quelle  deux  chevauic  s'aJ^reuvent  tandis  qu'un  [»alefi-enier  ilriUc  un 
troisième  cheval.  Des  piliers  couronnes  de  chapîtcAux  de  feuilles  <rn- 
canihe  servent  <le  supports,  l'un  à  un  antilope,  dont  les  quatre  pie<ls 
sont  réunis  comme  pour  sauter,  l'autre  à  mie  ponmie  de  piu.  Des  glands 
et  des  clochettes  décorent  le  sommet  de  ce  portique  tendu,  dont  la 
suite  est  indiquée  par  une  amorce.  Des  sculptures  en  forme  de  demi- 
losanges,  qui  sont  sur  la  face  des  piliers,  rappellent  singulièrement  ies 
sculptures  des  deux  colonnca  qui  s'élevaient  jadis  devant  le  Trésor 
de  MycèncB  et  dont  Blouet  a  dunué  Je  dessin^.  Voici  encore  une  pierre 

'  Layard,  pi.  XVII,  s*  série.  PUce.pl.  LXI,  fig.  a.  —  *  I.'dTarow.  lo  trou  rec- 
rniigulaÎM  q\ii  èclairsit  cPrlAins  lemple»  Je  la  Grèce  et  àti  l'Ilalie.  oITr.iil  cfp«i>danl 
quelque  analogie.  —  '  PUce,  u  lU,  pi.  XL.  fig.  3.  —  '  M^tiw  pUncli«,  fig.  8  — 
'  Exp^thon  d9  MQr49,  I.  II.  pi.  LXX. 
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d'encoignure',  ornée  «le  guiiOartdi's  cl  de  pahneltes,  qui  sont  loin, 
pour  la  beauté  du  dessin  et  la  pnVîsion  de  l'exécution,  du  seuil  irouv^î 
■à  Koyoundjik,  qu'on  comparerait,  pour  sa  ridie*se,  h  un  lapis  avec 
ses  franges  :  mais  cette  pierre  d'encoignure  est  une  indtcjtinn  prérîeusc 
sur  le  système  décoratif  de  l'intérieur  des  appartements  royaux. 

Je  me  suis  proniii  de  ne  point  parler  des  chasses  :  toutefois,  comme 
M.  Place  a  bien  fait  de  reproduire  également  '  le  bas-relief  trouvé  par 
M.  Layard  à  Koyoundjick!  Ce  n'est  pas  tant  pour  le  cbar  sur  lequel  le 
roi,  assailli  par  des  lions  furioux  et  défendu  par  ses  écuyers,  continue 
à  lancer  Iranquillemenl  ses  ilèchcs,  c'est  surtout  pour  la  cage  qu'un 
gardien  cnli-'ouvre  et  d'oJi  sort  un  lion  captif.  Par  ce  seul  Irait  s'ex- 
pliquent CCS  batailles,  qui  paiaissaïent  invraisemblables,  des  lits  de  Neni- 
rod  conlrc  des  animaux  rares  en  Mésopotamie  et  dans  les  pays  voi- 
sins. On  les  capturait  dans  les  montagnej.  on  apportait  surtout  de 
jeunes  lionceaux  qu'on  élevait  justiu'à  leur  complet  développement.  Les 
Jour-s  de  chasse  on  li'aînail  leurs  ca^es  dans  la  furêl  où  te  roi  était  at- 
tendu, et  un  giu'dien  les  lâchait,  protégé  lui-même  contre  leur  fureur 
par  une  cn^e  plus  petite  construite  sur  la  première.  C'est  ainsi  que,  de 
nos  jours,  des  boîtes  pleines  de  faisons  sont  cachées  dans  les  tirés  ci 
ouvertes  sur  le  passage  du  souverain  et  de  ses  invités,  qui  peuvent  viser 
presque  à  bout  portant.  On  comprend  d^s  lors  que  les  chasses  du  roi 
d'Assyrie  fussent  si  bien  fournies  el  présentassent  si  peu  de  danger 
contre  des  animaux  alTaiblis  par  la  captivité.  Il  y  en  a  même  de  si  fa- 
miliers, que  le  roi  peut  les  saisir  par  la  queue  avant  de  les  frapper'. 

C'est  encore  au  musée  Britannique  que  M.  Place  emprunte  doux 
bas-reliefs  qui  sont  gravé»  k  la  planche  LVII  et  queje  recommande  à  l'al- 
tenlion  des  archéologues.  Le  premier  représente  le  roi  vainqueur  à  la 
chasse  et  consacrant  sa  proie  devant  un  autel  ou  une  lablo(?)  ;  le  second 
le  montre  faisant  une  bulle,  étendu  sur  un  lit,  buvant  et  mangeant, 
pendant  que  ses  eunuques  chassent  les  mouches  et  rafraîchissent  l'air 
avec  de  grands  éventails,  l,e  lit.  ses  coussins  et  couverlures,  ses  pieds 
travaillés  et  ciselés,  la  table  en  foime  de  trépied  reposant  sur  trois  pattes 
de  lions,  les  accessoires  les  plus  insignilianls  en  apparence,  même  la 
guirlande  de  feuilles  et  de  fruits  qui  encadre  la  scène  principale,  rap~ 
pcllent  les  peintures  des  tombeaux  étrusques,  et  certains  vases 
grecs  d'ancien  style,  avec  tant  d'évidence,  qu'il  est  impossible  de  douter 
que  les  modttcs  soient  venus  de  l'Assyrie.  Oui,  plus  on  éludie  les  pro- 
duits de  la  sculpture  ninivilc,  plus  on  est  frappé  par  des  rapproche* 
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menis  du  mciiie  genre.  J'oserais  presque  dire  que  les  personnages  repré- 
sentés sur  les  vases  peints  de  l'époque  archaïque  en  Grèce  portent 
des  étoiles,  des  ornements,  des  costumes,  des  meubles,  copiés  sur  ;.eux 
de  la  haute  Asie  ou  importés  de  la  haute  Asie.  De  même  que  les  Grecs 
modernes,  dans  le  temps  de  la  servitude,  avaient  adapté  les  vètemt-nls, 
les  armes,  les  ustensiles  des  Orientaux,  de  même  les  Grecs  anciens, 
quand  leurs  sociétés  étaient  encore  dans  l'enfance,  étaient  séduits  par 
l'éclat  des  produits  de  la  civilisation  asiatique  que  le  commerce  leur  ap- 
portait. Ce  fait  incontestable,  que  les  découvertes  futures  rendront  do 
plus  en  plus  sensible,  réduit  singulièrement  la  part  d'invention  qui  re- 
vient aux  Grecs ,  et  qu'ils  se  faisaient  si  absolue  :  elle  note  rien  à  leur 
génie.  Dans  l'industrie,  ils  ont  été  précédés,  initiés,  surpassés  peut-être 
par  les  peuples  de  l'Asie;  dans  les  arts,  ils  leur  sont  supérieurs  et  ont 
trouvé  tous  les  principes  du  beau.  Le  secret  de  leur  force  est  d'avoir 
rompu  un  jour  avec  l'Orient  et  d'avoir  créé  cet  art  occidental  qui  se 
perpétue  en  Europe  sous  toutes  les  formes,  mais  dont  ils  ont  imaginé 
les  types  les  plus  purs  et  l'expression  la  plus  haute. 

BEULÉ. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Les  origines  de  la  Confédération  suisse,  histoire  et  légende,  par 
Albert  Rilliet,  seconde  édition,  revue  et  corrigée,  avec  une 
carte.  Genève  et  Bàle,  1869,  iii-8''.  —  Le  Grutli  et  Guillaume 
Tell,  ou  défense  de  la  tradition  vulgaire  suisse  sur  les  origines  de 
la  Confédération  suisse,  par  H.  L.  Bordier.  Genève  et  Bàle,  1 869, 
in-i  2.  —  Lettre  à  M.  Henri  Bordier,  à  propos  de  sa  défense  de 
la  tradition  vulgaire  sur  les  origines  de  la  Confédération  suisse,  par 
Albert  Rilliet.  Genève  et  Baie,  1869,  in-i  2.  — -Die  Tell-Sage 
zu  demJakre  1230  historisch  nach  neuesten  Quellen  beleachtet,  von 
0'  H.  von  Liebenaa.  Aarau,  i864,  in-ia. 

PREMIER    ARTICLE. 

Un  sentiment  de  plus  en  plus  vif  de  l'exactitude,  des  habitudes  de 
précision  de  plus  en  plus  exigeantes,  un  besoin  chaque  jour  plus  accusé 
de  rigueur  dans  les  rapprochements  ot  les  déductions,  sont  des  condi- 
lions  indispensables  au  progrès  des  sciences  physiques,  ainsi  qu'au 
progrès  des  sciences  historiques.  De  tnênie  que,  dans  les  premières, 
on  reprend  avec  plus  de  mélhode  el  d'allention  des  observations  déjà 
faites,  des  expériences  déjà  exécutées,  en  histoire  on  rediscute  des 
textes  depuis  longtemps  mis  au  jour,  on  soumet  à  un  contrôle  plus 
vigilant  et  plus  scrupuleux  des  témoignages  imparfaitement  ou  inexac- 
tement interprétés,  que  l'on  complète  par  des  documents  inédits.  Les 
sujets  ne  s'épuisent  donc  pour  ainsi  dire  jamais,  les  livres  sont  toujours 
\  récrire;  il  faut  incessamment  reviser  les  relations  qui  circulent  et 
les  ouvrages  faisant  autorité.  Par  ce  travail  continu  de  retouche  ou 
de  refonte  on  réussit  à  serrer  la  vérité  historique  avec  une  approxi- 
mation de  plus  en  plus  grande. 

La  reconstruction  de  l'histoire  des  diverses  contrées  sur  des  fonde- 
ments solidement  établis  et  fortement  maçonnés  est  particulièrement 
nécessaire  pour  tout  ce  qui  a  Irait  aux  origines  des  peuples.  11  en  est  de 
ceux-ci  comme  de  presque  toutes  les  œuvres  de  fhomme  et  de  la  na- 
ture; leurs  débuts  sont  obscurs,  parfois  même  totalement  insaisissables. 
C'est  que  les  nations,  ainsi  que  les  individus,  n'ont,  dans  leur  premier 
âge,  qu'une  conscience  imparfaite  do  leur  existence,  d'où  il  suit  qu'elles 
ne  possèdent  plus  tard  qu'un  vague  souvenir  de  leur  évolution  initiale. 
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Pntir  découvrir  ktir  berceau  et  savoir  quelle  a  été  leur  enfance.  Ira 
peuples  déjà  parvenus  i^  la  maturité  sont  contraints  d'interroger  In  n»^- 
moire  de  leurs  aînés  et  de  leurs  voisins;  mais  ces  l<''tuoigu8gcs  collaté- 
raux,  n'émanani  pas  des  intéressés,  manquent  d'ordinaire  de  la  préci- 
sion, de  la  netteté  que  la  science  réclame  aujourd'hui.  Le  mouvemenl 
leni  ou  intermittent  qui  amène  un  certain  groupe  d'hommes  A  constituer 
une  nation  est  en  quelque  sorte  latent;  car  les  individualités  ne  se 
dessinent  qu'après  qu'elles  se  sonl  complètement  détachées  du  milieu 
au  sein  duquel  elles  ont  pris  naissance.  Voilà  ce  qui  explique  l'ignorance 
de  lanl  de  peuples  de  l'antiquité  et  fin  moyen  Age  sur  leurs  origines; 
faute  do  savoir  la  date  et  le  lie»  de  leur  apparition,  les  circonstances 
qui  s'y  raltiiclièrenl .  ils  inventèrent  do»  léfiende^  où  des  idées  récentes. 
des  aspirations  pjttrîotique».  se  niêhiicnt  à  l;i  tradition  confuse  de  faits 
lointains. 

Entre  h-s  nations  dont  l'hisluire  pHn)itive  offre  l'association  dp  don- 
nées vraies  et  de  fictions .  il  faut  placer  les  Suisses.  Les  origines  de  In 
Confédération  helvétique,  quoique  ne  nous  rcjwrtant  pas  au  delà  du 
xiv"  ou  du  xin'  siècle,  sont  presque  aussi  obscures  qxie  celles  de  peuples 
d'une  antiquité  reculée.  Pendant  longtemps,  une  légende  célèbre  n 
formé  le  premier  chapitre  des  annales  de  l'Helvétie.  Rlle  était  si  dra- 
matique, elle  pjirlflit  si  éloquemment  à  l'imaginnlion ,  elle  réRéehissail 
si  bien  les  i^cntiments  dont  les  hommes  des  treize  cantons  se  sentaient 
animés,  que  nul  ne  songeait  à  mettre  en  doute  son  authenticité.  La 
poésie,  le  théâtre,  l'art,  lui  donnèrent  nne  consécration  nouvelle,  et, 
abusés  par  les  apparcnocs,  les  plus  graves  historiens  l'acceptèrent 
comme  une  indiscutable  réiilitè.  Mais,  quand  In  critique  eut  été  travaillée 
sur  ce  point .  comme  sur  bien  d'autres,  de  sérieux  scrupules,  quand  on 
y  cul  regardé  froîdemenl  et  de  près,  on  s'aperçut  de  toute  l'invrai- 
semblance de  la  tniditiou.  On  constata  que  la  légende  de  Guillaume 
Tell,  que  celte  du  sennent  du  Grûtii,  étaient  en  désaccord  avec  des  té- 
nioignafTcs  positifs  et  les  nécessités  de  hi  chronok^ie.  Les  premières 
réticences  qui  se  produisirent  blessèrent  le  sentiment  national  de  la 
Suisse.  Taxer  de  fable  ce  qui  était  regardé  comme  son  phis  éclatant 
titre  de  noblesse  semblait  }i  ses  enfants  une  témérité  coupable,  pre.wjur 
uneimpiélé  '.  Les  premiers  soupçons  de  la  critique  furent  doncrepoussés 


'  Tel  élait  jadis,  k  Uri.  l'alUKhement  religieux  qu'on  a*«iil  poor  ta  légende  de 
Guillaume  Tell,  ^cril  .M.  K.  F.  Lui>ser  [Histotn  du  vantun  d'Un,  iS6i).  que  qui- 
conque osait  élever  un  doute  à  ^on  i^'g^rd  dcv»îl  t'.^ire  puhlîqiipnii»m  amfindc  hono- 
rnble,  «I  l'écrit  où  le  doute  avait  él^  exprimé  triait  brulc  par  lu  uiain  du  bourrcAn. 
}\.  von  Lifibenaa ,  on.  (nf.  p.  i&- 

&6. 


432  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1870, 

comme  un  outrage  à  !a  gloire  de  la  patrie  helvétique.  On  se  cram- 
ponna d'autant  plus  à  la  légende,  qu'elle  était  plus  menacée;  ceux  qiii 
n'avaient  plus  ia  force  d'y  croire  gardaient  au  moins  pour  elle  de  la 
pitié  et  évitaient  de  la  dJstutei".  Ces  résistimces  furent  inutiles.  !.a  thèst* 
négative  gagna  chaque  année  du  terrain,  et,  depuis  environ  un  tiers  de 
siècle,  ont  paru,  à  de  courts  intervalles,  des  écrits  qui  ont  gro-si  tes  ob- 
jections et  rendu  de  plu»*  en  plus  difficile  le  maintien  de  la  légende 
dans  le  domaine  do  l'histoire.  Toutefois  les  vues  proposées  par  ceux 
qui  déclaraient  la  guerre  à  la  tradition  n'élaient  pas  toujours  con- 
cordantes. Il  ne  suffisait  pas  de  renverser,  il  falla't,  pour  convaincre 
les  esprits,  pouvoir  snb.stituer  aux  opinions  reçues  un  ensemble  d'idées 
clairement  et  solidement  juslifiécs.  Dans  cette  campagne  contre  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'ancien  l'éginie  historique,  il  y  a  eu  des  corps 
dilférents  ayant  chacun  sa  manière  propre  d'attaquer  et  de  combattre; 
les  armes  étaient  de  puissance  inégale  et  de  fabrication  diverse.  Sur 
certains  points  les  assaillants  n'obtenaient  pas  toujours  l'avantage.  On 
était  donc  fondé  h  se  tenir  encore  sur  ta  réserve,  et,  pour  que  la  que- 
relle fût  défmitivement  vidée,  les  adversaires  de  la  tr.idition  devaient 
concentrer  leurs  forces  épaqiillëes  cl  reprendre  les  opérations  d'une 
manière  suivie  et  régulière,  en  écartant  les  auxiliaires  compromettants; 
autrement  dit,  la  queslion  des  origines  de  la  Confédération  helvétique 
demandait  à  être  traitée,  au  point  de  vue  critique,  avec  une  méthode 
plus  ferme  et  d'une  façon  plus  complète.  C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire 
unéf-rivain  suisse  déjà  avaiitageust-ment  co'  nu  pai' plusieurs  [>ub!ications 
intéressantes  relatives  A  fhistoire  de  son  pays,  M.  Albert  Rilliel. 

.Son  essai  a  été  heureux,  parce  que  tous  les  arguments  déjà  propo- 
sés avant  lui  s'y  trouvent  habilement  coordonnés  et  sont  assis  sur  une 
discussion  serrée  et  pressante.  Les  Origines  de  la  Confédcraiion  suisse 
arrivèrent  rapidement  à  une  seconde  édition.  Lt  première  avait  vive- 
ment ému  ceux  de  ses  compatriotes  qui  demeuraient  fidèles  à  la  reli- 
gion de  Guillaume  Tell;  car  on  n'avait  point  encore,  dans  le  débat, 
manié  la  critique  avec  autant  d'habileté,  interrogé  avec  autant  de  saga- 
cité ios  docuivients,  La  cause  de  l'opposition  triomphait.  Les  partisans 
du  vieux  système  (irent  d'énergiques  efforts  pour  rej)Ousser  un  coup 
qui  devait  être  mortel.  Faute  de  trouver  dans  leur  camp  des  avocats 
assez  exercés,  ils  en  demandèrent  aux  rangs  opposés,  ils  en  prirent  du 
moins  parmi  ceux  qui,  sur  un  autre  terrain  et  pour  d'autres  questions, 
avaient  employé  cette  même  méthode  dont  M.  Rilliet  faisait  un  si  heu- 
reux emploi.  Un  ancien  élève  de  ILcole  des  Chailes,  M.  H.  Bordier, 
se  chargea  de  soutenir  la  vieille  cause,  et,  tout  en  faisant  la  part  du  feu, 
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tenta  de  sauver  ce  que  l'incendie  du  doute  n'avait  fait  qu'effleurer. 
Mais  la  science  et  le  talent  de  cet  habile  paléographe  ne  purent  arrêter 
l'œuvre  de  destruction  que  M.  A.  Rilliet  avait  confiincncée.  Kn  plaidant 
pour  la  légende,  M.  Bordier  ne  fit  que  la  compromettre  davantage,  [..a 
réplique  fut  aussi  vigoureuse  que  l'avait  été  l'attaque.  Dans  une  bru- 
chure  spéciale,  rédigée  en  réponse  à  celle  que  son  livre  avait  provoquée, 
l'écrivain  suisse  écarta  les  dernières  objections,  et,  de  cette  controverse, 
lus  Oritjines  de  (a  Confédération  suisse  sont  sorties  comone  d'une  épreuve 
décisive.  La  seconde  édition  de  l'ouvrage,  revue  et  corrigée,  se  pré- 
sente donc  au  public  avec  cette  confiance  qu'a,  en  paraissant  sur  la 
scènr,  un  acteur  déyh  Iiabilué  aux  applaudissements. 

lia  contrée  hérissée  de  montagnes  abruptes  qui  s'étend  autour  du 
lac  de  Lueerne,  et  que  recouvraient  jadis  d'épaisses  forêts,  no  parait 
pas  avoir  été  colonisée  avant  le  vu"  siècle  de  notre  ère.  Aucun  vesligi 
d'antiquités  celtiques  ou  gallo-romaines,  aucun  nom  de  lieux  de  vieille 
provenance  latine  n'indique  que  des  villes,  des  bourgades,  se  fiisïtiit 
antérieurement  élevées  dans  cette  région  retirée  du  pays  des  Helvèti's. 
Sans  doute  quelque  voyageur  entreprenant ,  quelque  chasseur  intrépide . 
a  pu  se  hasarder  bien  plus  anciennement  sur  les  cimes  du  Higlii  et 
des  Mythen,  sur  les  rochers  du  Pilate,  mais,  avant  l'arrivée  des  Allé- 
mans,  celte  nature  alpestre  et  sauvage  était  demeurée  vierge  de  toute 
eulture,  de  toute  construction  humaines.  Les  vallées  qu'on  appela  plus 
tard  les  Waldstiitten  n'étaient  que  de  vastes  solitudes  hantées  par  des 
bètes  fauves,  et  que  négligeaient  les  habitants  de  l'Hetvétie  pour  des 
cantons  plus  ouverts,  des  pâturages  plus  plantureux.  Dans  cette  région 
de  la  Suisse,  comme  en  bien  d'autres  lieux  de  l'Europe,  les  mi^ision 
naires  du  Chris!  frayèrent  la  voie  au  colon.  L'un  d'eux,  qui  appartenait 
à  celte  pieuse  phalange  partie  de  l'Irlande,  durant  !a  première  moitié 
du  vu*  siècle,  pour  évangéJiser  le  continent,  saint  Gail,  bâtît,  non  loin 
du  pays  que  baignent  les  eaux  de  la  Méditerranée  helvétique,  un  ermi- 
tage  d'oîi  la  foi  nouvelle  devait  rayonner  sur  tout  le  territoire  soumis 
à  la  juridiction  spirituelle  de  l'évêché  de  Constance. 

Les  Allcmans  se  répandirent  dans  la  Suisse  orientalej  ils  y  portèrent 
leurs  usages  et  leur  langue;  iU  y  jouirent  pendant  quelque  temps 
d'une  certaine  indépendance,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  absorbés 
dans  l'empire  franc.  Le  duché  d'Allémanie  disparut  avant  que  la  dy- 
nastie mérovingienne  eût  fait  place  aux  Carolingiens;  et,  quand  ceux-ci 
étendirent  par  delà  le  Jura  leur  domination,  tout  reste  de  l'indépen- 
dance allémanîque  s'efifaça.  C'est,  vraisemblablement,  sous  le  gouver- 
nement de  la  dynastie  de  Charlemagne  que  les  Waldstàtlen  furent 
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peuplés,  et  que  se  fnnniVrcnt  Ips  nj^loméralions  de  colons  qui  ont  été 
i'eitibrvon  dr  la  nation  suisse.  Une  vie  cotntnuuc  donna  mfx  Allémins 
cldblis  sur  les  bord»  solitaire»  <lii  lac  de  Lucernc  une  singulière  coih 
furmité  de  c.iracttrc  ci  de  nioetirj.  Sans  eesse  en  lutte  avec,  une  nature 
âpre  et  totinnetilée,  ohlif^és  ii  de  [H^iihles  elforts  pour  s'assurer  la 
nourriliirc  et  défendre  leur  existence,  exposés  A  mille  dangers,  ils 
montraient  [>our  les  biens  qu'ils  nvaicnt  conquis  un  atlacliemcnt  d'au- 
tant plus  jaloux,  que  ces  biens  leur  avaient  coûté  plus  de  sueurs.  I^cui 
énei^ie  était  d'ailleurs  entretenue  [>ar  la  vie  â  l'aîr  libre  dans  les 
alpages  et  au  voisinage  des  glaciei^s.  Rudes  dans  leurs  habitudes,  franrf 
dans  leurs  ullures.  ils  avaient  toute  la  ténacité  des  bomnics  de  pays 
montagneux  et  la  simplicité  de  niu.'urs  des  |>upulatians  éloignées  du 
contact  de  ta  civilisation;  n'ayant  d'nntres  moyens  de  communication 
que  des  sentiers  escarpés  ou  la  dilïicile  navigalion  d'un  Inc  orageux, 
leur  isolement  même  les  obligeait  à  établir  cuire  cua  une  union  pluï 
étroite.  Rien  des  années  s'écoulèrent  pour  les  habitants  des  VVald 
slntlen  dans  l'existence  lalwrieusi>  et  uniforme  que  le  sol  leur  imposait. 
Les  faits  dont  put  se  composer  leur  liistoire  se  réduisaient  aux  chétils 
incidents  de  la  vie  pastorale  et  champêtre,  A  ces  petites  querelles  do 
voisinage  qui  prenaient  pour  eux  l'importance  d'événernejits  considé- 
rables et  cpj'on  voit  se  continuer  plus  tard  '.  On  ne  s'étonnera  donc 
point  que  les  souvenirs  du  premier  âge  de  la  haute  Ilelvélie  se  soieiil 
elTacés  de  la  mémoire  ôea  générations  subséquentes,  que  les  docurnenis 
qui  remontent  oilleurs  h  \a  même  époque  se  taisent  sur  ces  monta- 
gnards. Mais,  si  des  textes  authentiques  d'nne  date  reculée  foui  défaut 
pour  retracer  l'histoire  des  \y»ldstatten  au  temps  où  ils  n'avaient  point 
encore  attiré  l'attention  des  Etats  voisins,  on  peut  cependant  recueillir 
quelques  indiculiuns  qui  sullisent  pour  expliquer  la  din'éience  qu'ollVent 
plus  lard,  quant  à  la  condition  de  leurs  populations,  les  trois  cantons 
d'Uri.  de  Scliwyz  et  d'ilntenvalden. 

La  colonisation  ne  s'opéra  pas  dans  ces  trois  pays  sous  la  même  in- 
fluence. DansUri.  c'est  l'action  loyah;  qui  se  fit  principaloinout  sentii 
A  Schwyz.  la  culture  a  clé  surtout  l'untvredcs  entreprises  individuelles 
ou  collectives  de  pionniers  appartenant  â  la  classe  des  hommes  libiies. 
Dans   Uiitcrwaldcn    prévalul    l'inlervenlion    des    monastères  el  des 


'  Ainsi  nous  voyons,  en  1 106.  le  comte  PâUlin  de  bourgogne  Olboii,  GU  de 
Frédéric  Bnrberciif»».  intervenir  dans  Us  tonllits  cslitiïiils  depuis  longletups  eulre 
Ie.4  gens  d'Uri  el  ceux  de  GlarU  au  »ujcl  ries  frontières  sur  les  confins  du  Scbi- 
chmtbHl  el  de  la  vallée  da  la  Linth. 
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seigneurs,  c'est-à-dire  de  gtands  propriélairrs  ecclcsiastH|uc.<t  ou  laic|ue»- 
Cette  diversité  d'èld-ments  colonisateurs  enlraina .  pour  lo  gros  de  h  po- 
pulation rciipective  de  chacun  de  ces  cantons,  udc  dîQ'érencc  de  con- 
dition politique  el  civile.  Dans  Sehup,  les  boulines  libres  dominèrent, 
l'esprii  d'itidépendance  se  inanifesla  plus  cnri^iquenienl,  plus  vio- 
lemment qu'ailleurs.  Dnns  l  ri,  la  majorit<>  des  colons  troufo,  A  l'abri 
du  pouvoir  j*ojal.  un  cominenrement  de  liberté.  Elle  y  jouit  de  cer- 
tains priviléf^es  qui  préparèrent  los  habitants  k  en  vouloir  davantugs; 
car  les  fiscaUni,  ou  colons  établis  sur  la  portion  du  sol  attribué»  au  do- 
maine royal,  ocrupaicnl  une  condition  intermédiaire  entr«>  lo  servage 
et  l'état  ingénu.  Dans  Unlerualden.  au  contraire,  l'homme  des  champs 
était  presque  toujours  assujetti  au  prop ri/' taire  foncier,  «bbéou  seigneur, 
par  la  chaîne  du  servage,  par  uu  va^selage  intérieur  et  étroit.  Mais 
c'était  lu  propriété  ecclésiastique  qui  dominait  ici.  et  l'on  sait  que  la 
servitude  de  la  glèbe  était  assez  douce  quand  le  maître  était  un  couvent 
ou  un  prélat.  En  Suisse  comme  ailleurs,  le  dicton  répétait  :  «Il  Tait 
«bon  vivre  sous  la  crosse. ■>  Les  hommes  libres  autres  que  les  nobles 
furent,  à  l'origine,  peu  nombreux  (i;ins  les  vallées  de  Stanz  et  de  Sarnen, 
moins  clair-scmés  dans  Lri;  Schwyx  était  par  eiceilenrc  la  vallée  où 
on  les  rencontrait;  aussi  est-ce  là  que  se  forma  le  véritable  noyau  des 
citoyens  de  rHelvétie,  et  c'est  t\  bon  droit  que  le  iioui  de  Schwyz  a 
fomni  celui  de  toute  la  ten'e  libre  dont  la  vallée  ainsi  appelée  avait  été 
comme  le  centre.  Le  nom  de  Siwiles.  dont  celui  de  Scliwyn  est  une  al- 
tération, apparaît  ponr  la  première  fois  dans  un  diplôme  de  l'an  gyo. 
Les  colons  établis  au  pied  des  Mylben,  propriétaires  du  sol  par  eux 
défiicbé.  tout  en  demeurant  libres,  n'en  étaient  pas  moins  sujets  de 
fempire.  Scbwyz  était  soumis  à  la  juridiction  des  comtes  du  /urichgau; 
ses  liahilants  devaient  s'acquitter  envers  lui  de  certaines  prestations 
personncllrs  et  lui  payer  dts  impôts.  Uulerwalden  el  Uii  se  trouvaient 
pareillement  placés  .sous  le  gouvernement  de  l'empire  germanique. 
Tandis  que  les  Lnicrwaldieiis,  ou,  comme  ils  étaient  alor^  désignés,  lo» 
geiiÂ  d'Entre-Muots  [Intnimontatii],  paraissent  s'être  ^é!>igué.^  à  la  con- 
dition plus  dépendante  résultant  de  leur  origine  el  constituaient  deux 
groupes  distincts.  l'Obwald  ou  vallée  de  Sarnen,  le  Nidwald  ou  vallée 
de  Stanz,  les  Uranais  aspiraient  à  élargir  les  franchises  dont  ils  étaient 
en  possession,  l^oui»  le  Gemianîqxie.  en  faisant  don  de  leur  vallée  a« 
monastère  i-oyal  de  Saïnt-I'elix  «t  de  Sainte  Régula  de  Zurich,  dont 
sa  fille  Hildegarde  était  ahbesse,  avait,  par  cet  acte,  assuré  aux  Uranais 
dcA  privilèges  et  des  exemptions  presque  é{|uivalcnts  i^  l'aulonomie. 
Grâce  au  lion  qui  les  rattachait  au  monastère  de  Zurich,  ils  ëi-hap- 
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pèrenl  1  riidniiitistrdtîon  souvent  oppressive  dos  fonctJnnnaii  pj  imp<}riaux . 
qui  (cntlHionl  alors  î\  faîie  de  leur  rliai^e  uu  palrinioinL-  hiîrècljtaii-c-. 
Dans  Ijri,  lu  coiiclilion  de  sujel  duï  ifligiciises  do  Zuricli  dcvitil  uun 
moins  fitvomblc.  plus  rBVoraltle  mèint*  que  celle  des  gons  de  Scliwy' ■ 
qu'un  patroïKige  rrsneclc  ne  gMrfliiliss;iil  pas  conirn  Jns  einpiétemenls 
de  l'anlorité  de»  lomtes  ou  contre  les  prctenlions  du  couvnil  de  Nolre- 
Damc-des  Eriuitf's.  Autoî  Dombre  de  propriélaii-e»  uranais  parai&»ent- 
ils  avoir  f»il  hommage  de  loors  biens,  ou ,  comme  un  di5ait  dans  k-  lan- 
gage du  dmil  feodai,  les  avoir  lecommandés  à  l'abbaye  de  âainl-I'Vljji 
et  (le  Sainle-Ri^guhi  pour  les  retevoir  ensuite  de  celle-ci  en  pr^caiiie. 
Soumis  à  la  ]iiridictîoi>  de  l'avoué  des  nonnes  de  Zurich,  sans  cesser 
de  dépendre  polillcpienient  de  l'empire,  les  habitants  d'Uri  se  consti- 
tuèrent peu  h  peu  en  une  communauté  de  plus  en  plus  unie  et  se 
prémunirent  contre  les  leulativrs  qui  pourraient,  venir  du  deliora  do 
rendre  b^nr  subordination  plus  accusée  et  jdus  exigeante. 

On  le  roit,  Uri,  Schwyz.  Unterwalden.  ne  nous  représentent  pas  dès 
le  principe  trois  pays  jouisitant  d'une  complète  indépendance;  ce  ne 
sout  pas  lioJs  républiques  nn'rancliie.s  de  la  suzeraineté  des  empereui"s 
d'Allemjgnv,  ainsi  <{u'on  pourrait  l'induire  de  la  tradition  Ion|>tenpps 
arcréditée.  Partie  intégrante  du  corps  genmniquc,  les  VValdstâtten 
olfrenl  entre  eux,  au  NUi*si<>cle,  cette  nidme  divei'sité  d'état  pulilique 
ut  de  condition  sociale  que  loi]  observe  dans  les  antres  parties  du 
mteic  empire. 

Quand  le  jour  commence  à  se  faire  sur  les  vallées  qui  environnent 
le  lac  de  Luceruc,  on  les  trouve  luttant  avec  plu.s  ou  moins  de  succès 
contre  les  piélcntîuns  de  la  maison  de  Habsbourg,  qui  s'eHbi'Cc  de  leur 
imposer  sa  domination  domesii(|ue.  sans  toutefois  les  dépouiller  com- 
plètement dc%  franchises  que  le  temps  avait  consacrées.  Mais  ce»  pré- 
tentions ne  datent  pas  du  règne  d'Albert,  comme  ta  tradition  le  raconte; 
files  sont  de  beaucoup  antérieures,  et  celle-ci  est  en  désaccoid  avec  les 
documeuts  positifs,  quand  elle  nous  donne  les  Waldstâtten  comme 
étant  en  posscsMon,  6  ravcncin'>nt  de  rc  prince,  d'une  complète  indé- 
pendance, dont  ils  avaient  joui  sous  la  réserve  de  ceilaines  concessions 
faites  volontairement  â  l'empire.  L'empereur  Frédéric  II,  pour  recon- 
naître les  sfiviccs  que  le  puissent  comte  Kodolphe  lui  avait  rendus, 
coDcéda  à  ce  seigneur  les  droits  de  haute  juridiction  sur  la  vallée  d'Uri, 
droits  qu'il  s'était  d'ubor<l  réscrvé.s,  aloi-s  qu'il  e\en;ait  l'avouerie  du 
munaslére  de  Saint  Télix  et  de  Sainte-Rég»da .  dont  était  antéricnrement 
investi  le  duc  de.  Zâbringcn.  Les  habitants  d'Uri  virent  ainsi  leur  pays 
passer  à  l'état  de  lief  directenit-nt  gouverné  par  le  comlc  de  Habsbourg; 
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iU  reLombèrcnl  dans  la  condilioa  Dioiiis  favorable  de  sujets  d'un  Élat 
vasj-ut.  Kcs  effets  de  cette  doiiatiun  fuient  de  courtn  dur^c.  Le  lîls  âo 
l'Véïléi'ir  II.  loroidc-s  Honiatns  Henri  VU,  rarhela.  en  i  m3  i ,  la  hommes 
de  la  vall(5e  d'Uri.  et  leur  délivra  un  rescril  dans  lequel  il  s'engi<{i{e;iit  à 
les  iiiainlenii'  à  perpétuité  sous  la  domination  immédiate  de  l'empire, 
à  ne  les  en  délaclier  jamais  par  inTéodation  ou  par  hypnllièqiie. 

Les  tnolilsqui  déLcrmînèrcnt  Henri  VII  A  cette  libéralité  ne  sont  pas 
clairement  coniiiis;  un  ne  saurait,  à  cet  égaitl,  proposer  que  des  con- 
jopturcs.  {>  qui  est  conslnut.  c'est  que  Yimmunité  nr  l'immi'dialcté  stic- 
cessivement  octroyées  pnrdeux  princes  A  la  comiminauté  d'Uri  devinrent 
le  fondement  de  sa  liberté.  Ce  n'élait  pourtant  pas  une  émancipation 
absolue  en  droit  et  en  fait;  M.  A.  Rilliet  l'a  judicieuscmenl  observe. 
liiio  telle  émancipation  ne  se  produisait  i^  aucun  degn^  pour  le^  peuples 
compris  dans  Fenipire  germanique,  mais  il  y  avait  là  un  puissant  germe 
d'indépendance,  car  ceux  qui  étaient  placés,  comme  on  disait,  sous  les 
ailes  de  la  suzeraineté  iinpériale,  travaillaient  â  rendre  de  plti$  en  plus 
nominales  la  subordination  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  h  l'autririlé 
s'mveraine.  I.'él^il  de  faiblesse  et  de  pertuibaliûn  où  la  lutte  entre  les 
derniers  liuhcnstaufeu  et  la  pupaiité  jetait  alors  l'Allemagne  invnris:tit 
ces  tentatives  et  relàcbait  chaque  jour  davantage  le  lien  originnire- 
inonl  établi  entre  l'empereur  et  ses  sujets  immédiats. 

Quoique  les  v>chwyzoi3  n'eussent  point  à  se  plaindre  d'avoir  été, 
comme  les  Uranais.  aliénés  par  le  bon  plaisir  impérial,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  à  redouter  l'ambition  des  Habsbourg.  Ceux-ci  possédaient 
sur  leur  temtuiredc  vastes  domaines,  et,  comme  comtes  du  >^uricligau. 
titre  qu'ils  réunirent  bientôt  h  celui  d'avoué  du  monastère  de  Zurich. 
ils  exer^-aient  sur  la  vallée  deScbwyz  une  juridiclioo  administra Live.  La 
majeure  partie  des  llnterwaldiens  relovait  également  des  mt'^mes 
seigneurs .  à  raison  du  titre  de  comte  de  l'Aargau  cl  du  Zurichgau ,  dont 
les  Habsboui^;  étaient  i-evêtus. 

Quand  Rodolphe,  (ils  d'Alberl.  monta  sur  le  trône  impérial,  Schwyz 
pt  sintoul  IJri  durent  craindre  que  la  réunion  sur  la  même  tclc  du 
pouvoir  suprême  et  du  droit  que  les  Habsbourg  faisaient  valoir  n'a- 
menât l'entière  sujétion  de  leur  pays  et  ne  les  dépouillai  de  l'autonomie 
subordormée  dont  les  documents  établissent  l'existence.  Ce*  crainle» 
ne  se  réalisèrant  pourtant  pan,  et,  quarante-trois  ans  après  le  rescrit 
royal  donné  par  Henri  VII.  l'empereur  Rodolphe  octroyait  des  privi- 
lèges semblables  i^  ceux  qu'avait  concédés  le  his  de  Frédéric  11,  nu, 
pour  mieux  dire,  il  confirmait  les  habitants  d'Uri  dans  la  jouif^sance  des 
francluses  dont  ils  étaient  en  possession.  Le  a  janvier  fijh,  le  chef 
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de  Ib  dynastie  des  Habsbourg  déclarait  au  miniâlrc  (ummonn)  ri  à 
tousses  fidèles  de  la  v»)lûc  d'IJri,  qu'en  rornn naissance  de  In  inaniùre 
dont  il»  setaienl  comportés  etivei-s  l'empire  il  désirait  inniiilouir  cl 
mi!n)e  étendre  leuis  libertés  et  leurs  dioîts.  s'eDgogcant ,  comme  Tavail 
fait  Henri  Vil,  à  uo  point  kssouslraiie.  sous  tpielque  foniie  que  eu  fùl. 
Â  sa  juridicliûu  immédiate.  Uodolpltc  tînt-il  coniplctcment  ses  pru- 
niâssosi*  On  peut  en  douter.  Ambitieux  et  insatiable,  ne  n^ligcanl 
tien  pour  agrandir,  pour  cnriclnr  sa  maison ,  il  était  dilliciJo  qu'il 
ue  pfolilàt  pas  de  sa  quadruple  qualîti^  de  roi  des  Homains.  de  comte 
du  Zurttibgau  et  de  l'Aargau,  d'avoué  du  monastère  de  Zurich,  de 
grand  propriétaire  dans  les  VValdstâllen.  pour  «npiéter  sur  les  privi- 
\éç,vA  àas  l)r8nais:>  Voyons  plutôt  ta  façon  dont  il  agit  h  l'égard  di; 
Scliuyz.  L'empei*eur  Hodutphc  leuait  de  ses  aïeiu,  dans  celle  valléî; . 
<le»  droits  de  propriété  et  de  Juridiction  déjà  exerce  )>ar  son  graixf- 
pèie,  le  comte  Rodolphe  le  Vieux,  mort  en  laSa.  Alors  tprêclntait  lu 
rupture  iiilre  le  fils  de  celui-ci.  Rodolphe  le  Taciturne,  cl  FrédéricU. 
les  Sflhwyzois  avaient  pris  le  parti  de  l'empereur  afin  d'échapper  ù  lu 
domination  des  Hahslmurg.  et.  pour  prix  di*  celle  conduite.  l'Vêdéric 
les  Hvait  placés  sous  sa  protection  spéciale,  leur  promettant  de  ne 
Jamais  les  soustraire  à  son  autorité  immédiate.  Rodolphe  le  Taciturne 
it'ncccpla  pas  cette  dépossession,  et,  par  sa  réconciliation  avec  son 
suzerain,  il  réussit  à  faire  annuler  la  lettre  impériale  qui  était  devenuir 
pour  ScliHyz  un  litre  d'indépendance.  Afin  de  réduire  les  obstine.? 
inootagnards,  il  prit  des  misurcs  énergiques  et  éleva  des  foHercssus 
destinées  l'i  les  contenir.  Puis .  l'excommunication  ayant  frappé  l'em- 
pereur, lo  cointo  se  tourna  vers  le  pape  Inuocent  IV  pour  avoir  raison 
de  la  résislance  des  hommes  de  Sch^v^K  el  obtint  un  bref  en  sa  faveur. 
.\préslantort  de  Rodolphe  le  Taciturne,  survenue  en  t  i.'jy,  l'opposîtinn 
du  cette  petite  pupulalion  continua  conlrn  la  maison  des  Habsbourg; 
elle  dut  cependant  céder  h  In  destinée  qui  frappait  sans  pitié  les  Uu- 
lienstaufen.  La  cuinmunanté  <io^  Sc]\w\zoi$  ne  fut  pas  loniefoii  pour 
cela  dissoulei  tllc  rentra  simplement  dans  ta  situation  où  elle  «taii 
placée  avant  ie  rescrit  de  Frédéjic  II.  l.cs  droits  dos  iiabsbuw-g  furent 
•'xercès  par  lenipcrem  Rodolphe  vu  vertu  d'une  cession  ijuff  lui  avait 
(aile  son  cousin,  le  Ids  de  Rodolphe  le  Taciturne,  Eberhard,  comte  de 
Habsbourg-Lnulcnbom^.  Cet  empereur,  s'-il  tint  les  SchwyRois  sotu  sa 
jiiridictinn  doinesiique,  ne  Ifs  (raila  [ws  pour  cela  on  esclaves.  H  évita 
de  les  placer  sous  la  mouvance  iramédialedef  empire,  faveur  i|uil  avait 
accordée  à  leurs  voisins,  les  (jranais,  maîsil  les  laissa  jouir  de  certaines 
fraochiscSi  il  leur  octroya  certains  privilèges  qui  perpétuaient  chez  eux 
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l'esprit  tl'indcpendoncc,  ménageant  les  susceptibilités  de  k  populaliOD, 
san»  poiii'tsot  se  dl\>arlïr  de  ««s  proj«ls  de  rloniinâlion  politique  sur 
toute  la  cûolrée.  Sclinyz  dut  ainsi  avoir  l'œil  nui'  les  pixHeutiuus  de 
l'AutrichL' ,  et ,  forte  de  son  oi-ganisalton ,  cette  vallée  repoussa  tout  corn- 
mciiccmrnt  d'envuliissomcnt.  Sa  cointnunautrétnil  alors  dirigée  parrpintrc 
ministres  {nmmâimer)  choisis,  Muf  peut-t-tre  le  premier  d'eolre  eux. 
i>u  landammann .  parmi  les  pnncipatix  du  pay». 

(Jnlerwalden  :>eiDble,  àld  même  époque,  n'avoir  pas  encore  constitua 
une  communauté.  Ses  deux  vallées  demeuraient  vraiseniblabtcroenl 
dans  l'état  que  nous  avons  fait  connaître  tout  à  l'iieurc;  mais  les  aspi- 
rations d'indépendance  d'IJri  cl  de  Schwy&  n'étaient  pas  étrangère»  ous 
jjens  d'Entre-Monts .  lies  à  la  popidation  des  deux  vallées  voisines  par  la 
t'réqucnce  des  relations  et  la  communauté  des  intérêts. 

Les  rapports  devinrent  plus  étroits  entre  eux  h  la  mort  de  l'enipcrcur 
ftodol|thr,  Lc5  Waldstatlen  se  voyaient  menacés  des  mêmes  dangers. 
Dans  l'état  d'ébranlement  cl  d'anarchie  où  se  trouvait  l'empire,  aloi's 
vacant,  chaque  province.chaqueville.  songeait  à  sasécurilé  personnelle. 
Les  pays  limitrophes  des  trois  vallées  s'unissaient  par  des  alliances  dé- 
l'ensives  et  olVensives.  depuis  longtemps  passées  dans  les  habitudes,  |>Dtu 
résister  à  la  guerre  intestine,  et  se  garantir  contre  les  troubles  qui 
éclataient  de  loule  pail.  Les  Ixois  Waldslàtten  conclurent  aussi  la  leur, 
et  un  pacte  lui  .signé,  le  i"  août  i^yi,  entre  les  hommes  de  la  vallée 
d'Uri,  la  communauté  de  la  vallée  de  Schwyz  et  les  ^ens  d'Ëntre-Monls 
do  la  vallée  inférieure.  Ce  n'est  donc  pus  à  l'auuée  iSoy,  comme  le  fc- 
rail  sup(>05er  In  légende  du  seimenl  du  Giijlli.  que  remonte  la  pre- 
mière ligue  helvétique.  Le  pacte  dont  l'original  se  conserve  encore  dans 
les  archives  de  Scliwyz  place  cette  alliance  seize  ans  plus  toi  et  nous 
la  montre  conclue  dans  de  tout  autres  ci  l'en  as  tan  ces.  ha  pacte  de  i  ac)  i 
ne  fut  pas  en  eHel  un  acte  formel  d'émancipation.  Id  Confédération 
helvétique  s'y  dessine  d'une  façon  plus  timide,  quoique  déjà  fort  accu- 
sée; on  n'y  conteste  ni  les  droits  de  propriété  ni  ceux  de  souveraineté. 
Ce  que  veulent  les  hommes  des  trois  valhies,  c'est,  cunmie  le  dit  lu 
texte,  s'assurer  une  mutuelle  protection  contre  les  attaques  du  dehors 
et  les  désordres  du  iledans.  I^c  traité  fut  la  conséquence  toute  naturelle 
de  l'état  ou  se  trouvaient  depuis  longtem])s  les  troi.<i  vallées;  il  établit 
une  solidarité  déjà  préparée  par  des  pactes  antérieurs,  mais  d'un  carac- 
tère passager  ol  que  ce  traité  même  rappelle.  Les  conlrnctant*  intro- 
duisent seulement  certaines  clauses  destinées  à  les  rendre  plus  indépen- 
dants dans  la  gestion  de  leurs  afTaîres;  ils  stipulent  que  le  landammann 
devra  élre  choisi  au  sein  de  leur  population  et  ne  pas  acheter  sa  chaire 
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h  prix  d'argent.  Le  pacte  de  lagi  infirme  donc  en  réalité  la  tradition, 
car  de  pactes  analogues  décelant  la  prétention  de  s'affranchir  définiti- 
vement de  l'autorité  des  empereurs,  on  n'en  rencontre  pas  de  trace 
sous  le  règne  d'AIberl.  Le  gouvernement  de  ce  prince  n'apporte  au- 
cun changement  hîeii  notable  dans  la  condition  des  Wnldstâtten.  Assu* 
rétnent  le  pacte  signé  à  In  mort  de  Rodolphe  était  an  rempart  élevé 
contre  les  prétentions  envahissantes  de  la  maison  d'Autriche.  Les  troii 
cantons  cédaient  alors  k  la  même  préoccupation  qui  se  manifestait  en 
d'nutres  parties  de  la  Suisse,  mais  ce  n'était  pas  pour  cela  luie  révolte. 
Chose    remarquahle ,    c'est    nu    membre    même    de    la   famille    des 
flabsbour»  tpii,  d^s  que  l'empire  fut  devenu  vacant,  donna  le  signal 
de  celte   résistance   ferme,   mais   prudente  encore,  à  l'ambition  de  In 
niaiion  d'Autriche.  Je  veux  parler  de  l'évoque  de  Constance,  Rodolphe 
de   llabsbourg-Laufenbourg,  fils  de  Rodolphe  le  Taciturne  et  cousin 
germain  du  cléfunL  empereur,    [/abbé   et   la   ville  de  S.iinlGall,   le 
comte  de  Nellcubouig  et  reu.x  de  Mcntfort,  la  comtesse  de  Rapper- 
schuyl,  le  baron  de  itegensbcrg,  les  villes  de  Luceme  et  de  Zurich 
s'unirent  A  lui.  C'est   avec  Zurich   qu'LVi  et  Schwyr.  s'unirent  li   leur 
tour   par   une   alliance   ofl'ensivc    et   défensive,   le  i6  octobre  taqi. 
contre  le  duc  Albert.  Une  telle  alliance  entre  demt  communautés  ni- 
rales  cl  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  haute  Allentagnc  ia~ 
diqne  les  progrès  qu'avaient  faits  les  Watdstâtten  vers  laulnnomre;  mais 
pas  plus  que  le  pacte  de    i  291 ,  l'union  avec  1rs  Zurichois  n'implique 
des  projets  révolutionnaires.  Il  s'agissait  simplement  de  rejiousser  des 
prétentions  réputées  illégitimes.  Il  était  stipulé  dansle  traité  que  chacun 
resterait  tenu  d'obéir  à  son  supérieur,  conformément  aun  coulumcti  exis- 
tantes avant  le  règne  de  Rodolphe,  et  selon  le  droit.  Les  alliés  s'enga- 
geaient à  proléger  et  A  défendre  ceu\  dont  on  exigerait  dfivantage.  La 
guenv  lut  par  lA  déclarée  au  duc  Albert.  Quan<l  Zurich  eut  cte  con- 
trainte d'accepter  une  paix  qui  la  replaçait  dans  la  dépendance  à  la- 
quelle elle  voulait    échapper,  les  Woldslàllen    n'en    coulînucrcnt    pa;; 
moins  leur  upposititm  contre  les  ofllcici-s  de  l'Autiiclie.  mais  cette  o(>- 
position  dut  céder  devant  des  forces  supérieures.  Uri  resta  en  possession 
des  privilèges  qui  ne  lui  étaient  pas  contestés.  Albert  reprit  dans  Schwv): 
el  Untcnvalden  ceux  qu'on  lui  refusait,  mais  il  n'étiit  pas  en  mesure 
de  dépouiller  ces  vallées  des  franchises  communales  qui  leur  apparte- 
naient- Comme  toujours,  les  Waldslàlten  s'appuyèrent  sur  l'empereur 
contre  la  domination  seigneuriale,  et.  quand  la  rupture  eut  éclate  entre 
Adolphe  de  Nassau  et  le  duc  Albert,  L'rletScbw^K  sollicitèrent  du  premier 
la  confirmation  du  rescrit  impérial  qui  leur  avait  jadis  concédé  l'immu- 
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nité.  Adolphe  agit  comme  l'avait  fait  Henri  Vil  à  l'égard  des  Uranais. 
Frédéric  lï  à  i'^ard  des  Schwyrois,  oi,  dan*i  l'inléril  de  sa  cause,  il 
uctroya,  en  1297,  aux  deux  vallées  un  rescrit  qui  n'était  que  la  repro- 
duction de  celui  que  le  prédécesseur  de  l'emperotir  Hodolplie  avait 
accordé  à  Sebwyz. 

L'avènement  d'Alherl  remit  les  choses  à  peu  près  dans  l'état  où  elle* 
étaient  sous  le  règne  de  son  père.  Les  Waldslàtlon  se  trouvaient  alors 
avoir  pour  muerain  le  chef  de  la  maison  dont  ils  avaient  repoussé  les 
piTtentions.  Ils  perdaient  presque  tout  le  leiTain  gagné;  ils  pouvaient 
craindre  autant  et  plus  qu'à  ravéneiiient  du  premier  Habsbourg.  Albert, 
si  l'on  en  juge  par  les  documents,  suivit  la  poUtiqtie  prudente  de  son 
père.  Il  ne  fil  pas  s^^^'i^  l'autorité  impériale  A  rendre  plus  étroit  et  plus 
dur  le  lien  qui  raiiachait  tes  Walclstâtten  à  la  maison  d'Autriche.  5aus 
renouveler  expressément  à  Uri  le  privilège  de  l'inimédialelé,  il  ae  l'en 
dépouilla  pas.  Il  laissa  également  à  Scliwyz  son  organisation  commu- 
nale et  sa  pai'l  d'aulononiif.  Quant  à  IJntenvaldf-n,  au  Heu  de  nous  ap- 
paraître, sous  ce  prince,  réduite  à  la  condition  d'une  simple  propriété 
des  comtes  de  Zurichgau  et  d'Aargau ,  elle  constitue  désormais  une  com- 
munauté ayant  son  landamniaun.  Les  deux  vallées,  inférieure  et  supé- 
rieure,  ne  sont  plus  séparées  dans  l'administration  ;  elles  portent  un 
nom  colleelif,  celui  d'Unlerwaldcn.  qu'elles  ont  gardé  depuis. 

L'étude  des  documents  ne  révèle  dans  l'organisalion  administrative 
et  judiciaire,  sous  le  règne  d"Albert,  aucune  innovation  bien  notable 
pour  Schwyz  et  Urî.  Ce  ne  sont  pas  des  baillis  envoyés  du  dehors, 
mais  des  tandatnmanns  choisis  dans  les  familles  du  pays,  qui  sont  à  ta 
tête  de  ces  deux  vallées. llri  continue  à  avoir  celui  qui  te  dirige  depuis 
({uatorze  ans.  A  Snliwyst.  c'est  tour  à  tour  un  Ab  Iberg  et  un  Slauflach 
qui  remplissent  cette  chaire,  ull  n'y  a  donc  rien,  cumnie  l'écrit  M. 
aRilliei,  dans  l'histoire  du  duc  Albert  ni  dans  celle  des  Waldstalten,  qui 
a  puLssc  justifier  directement  ni  par  déduction  l'imputation  de  tyrannie 
«féroce  pr  laquelle  on  h  du  luéme  coup  flétri  la  mémoire  de  ce  prince 
«et  explique  la  formation  de  la  Confédération  suisse.»  Les  annales  du 
temps  se  taisent  d'ailleurs  sur  les  événements  qui  auraient,  suivant  ta 
légende,  accompagné  réncrgique  revendication  par  tes  montagnards 
suisses  de  leur  liberté.  Ce  que  disent  les  monuments  paléographiques 
annonce  un  état  de  tranquillité  ou,  du  moins,  des  règlements  de  petits 
înléréls  qu'aurait  suspendus,  bouleversés  la  lutte  acharnée  et  terrible 
qu'on  suppose.  .Ainsi,  en  1  307.  le  7  décembre,  les  gens  de  Steinen  sont 
uecupcs  Â  régler  pacifiquement  avec  leur  curé  des  intériïts  de  paroisse. 
Six  mois  avipornvant,  la  reine  LIissbeth  prend  le  soin  de  doter  le 


ÛW  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —JUILLET  1870. 

grand  monastère  de  l'Unterwalden,  celui  d'Engelbci^,  de  biens  quelle 
vieut  d'acqu^'ir  dans  le  Nidwald.  demandant  en  retour  que  les  nioine» 
prient  pour  &on  propre  &alut  et  pour  celui  du  roi  des  Romains,  son 
époux. 

Le  caractère  de  l'empereur  qu'on  nous  dépeint  comme  ayatU  accablé 
du  joug  le  plus  opprc-^sîf  les  montagnards  des  Waldstâtten  se  prêle 
peu  à  une  telle  accusation.  Le  fils  de  Rodolphe  fut  sans  dont»  un 
prince  ambitieux  et  avide,  mais  il  ne  manquait  ni  de  prudence  ni 
d'ihiinanitc,  et,  pum'  arriver  à  ses  fin^.  il  recourait  plus  &  la  iiui«  qu'à 
la  violence.  «Albert,  dit  M.  A.  Riliict.  a  sans  doute,  comme  roi  et 
(irnmmccomte,  exigé  l'obscrvalion  stricte  des  oblipalions  eldcscbai-ges 
Il  auxquelles  les  gens  des  vallées  élaifiit  tenus  envrrs  lui.  et  nous  ne 
opi^nsons  pas  qu'ils  se  soient  beaucoup  mieux  accommodes  de  sou  ad- 
i>  mini:>lration  que  de  celte  de  son  père,  ni  qu'ils  aient  mieux  pris  leur 
•I  parti  des  entraves  qu'elle  imposa  uéc  essai  rement  A  l'expansiou  de  leur 
Il  émancipation  politique.  Il  est  infîniment  probable,  en  particulier, 
q qu'ils  ne  purent  donner  suite  à  la  dérision  qu'ils  avaient  prise,  dan^ 
•  leur  pacte  i\c  i  29 1 .  d'eiterccr  eux-mêmes  la  bautc  juridiction  pénale. 
a  et  qu'ils  furent  également  soumis,  par  la  oécessîté  de  comparaître  bons 
i  de  leurs  vallées  devant  les  juf^cs  du  roi  ou  ceux  du  comte,  à  des  obli- 
«gâtions  qui  leur  étaient  onéreuses  et  qui  contrariaient  leurs  préteo- 
n  lions  à  l'indépendance.  Il  est  probable  aussi  que  d'antres  griefs  qui  nous 
'('cbappent,  que  ia  perception  vexatoire  des  impots,  par  exemple,  ont 
(■  pu  ejtciter  chez  eux  des  motifs  d'trritalion  et  de  mécoii  lentement.  Tou- 
u  tefuis  d'un  régime  sévère  à  un  régimetyrannique,  comme  du  méconteo- 
u  tement  à  la  révolte,  il  y  a  bien  desdegrés,  et  l'histoire  prouve,  par  son 
il  témoîgiinge  comme  parson  sUence,  que,  dans  les  relations  entre  Albert 
^'d'Aulviclic  et  les  W  aidstâltcn  .  re5  degrés  n'ont  point  été  franchis.» 

C'est  seulement  deux  siècles  plustaixl  qu'on  voit  apparaître  le  récit 
qui  représente  la  liberté  suisse  éclose  d'une  insurrection  provoquée  par 
la  tyrannie  d'un  Gcssier,  et  à  laquelle,  notons-le  bien,  on  ne  vil  Jamais 
par  la  suite  les  ducs  d'Autriche  faire  allusion  dans  leurs  réclamations'. 
Of^ttc  liberté .  les  documents  authentiques  prouvent  qu'elle  a  eu  de»  dA- 

'   ■Cotnment  Kfnil-il.en  pnrlictjtier.  (joc,  lorsque,  en  i3i  1.  les  fils  (I'AIIktI  dc- 

■  DiandBDt  au  roi  Henri  VII  d'être  renais  en  pOftMSïioii  de*  droïu  et  de»  bien»  qui 

■  leur  .ippAi'ti  en  lient  daim  le»  WoUUlàltco .  te  roi ,  qui  leur  a  de»  olitigatioDi  cl  qui 
«  veut  leur  élro  agréoble,  puiuc  j'eogngcr  à  leur  rendre,  ûjircs  coqutle.  la  juri- 

■  diclioD  et  les  proiiHétùs  quu  leur  ii<;ul  cl  leur  pérc  y  ont  possédées  ea  paix,  c'esl- 
*ii-dirc  apparemment  sans  conlcsUlion  ni  éviction,  ni,  trois  an^  auparavaot,  -^ 

■  après  une  longu«  *ériv  (l«  trouble»  intérieur»  où.  à  la  résistance  de  Tnil.  le}  co«- 
-  l'édérés  auraient  pu  Joindre,  cooimo  nioven  de  droit ,  la  reveadicalioo  des  libertés 
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buts  moins  héroïques,  qu'elle  a  grandi  If  ntoment  à  l'ombre  tie  l'autorité 
impériale;  les  fruits  t\e  cette  indépendance,  obtenue  par  de  persévérants 
eOforls  et  une  résistance  opiniâtre,  mais  pliB  souvent  pacilupie  qu'ar- 
niée,  n'eu  ont  été  que  pins  féconds  et  plus  durables.  Les  constitutions 
qui  ont  solidement  fondé  la  liberté  des  nations  sont  rarement  sorlief^ 
d'un  soulèvement  populaire.  Ces  constitutions  ne  sont  pas  davantage 
cellej  qu'à  l'imitalion  de  quelques-unes  de  leurs  voisines,  des  nations 
sp  sont  données  sans  tenir  compte  de  leur  génie  propre  et  de  leurs 
conditions  pnrticuh'j^res  d'existence;  ce  sont  moins  encore  celles  qui 
ont  été  imaginées  pur  quelque  philosophe  novateur  ou  quelque  théori- 
cien politique.  lies  institulions  ([iii  vécui^nt  longtemps  et  exercèrent 
sur  tm  peuple  l'action  la  plus  pmfonde,  la  plus  durable,  furent  le  pro- 
duit du  dcveluppement  graduel  des  idées  ot  des  mœurs.  Sans  doute 
des  l^isiateurs  ont  pu  les  codifier  et  apparaître  par  ïh  comme  eu  étant 
les  auteui's;  mai»  ils  ne  faisaient,  en  réalité,  que  donner  une  forme  ar- 
rêtée cl  précise  à  dcÂ  usages  tit  à  des  habitudes  d*yà  fortement  enraci- 
nés. Ces  constructions  politiques,  assises  sur  des  fondements  que  les 
siècles  avaient  cimentes,  ont  seules  pu  braver  les  révolutions,  t'ne 
letnpètc  n'a  pas  suffî  pour  les  renverser,  et.  si  quelque  commotion 
inattendue  en  a  parfois  ébranlé  ou  enlevé  les  parties  supérieures,  elles 
ont  été  facilement  refaite*,  sinon  avec  le  caractère  primitif,  dn  moin» 
de  façon  à  pouvoir  se  sonder  étroitement  Â  la  base  demeun^e  toujours 
debout.  L'imagination,  qui  aime  à  se  représenter  comme  spont.'uiées 
les  créations  du  génie,  quoiqu'elles  soient  le  plus  souvent  une  œuvre 
de  patience  et  de  réllexions  persi'rénmtcs,  admet  de  même  volontiers 
que  les  peuples  libres  ont  conquis  leur  indépendance  par  un  sublime 
élan  d'héroïsme,  dans  une  soudaine  explosion  de  patriotisme.  L'élude 
exacte  de  l'histoire  nous  montre  que  les  choses  ne  se  sont  point  passées 
de  la  soiie;  et  cerlaios  Étals  libres  ne  semblent  siu^îr  tout  à  coup  que 
paree  que  nous  n'apercevons  plus  les  événements  qui  en  ont  graduct- 
lemenl  pi-épaté  lémancipation.  Les  nations  n'arrivent  à  la  pleine  jouis- 
sance de  la  liberté  que  comme  l'homme  arrive  à  la  possession  de  la 
science  et  de  la  sagesse,  par  l'effet  d'un  labeur  continu,  d'une  expé- 
rience longuenient  poursuivie;  elles  ont.  en  luttant ,  gagné  peu  &  pêU 
du  terrain.  De  privilèges  octroyés  ou  arrachés,  elles  ont  tiré  dus  fran- 
nhiaes;  de  ces  franchises,  une  charte,  une  constitution;  dé  celte  cons- 
litnlion,  un  droit.  L'injustice  et  la  violence  régnaient  d'abord  dans  la 

•  qui  leur  avaient  clé  ocirovécs  par  Kréd^c  el  jMr  Adolphe,  —  le  ch«r  des  Rabs- 

•  bourg  avait  vu-  soit  p«nvaîr  foulé  «ui  pieds  et  tes  satellites  tués  ou  uxpubés  p«r 

•  les  gens  des  pplils  cantons!'*  (Billiel,  eav.  ek.  p.  iS^.) 
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société,  Ici  buniiiies  les  en  uni  pelit  h  pelil  expulsées;  ils  en  ont  cir- 
conscrit l'action,  mitigé  les  cflels;  ils  uni  ubleiin  fie  gr(!-  ou  de  force 
l'abandon  pur  le  ^iOUYe^ai^,  le  seigneur,  lo  noble,  d'une  partie  de  M>n 
autorité,  la  renonciation  à  ce  qu'elle  avml  de  plus  exorbitant,  de  plus 
oppressif.  Au  moyeu  à<^ç ,  les  peuples  n'ont  pas  ronimencé  par  inscrire 
«lur  leur  drapeau  de  prands  |irinci|ies  d'ui>e  réalisation  absolue  impos- 
sible et  d'une  valeur  pratique  contcstnble;  ils  ont  simplement  travailla 
il  ('tendre  leui*»  privilî'ges;  ils  se  sont  assures  do  la  jouissance  particu- 
Hère  du  droit  avant  de  le  jiroclainer  dans  toute  sa  généralité,  et,  au  lieu 
de  procéder  par  voie  de  destruction  radicale  el  d'abitlition  systéma- 
tique, ils  ont  ménagé  les  traiisilions  et  respecté  la  tradition,  tout  en 
s'en  écartant  par  degrés.  C'est  ce  qui  eiplique  pourquoi  les  peuples 
dont  la  liberté  a  duré  longtemps,  ou  dure  encore,  n'ont  point  eu  à  l'e- 
douter  ce  retour  du  dcs|}Otisrnc,  ces  atteintes  fatales  A  l'indépendance, 
auxquels  se  trouvent  exposées  les  nations  qiii  ont  brisé  avec  leurs  tra- 
ditions ,  répudié  tout  à  coup  leur  passé ,  qui  se  sont  improvûê  des  cons- 
titutions et  des  gouvernements.  On  pourrait,  sons  ce  rapport,  comparer 
les  Êtatâ  à  des  maisons  de  conmierce  :  celles  qui  se  sont  le  plus  soli- 
dement assises  el  dont  le  crédit  est  le  mieux  établi  ont  eu  des  débuts 
modestes;  elles  n'ont  pas  commenc'>  par  des  spéculations  hasardeuses 
et  des  entreprises  gigantesques;  elles  ontgraducllemenl  étendu  le  cercle 
de  leurs  alltiiics  et  le  chilTre  de  leurs  opérations. 

.Si  la  Suisse  est  devenue  el  est  restée  libre,  c'est  donc,  en  réalité, 
parce  que  les  cléments  de  nette  libellé  s'rtaiont  lentement  développés 
chez  tdie.  parce  que  son  indépendance,  dont  le  germe  était  comme 
déposé  dans  son  sol,  h  passé  par  plusieurs  phases  ascendantes  d'évolu- 
tions, durant  lesquelles  elle  s'est  fortiliéc.  Si  les  montagnards  des  Wald- 
stàtten  avaient  été  totalement  dépouilles,  sous  le  régne  d'Albert  d'Au- 
trtcbe,  d'une  liberté  qui  était  leur  possession  séculaire.  s'iJ  leur  avait 
fallu  briser  d'un  coup  les  lourdes  chaincs  dont  ils  étaient  chargés,  ils 
auraient  vraisemblablement  succombé  dau&  la  lutte  engagée  contre  un 
ennemi  ayant  toutes  les  forces  de  son  côté.  Ce  qui  assiura  leur  victoire 
fmale,  c'est  qu'au  lieu  de  prendrr  soudainement  les  armes ,  ils  prépa- 
rèrent de  longue  main  la  résistance  contre  tout  projet  d'oppression. 

Comment  l'histoire  a*t-elle  si  longtemps  ignoré  ces  ^hose^  et  subs- 
titué au  récit  simple  et  naturel  qui  ressort  des  documents  une  légende 
sans  authenticité,  racontée  avec  des  détails  souvent  rontradictuiresP 
C'eAt  ce  que  je  rechercherai  dans  un  second  article. 

ALrnBD  MAURY. 
{La  suite  à  un  prochain  cakter.) 
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Die  Mechanik  der  Wàrme,  von  J.  R.  Mayer.  Stutlgard,  1867.  — 
Théorie  mécamqae  de  la  chaleur,  par  U.  Claasias,  professeur  à 
runiversité  de  Wurtzbourg,  traduit  de  l'allemand  par  F.  Folie. 
Paris,  E.  Delacroix,  1868  et  1869.  2  vol.  in-8^  —  {Villiam 
Thomson .  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Edinbargh,  t.  XX 
elXXI,  i85a-i855. —  Théorie  mécanique  de  la  chalear.  par  E. 
Verdet.  Imprimerie  impériale,  18G8.  — Exposé  des  principes  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par  Cli.  Combes,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  inspecteur  général  des  mines.  Paris,  Bou- 
cbard-Hiuard,  1867.  —  Théorie  mécamqae  de  la  chaleur,  par 
Ch.  Briot.  Gauthier  Villars,  i86g.  —  Sketch  of  ihemiodynamics , 
by  P.  G.  Tait.  Kâlnhur^h,  Edmonston  aod  Douglas,  18G9. 
—  Théorie  des  machines  motrices  et  des  effets  mécaniques  de  fa 
chaleur,  leçons  faites  à  la  Sorbonne,  par  M.  Heeck,  rédigées  par 
M.  Lcclert.  Paris,  E.  Lacroix,  1869.  —  Mémoire  sur  la  conser- 
vation  de  la  force  par  M.  tielmhoUz,  traduit  de  l'allemand  par 
Louis  Pérard.  Paris,  V.  Masson.  1869. 

QUATRlèuB  ET  DERNieil  ARIICLB'. 

La  iniitiêre  est-elle  divisible  à  rinfiniP  Est-elle  composée  d'atomes  in- 
compressibles et  de  forme  immuable  qui  ne  soulTreot  aucune  division!* 
Les  philosophes  de  tous  les  temps  ont  tranché  ces  questions  par  des  ar- 
guments sans  réplique,  et  tous  convaincus,  tous  triomphants,  tous  dé- 
daigneux de  leurs  aveugles  contradicteurs,  les  uns  onl  prononcé  dans 
un  sens,  les  autres  dans  le  sens  opposé. 

M.  liirn  dans  un  livre  intitulé  :  Conséquences  philosophiques  et  meta- 
fihysiijues  de  (a  thermodynamique ,  tient  hautement  pour  les  atomes  indi- 
visibles. L'hésilation,  suivant  lui,  n'est  plus  permise.  «La matière,  dit-il, 
«I  ou  plulftt  maintenant  l'élément  matière ,  qui  fait  partie  d'un  corp,  est 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'oclotire  1869.  p.  58i ,  pour  le 
deuxième,  le  catiior  dis  ooviîmbrc,  p.  661:  pour  le  iroLMème.  le  caiuer  d'avril  1870. 
p.  aa&. 

sa 
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■I  inaltérable  en  musse  el  en  ponde raLili té.  Cet  éléaienl  est-il  variable  en 
u  volume?  Quelle  est  sa  furnie  preinit^rcl'  Esl-il  divisible  à  l'infini  on  sa 
u  divisibilité  a-t-clle  une  limilei'  Il  y  a  des  siècles  que  l'on  discute  ces 
«questions,  et,  bien  récemment  encore,  plus  d'un  les  a  déclarées  ioso- 
«lubies,  eltes  sont  pourtant  ntolaes  et  de  la  manière  la  plas  radicale.  » 

Les  preuves  données  par  M.  Hîrn  ne  semblent,  nous  devons  le  dire, 
nullement  concluantes.  Pour  contracter  les  corps,  il  laut,  dit-il,  les  re- 
froidir. Peut-on,  en  les  refroidissant  indcfinimcn  t.  diminuer  leur  volume 
sans  limites  et  réduire  en  quelque  sorte  Â  rien  le  volume  de  Télément 
fnatij^rc  ? 

Telle  est  la  manière  dont  ta  question  est  abordée.  «  Mais  la  théorie 

•  mécanique  dt-  la  chaleur  est  venue,  ajoute  M,  Htrn,  presque  A  aa 
Il  naissance,  démontrer  que  l'abaissement  indéfmi  de  la  température  est 
Il  une  pure  fiction ,  qu'il  existe  un  séro  absolu  où  toute  chaleur  a  disparu 
Il  des  corps,  et  que  ce  zéro  absolu,  pour  tous  les  corps  de  l'univers,  se 
u  trouve  à  peine  à  ay3'  au-dessous  de  celui  de  nus  iliermomètres.  En 
«  parlant  de  lA»  on  peut  aisément  s'assurer,  c'est  toujours  M.  Hirn  qui 
•I  parle,  que  le  volume  d'un  corps  solide  quelconque  converge  vers  une 
«i  limite  au-dessous  de  laquelle  il  ne  peut  descendre,  el  qu'à  cette  limite 
«I  il  ne  difT&rc  même  pas  considérablement  de  celui  qu'il  a  aux  lempcra- 
«  (ures  ordinaires.  Mais,  dira-ton,  ce  n'est  [tas  sculcmonl  le  fi'oid  qui 
ufnit  diminuer  le  volume  des  corps,  la  pression  le  lait  aussi  et  qu'est-ce 
u  qui  prouve  qu'avec  une  pression  eicessive  le  volume  ne  puisse  être 
■I  réduit  à  un  point  f^éoniéli  iquei*  A  cette  question  encore  la  théorie  mé- 
«caniquede  la  chaleur  donne,  par  deux  chemins  dilférents.  une  même 
•1  réponse  péremptoire.  Toutes  tes  fois  qu'un  travail  mécanique,  lute 
«dépense  d'cirorïs,  est  employée  à  modilier  la  forme,  le  volume,  l'état 

*  d'un  corps,  ce  corps  a'échaulfc,  et  l,i  quantité  de  chaleur  produite  est 
u  proportionnelle  k  I»  quantité  de  travail  externe  ou  interne  dépensé. 
«  Héciproquement,  toutes  les  fois  qu'une  modificalion  dans  la  forme, 
«dans  le  volume,  dans  létat  général  d'un  corps,  donne  lieu  à  un  travail 
•I  mécanique,  le  corps,  se  refroidit  proportionnellement  à  ce  travail.» 

\ja  citation  suffit  et  ^H'nnel  de  juger*  Lea  principes  allégués  comme 
absolus  et  constants  sont  contiadictoîrcs  aux  hypothèses  que  l'on  con- 
damne, mais  eus-mômes  sont  fort  inccrtuius.  Les  atomes  sont-ils  com- 
pressibles? Pourrait-on,  eu  dépil  de  leur  nom.  parvenir  à  les  diviser-* 
Telle  est  la  question.  Or,  si  l'on  riipond  allirmativeincnt,  pourquoi  le  tra- 
vail nécessaire  à  un  tel  elfet  i!-chaulTerait-il  les  atoniesP  Si  la  tempe- 
rature  est  mesurée ,  comme  on  l'admet ,  par  la  force  vive  des  molécules ,  la 
compression  d'une  molécule  isolée  ne  peut  et  ne  doit  l'altérer  en  rien, 


nENAIS.SANCE  DE  LA  PHYSIQL'E  CARTÉSIENNE.  ftà? 

et  la  (jilataliod  qui  pourra  succéder  ne  causera  aucun  refroidisse  ment. 
Les  coips  qui  se  dilateut  par  une  diminution  do  pression  se  refroi- 
dissent en  inênie  Icinps,  cVsl  un  fait  d'expérience,  mais  Jes  circons- 
tances hypothétiques  sont  tout  autres.  L'expérience,  cela  n'est  pas  con- 
testé ,  doit  être  le  principe  des  raisonnements  sur  la  pliysiquc  et  la  pierre 
de  touche  des  conclusions^  mais  la  g(^nér»lité  des  lois  qu'elle  foui'oit 
n'est  qu'une  conjecture,  qui  devient  coniplétcmenl  arbitraire  quand  on 
s'éloigne  autant  qu'on  le  ta'il  ici  des  conditions  dans  lesquelles  on  a  pu 
opérer.  Le  refroidissement  d'un  corps  qui  se  dilate  n'est  nullement  une 
nécessité  (héoriqur.  Que  l'on  souge,  pour  s'en  convaincre,  à  la  dilalnlion 
d'un  kilogramme  de  poudre  sogs  l'influence  d'une  étincelle  qui  vient 
toml>rr  sur  un  de  ses  grains. 

M.  Hirn.  dans  son  lisTe,  aborde  une  autre  question  non  moins  mys- 
térieuse :  les  atomes  des  divers  corps  sont-ils  de  même  nature  ou  essen- 
tiellement distincts? 

La  diversité  des  atomes  est,  pour  lui,  une  vérité  certaine,  qu'il  croit 
prouver  invinciblement  :  Si  nous  n'avions,  dit-il,  à  citer  à  l'appui  de 
h  pcrntanence  des  espèces  que  les  insuccès  des  alchimistes  et  des  chi- 
mistes modernes,  ces  preuves,  sans  doute,  seraient  très-fortes,  main 
ce  ne  sont  que  des  preuves  négatives.  M-  Him  croit  facile  d'en  trouver 
d'autres. 

L'existence  des  atomes  indivisibles  étant  pour  lui  une  vérité  acquise, 
sur  laquelle  il  n'y  a  pas  à  revenir,  la  question  est  de  savoir  si  ces  atomes 
forment  une  seule  ou  plu.<<icurs  cspi^ccs.  Si  tous  les  atomes  .sont  Iden- 
tiques, la  densité  d'un  corps,  sa  pesanteur  spécifique ,  ne  dépendent  que 
du  nombre  plus  ou  moins  grand  d'atomes  que  renferme  l'unité  de  vo- 
lume apparent  de  ce  corps.  Si  un  litre  de  mercure  â  o*  pèse  1 3  fois  et 
demie  autant  qu'un  litre  d'eau  ft  o",  ce  no  peut  être  que  parce  que  ce 
volume  renferme  1 3  fois  et  demie  le  nombre  d'atomes  d'un  même  vo- 
lume d'eau.  Cela  est  incontestable,  mais  ce  qui  suit  l'est  beaucoup 
moins  :  «Dans  plusieurs  de  mes  ti'avaux  sur  la  thermodynamique .  et 
n  en  suivant  des  méthodes  de  démonstration  variées,  mais  reposant  toales 
»<up  l'expérience,  j'ai  mis  hors  de  doute  la  vérité  de  cette  assertion  fon- 
udamentale  ;  c'est  que  le  volume  apparent  d'un  corps  quelconque  se 
«  compose  d'un  volume  absolument  iomiuahle,  qui  est  celui  de  la  tota> 
ti  lité  des  atomes,  et  d'un  volume  variable,  qui  est  celui  de  la  totalité  des 
n  interstices.  Cette  assertion  en  elle-même  n'aurait  rien  de  contraire  A  l'by- 
H  polhèse  de  l'unité  des  atomes,  mais  je  suis  parvenu  aussi  à  détcrmi- 
"  ner  approxinnativemeot  le  volume  atomique  d'un  certain  nombre  de 
•  corps,  celui  de  IVau  entre  autres.  J'ai  montré  que,  dans  ce  liquide,  le 
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itvulume  total  des  atomes  combinés  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  a'é- 
«  lève  au  moins  à  95  ccnlii^mes  de  volume  apparent,  et  le  volume  d'un 
ulitre  de  ces  atomes  poserait  au  plus  iu53''',6.n 

Certes,  si  M.  Uiru  avait  démontré  ce  qu'il  aiTîrme.  s'il  l'avait  seule- 
ment rendu  vraisembliible ,  il  aurait  fait  faire  un  graiid  pas  è  la  question  ; 
mais  il  m'a  été  înipossibln  de  rien  découviir  dans  ses  œuvres  qui  puisse 
justifier  cette  assertion  si  foimelle. 

ie]ia,  ii  esi  vrai  (Théorie  mécanique  delà  chatear  fi*  édition,  p.  Sc^}: 
M  Lorsqu'on  reste  dans  l'ordre  du  raisonnement  h  la  fois  analytique  et 
u  expérimental  que  nous  n'avons  pas  quitté  un  seul  instant  dans  (out  le 
M  cours  de  cet  ouvi-age .  la  question  dont  nous  nous  occupons  est  certai- 
«  nemeut  une  des  plus  faciles  à  résoudre  qui  puisse  se  présenter.  •> 

Lj  solution  consiste  à  appliquer  aux  températuj'es  voisines  du  eéru 
absolu,  et  sur  lesquelles  jamais  aucune  expérience  n'a  pu  èlrc  faîte,  la 
rortnule  de  conli-aclion  obtenue  expérimentalement  pour  tes  tempéra- 
turcs  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  une  expression  dans  laquelle 
figure  un  nombre^,  et  l'auteur  ajoute  :  ^  pour  peu  que  |3  soit  plus  grand 
u  que  373,  la  limite  du  volume  no  peut  être  zéro,  n  Nous  savons ,  ii  est 
vrai,  que  j8,  aus  températures  observées,  dépasse  de  beaucoup  cette 
liniile.  Un  tel  raistmiiemcnt  échappe  h  toute  critique.  J'ajouterai  que . 
si  l'assertion  était  aussi  certaine  qu'elle  l'est  peu,  ta  déduction  annoncée 
n'en  résulterait  nullement.  Si  les  molécules  arrêtées  par  le  froid  occu- 
paient le  volume  calculé,  peul-oa  croire  qu'il  n'y  aurait  plus  d'întt^rs- 
lices  et  qu'en  s'appuyaat  les  unes  sur  les  autres  elles  ne  laisseraient  au- 
cun vide  ?  Cela  est  rigoureusement  in)possible .  si  la  figure  n'est  pas  celle 
de  parallélipipèdes  rectangles. 

Descartes,  demêmequcM.  Hirn,  croyait  la  question  aisée  à  résoudre, 
et,  par  des  raisons  qui  ne  semblent  pas  beaucoup  meilleures,  la  iran- 
cliail  en  sens  opposé  :  ujl  est  aisé  de  connaître,  disait-il,  qu'il  ne  peut 
«pas y  avoir  d'atomes,  n  et  il  le  prouvait.  Nous  resterons  donc,  si  on  le 
permet,  indécis  et  résignés  à  notre  ignorance.  J'en  dirai  autant,  et  avec 
non  moins  de  conviction,  sur  les  idées  relatives  à  la  nature  transcendante 
des  forces  considérées  comme  éléments  distincts  de  la  matière  et  sur 
l'élément  animiqne  qui.  avec  elles,  suivant  M.  Hirn,  compltle  l'uni- 
vers. Les  esprits  curieux  de  ces  spéculations  loujoui**  redoutables  admi- 
reront sans  doute  le  couflant  enthousiasme .  l'accent  d'exaltation  sin- 
cère et  de  bienveillante  supériorité,  que  le  savant  auteur  n'abandonne 
jamais.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'émouvoir  Aas  questions  si  importantes 
et  si  hautes,  mais  les  hases  scientifiques  qu'on  a  prétendu  donner  h  leur 
solution  ap|Kirtenaient  â  mon  sujet,  et  j'ai  dû  en  dire  toute  ma  pensée. 
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Joseph  Privât  de  Molières ,  membre  île  l'Académie  des  sciences  de  Paris . 
de  la  Société  royale  de  Londres  el  professeur  royal  au  Collège  de  France, 
défendait,  au  coœmcncemcDl  du  siècle  dernier,  avec  une  enticie  con- 
fiance, la  physique  alors  fort  ébranlée  de  Descartcs.  Les  quatre  vo- 
lumes qui  résument  ses  leçons  sont  écrits,  comme  ceux  de  M.  Hirn, 
avec  la  plus  confiante  sérénité.  Les  idées  qu'il  expose  sur  lu  physique 
n'oDt  rien  d'original,  mab  toutes  les  spéculations  s'enchaînent ,  1h  plij- 
Mque  le  conduit  à  la  métaphysique,  et  la  composition  des  forces  lui 
fournit,  ù  la  fm  du  quatrième  et  dernier  volume,  une  preuve  nouvelle  et 
irrél'ulahle  du  l'existence  de  Dieu  :  La  somme  drs  composants  d'une 
force  est  plus  grande  que  la  résultante,  la  mécanique  le  démontre,  cl 
comment  l'expliquer,  sans  •  l'intervention  d'une  pnissnnc*^  iniclligenic. 
«aitenlive  à  renouveler  sans  cesse  un  tel  miracle?  C'en  est  donc  fait  de 
u  l'athéisme,  s'écrie  Privât  de  Molières  triomphant,  nous  lui  avons  olv 
usa  deniière  ressource.  " 

Vultaire,  qui  n'était  pas  athnc,  ii  beaucoup  li  de  cette  démonstration 
mathématique;  l'ouvrage  de  M.  Hirn  sur  la  théorie  de  l'univrrs  n'auriiit 
pas,  je  crois,  trouvé  gi'Ace  devant  lui;  le  savant  physicien  de  Colmar. 
non  (noins  assuré  duns  ses  convictions  que  le  professeur  loyal  applaudi 
en  1^)0.  demande  comme  lui  à  ses  théories  physiques  le  discernement 
infaillible,  s'il  faut  l'en  croire,  des  vérités  métaphysiques,  et,  s'il  ne  s'écrie 
pas,  ;'i  la  manière  de  Privât  de  Molières,  c'en  est  fait  du  panlhcisme,  mas 
lai  avons  été  sa  dernière  ressource,  il  ne  craint  pas  d'écrire  :  a  Eu  démon- 
Ktrant  l'existence  de  l'alomc  matériel  invariable  en  grandeur  et  en 
k forme,  j'ai  donc,  de  fait,  réfuté  le  panihéisme  dans  son  expression  fa 
«plus  élevée  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  plus  poétique.  » 

Les  assertions  de  M.  Hirn  reposent,  comme  celles  de  Privai  de  Mo- 
lières. sur  des  principes  scientifiques  plus  que  contestables,  avec  les- 
quels leur  liaison  n'est  nullement  rendue  évidente.  C'est  ce  que  j'ai 
voulu  établir,  sans  prononcer,  pour  mon  compte,  sur  des  matières  qui  me 
passent  encore,  quoique  le  savant  professeur  de  Col  rnar  semble  sellnller 
de  les  avoir,  depuis  pcti ,  rondues  simples,  faciles  et  ncccssihies  à  tous. 

Les  éludes  de  critique  scientifique  doivent  signaler  les  progrès  ac- 
complis, et,  dans  les  œuvres  sérieuses,  auxquelles  elles  ont  le  droit  de 
s'allatlier  exclusivement,  prendre  acte  surtout  des  découvertes  incon- 
testées. Les  démonstrations  insuflïsantes  et  les  assertions  téméraires 
sont  volontiers  passées  sous  silence.  Mais  un  aperçu  qui,  comme  celui- 
ci,  s'adresse  aux  progrès  les  plus  remarqués  que  de  nombreux  travaux 
aient  apportés  depuis  trente  ans  à  la  science,  exige  malheureusement 
plus  de  sévérité.  J'ai  cherché,  sans  entrer  dans  le  détail,  &  signaler  l'es- 
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pnl  nouveau  doot  riafluencc  si  grande  et  ai  lieureuse  a  excité  tant  d'ad- 
miration. J'ai  dit,  itulant  que  j'ai  su  le  faire.  Yiàée  exacte  et  précise 
qui  s'p&i  élevée  tout  iV  coup  pour  écbirer  les  lois  de  rechange  des  forées. 
J'ai  cru  pouvoir  remart^uer  en  passant  qu'on  allait  trop  loin,  peut-être, 
en  lui  donnaul  le  nom  de  théonf.  Si  la  simplicité  des  raisonnement» 
semble  si  merveilleuse ,  c'ei^i  qu'on  évite  de  liou  pr^lser.  Quel  que  &oit 
le  mécnnisnio  mis  en  jeu ,  l'énef^e  totale  se  conserve .  voilà  le  principe , 
mai&  la  réciproque  n'est  pas  vraie;  on  semble  tiop  souvent  l'oublier. 
Les  transformaltuns  qui  cuuserveiit  l'énergie  peuvejit  cti'e  en  nombre 
infini ,  la  science  devrait  prél'oir,  ot  discerner  onlre Uiutes.  celle  qui  hsc- 
complira  <lan$  un  cas  donné. 

Il  est  très-légitime,  quand  on  ne  peut  faire  mieuK,  <jie  demander  le 
résultat  ji  l'expérience,  mais  îl  ne  faut  pas,  par  cela  seul  que  l'éDeT^ie 
est  conservée,  se  vanter,  quoi  qu'il  advienne  d'aillcur$,  d'avoir  par  li 
vitrifié  Ja  théorie;  on  ne  vérifie  en  réalité  qu'un  tUéorème.  ^c  dois,  pour 
dire  toute  ma  pensée ,  ajouter  ici  un  reproche  et  un  regret  encore. 
Non-seulcracnt  on  me  semble,  je  le  répète,  trop  aisément  sattsTaii  par 
des  explications  incomplètes,  mais  l'habitude  de  ces  raisonnements  ft- 
cilea  et  sommaires,  portant  avec  rigueur  sur  uu  point  seulement  d'un 
problème  complexe,  a  conduit  à  accepter,  dans  plus  d'une  œuvre  im- 
portante ,  des  démouAtralions  insuQlsantes,  dont  l'appareil  m;ilWmatique 
rend  l'examen  inaccessible  .^  plus  d'un  lecteur,  et  la  géométrie ,  faite 
pour  éclairer  et  pour  fortifier  tout  ce  qu'elle  pénètre,  est  employée 
trop  souvent  A  obscurcir  el  k  corrompre  les  principes. 

Si j'ci^ayais  de  montrer  ici  en  quoi  chacun  s'est  lelàché  de  la  rigueur 
des  preuves,  ce  serait  une  entreprise  infinie.  Sans  examiner  tous  les 
écrits,  quelquefois  remarquables,  qui  méritent,  en  certains  points,  une 
telle  accusation,  j'en  veux  souleincnt,  pour  ne  pas  m'en  tenir  i  de 
vagues  reproches,  choisir  un  très-petit  nombre  cji  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  dans  l'œuvre  des  savants  dont  le  nom  n  été  cité 
avec  honneur  parmi  les  créateurs  de  la  tliéorie  nouvelle. 

M.  Dupré,  professeur  à  la  Faculté  dns  sciences  de  Rennes,  a  cru. 
comme  M.  Him.  pouvoir  rattacher  à  la  théorie  de  la  chaleur  l'étude 
malliématique  des  forces  qui  s'exercent  entre  les  atomes.  Les  théo- 
rèmes qu'il  a  énoncés  seraient  considérables  p«r  leur  précision .  si  l'on 
pouvait  accepter  la  rigueur  de  ses  preuves.  L'obscurité  des  principes 
est  malheureusement  telle,  que  le  lecteur  sévère  se  trouve  arrêté  à 
chaque  page,  et  il  n'est  même  pas  toujours  aisé  d'apprendre  par  les  dé- 
finilions  le  sens  précis  qu'il  veut  donner  aux  mois  qu'il  emploie. 

Je  citerai  .comme  niemplc  très-ooncluant  le  paragraphe  intilutê:  Jit- 
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Iractiont  au  contacl  :  «  Concevou&  dans  uti  corj»  uae  sectiou  (ilurie  {{uî 
«le  partage  un  deux  purties;  si  l'un  veut  s^pdiTr  ces  parties,  nn  devra 
nvajncrc  une  force  d'adraction  totale  qui,  rapportée  au  luèlre  cariié. 
usera  in<lëpcndant«  de  l'étendue  de  In  surface  de  sépanition  et  atissï 
»  des  dimensions  de  chaque  partie  perpendiculairement  à  cette  surface, 
«pourvu  qu'elles  dépa>seQt  le  i-avon  de  la  sphère  d'altmciion  sensible. 
aSoit  A  celte  force,  que  nous  uoinmons  attraction  au  contact:  pour 
u  chaque  i^lcment  de  la  surface  de  scpanition,  elle  est  la  somme  des 
u  composantes  normales  des  allraclions  des  molécules  situées  sur  les 
«droites  qui  trovei-scnt  cet  élément.  » 

Tels  sont  les  termes  ambigus  et  incompréhensibles  par  lesquels 
M.  Dnpré  délinit  un  des  éléments  principaux  de  ses  recherches.  Il  y  a 
là ,  il  est  aisé  de  lo  voir,  deu.x  dcfiuilions  dîHérentes,  et  la  seconde  con- 
tredit lu  première,  qui  cependant  ne  présente  elle-même  aucun  sens 
précis.  Cette  force  qu'il  faut  vaincre,  si  l'on  veut  séparer  Ips  deux  parliez 
d'im  corps,  est  absolument  Indéterminée;  elle  varie  avec  la  pcrio<lc  de 
la  rupture.  Considérons,  pour  plus  de  clarté,  une  tige  cylindiique 
tirée  par  les  deux  extrémités  :  si  |iciite  que  soit  la  force  employée,  elle 
rallongera  quelque  peu.  Dirn*t-on  qu'il  y  a  séparation  ou  conmicnce- 
raent  do  séparation^  Mais  alors  l'attraction  est  nulle,  c'est  ce  que  ten- 
drait à  faire  croire  le  mot  Sabord  qui  se  tiouvall  dans  le  mémoire  uii- 
giual  de  l'auteur.  «  on  devra  vaincre  d'abord  une  force  d'attraction  totale.  » 

S'i\  ne  faut  pa3  l'entendre  ainsi ,  la  force  A  dont  on  veut  parler  doit 
être  capable  de  procurer  In  rupture,  mais ,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
elle  devra,  pour  cela,  agir  pendant  un  certain  temps  et  produire  un  cer- 
tain travail;  de  tout  cela  il  n'est  pas  question,  et  cette  force,  égale  à  une 
somme  de  composantes,  semble  considérée  par  l'auteur  con>me  repré- 
sentée par  un  certain  nombre  de  kilogramuies.  Lorsqu'une  tige  de  fer 
verticale  est  suspendue  par  son  extrémité  supérieure  et  f[uc  l'on  consi- 
dère lesdeux  portions  séparées  par  une  section  horizontale  idéale,  l'action 
de  l'une  sur  l'aulro,  qui  soutient  seule  la  partie  Inférieure,  est  égale  seu- 
lement au  poids  de  celle-ii,  et  n'a  aucune  relation  avec  ia  force  ca- 
pable de  rompre  la  tige. 

Il  semble  impassible,  dans  une  telle  confusion,  de  nea  démêler 
avec  certitude. 

M.  Dupré,  dont  l'universilé  regrette  ia  perle  récente,  ne  peut  plus 
malheureusement  nous  donner  le  commentaire  de  son  livre.  Nous  l'avons 
vu,  pendant  plus  de  dix  ans,  marclier  dans  U  même  voie  avec  autant 
d'ardeur  que  d'assurance.  Le  passage  que  l'on  vient  de  lire  doit  attirer 
tout  d'abord  t'aUcntion  de  ceux  qui  (rouveraieni  profit  i  tenter  de  l'y 
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suivre.  Le  livre  de  Dupriî,  je  l'avoue  humbiement.  me  semble,  du  com- 
incncemcnl  à  la  Cm.  presque  entièretiionl  inconipréhctiBible,  el,  pour 
pormeHre  au  lecteur  de  me  blâmer  ou  de  nVabsoudrc  avec  connaissance 
de  Ausc,  je  rapporterai  textuellement  la  démonstration  d'un  théorème 
bien  ronou  :  /«  principe  d'Archmi^de,  indiqué  presque  au  début  du  livre 
nomme  application  des  principes  : 

u\,e  principe  de  l'équivalence  du  travail  et  de  la  force  vive  facilite 
«  souvent  la  recliorche  ou  lu  dëmoustration  des  principes  secondaires  ou 
41  des  formules  de  physique  nu  de  mécanique;  on  obtient  alors  des  ré- 
l'sultats  dont  l'exactitude  est  certaine,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
«causes,  qu'il  serait  fort  difîicile  ,  dans  certaines  questions,  d'analyser 
«d'une  manière  coraplile.»  Suivent  plusieurs  exemples,  parmi  lesquels 
la  démonstration  suivante  du  principe  d'Archimède  : 

«  Un  corps  du  poids  P,  environné  d'un  Huide  homogène,  descend  et 
Il  parcourt  un  chemin  H  ;  le  travail  dc^pcnsé  est  PII,  mais  ce  mouve- 
«  ment  n'a  pu  se  faire  sans  qu'un  égal  volume  de  fluide  du  poids  P' 
«monte  et  occupe  la  place  laissée  vacante;  il  y  a  donc  un  travail  pro- 
«  duit  RM .  de  sorte  que  la  dépense  fmale  est  scidemcnt  (P-P*)  H.  Sans 
«  examiner  si  ce  travail  s'eat  transformé  en  force  vive  du  corps  ou  des 
«molécules  fluides,  il  suflil,  dans  la  questioi)  actuelle,  que  nous  coa- 
ti naissions  sa  valeur,  c'est-à-dire  l'effet,  pour  que  nous  en  diduîsions , 
ten  divisant  par  11,  l'expression  de  la  force,  c'est-à-dire  de  la  cause. 
a  Ainsi,  toat  corps,  plongé  dans  anjlnide,  sappor^  des  pressions  dont  la  ré- 
•^sultante  est  une  force  verticale  de  fm  en  haut  égale  an  poids  du  Jlaide  dé' 
t  placé.  "î 

Un  Ici  raisonnement  s'évanouit  de  lui-même  par  l'examen  attentif 
des  phi-ases  qui  s'y  succèdent.  Je  le  livre,  sans  supprimer  une  l!f»ne.  aux 
réflexions  du  Icrteur.  Tout  esprit  habitué  aux  preuves  rigoureuses  et 
précises  diï  la  mécanique  rationnelle  comprendra,  beaucoup  mieux  que 
par  la  discussion  la  plus  minutieuse ,  où  peut  conduire ,  dans  les  régions 
inconnues  de  la  science,  une  telle  mollesse  de  logique,  un  tel  laiuer- 
aller  dans  i'encliainement  des  idées. 

Dans  le  tome  CLV  des  Transactions  philosophiques  de  Londres, 
publié  en  1 855,  je  lis  un  article  considérable  de  M.  Âlaxweil.  qui.  par 
l'introduction  continuelle  des  formules  mathémaliqucs,  semble  acces- 
sible aux  seuls  lecteurs  dont  les  études  sur  le  calcul  intégral  et  la  mé- 
canique ont  été  complètes  et  profondes.  Théorie  rfrnamr^u*  du  champ 
électro-matfnétiijae,  tel  est  le  litre  de  ce  mémoire,  dans  lequel,  après 
d'ingénieuses  considérations,  des  explications  fort  savantes  viennent 
écarter  ceux  des  lecteurs  qui  son»  plus  versés  dans  l'élude  des  faits  que 
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dans  la  connaissance  dti  langage  algébrique.  Je  demanderai  an  savant 
auteur  la  permission  de  le  suivre  sur  ce  ten^in  pour  discuter  avec  pré- 
cision et  détail  ce  que  l'on  peut  appeler  Je  premier  épisode  mathéma- 
tique de  son  œuvre. 

M.  Maxwell  raisonne  j  |>eu  près  ainsi  :  Nous  voyons  im  courant  gal- 
vanique agir  sur  un  atuiant;  si  donc  deux  courants  sont  en  présence, 
tous  deux,  se  trouvant  en  relation  avec  le  champ  magnétique  qui  les 
entoure,  sont  dès  lors,  par  son  intermédiaire,  mis  en  relation  l'un  avec 
l'antre.  On  entrevoit  dans  cette  indication  un  moyen  d'expliquer  le 
phénomène  de  l'induction. 

Ces  préliminaires  étant  acceptés ,  l'aulcur  étudie ,  h  titre  ditlustration 
mathématitfai' .  un  problème  qu'il  énonci:  ainsi  :  «On  suppose  un  corps C 
it  lie  à  deux  points  conducteurs  A  et  B,  de  (elle  sorte  que  la  vitesse  soit 
0  égale  h  p  fois  celle  de  A ,  plus  (f  fois  celle  de  B.  ■> 

C'esl  le  système  sommairement  défini  dont  on  étudie  le  mouvement 
et  les  lois;  on  suppose  deux  forces  agissant  stu'  tes  points  A  et  B,  et 
l'oQ  calcule  d'après  les  principes  de  la  mécanique  aualvlique  Jes  rela- 
tions qui  lient  ces  forces  aux  accélérations  des  deux  points.  Mais  l'au- 
teur ne  remarque  pa*  «ae  difTicullé  singulière,  bien  apparente  pour- 
tant dans  les  formules.  Si  les  forces  qui  font  mouvoir  le  système  sont 
considérées  comme  données,  les  foimulcs  assignent  aux  accélcratioa» 
des  valeurs  infinies.  On  n'a  rien  supposé  cependant,  sinon  que  l'une 
des  forces  agit  en  A  et  l'autre  en  B.  Lu  tel  résultat  est  assez  étrange 
pour  demander  une  explication  qui  doit  être  cherchée  dans  la  dèlîni- 
lion  du  système.  L'accélération  ])roduite  par  une  force  est  en  raison 
inveisc  de  la  masse  du  point  qu'elle  sollicite.  Si  cotte  masse  est  nulle, 
l'arcélération  doit  être  infinie;  or  M.  Maxwell ,  dans  son  calcai,  réduit 
précisément  à  zéro  les  niasses  des  points  conducteurs  qu'il  nomme  A  et 
B,  ainsi  que  celles  des  hcns  qui  les  rattachent  au  QOrys  C.  «Il  n')  a,  di- 
te sait  Descartes  dans  un  cas  analogue,  que  ceux  qui  s'imaginent  que 
«t  leur  ['spril  est  Infini ,  qui  semblent  devoir  examiner  telles  difficultés,  n 
Passons  donc,  en  reconnaissant  toutefois  que,  pour  les  faire  dispanilre, 
il  suOîrait  d'introduire  dnns  les  formules  les  masses  des  points  A  et  B. 
J'ai  cru  devoir  les  signaler  pourtant  comme  un  exemple  curieux  de  ce 
laisser-aller  dans  les  démonstrations  ({ui  est  un  des  caiactères  de  Técolc 
dont  je  parle.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  fonnules  étant  obtenues  et  éten- 
dues au  cas  où  le  nombre  des  corps  en  mouvement  est  plus  considé- 
rable. M.  Maxwell,  sans  raisonnements  nouveaux,  sans  préciser  da- 
vantage son  hypothèse,  et  saisissant  seulement  une  lointaine  analogie, 
assimile  deux  courants  vottaïques  A  et  B  aux  deux  points  sans  masse 

S, 
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désirés  par  les  mêmes  lettres,  et  le  champ  magnétique  qui  les  entoure 
représente  pour  lui  le  corps  ou  le  système  de  corps  désignes  parla  lettre 
r  dans  son  Ulustralion  mathématique.  Tout  cela  suiis  ei^plicalion  ,  sans 
commentaire.  Trois  lignes  A  peine  font  !a  transition ,  cl  les  formules 
obtenues  pour  le  cas  fictif  sont  appliquées  &  l'action  mutuelle  àr.  deux 
courants  agissant  l'un  sur  Vautre  pur  rinlermédiairc  du  cliamp  magné' 
lique.  Mais,  dira-ton,  les  molécules  de  courant  sout-cllcs  dénuées  de 
masse?  Celles  du  champ  éleclro-niagnétîqiic  ne  le  sonlclles  pas?  L:i 
vitesse  de  chaque  molécule  magnétique  csl-elle,  comme  on  l'admet 
dans  YUiastration ,  une  fonction  linéaire  de  celle  des  molécules  du  cou- 
r;tnt?Les  [nouvements  des  molécules  magnétiques  se  font-ils  suivant 
des  directions  déterminées  à  l'avance? 

t^n  passant  à  côlc  de  ces  questions  sans  y  répondre  et  sans  même 
les  poser,  l'autcui- enlève  à  sa  théorie  tout  caractère -<icientirKpic  sérieux; 
les  formules  obtenues  sont  fort  remarquables,  mais  elles  n'ont  aucune 
l)ase.  Si  M.  Maxwell,  sous  certains  rapports,  se  montre  cartésien,  ce  n'esi 
pas,  on  le  voit  asACz.  en  rejetant  toutes  les  suppositions  où  l'on  peut 
remarquer  lu  moindre  doute. 

M.  lletmhoitz.  dans  les  hautes  régions  de  la  science,  s'est  rendu  jus- 
tement célèbre  [lar  les  travaux  excellents  dans  les  genres  les  plus  di- 
vers; il  a  su  conquérir  ])anni  les  esprits  cultivés  une  véritable  popu- 
larité. Si  j'avais  i  juj;*'''  'ensemble  do  son  oeuvre  pour  caractériser 
son  esprit  aussi  vaste  qu'ingénieux,  mon  humble  témoignage  pourrait 
satisfaire,  j'en  suis  certain,  toute  l'exigence  de  ses  admirateurs  cl  de  ses 
amis. 

Mon  sujet  me  condamne  malbcui*euscment  à  signaler  précisément 
dans  ses  travaux  les  points  dans  lesquels,  sous  des  formes  uiatUémaliques. 
ne  cachent  des  assertions  ou  des  preuves  contestables. 

M.  (Iclmholtz,  dans  un  mémoire  fort  admiré  sur  lequel  j'ai  eu  occa- 
sion de  présenter  fornitillemeiil  et  de  maintenir  de  sévères  critiques,  a 
énoncé  plusieurs  résultais  dont  la  forme  très- brillante  semble  bien 
propre  à  faire  rêver  un  esprit  curieux  des  secrets  de  la  nature  : 

"Dans  une  masse  fluide  en  mouvement,  chaque  élément  a  atùtaé 
«d'une  rotation  imprime  à  un  autre  élément  b,  du  même  fluide,  une 
«vitesse  perpendiculaire  au  plan  qui  passe  par  le  point  b  et  par  l'axe  de 
"  rotation  de  a,  la  grandeur  de  celle  vitesse  est  pruporlioimelle  au  vo- 
it lumc  dii  fl,  à  la  vitesse  de  rotation,  au  sinus  de  l'angle  que  forme  la 
«.ligne  ab  avec  l'axe  de  rotation,  et  inversement  propoi lionnelic  cniin 
«au  carré  de  la  distance  ab.» 

En  aduiiraol,  dans  cet  énoncé,  l'inlroduclion  inattendue  de  la  loi 
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d'action  d'un  clément  de  courant  sur  le  pôle  d'un  aimant,  on  reste 
frappé  de  l'existence  incompréhensible  de  cette  influence  immédiate  de 
la  rotation  d'une  molérule  sur  la  vilessp  de  toutes  les  autres.  Un  peu 
d'attention  sullit.  je  crois,  pour  opposer  ù  un  le!  énoncé  une  négation 
fomiellc  et  absolue.  Peut-on  ci-oîre que,  dans  un  Itcfuideen  mouvement, 
et  dans  des  conditions  tjui  ne  son!  pas  dénnies  davantage,  un  petit 
accroissement  donné  à  la  rotation  d'une  molécule  doive  changer  immé- 
diatement et  instantanément  la  vitesse  d'une  autre  molécule  i  quelque 
distance  qu'elle  soit  située?  Le  théor^nip  n'a  pas  d'autre  sens,  et  l'im- 
possibilité d'une  telle  assertion  invite  donc  à  examinor  de  prés  la  dé- 
monstration. Bien  assuré,  dés  lors,  d'y  rencontrer  des  difficultés  inso- 
lubles, j'ai  signalé  tout  d'abord  à  l'éminent  auteur  l'emploi  du  mol 
rotation,  qui,  détourné  par  lui  de  son  sens  vulgaire,  rendait  le  raisonne- 
meni  inacceptable  pour  quiconque  n'est  pas  dans  le  secret  de  ce  néo- 
logisme. 

La  réponse  de  M.  Ilclmboltz,  il  ne  faut  pas  te  dissimuler,  le  décharge 
de  toute  res|>onsabilité  sur  ce  point;  Gauchy.  avant  lui,  avait  appelé  rota- 
tion mo/enne  ce  qu'il  immme  simplement  rotation  et  la  suppression  du 
mot  moyenne,  quoique  fort  gênante  pour  le  lecleiir  non  prévenu,  ne 
peut  être  considérée  comme  un  tort  grave;  acceptons  donc  la  locu- 
tion, en  faisant  remarquer  toutefois  qu'une  molécule  peut  dès  lors 
tourner  indcfmiment  autour  du  même  axe  avec  une  vitesse  aussi  grande 
qu'on  le  voudra,  sans  que  jamais  uu  seul  de  ses  points  parvienne  à  en 
faire  te  tour. 

La  locution  est  donc  mal  choisie,  mais  elle  est  de  Cauchv ,  et 
M.  Uelmholtz,  en  l'adoptant,  disait  exactement  ce  qu'il  avait  l'intention 
de  dire. 

L'erreur  devuit  être  cherchée  ailleurs,  et  je  l'ai  trouvée  paifajtenienl 
évidente  et  aisée  à  montrer  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pris  d'avance  le 
parti  de  ne  pas  la  voir. 

L'illustre  physicien  ,  en  effet,  pour  calculer  les  vitesses  des  molé- 
cules de  son  fluide,  les  partage  en  deux  parties  :  l'une  est  soumise  aux 
lois  élégantes  rapportées  plus  haut,  l'autre,  dont  l'existence  n'est  pas 
mentionnée  dans  l'énoncé  écrit  en  italique,  exactement  rapporté  plus 
haut,  reste  complètement  inconnue.  Si  les  rotations  des  diverses  mole 
cules  subissaient  une  variation,  celle  seconde  partie  changei*ait,  comme 
la  première  elle  subirait  une  influence.  M.  Hclmholtz,  pressé  sur  ce 
point,  ne  le  conteste  nullement,  il  déclare  seulement  cette  influence  m- 
directe  et  n'a  voulu  parler,  dans  son  théorème,  que  de  l'influence  dïi'ecte. 
Qu'est-ce  donc  qu'ime  influence  indirecte?  L'esprit  le  plus  subtil  pour- 
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raîl-il.dans  \ecAs  nctiirl,  la  distinguer  d'une  inilucnre  directe,  ctn'e^t-ce 
|»as  \^  un  simple  jeu  de  paroles?  Cotte  influence,  d'ailleurs,  suivant 
l'illustre  aulctir.  serait .  en  i^ciiéral ,  fort  difBcile  à  déterminer;  sur  ce  point 
(encore,  je  ne  puis  partager  son  opinion  :  elle  serait  priicisément  égale  et 
contraire  :'i  l'inllnenco  direrle  exprimée  par  le  lliéorème,  leur  somme 
est  égaie  â  xéro.  et  de  leur  ensemble  il  ne  reste  rien. 

Une  piuejllo  cause  est  bien  vite  entendue;  on  me  pardonnera  cepen- 
dant, puisque  je  suis  conduit  par  mon  sujet  à  revenir  sur  une  polémique 
déjà  ancienne,  la  citation  de  deux  phrases  empruntées  l'une  h  ma  der- 
nière note  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  dos  sciences,  l'autre 
à  la  courte  réponse  par  laquelle  M.  Helmliolts  a  dus  ce  petit  débat. 

En  m'cludianl  h  conrîlicr  les  justes  égards  auxquels  a  toujours  droit 
un  conti*adicteur  aussi  éniîneiit  avec  le  maintien  de  mes  assertions 
premières,  j'avais  écrit:  «j'ai  conteste  l'eiacliludc  d'un  tbéoi^ne,  et  mes 
«prcmifi-s  scrupules,  je  dois  l'avouer,  venaient  de  ce  que  je  me  refusais 
uàcr-oire  que  le  mot  rotation  pût  s'appliquer  à  un  mouvcuienl  par  Ic- 
r>  quel ,  quand  on  le  considère  tout  entier  et  tel  qu'il  esi ,  la  molécule  ne 
'•tourne  pas.  En  ncccptanr  mâme  la  dérmition,/di  déclaré  tfae  le  théo- 
u  rème  n'en  est  pas  moins  inexact.  » 

Dans  la  réponse  de  M.  Ileimboitz  je  lis  :  u  Dans  sa  dernière  note 
i<  M.  BertrantI  ne  conteste  plus  l'inexactitude  de  mes  Oiéorèmes  tur  thydrody- 
•<  namiqae.  » 

Je  nai  rien  repondu,  laissani  au  lecteur  le  soin  de  comparer  les 
deux  passages  soulignée.  Deux  cent  soixante  pages  les  séparent  dans  les 
comptes  rendus  du  l'Académie  des  sciences,  il  n'était  pas  inutile  peut- 
être  de  les  rapprocher  davantage. 

Nous  avons  déjà  cité  une  assertion  plus  d'une  fois  reproduite ,  et  ac~ 
ceptéc  comme  incontestable,  ^ur  la  nécessité  des  actions  exclusivement 
dirigées  suivant  les  droites  qui  joignent  les  molécules  ot  ronclions  de  la 
seule  distance,  résultant  comme  une  conséquence  matliénialiquc  de 
l'impossibilité  du  niouvement  (H-rpéluel. 

Cette  démonstration,  reproduite  par  Vcrdet  dans  ses  leçons,  paraî- 
tra, dit-il,  A  plusieurs  personnes,  la  meilleure  que  l'on  puisse  donner. 

Il  semblera,  au  contraire,  je  crois  pouvoir  l'afTirmcr  à  tous  ceux  qui 
l'examineront  de  près.  que.  malgré  l'intervention  des  formules  did'ércn 
lielles  qui  y  jouent  un  rôle,  elle  ne  prouve  absolument  rien. 

L'éminent  auteur,  en  cITct,  ayant  à  traiter  d'un  système  pbysi(|ue 
quelconque  auquel  se  rappoilcnt  les  conclusions,  s'arroge  le  droit  de 
rboisir  celui  qui  lui  convient  le  mieux,  et  de  réduire  l'univers,  dans  son 
ai^unientation,  à  deux  points  matériels  dont  l'un  est  supposé  fixe;  crta 
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fait,  it  admet  que  la  vitesse  du  point  mobile  dépend  alors  seulement  dc 
sa  distance  au  point  fixe.  Oc  quoi,  en  cRt>l,  pourrnit-elle  dépendre V 
Verdet,  en  reproduisant  le  passage,  n'a  qu'à  cliangcr  nn  seul  mot  pour 
étendi'e  k  la  forer  celte  bypothèic  qui  semble  pour  elle  tout  aussi  lé- 
gitime, et  sans  apercevoir  que.  par  cotte  concession,  la  démonstration 
qu'il  conserve  pourtant  est  rnidtic  absolnment  inutile.  Mais,  quand  on  a 
admis  que,  dans  le  cas  de  deux  points  composant  h  m\  deux  l'univers, 
le  ibéorL-nic  serait  exact,  on  se  demande  comment  on  va  passer  de  ce 
système  ficlifà  celui  d'un  système  quelconque.  Rien  de  plus  facile,  on 
n'y  passe  pas.  Aucun  raisonnement  détaillé  ou  sommaire,  vague  ou 
précis,  erroné  ou  exact,  n'est  tenté  par  l'auteur.  Le  Iht^rème  est  dé- 
montré dans  le  cas  qu'il  n  choisi,  et  il  s'en  tient  là.  Mais,  s'il  arrivait, 
par  exemple,  que,  dans  l'aclion  d'un  corps  sur  un  point  extérieur,  les 
molécules  de  l'intérieur,  gênées  par  celles  qui  sont  interposées,  agissent 
suivant  une  autre  loi  que  celle  de  lu  surface.  Si  les  actions  niutueiles 
de  trois  points  dépendaient  de  leurs  distances  deux  à  deu.\?  Pas  un 
argument  n'est  proposé  sur  ces  questions  si  difficiles,  et  l'on  n'en  conclut 
pas  moins  en  abritant  le  rcsullal  derrière  les  fonnnles  dilTcrenlîciles  qui 
précèdent,  que  :  Dans  toa(  système  soamis  d'une  manière  entièrement  géné- 
rale à  la  loi  de  ta  contervation  de  h  force  vive ,  U$  força  élémentaires  de 
points  matérieli  sont  des  forces  centrales. 

Panni  les  travaux  inspirés  par  la  tbéoric  de  la  cbaleur,  ceux  de 
M.  Clausius  sont  sans  contredit  au  premier  rang;  esprit  vigoureux  et 
sévère  non  moins  cjue  géomètre  de  grand  savoir,  il  a  acquis  le  droit 
incontestable  de  parler  au  nom  de  lo  géométrie  ei  de  réclamer,  sur  ce 
terrain ,  lu  confiance  de  ceux  qui  ne  peuvent  l'y  suivre.  Si  la  belle  série 
du  ses  mémoires  peut  laisser  subsister  plus  d'un  doute,  c'est  sur  \et 
ptincipes  eux-mêmes,  sur  les  hypothèses  franchement  données  pour 
telles,  que  cImcimi  reste  libre  de  refuser  ou  de  suspendre  son  assen- 
timent. 

On  me  pemu  tim  de  citer  deux  exemples  : 

.M.  Cbusîus  propose,  dans  un  de  ses  mémoires,  une  ingénieuse  théorie 
de  la  bouteille  de  Leyde,  d'après  laquelle,  dans  le  cas  simple  au  moins 
d'une  bouteille  spliériqini.  I  expression  de  la  charge  sur  les  deux  arma- 
tures dt;vicnt  une  conséquence  immédiate  de  la  théorie  électrostatique 
de  Coulomb.  La  bouteille  étant  supposée  chargée,  pour  calculer  le  li'a- 
vail  qui  s'accomplit  dans  la  décharge  et  la  quantité  de  chaleur  qui  peut 
en  résulter,  il  faut,  d'après  tes  principes  qu'il  expose  lui-même  avec 
beaucoup  de  netteté,  former  la  dilférence  des  potentiels  du  système 
au  commencement  et  à  la  fin  du  phénomène.  Or,  dans  le  ralcu),  le  ]>o- 


'iM  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1870. 

tenlîeJ  final  est  supposé  duI;  pourquoi?  Parce  que,  les  deux  fluides 
f-tant  combinés,  cliaque  molécule  de  fluiile  posilif  est  juxtaposée  à  une 
molécule  n^giitivo  do  masse  égale,  de  lelle  sorte  que  l'eiiscniblc  de^ 
deux  est  sans  aucune  action,  ainsi  que  le  montrn  l'expérience.  Ces  deux 
molécules  dont  l'action  sur  toutes  les  antres  donne  lieu  h  un  potentiel 
négligeable  doivent  t^trc  considérées  Aussi  dans  leur  action  mutuelle,  et, 
M  le  nunii'-ratcur  csi  infmimeut  petit,  le  dénominateur,  égal  &  la  dis- 
tance qui  les  sépare,  l'est  également:  il  y  a  donc  là  une  iaccrljtude  qui 
subsiste,  et  sur  laquelle  l'émincnl  auteur  passe,  il  faut  l'avouer,  uu  peu 
rapidement. 

La  théorie  des  coiir^nts  qui.  dans  la  belle  série  de  mémoires  de 
M.  Clausius,  repose  en  grande  partie  sur  les  travaux  antérieurs  d'Ohui 
et  de  M.  Kirclioir,  accepte  aussi, d'après  ces  illustres  prédécesseurs,  plus 
d'une  assertion  dlflicilc  à  jiistilior.  Dans  sa  théorie,  «  justement 
admirée,  Olim  introduisait,  on  le  sait,  un  élément  assec  vaguement  dé- 
fini, qu'il  nomm.iil  la  teruion  étcctrùfac.  M.  Clausius,  d'aprfrs  M.  Kirchoïl', 
regarde  comme  évident  qu'en  conservant  les  formules  et  les  explica- 
tions d'Olun,  il  ronvieiil  de  substituer  ci  cette  tension  la  fonction 
nommccpotcntictic.quijoucun  si  grand  rôle  dans  toutes  ces  recherches. 
lia  preuve  nlléguéc  semble,  il  faut  le  dire,  bien  peu  concluante. 

La  quantité  d'électricité  qui ,  dans  l'uuité  de  temps ,  traverse  Punité  su- 
perficielle de  la  section,  étant  prise  pour  intfnsité  du  courant,  cette  in- 
tensité, d'après  la  loi  d'Ohm,    est   proportionnelle  à  la  dérivée^. 

d'une  certaine  fontlun  V  qu'Ohm  nommait  la  tension  électrique. 
M.  Clausius  admet,  avec  M.  Kirehoff  et  d'après  lui,  qu'en  cliaquc  point 
du  courant  doit  agir  une  force  qui  maintient  l'électricité  en  mouvenieni 
malgré  la  résistance  qu'elle  a  continuellement  à  vaincre .  et  le  rocITicient 
j«,  ajoute til,  représente  évidemment  l'intensité  de  la  force  estimée  sui- 
vant la  direction  de  ta  normale  N.  Je  n'aperçois,  je  l'avoue,  ni  févi- 
idence,  ni  la  raison  plausible  d'une  telle  assertion,  qui  me  semble  ap- 
partenir k  la  famille  de  ces  allégations  pseudomaihématiqucs  dont  j'ai 
voulu  signaler  le  caractère. 

Mais,  st.  laissant  de  côté  cette  première  didicullé.  on  consent  à  passer 
plus  avant,  on  se  heurte  aussitôt  coulrc  uncsi^condc  assertion  non  moins 
dure.  Dans  un  courant  voltaîquc,  l'élcclricilé  tout  entière,  suivant 
M.  Clausius,  se  meut  à  la  surface.  11  n'y  a  pas  d'éleclrieité  liJiru  dans 
l'intérieur  du  CI.  On  concevrait  difficilement,  s'il  en  était  ainsi,  pourquoi 
la  résistance  est  en  raison  inverse  de  l'aire  de  la  section  et  non  de  son 
contour  :  mais  examinons  la  preuve  que  l'on  propose.  Elle  est  fondée 
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5ur  les  propriétés  fie  la  fonction  potentielle  V  catculée  d'après  les  lois 
(le l'élecliicitt^  âtatiqno.  Si  l'on  ronseiil  A  les  étendre  à  l'action  des  mo- 
lécules électriques  en  mouvement,  lotit  devient  irréprochable-,  mais  une 
relie  hypothèse  peut-elle  s'accorder  »vec  les  actions  élecliodynarniques 
étudiées  par  Amptre? 

On  est  h  l'aise  pour  critiquer  chez  M.  Clausius  les  détails  de  non 
oeuvre.  L'imporiunce  de  l'ensemble  est  trop  justement  reconnue  de 
lou5  pour  laisser  craindre  une  méprise,  et  la  lecttire  et  l'étude  de  ses 
beaux  mémoires  montrent  avec  éclat  la  netteté,  la  franchise  et  la  |>é' 
nétration  de  son  esprit.  Ëii  le  voyant  lui  aussi  racler  les  mathématiques 
h  des  raisoiniemenls  qui  ne  prouvent  pas.  je  rencontre  donc  l'un  des 
exemples  les  plus  précieux  de  l'é numération  que  j'ai  cnlrepiise.  Sans 
introduire  ici  une  citotion  qui  serait  fori  longue,  je  me  permettrai  de 
renvoyer  !e  lecteui*  au  mémoire  sur  l'application  du  principe  tic  l'étjutva- 
lence  des  transformation:^ ,  c'est  le  Vl'  du  premier  volume  de  la  calice - 
tion,  qui  se  trouve  dans  la  biblinthëque  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  i^ 
ces  belles  questions.  M.  Clausius,  r>n  donnant  au  théorème  de  Carnot 
une  forme  plus  élégante  et  fort  éloignée  en  apparence  de  la  proposi- 
tion première,  a  rendu  à  la  théorie  mi  service  de  premier  ordre,  et 
l'on  peut  avec  justice  donner  à  l'un  des  grands  principes  qui  la  domi- 
nent le  nom  de  principe  de  Clausius.  C'e»l  sur  le  principe  même  dont  il 
est  l'inventeur,  et  dont  M.  Kankine  a  essayé  une  si  singulière  démomr- 
tration,  que  M.  Clausius  a  composé  un  mémoire,  que  J'ai  lu  et  relu 
sans  réussir  à  entrevoir  sa  ]>ensée.  Je  puis,  je  le  sais,  m'attiror  la  ré- 
ponse, aisée  à  prévoir,  faite  par  Uossuel  dans  un  cas  analogue  :  «  Quand 
uon  expose  des  maliÈres  aussi  subtiles,  ou  ne  peut  les  mettre, dans 
u l'esprit  des  hommes  sans  qu'ils  y  apportent  de  l'attention,  ni  faire  que 
(<  t'attentiun  ne  suit  pas  pénible,  n  J'insiste  cependant  en  appelant  l'at- 
tention da  lecteur  et  même  celle  du  savant  et  illustre  auteur,  dont  la 
lecture  d'ordinaire  n'a  rien  de  pénible,  sur  les  phrases  suivantes,  que 
l'on  voudra  bien  rapprocher  des  passages  qui,  dans  le  texte,  les  pré- 
cède[il  ou  les  suivent  : 

•■  Dans  tous  les  cas  où  la  chaleur  contenue  dans  un  corps  ctfectae  un 
«travail  mécanique,  en  surmontant  des  résistances,  la  grandeur  des  ré' 
u  sistances  qu'elle  peut  vaincre  est  proportionnelle  à  la  température  ab- 
«  soluc.  » 


"Si  nous  examinons  de  plus  prés  les  cas  particuliers  relativement 
•  aux  forces  qui  agissent,  c'est  celui  de  la  dilatation  d'un  gaz  perma- 
«  nent  qui  s'ofli'ira  d'abord  comme  le  plus  simple,  u 
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«  D'après  cela,  la  pression  px1(^neuro  du  gOE,  que  l'on  peut  d^termi- 
«  ner,  pourra  acrvir  de  mesure  approchée  à  la  force  expansive  de  la 
u  chaleur  contenue  dans  le  gaz.  et,  pnr  suite,  celle  pression  devra,  d'a- 
uprès la  loi  prccfîdente,  être  à  peu  près  proportionnelle  à  la  temp^ra- 
«  ture  absolue,  n 

La  pression  d'un  gnz  proportionnelle  à  la  lentpérature  absolue!  Cela 
est  vrai  nu  pou  s'en  faul,  qunnd  le  volume  rsl  constant;  mais  y  a-t-il 
nu  seul  mot  dans  les  raisonnements  ou  dans  rénoncf-  préalnble  des 
hypothèses  qui  iavite  à  adjoindre  cette  cojtdition? 

U  )>  a  plus,  lenoucé  gt^néral.  en  lui-mèiiie,  n'olTre  :iucun  sens  pré- 
cis :  u  D;ins  tous  les  cds  où  la  chaleur  contenue  dans  un  corps  effectue 

«un  travail  mécanique La  chaleur.  —  c'est  l'idée  principale  qui 

revient  à  chaque  page  des  beaux  mémoires  de  M.  Clauslus,  —  est  un 
tnouvcment  de  molécules;  la  température  ei^t  ta  force  vive  de  ce  mou- 
vement. Substituons  ta  dénnition  à  la  place  du  défmi,  ce  qui.  comme 
le  dit  le  Jésuite  des  i^nvinciales,  ne  change  jamais  le  sens  du  discours: 
H  Quand  le  mouvement  imprimé  aux  molécules  d'un  corps  elfectue  un 
((travail,  ta  grandeur  des  résistflnccs  qu'il  peut  vaincre  ost  proportion- 
«nellc  À  ta  foi-ce  vive  de  ce  mouvement.  >i 

Qui  ne  voit  sous  cette  forme,  non  la  fausseté,  mais  le  XTigac  de  l'é- 
noncé? Quand  un  corps  chaud  effectue  un  travail,  non-seulemrnt  le 
mouvement  des  molécules,  mais  leurs  propriétés,  leurs  actions  mu- 
tuelles, leur  action  sur  tes  corps  envii'onnantjt,  interviennent.  Aller  cher- 
cher la  part  Ae  leur  force  vive  dans  l'ensemble,  c'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  demandait,  quand  l'explosion  d'une  pincée  de  poudre  chasse  ta 
balle  d'un  fusil,  quelle  est,  dans  la  force  produite,  la  part  de  l'étincelle 
qui  a  mis  le  feu,  celle  du  sat|>ôlrc  qui  a  fourni  t'oxygène,  ut  celle  du 
charbon  et  du  soufre  qui  ont  britléê'  Ce  n'est  pas  là  un  problème  îuso- 
loble  comme  trop  difficile,  mais  comme  absutunient  vide  de  sens. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mut.  Aucun  lecteur,  jusqu'ici,  n'a  pu  nie  dé- 
clarer qu'il  eut  compris  le  mémoire  dont  je  parle.  Des  explications  lu- 
mineuses, comme  sait  les  présenter  l'illustre  professeur  de  Zurich,  se- 
raient accueillies  certainement  arec  une  grande  satisfaction;  mais  elles 
ne  donneraient  pas  tort,  je  le  crois  du  moins,  à  ceux  qui,  jusqu'ici, 
n'ont  pas  compris  le  sixième  mémoire. 

Le  noiït  de  M.  William  Thomson,  comme  celui  de  M.  Clausius,  se 
présente,  je  diiai  presque  s'impose,  tout  d'.iboi'd.  dans  la  revue  des 
plus  illustres  représentants  de  ta  ptiysique  mathématique.  Ptiu  d'esprits, 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  déclarer,  ont  réuni  h  un  degré  aussi  éminent 
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des  qualités  qui  souvent  s'excluent.  M.  Thomson ,  comme  M.  Clausius. 
ffst  un  géomttrelrèsHixact,  aussi  ingrnîeux  qtiR  «avant.  Pour  ronlroler 
|)ai'  IVxpcricDce  ses  vues  originales  cl  profondes,  il  a  fait  paraître  plu3 
d'une  fois  une  rare  el  délicate  industrie.  Cependant  parfois  il  con- 
damne son  lecteur  h  traverser,  sous  sa  responsabilité,  de  bien  sin^uli^-res 
déducliuns.  Je  citerai  pour  premier  exemple  un  mémoire  sur  In  densité 
des  espaces  céleslcs.  En  énonçant  des  hvpothèsos  arbitraires  et  données 
pour  telles,  il  est  juste  de  le  dire.  M.  Thomson  arrive  â  proposer  un 
chiffre.  Cela  seul  est  un  tort;  mais  celui  que  je  veux  surtout  lui  repro- 
cher est  d'adjoindre  aux  hypolht'ses.  que  chacun  peut  juger,  des  raison- 
nements dont  le  moindre  défaut  est  d'arrêter  court  le  lecteur  qui  veut 
CD  comprendre  le  détail.  Le  soleil,  dît-il.  verse  sur  la  leiTC  une  quan- 
tité connue  de  chaleur  représentant,  je  suppose,  aâo  kilogrammètros 
par  seconde  pour  chaque  mètre  carre.  Ce  tmvail.  dît  l'émincnt  physi- 
cien, représente  toute  l'énergie  aclnellc  et  polenlielle  de  la  ma^se  dé- 
iher  comprise  dans  un  c^'lindrc  ayant  un  mètre  carré  de  hase  et  pour 
hauteur  le  chemin  que  parcourt  la  lumière  en  une  seconde.  Lu  fnrce 
vive  des  molécules  comprime  dt-ins  le  cylindre  doit  donc,  dans  sn  peu 
sée.  se  lran<mellre  successivement  à  la  dernière  couche  qui  louche  A  la 
surface  terrestre,  et  \k  s'annuler,  ainsi  que  leur  énergie  potentielle,  pour 
échauffer  le  sol.  Cette  assertion  au  moins  hardie  se  glisse  au  milieu 
d'un  calcul  sans  que  rien  provoque  seulement  l'exameD  du  lecteur.  La 
difficulté  franchie,  il  en  reste  plus  d'une  encore;  mais  on  les  tranche 
par  des  liy])Othèscs  forniellenieut  proposées  (wur  telles,  et  la  logique  n'a 
aucune  plainte  î'i  élever. 

M.  Hcjmholtz.  dans  le  mémoire  critiqué  plus  haut,  démontre  un 
théorème  réellement  vcmarqnablo,  quoi(iuc  l'emploi  du  mol  rotation, 
pour  désigner  la  rotation  moyenne  de  couches,  lui  <lonne  une  élégance 
plus  apparente  que  réelle  : 

Si  ion  constdi-re  dans  an.  f  aide  parfait  ane  têrie  de  moléctties  teitef  çue 
fo.rc  de  rotation  de  chacune  d'elle.*  soit  tangent  à  tn  coarbe  sur  htfaeUe  cites 
sont  sitaêci.  lafite  de  molériites.  dan»  h  satle  du  mnuvement,  rnnserrem 
toujours  fa  même  propriété. 

M.  Thomson,  à  qui  l'hypothèse  des  ntomea  incompressibles  et  Insé- 
cables, si  rigoureusement  démontrée  aux  yeux  de  M.  Hirn,  fcmble.  au 
contraire.  inipo»5ible  el  monstrucase .  voit  dans  le  théorème  précédent, 
qu'il  trouve  admirable,  l'origine  et  l'explication  des  véritables  atomes. 

.Si.  en  cfl'et,  la  courbe  défmie  plus  haut  se  réduisait  ^  un  anneau 
fermé,  on  aurait  une  série  de  points  présentant  un  caractère  commun 
et  indélébile,  el  iialeneniion  de  la  puissanep  créatrice  serait  nécesnatre 
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pour  le  Uar  fair^  perdre  comiru  pour  le  leur  donner.  «To  geueratc  or  to 
«deslroye.  wirbelbeweguug,  in  a  pcrf^^ct  Ruid,  can  only  be  an  acL  of 
«  créative  powor.  {Proccedintjs  ofthe  rxyal  Society  of  Edinbar^ .  session  1 86(>- 
1867,  p.  93.]  Pourt{Qoi  dès  lors  les  corps  ne  seraient-ils  pas  composéx 
d'alomcs  tourbillons  plonges  Hnns  un  liquide  pai-fait? 

De  nombreux  cl  solides  travaux  ont  donné  à  M.  Thomson  le  droit 
d'âtre  écouté  alteotivemeut  sur  tous  les  sujets,  et  son  approbatiou  est 
une  des  plus  hautes  dont  un  inventeur,  sur  ces  questions  niystërieuses, 
puisse  aujourd'hui  se  taire  honneur.  L'autorité  pourtant,  dans  les  ques- 
tions de  scitmces,  uesaurait  tenir  lieu  d'arguinenl& sérieux,  elles  objec- 
tions aux  lignes  qui  préciVIcnt  se  présentent  si  fortes  et  si  nombreuses, 
que  l'on  se  demande  si  réclicmcnt  il  n'y  a  pas  méprise  sur  hi  signature 
de  l'article. 

M.  Thomson  peut-il  ignorer  que  les  équations  de  l'hydrodynaailque 
ne  sauraient  avoir,  dans  aucun  cas,  un  caractère  de  vérité  absolue.  F.lles 
supposent  que,  dans  tous  les  points  de  la  masse  fluide,  la  pression  soit, 
pendant  le  mouvement,  rigoureusement  égale  en  tous  sens,  et  qu'il  en 
soit  de  raènic  de  la  pression  sur  les  parois,  quel  que  soit  l'angle  sous  le- 
quel les  molécules  vieur)cnt  les  choquer.  La  plus  légère  ailcinte  à 
l'e&actitude  de  ces  hypothèses  permettrait  de  détruire  les  louvbtllous. 
dont  l'existence  d'ailleurs  est.  »  priori,  iiirtuiniont  peu  probable,  sans 
Taire  intervenir  la  puissance  créatrice.  Rien  n'auloiise  donc  rhvpolluVse 
étrange  de  M.  WiHiam  Thomson,  qui,  au  défaut  de  ne  reposer  sur  au- 
cune présomption  sérieuse,  joint  celui  non  moins  grave  de  ne  rien  ex- 
pliquer du  tout. 

Eu  exerçant  sur  la  philosophie  des  sciences  physiques  une  grande  et 
légitime  influence,  les  théories  nouvelles  ont  habitué,  on  le  voit,  le» 
esprits  les  plus  émiuenis  à  se  retâcher  sur  ta  rigueur  des  [ireuves  et  sur 
la  précision  des  hypothèses.  La  mécanique  céleste  demeurera  éter- 
nellement le  module  d'une  théorie  physique  irréprochable  et  complète 
L'altractiou  à  distance  est  incompréhensible  el  doit  rester  inexpli- 
quée. Nul  ne  saurait  pourtant  nier  avec  compétence  la  réalité  d'une 
telle  force,  et  l'esprit  reste  contraint  de  croire  aux  lois  révélées  par 
Newton,  sans  parvenir  aujourd'hui  plus  qu'au  temps  d'Huygbens  A  eu 
comprendre  la  possitulité. 

Les  Ihéories  par  lesquelles  un  même  principe  relie  les  uns  aux  autres 
les  phénomènes  ilc  chaleur,  d'élasticité,  de  combinaisons  chimiques. 
d'électricilc  et  de  magnétisme,  sont  loin  encore  d'un  tel  degré  de  pré- 
cision et  de  netteté.  L'intensité  des  Ibrces  reste  inconnue;  on  ne  démêle 
ni  la  loi  de  leurs  variations  ni  le  détait  des  transformations  qu'elles  pro- 
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cureiil.  Les  plus  imprévues  sont  acceptées  comm«  légitimes  quand  elles 
ne  conli'fdistint  pas  à  certaines  conditions  nécessaires,  dont  on  ne  sau- 
rait tes  regarder  cumme  \a  conséquence. 

Dnns  l'étude  de  chaque  ph<^noin6ne,  enfin ,  chacun  s'an'oge  le  droit, 
sans  limite  précise,  de  faire  intervenir  l'cicpéricnce,  en  s'élonnnnt,  non 
aans  dédain  pju*foU,  qu'on  se  refuse  à  accepter  des  faits  conslaiiis  pour 
y  chercher  un  solide  appui. 

Supposons,  pour  bien  marquer  le  sens  des  lignes  pi'écédt-ates.  qu'un 
astronome  de  génie.  Galilée  ou  Kepler  si  l'on  veut,  s'élevont,  cent  ans 
avant  ^ewtoll,  à  la  jierception  exacte  el  rigoureuse  du  principe  du  ira- 
vail.  ait  alKrmé  qne  partout  et  toujours  l'accmissement  de  force  vive 
est  égal  au  travail  accompli,  il  aurait  pu,  sur  cette  seule  base,  faire  re- 
poser, à  peu  |>rès  conunti  il  suit,  une  théorie  impai'faitc  et  grossière  au- 
jourd'hui.  mais  hardie  et  admirable  alors,  du  mouvement  des  corps 
né lestes  : 

Le  soleil  est  le  centre  et  le  principe  des  motivement^  planétaires;  il 
exerce  sur  les  astres  qui  f entourent  une  action  incessante,  qui  ne  pem 
dépendre  que  de  la  distance  des  masses  et  de  leur  vite«e  relative.  Le 
travail  total  de  cette  force  est  nul  pendant  une  révolution  complète, 
puistjue  noua  voyous  la  planète  revenir  avec  la  même  vitesse  à  sa  position 
primitive.  Les  circonstances  alors  se  retrouvent  les  mêmes;  la  force  re- 
prend les  mémos  valeurs,  s'exerce  dans  les  mâmes  directions,  et'le  mou- 
vement indéfini  dans  une  même  orbite  «  trouve  complètement  expUtfué. 

Mais,  auraient  dit  les  esprits  diffîciles,  quelle  est  l'intensité  de  cette 
force?  Quelle  en  est  ia  dïreclionP  Suivant  quelle  loi  varie-l-cllc? 

Je  l'ignore  complètement,  telle  eut  sans  doute  été  la  réponse;  et 
celte  connaissauco,  circonstance  bien  remarquable,  n'est  nullement  né- 
cessaire à  la  théorie. 

Mais,  aurait-un  demandé  encore,  pourquoi  l'orbite  est-elle  elliptique? 
Pourquoi  le  soleil  occupe-l-il  précisément  le  foyer? 

Ce  sont  des  faits  d'observation,  vous  confondez  les  sciences  phy- 
siques avec  la  géométrie  :  U  nejaal  pas  discuter  sur  îles  Jaits. 

Une  conception  aussi  brillante  et  aussi  neuve  alors  aurait  trouvé  sans 
doute  des  admirateurs;  pluïi  d'un  disciple  aurail  suivi  les  traces  du 
maître,  cl,  sous  sa  discipline,  un  peu  relâchée,  arraché  âla  nature  quel- 
ques-uns de  ses  secrets. 

Les  carrés  du  temps  des  révolutions  des  diverses  planètes  sont  pro- 
portionnels au.\  cubes  des  dimensions  de  l'orbite.  Suivons,  par  exemple, 
avec  le  degré  de  rigueur  dont  Je  cherche  à  donner  la  mesure,  les  con- 
séquences d'une  telle  toi  ; 

00. 
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Ije  temps  de  la  révolution  étant  proporlioiinel  aiu  dîiiieiistuns  de 
ror])ite  et  en  raison  invcrsi^  de  la  vitesse  moyenne,  on  voit  de  sniLe  que 
le  carré  de  cette  vitesse  est,  d'après  h  loi  admise,  inverscmenl  pro- 
portionnel aux  dimeosions  de  l'orbite.  Les  variations  de  ce  carré  sont 
mesurées  par  le  travail  de  la  force  motrice,  et  ce  ti'avail,  par  consé- 
quent, doit  être  lui-même  inversement  proportionnel  aux  dimeosions 
de  l'orbite;  mais  l'un  des  facteurs  du  travail,  le  chemin  parcouru,  étant 
directement  proportionnel  aux  dimensions  de  l'orbite,  il  faut  (juc 
l'autre,  c'est-à-dire  la  force,  dont  la  direction  reste  seule  inconnae.  ainsi 
(laetes  vaiiations  d'an  pointa  Caatre  d'ane  même  orbite,  soit  inversement 
proportionnelle  au  carré  de  ces  dimensions  et  varie  par  conséqueat 
d'une  planète  à  l'autre,  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au 
soleil. 

Ces  raisonnements  vagues  et  incomplets,  si  nous  les  rencontrions 
dans  les  o-uvres  de  Galilée  et  de  Kepler,  n'excitera îent-ils  pas  aujour- 
d'hui une  grande  et  légitime  admiration?  Les  esprits  d'élite  en  eussent 
peut-être  salué  tout  d'abord  le  principe  comme  une  lumière  nouvelle 
et  brillante.  Mais,  parmi  ceux  que  dn  timides  réserves  auraient  rangés 
dans  le  camp  opposé,  il  eût  été  juste  de  distinguer,  à  côté  des  intelli- 
gences un  peu  lentes  Â  juger  ou  à  comprendre,  tes  critiques  équitables 
qui,  plus  exigeants  ou  plus  ambitieux,  pensent  et  osent  dire,  en  pré- 
sence d'une  esquisse  confuse,  que.  si  elle  peut  révéler  parfois  un  génie 
de  premier  ordre,  on  ne  doit  lui  accorder,  dans  aucun  cas,  l'importance 
et  le  rang  d'une  œuvre  définitive. 


J.  BERTRAND. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Prévost  Paradol ,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort  à  Washington ,  le 
30  juillet  1870. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  11  juillet  1870,  sa  séance  publique 
annuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  Claude  Bernard. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamaliou  des  prix  décernés  pour  1 869  et  l'an- 
nonce des  prix  proposés.  ' 

PRIX  DlfCERN^S. 

Sciences  hatbsuatiques.  —  Prix  d'astronomie  fondé  pea-  Lahmde.  —  L'Acadé- 
mie a  décerné  ce  prix  k  M.  James  Watson ,  directeur  de  l'Observatoire  d'Ann-Arbor 
(Etals-Unis) ,  qui  a  découvert,  dans  une  année ,  huit  nouvelles  petites  planètes. 

Prix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Montyoa.  —  Ce  prix  a  été  décerné  À  M.  Ar- 
sonj,  ingénieur,  pour  ses  recherches  expérimentales  sur  l'écoulement  des  gaz  dans 
de  longues  conduites. 

Prix  de  stalistiqaejbndé  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à 
M.  Chenu,  pour  sa  Statistique  médico-ckirargicaïe  de  la  campagne  de  i859'd8o0,  — 
Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1*  à  MM.  Magué.et  Poly,  pour  lear 
livre  intitulé  :  Données  générales  d'aae  statistiqae  des  conseils  de  pmd'honunes;  a*  k 
M.  Bontemps,  pour  les  renseignements  statistiques  que  fournit  son  Gaide  da  Ver- 
rier. 

Prix  fondé  parAf"  la  martjaise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collec- 
tion complète  des  oeuvres  de  Laplace ,  a  été  remis  k  H.  François-Henri  Voisin ,  sorti 
le  premier,  en  1869,  de  l'École  polytechnique  et  entré  k  l'École  impériide  des 
mines. 
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Pnx  Godard  décerné  à  M.  HyrtJ .  pour  ses  Heth^Tchei  tur  tu  or^aan  génilo-ttri- 
nuira  des  Pausoni. 

Prix  Dumasiini  pitrUgé  entre  les  auteurs  des  de-ux  ouvrages  Rairants  :  t"  Flora 
narvptÊa  At^aram  a^iuB  dulcis  cl  lubmarinir ,  par  M.  L.  tiBbetiliorit;  a*  Miémoirt'  $iw 
laaacîéries.  par  M.  H.  Hullmaiiii.  —  Mention  lioDomUe  à  M.  L<1.  Slranhurger, 
pour  ses  rccherclios  sur  les  organes  sexuels  cl  la  fécondation  dans  les  Fougères  et 
dans  le  Marchanlia  polymorpha. 

Prix  Thoné  déc«m4  à  M.  Henri  Bonnet ,  pour  son  ourrage  sur  la  irufTe  oomes- 
lible. 

PfLIX  PROPOSis. 

SciKîicc^  matbrmatiqubs.  —  Grnnd  prix  de»  sciences  Bilbimati^pics  pour  1K7 1 
Question  proposée  :  *  Fain?  rèludc  dea  équation»  relatives  k  la  détermination  des 

•  luodules  jiinguliora,  pour  tc.v]uell  In  foiniule  de  tran.«rnrniation  dAns  la  théorie 

■  de»  foiKtions  elliptiques  conduit  à  la  uiulliulication  complexe.  ■ 

Le  prix ,  oui  couïtslora  en  une  médaille  d'or  de  3,ooo  Irascs ,  sem  déceroè  dans 
la  aéance  publique  de  l'année  1871 .  Les  piùcea  de  concnura  devrûol  ùlre  déposées 
au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin  de  \a  même  année. 

Prix  Fùttrnfyrvn.  —  L'Acadéuoie  décernera,  pour  la  première  fois,  s'il  y  a  lieu, 
daos  la  scanco  publique  de  l'aune  iSyt,  un  prix  delà  valeur  de  i.ooo  iVancs 
à  celui  qui,  depuis  le  1"  janvier  1868,  aura  apporté,  au  jugement  de  l'Acadé- 
roio,  le  perfectionnement  le  plus  importanl  ii  la  coustrueliun  ou  à  la  tliéorio  d'une 
ou  ptasJGurs  machines  hydrauliques,  motrices  ou  autres.  La  valeur  des  perfection- 
nements et  la  justçftse  des  vuen  théoriques  devront  être  eonbrxnées  par  des  e^p^ 
rienoes. 

Les  atëmoires,  éerîts  en  rrM»çai»ou  en  bitin,  dcvrool  être  déposés  au  »ecréijrtai 
de  l'Inslilul  avant  le  i"juîn  1S71. 

Grtutd  prix  det  Ktemts  mathématiques  à  déc«rner  en  1873.  —  L'Académie  propose , 
pour  1873  ,  lu  question  suivante  :  *  Étudier  l'élmsticilé  des  corps  cristnlIiiL'snu  double 

•  point  de  TUQ  eipérimcntal  et  théorique-  >  Le  prix  consistera  en  une  médnillB  de  lu 
valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  Être  parvenus  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut avant  le  ("juin  1873. 

Graml  prix  iU  mulhématiqaet.  —  Question  proposée  |M>ur  i86q,  maioteoue  au 

■  oucours  pour  187a.  —Question  proposée  :  *  Perfectionner  en  quelque  point  essen- 

•  tiel  la  tbéorie  du  mouvement  de  trois  corps  qui  s'attirent  lualuêllemeot ,  suivant  la 
<  loi  de  la  nature,  soit  en  ajoutant  quelque  intégrale  nouvelle  À  celles  déjà  connue», 

■  soit  en  riiïduisant  d'une  manière  quelconque  les  difficultés  que  présente  U  solu- 

•  lion  couipléte  du  problème.  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,doo  francs.  Les  méuioiree 
devront  être  parvenus  au  secrétarint  avant  le  1"  juin  187a. 

Prix  Bonfin  y>oiir  t87'2.  —  Le  prix  sera  dé<:tirné  au  travail ,  nnaly  ique  ou  expé 
rimenlal ,  qui  aura  le  plus  contribué  k  établir  la  Ikéorif.  dts  raies  du  spectre. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  ouvrages  adressés  pour  le  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut,  avant  le  i"juin  1871. 

Prix  Damoiieua.  —  La  question  proposée  pour  l'anoée  i86g  était  la  suivaole  : 

t  Revoir  la  Ibéerie  des  satvilites  de  Jupiter;  discuter  les  observations  et  en  dé- 

■  duire  le»  constantes  qu'elle  renferme,  et  parlicubéremeol  celle  qui  fournit  une 
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■  dclerminalioi)  directe  ùv  la  viletM  de  la  lumière;    cofin.  construire  d«a  taUei 

•  particulières  pour  chaque  saleUite.  » 

Aucune  pic^cc  do  cette  question  n'élaiit  parvenue  au  secrélamt.  l'Acjidèiuie  dé 
ndc,  (l'une  part,  que  Ia  queslinn  sert  tnaliilcouu  au  concoure,  cl,  d'aaire  p«rL. 
que  le  prix  qui  tera  décerné ,  s'il  j' u  lieu,  en  187a,  «cra  porté  h  la  »aleur  de 
fi.oan  friincs. 

r.n  cons^iquence,  l'Académie  décernera ,  dans  la  séance  publique  de  Tanné/* 
1873,  ce  prix  de  5,ooo  fnmca  au  tmvail  qui  répondra  le  iricin  au  progranune  â- 

I.e»  mémoires  seront  reçu)  jusqu'.m  1"  juin  1873. 

Grand  prix  de*  tciencct  matU^mad^tus. —  Question  proposée  en  iS6â  pour  1866. 
remise  au  conrours  nprès  modiric-ilion  pour  1869  et  prorogée  jusqu'en  1873. 
•  Disculcr  complètement  tes  anciennes  observations  d'éclipscs  qui  noU5  ont  été 

•  Irnnsniise,*  par  l'histoire,  en  vue  d'en  déduire  In  valeur  de  l'nccélêration  séculaire 
<da  moven  ninuvemenl  d<?  la  lune,  fans  se  préoccuper  d'aucune  valeur  lliéorique 

•  de  celle  accélération  séctilairu;  montrer  claircuteuL  à  quelles  conséquences  ces 
«  éclipse!)  peuvent  conduire  relalivement  à  l'accélération  dnni  il  s'af^t .  soit  en  lui 

•  assignant  forcéuteni  une  valeur  pivciie,  suit,  au  contraire,  en  la  loilianl  ïndéter- 

■  ininee  entre  certaine*  lîiuile».  » 

Lo  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  S.ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  èlre  parvenus  ao  secrétariat  avant  la  ■"juin  1873- 

SciBKCBS  rnistgoes.  —  Prix  à  décerner  en  1871. 

Grand  prix  des  sciences  ptijuiqueit,  proposé  pour  1869  et  remit  au  roncoun 
pour  1 87 1 . 

■  Elude  de  la  fécoudalion  dans  la  elus&e  des  champignons.  1 

Lc£ auteurs  rccliercbemnl  les  organe.i  à  Tnidc  desqurl<;  s'opère  la  fécondation. 
«oit  dans  te  groupe  des  Basidiosporà.  soit  dan»  celui  des  Thécasporés,  sur  lesquels 
on  ne  possède  encore  que  des  notions  Tort  tncompléle». 

Les  mémoires ,  écrits  en  luUn  ou  en  fimnçaia .  devront  être  accompagnés  de  dessin^ 
esplicatifs. 

Le  pri\  con*î»lern  en  une  inedaille  d*or  de  3.000  franc». 

Les  pièces  du  concours  devnmt  élre  déposées  au  secrétariat  de  l'institul  ««ant  la 
r'ioiu  1871. 

Wix  floi-diiï.  —  Question  proposée  en  i8(i8  pour  1871. 

•  Fuircconnnllre  te*  res>emltlances  et  les   différences   qui  existent  entre  les  pro- 

■  duction^  organiques  (le  toute  eipéce  dos  pointes  australes  des  trois  cuntînenls  de 

•  l'Afrique,  deTAniénque  méridionale  et  de  l'Australie .  aiost  que  de»  terre*  inler- 

■  médiaires,  et  les  causes  qu'un  peut  assigner  à  cci  différences.  • 

Le  priï  consistera  en  une  méoaillc  à'<t  de  la  valeur  de  3.ooo  franc». 
Les  ménM>iros  niAnuscrita  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Itwlilul  avant 
le  i''juiii  1871  - 

Prix  Jiordin.  —  Question  proposée  de  nou»esu  pour  1871  : 

•  Etudier  le  rolo  des  stomale-s  dans  les  fonctions  des  l'enillei.  • 
L'AcadCinio.en  proposant  ectte  question,  désire  que,  par  Ati  recherclies  espén- 

mentalcs  et  pardesobscnrnlions  annloiuiques  sur  les  plante*  soumises  nus  expé- 
riences, les  concurrent»  chercheni  Jt  déterminer  le  râle  que  les  »tomiitet  jouent 
dans  les  pliér>oménes  de  respiration  diurne  ou  nocturne ,  d  cxlialalion  ou  d'absorp- 
lîoo  aqueuse  dont  les  feuilles  sont  le  siéc;c  princip.il  dans  les  plantes. 

Les  méinnires  devront  être  par^-rnus  au  Mcrctariat  de  l'Jnstilut  avant  le  1"  juin 
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1871.  et  porter  le  nom  de  leur  aaleur,  afin  que  les  iMpérienccs  puissent,  ao  besoin. 
Htv  répéU-es  |iar  lui  suus  les  j'.-ux  <]q  \i%  C'>ii>itii\»ion. 

Prix  Chatuiier.  —  M.  Franck-Bernard-Siinon  Chnossier  a  l^gui  ■  l'Académie 
des  sciences  «une  inscriplion  de  renie  de  i.boo  Trancs  par  an.  (]uc  l'on  accumulera 

*  p4^ndanl  ifaairc  ant  pour  donner  un  pris  itur  le  meilleur  livre  ou  tBémoire  <]uî  unr» 

*  paru  pendant  ce  lemps.  et  fait  avancer  la  médecine,  soit  mit  U  m^ecine  légale. 
<5oit  sur  la  médecine  pralii|ue.  > 

L'Académiedé'TcmcniiKiur  h  première  roisceprix.  de  la  râleur  de  10,000  fratir». 
dans  sa  sénncc  publique  de  Tannée  1 87 1 ,  au  meilleur  ouvmge  paru  dans  les  quatre 
années  qui  auront  précé  k*  fOti  jugement. 

Les  ouvrages  ou  méuioire:*  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'inslilul  avant 
lu  i^juin  1871. 

Prix  Gegner.  —  M.  Jean-Louis  Gegner  n  légué  à  l'Acedémie  des  sciences  le  ca- 
pital d'un  revenu  de  4,000  francs ,  •  destiné  ù  soutenir  un  savant  pauvre  qui  se  sera 
■  signalé  par  des  travaux  sérieux,  et  qui  dés  lor»  pourra  continuer  plus  (nictucuse- 

*  ment  .ses  recherches  en  Tavcur  du  progrù?  des  sciences  positives.  * 

L'.'Uadéniie  décernera ,  pour  li  première  fois ,  le  prix  f  îcgncr  dans  sa  séance  pu- 
blique de  l'année  1 87 1 . 

Les  pièces  ndrestée^  au  concours  devront  èirc  déposées  au  secrétariat  de  l'Intli* 
tiil,  uvacil  le  ■"  juin  1871. 

Fnx  do  médectne  et  de  cktruryie  pour  tannée  1872.  —  L'Académie  avait  proposé. 
eomuiD  sujet  d'un  prix  de  médecine  et  de  chirur^e.  et  remet  au  concours  pour 
1S73  la  qiieation  suivante  : 

■  Oe  l'application  de  l'électricité  à  la  tltéropeutiquc.  • 

Le»  concurrents  devront  :  i"  indiquer  les  appareils  éle-'-lriques  employés. décrire 
leur  mode  d'application  et  leurs  vïïeXs  pli^siutogiqucs;  -2*  rassembler  el  discuter  lc& 
faits  publiés  sur  l'appliailion  de  l'i-lertricité  au  Imilcmenl  des  maladies,  et,  en  par- 
licidi«r.  su  trailenii^iit  de»  afTeclions  des  svsièmes  nerveux,  musculaire,  vaaculnin* 
et  hmphatiquc:  vénlier  cl  compléter  par  de  nouvelles  études  les  résultats  de  ces 
abscrvalitins .  et  déterminer  les  cas  dans  le.>iqueU  il  convient  de  recourir,  soit  à  l'ac- 
tion des  courants  inlermittcnis .  eoit  it  rnclion  des  courants  continus. 

Le  prix  sera  de  la  Munme  de  5,ooo  francs. 

L»"*  ouvrages,  écrits  en  français,  devront  Mre  parvenus  on  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  i''juin  1873. 

Prix  Allûvnbtrl.  —  Question  proposée  pour  1 873  : 

(  Élude  du  mode  de  nutrition  des  champipions.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  do  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Les  ouvrages  et  mémoires  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  l'Institut  nvaul 
le  1"  juin  18)72. 

PiTT  Serra.  —  U.  Serres,  membre del'Instilut.  aléguéi  l'Académie  desjcîentes 
une  somme  de  60,000  francs,  3  p.  0/0,  pour  l'institutinn  d'un  prit  triennal  *t.\tr 
<  1  embrjrologîc  génénde  appliquée  autant  que  po&ïiblc  ù  la  physiologie  et  à  la  mé- 

*  decine.  • 

L'Académie  décernera  pour  la  première  fois  un  prix  de  la  valeur  de  7,5oo  francs, 
dans  sa  séance  ptibliquccfe  l'année  187a,  au  meilleur  ouvrage  qu'elle  aura  reçu 
sur  cette  iuipoi-tanle  question. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin 
1873.  ' 

Prix  L.  Lacase.  —  L'Académie  décernera  pour  ta  première  fuis,  daru  su  séance 

et 
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l'heureuse  idée  d'extraire  des  œuvres  de  M.  de  Bonald,  peu  lues,  en  général,  au- 
jourd'hui, un  choix  de  pensées  offrant,  sous  une  forme  réduite,  rc>piit  mOuie  elles 
principales  conclusions  du  philosophe  et  de  l'écrivain  politique.  Classées  méthodi- 
(luement  et  distribuées  dans  un  ordre  qui  facilite  les  recherches ,  ces  pensées  forment 
un  tout  qui  s'enchaîne,  chacune  d'elles  pouvant  être  considérée  comme  une  suite 
ou  une  conséquence  de  celle  qui  précède.  Ce  recueil  a  été  amélioré  encore  et  de 
beaucoup  augmenté  dans  la  nouvelle  édition  qui  vient  d'être  publiée.  Le  volume, 
d'una  belle  exécution  typographique,  renferme,  comme  pièces  accessoires,  divers 
jugements  portés  sur  M.  de  Bonald  par  quelques-uns  des  principaux  écrivains  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  une  lettre  à  lui  adressée  par  le  roi  Louis  de  Hollande, 
et  une  notice  intéressante  sur  M.  de  Beaumont,  l'auteur  du  recueil. 

A  travers  le  monde.  La  vie  orientale,  la  vie  créole,  par  M"  Ad.  Homniairc  de  Hell . 
membre  de  la  Société  de  Géographie.  Versailles,  imprimerie  d'Aubert,  Paris,  li- 
brairie de  Didier  et  C",  1870,  in-ia  de  V!ii-3(|f)  pages.  —  Après  une  préface  spiri- 
tuelle, tiù  elle  explique  pourquoi  elle  n'a  pas,  scion  son  intention,  dédié  son  livre 
à  la  jeunesse.  M"  de  Heli,  rappelant  ses  souvenirs  de  voyages  entrepris,  soit  avec 
son  mari,  il  y  a  de  longues  années,  soit  par  elle  seule  beaucoup  plus  tard,  fait  par- 
courir à  son  lecteur  les  pays  les  plus  divers,  ded  bords  de  la  mer  Notre  à  ceux  de 
la  mer  des  Antilles.  Un  long  séjour  à  Constantinople  cl  le  récit  détaillé  de  plusieurs 
excursions  en  Asie  Mineure  remplissent  presque  toute  la  première  partie,  avec 
quelques  échappées  de  vue  sur  les  iles  Ioniennes,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France. 
L'île  de  la  Martinique,  la  Hongrie,  les  Principautés  Danubiennes,  forment  le  sujet 
de  la  seconde  partie.  Toutes  les  qualités  qui  ont  fait  distinguer  le  précédent  ou- 
vrage  de  M*"*  de  Heil,  Les  Steppes  de  la  mer  Caspienne,  recommandent,  bien  qu'à 
un  degré  un  peu  moindre  peut-être,  cette  nouvelle  publication.  On  aime  à  y  re- 
trouver le  même  sentiment  vif  du  paysage,  le  même  talent  de  peindre  les  carac- 
tères, le  même  art  d'intéresser  le  lecteur  aux  plus  petits  incidents  du  récit.  Les 
chapitres  consacrés  à  l'Asie  Mineure  et  à  la  Martinique  sont  ceux  qui  nous  ont  paru 
les  plus  remarquables. 

EltnATDU. 

Pa\iK  393,  li^ne  38,  au  lieu  de  Doijamin  Dnichct,  il  faut  lin^  :  U.  Gachtt. 
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PRRMien  AHTICLB. 


Bonivitrd  et  8€s  «UTres. 


Byron ,  errant  parmi  les  sites  de  la  Stitsse,  arriva  au  château  de 
Ciiilion,  sîiutî  près  <iu  lieu  oi*i  J.  J.  Rousseau  place  la  scène  du  lac  et 
du  bateau,  cause  de  la  maladie  et  de  la  morL  de  Julie;  et  ta,  vo^anl 
un  vieux  donjon,  une  prison  avec  sept  piliers,  la  l race  sur  le  pavé  des 
lias  des  captifs,  il  imagina  la  légende  de  trois  frères,  une  longue  capti- 
vité, un  seul  survivant,  dont  il  se  complut  A  peindre  la  douleur  péné- 
trante et  la  résignation  rinalc.  Puis,  mieun  informé,  il  n'elTara  pas  &on 
poème,  ce  qtii  eût  été  grand  dommage,  mais  il  ajouta  un  sonnet  où  il 
rend  au\  choses  leur  vérité  et  aux  iiommcs  leur  justice.  Le  prisonnier. 


'  Cinq  volumes,  iuiprimés  à  Genève,  ch»  Jules  G.  Pîck.  Lv  premier  volume  » 
«lé  publk-  par  MM.  Cliaponnière  cl  Gust.  Rcvilliod.  el  les  ([uatrc  derniers  par 
M.  ncvillioif  seul ,  M.  le  docteur  Diaponnîère  élanl  venu  à  mourir  dons  le  cours  de 
Ttruvre  commencée. 
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c'est  Botiivard  tenu  longlcmps  dans  les  fers  par  le  duc  de  Savoie  pour 
avoir  défendu  l'indépendaace  de  Genève.  Voici  les  deux  tercets  : 

ClitUon!  iKt  prison  is  a  holy  pUce 
ADtl  thy  sad  llixir  an  nllar  —  for  'I  wis  IrtMl , 
Uutii  lu»  "Grj  !tv|)i  liave  leR  a  Irace, 
Worii ,  as  if  lliy  mld  pavement  wure  a  sod , 
By  Bonivard!  may  nonc  lliosc  marks  cfiitce! 
For  tliFy  «|>|>eAt  frOtu  lyranii]r  to  God. 

Il  est  vrai  de  dire  que  Boiiivard,  par  son  dévouement  ù  l'indépen- 
dance de  Genève  et  par  les  soulTranecs  qui  lui  en  advinrcut,  mérite 
l'éloge  du  grand  poète.  Je  ne  ntppellerai  point  sa  biographie,  fort  bien 
faite  par  M.  le  docteur  Ciiaponnière;  je  dirai  seulement  qu  il  se  trouva 
à  ce  mouienl  périllein  où  la  ville,  gouvernée  par  l'évêque,  convoitée 
par  le  comte  de  Genève,  puis  par  les  ducs  de  Savoie,  finit  par  assurer 
sa  liberté  en  s'unissant  à  la  Suisse.  Bonivard  lutta  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, accepta  In  réforrac  et  se  mit  avec  Calvin  et  les  éti^ngcrs  contre  le 
parti  de  ceux  qui  résistaient  à  l'austérité  calviniste.  Ce  furent  les  trois 
événements  qui  fuenl  de  cette  petite  ville  ce  qu'elle  fut.  el  qui  lui  don- 
nèrent un  rôle  bien  plus  cousidvrablc  que  ne  le  comportait  son  éten- 
due. Durant  tout  le  îemps  de  la  lulle,  le  danger  fut  pressant  el  pour 
Gnn^vc  et  pour  les  dt^fmseurs  de  son  indépendance.  Ilonivard  on  fut 
quitte  pour  six  ans  au  château  de  Chillon.  Mais  son  ami  Bertbellior, 
hotnmc  de  mceui^  assez  légères,  mais  ardent  défenseur  de  la  liberté 
de  l;i  ville,  et,  pour  me  servir  des  paroles  m^mcs  de  Itonivard.  le  plus 
qrnnt  mesprisear  demorl  ({ail  eut  onctjues  vea  ni  leu  (Chrou.,  1.  II.  p.  GG). 
y  penlît  la  vie  et  fut  décapité  par  l'ordre  du  duc  de  Savoie.  Un  autre, 
Pecolint.  que  l'on  avait  torturé  et  que  l'on  voulait  retorturcr.  le  mot  est 
de  Bonivard,  pour  le  faire  parler,  saisissant  un  montent  favorable  el 
renouvelant  les  exemples  antiques,  se  coupa  la  langue  avec  un  raseur 
(Citron.,  t.  II,  p.  87).  C'est  au  milieu  de  ces  hommes  énergiques  que 
Bonivard  tint  sa  place. 

Ce  qu'il  pensait  de  Genève  et  des  ducs  de  Savoie,  on  le  voit  par  ce 
qu'il  dit  de  Florence  et  des  Médict»  ;  «  Le  premier  de  ceste  maison ,  qui 
«fut  avancé  en  tel  crediet  que  les  Medicis,  au  lieu  de  riloiens  euesga- 
•  litté.  .-iesodl  failz  monarrhcs  et  tyrans  de  Kloience,  fut  ce  Cosmes , 
Il  que  les  escrivaias  esUevenl  jusques  au  ciel  pour  les  vertus  qu'ili  dicnt 
«  havoir  esiées  en  luy,  et  à  bon  droict  en  aucun  ]î;issage,  et  non  sciille- 
uxncDlde  luy.  mais  de  tous&es  successeurs,  qui  bout  tousjours  avancées 
«  les  bones  letres  et  les  professeurs  d'icelles  à  Florence  et  partout  où  iU 
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u  hont  eu  credict;  mais  à  ia  reste  iU  hunt  esté  de  grantz  tyi-ans.  qui, 
«cstantz  nais  en  ville  franche  et  libre,  liont  toujours  lasnli^  k  l'assub- 
ujectir,  voire  asservira  eux.  «  (De  ndolatrie,  p.  53.) 

Dans  sa  poursuite  de  Genève,  )e  duc  de  Savoie  cherchait  inccssam- 
menl  à  se  débarrasser  des  hommes  qui  s'opposaient  à  ses  projetfi;  et 
Bonivard,  étant  sorti  de  la  ville  pour  dos  aiTaires  avec  un  saul-conduit, 
fut,  maigri^  le  sauf-conduit,  arrêté  et  emprisonné  :  i< Quant  nous  fusmes 
«près  Sainte-Catherine  sur  le  Jurât,  voicy  le  capitaine  du  chastel  de 
«Cliyilon.  nommé  messire  Anthoine  de  Beauforl,  seigneur  de  Bierez. 
«avec  un  bailly  de  Thonon  nomme  Uoscy,  qui  estoient  cnibuschés  au 
V  boys  avec  douze  ou  quinze  rompaignons,  qui  sortent  de  l'embusrhe 
osur  moy.  Je  chcvaulchoic  lors  une  tnullc,  ci  mon  guide  ung  puissant 
«cortaut.  Je  hiy  dis  :  Pîcque,  picque!  et  picquay  pour  me  saulver,  et 
umis  la  main  à  IVspéc.  Mon  guide,  au  lieu  de  picquer  avant,  tourne 
uson  cheval  et  me  saute  sus,  et,  avec  ung  coustel  qu'il  avoit  tout  prest, 
•I  me  couppa  la  çainctiire  de  mon  cspée.  Et  sur  ce  ces  honnestes  gen.<i 
»  arrivèrent  sur  moy,  et  me  feirent  prisonnier  de  la  port  de  Monsei- 
Bgncur,  et,  quelque  sauf-conduict  que  leur  monstrisse,  me  menèrent 
«lié  et  ^lerrolé  à  Chillon,  où  je  dcmeuray  non  plus  longuement  de 
a  six  ans,  jusque  Dieu,  par  les  mains  de  messieure  de  Beriic  accompai- 
«gnez  de  plusieurs  de  Genève,  me  délivra  des  maius  de  ces  horuiestes 
«gens,  d  [Chron..  t.  II,  p.  ho-j.) 

Malgré  le  mal  que  lui  avait  fuit  le  duc  de  Savoie,  Bonivtird  est  ou 
du  moins  veut  ôtrc  impartial  k  son  égard  :  «Au  duc  Philibert .  pour  ce 
«qu'il  mourut  sans  cnfans,  succéda  Charles,  sou  frère,  de  par  père, 
«second  de  ce  nom,  des  meurs  et  conditions  duquel  n'est  besuing  que 
«je  parie;  car,  pour  ce  que  j'ay  reccu  de  luy  plusieurs  maulx,  si  j'en 
«disoie  du  mal.  l'on  me  ponrroit  tenir  suspect  de  ce  faire  poitr  me 
«■  venger;  si  j'en  disoie  du  bien .  que  je  le  fais  pour  acquérir  gloire  de 
<i  non  estre  subjet  à  vengeance.  Kt  pourtant  je  n'ay  délibéré  d'en  parier, 
astnon  de  ses  œuvres  que  concerneront  à  l'alTalre  que  j'ay  à  Iraicter, 
«laiviant  au  liseur  le  jvigemcnt  de  la  qualité  d'icelles;  cl  ne  pense  estre 
nfluiipect  de  menlerie,  veu  que  ce  ne  sera  fors  de  choses  manifestes.  » 
{Chron.  de  Gen^e,  t.  I,  p.  3o6.)  Cela  est  simple  et  ferme.  Tacite 
appuyait  son  impartialité  silr  ce  que  les  personnages  dont  it  avait  à  ra- 
conter l'histoire  ne  lui  étaient  neqne  injuria  neqiie  benejicio  cogniti;  iio- 
nivard  appuie  la  sienne  sur  ce  que  son  personnage  lui  est  injaria 
eo^nitui. 

Quand  l'introduction  du  protestantisme  à  Genève  s'agita  parmi  les 
Genevois,  ccui  qui  s'y  montrèrent  favorables  les  premiers  étaient  des 

6*. 
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hommes  à  axeun  licencieuses ,  qui  voubîenl  se  débarrasser  des  prêtres  et 
n'viu]yArer  de  leiirt  hir.ta.  lit,  éuidit  furi  liés  arec  Bonirard.  d'aoUot  qu'ils 

le  sav-'iicnl  grant  ennemi  de  tyrannie  et  prmcipalUmemt  de  la  popaie,  poarce 
(faetUopprimoit  U  gênerai  et  lai  aassi  particuUer.  Ils  hiï  disaient  qu'il  (al- 
lail  .-ibolir  toute»  '<:^rérnotii«;s  papales,  chasser  tous  les  prêtres  et  les 
luoifies.  et  appeler  des  minislrc^  de  l'Evangile  qui  prccbasscot  et  iatro- 
duLHÏuient  dans  la  cité  la  vraie  réfonnation  ^retienne.  A  cet  tostigations 
Bonivard  rôpandait  par  un  langage  qui  mérite  d'être  rapporté  :  «Je 
u  trouve  ccrtcK  voire  opinion  louable  que  tend  à  lu  rclormntion  de 
uTEIglûie  en  ceste  ville;  car  lou3  les  ecclésiastiques,  du  nombre  desquels 
njc  suys',  en  bavons  bien  mestîer,  veuque  je  cognois  bien  que  eu  vie 
ti  et  doctrine  nous  sonimcft  assez  diflbrmes.  Maù  il  ne  faut  pas  que  ceux 
.1  rell'ormeut  qui  ne  sont  reformez  les  premiers-,  car  je  voudroie  bien 
tis^avoir  ai  c'ciit  pour  amour  de  l'Kvangile  ou  par  la  haine  que  vous 

V  nous  porlcz.  Si  vous  porlieï  amour  â  l'Evangile,  telle  que  vous  dictes, 
Il  vous  vous  refuriiienez  les  premiers;  pourquoi  certes  l'on  voit  maoi- 
<■  rcstcmeut  que  c'est  pour  la  haine  que  vous  nous  portez.  Et  qui  espe- 
«Juchera  bieti  pourquuy  vous  nous  htiissez,  trouvera  que  ce  n'est  poui' 

«ce  que  nos  meurs  sont  aux  vosires  contraires,  mais  semblables 

«Noua  nommes  paillards,  aussy  estes  vous;  nous  sommes  yvrognos. 
«aussi  osles-vous;  joueurs,  blasphemcurs.  aussi  estes-vous.  Pourquoy 
uriousesles  vous  si  contraires;'  Nous  ne  vous  empêchons  pas  de  faire 

V  vos  mcnuz  plaisirz  ;  Eiiiclcs  nous  le  semblable.  Vous  nous  voulez  cba&ser 
"pouc  mclirc  en  nos  places  des  ministres  d'Eglise  luthérienne;  adviscz 
«que  vous  fereic  :  vous  ne  It^s  haurez  pas  garde/,  deux  ans  que  vous  se- 
Hrez  plus  l'aschez  de  eux  que  de  nous,  et  nous  soucttiez.  Je  sçaï  bien 
«que  cciTbez  une  liberté  cliarnelle  de  manger  de  chair  aux  jours  def- 
I.  fondus  par  h?  pape  et  autres;  ilz  vous  permettront  assez  de  contre- 
p  venir  aux  delVciisos  du  pnpc,  maïs  non  pas  à  celles  de  Dieu.  Car,  si  le 
M  magistrat  les  appelle  pour  instruire  luy  et  le  peuple  en  la  toi  de  Dieu, 

■  ils  induiront  le  magistrat  à  observer  et  faire  observer  tcelles,  que 
■isera  que  l'ou  no  paillarde,  que  l'on  ne  joue ,  et  commander  au  peuple 
«do  faire  le  sembliihlc  soubi  griefve  palne.  Hal  combien  cela  vouâ 
«faschura!  Pourquny  faictes  de  deux  choses  l'une  :  c'est  asçavoir,  ou 

■  que  nous  laissiex  en  nostrc  premier  estât  pour  la  pareille,  ou  que  si 
«  nous  voule-<  reformer,  que  vous  reformiez  les  premiers.  V'oîre,  si  vou- 

■  lea  vi\TC  selon  la  liberté  de  l'Evangile  par  Luther  .permise,  nous  ta 
•  vous  omporterona  assez;  faîctes  que  le  magistrat  séculier  vous  fasse 
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«le  semblable. »  (i4<Ji-ii  tt  devis  es  difformes  réformateurs,  p.  i5i.)  Je 
pense  que  Bonivard,  écrivant  ceci  longtemps  après  levi^iieinent,  a 
duuiié  plus  de  |}rL■ci^ioIl  i\  ses  prèdicliuiis;  car,  autrepient,  elles  au- 
raient été  réalisées  de  point  en  potni.  En  eftet,  ceux  qui,  pour  me  ser- 
vir des  expressions  de  Bonivard ,  estaient  fAaslot  pour  diJJ'ormer  ifue  pour 
reformer,  appeR-rcnt  les  prédicanls;  luoîâ  ils  tie  les  gardèreut  pas  deux 
ans,  les  chassant  el  en  appebnt  d'autres,  qu'ils  chassèrent  derechef. 
Beaucoup  de  débats  s'émurent,  jiisqu'iV  ce  qu'enfui  tes  yens  de  bien  (ce 
sont  ceuji  qui  pensaient  comme  lïunivai'd)  prirent  la  défense  des  pré- 
dicanls. Le  couteau  s'en  mêla;  les  brouillons  furent  en  parties  expulsés, 
en  partie  mis  à  mort.  Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  les  deux  partis, 
les  libertins  et  leui~s  adversaires  les  prédicauts,  avec  Calvin  à  leur  tète . 
Genève  sortit  de  la  lutte  la  Genève  que  nous  connaissons. 

Tout  dévoué  qu'il  est  à  la  réformation,  Bonivard  ne  se  fait  pas  scru- 
pule de  signaler  les  vices  et  les  violences  qui  la  déshonorent.  Il  stigmatise 
un  de  ces  dillormcs  réfomialeurs,  un  prédïcant  qui,  au  temps  où  le 
magistrat  n'avait  pas  encore  défendu  les  cérémonies  papales,  faisait 
t^pier  tes  prêtres  catholiques  alurs  qu'ils  devaient  dire  h  messe.  On 
les  saisissait  tout  revêtus,  on  prenait  les  calircs,  les  patènes,  les  corpo- 
raux;  on  saccageait  leurs  maisons,  on  n'y  laissait  pas  la  cotfaille  d'an 
Œaf;  on  menait  le  prêtre  en  prison  où  on  le  gardait  jusqu'au  dimanche 
suivant,  et  alors  le  prédicant  te  faisait  comparaître,  et  devant  tout  le 
peuple  l'accablait  de  reproches;  après  quoi  il  le  renvoyait  chez  lui. 
Aussi  Bonivard  met-il  dans  la  bouche  des  princes  catholiques  ces  pa- 
roles, que  lui  arrache  son  indignation  :  vPar  quelle  rayson  soutirerons 
•(  nous  À  noz  subjectz  abandonner  la  rclligion  de  nnz  anccslres  el  les 
M  icurz  pour  se  renger  à  celle  que  hâves  trouvée  nonvellementP  De  quoy 
•  en  deviendront-ijz  meilleurz?  Nous  sçavons  bien  que  ne  reprenez  pas 
k  à  tort  la  vie  de  nos  pasteuiz;  mais  Ciceron  dict  que  cclluy  qui  veut 
a  autruy  reprendre  doit  esire  luy  irrépréhensible.  $i  vostrc  doctiîne 
uestoit  bonc.  vostrc  vi'^  le  scroit  aus^v.  Kt  pour  tant  nous  ne  voulons 
u  pas,  puisque  voions  le  contraire,  que  nos  subJecU  abandonnent  leurz 
B  institutions  anciennes  pour  embrasser  les  voslrcs  et  vos  meurz  et  con- 
«  ditions,  que  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nostres.  i  [Jbid.,  p.  i  bh.) 

Un  de  ses  dictons  favoris,  qu'il  répèle  en  divers  endroits,  est  :  Ce 
monde  est  fait  à  dos  d'àne  ,  tout  penche  d'un  cdté  ou  d'autre,  rien  oc 
peut  demeurer  au  milieu  ;  tout  à  l'heure  il  penchait  du  côté  de  la  domi- 
nation pa|iatc,  maintenant  il  penche  du  côté  de  l'anarchie.  uLes  abus, 
"dit-il,  introduictzenliCglisc  ont  esté  grandz,  et  s'est  un  bien  essaie  de  j 
«remédier;  mais  cornent?  De^'aot  l'an  làoo  WicklelT  Anglais  s'en  es- 
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«saia;  aprts  ladicle  annéo.  deux  Bohcniiens.  &  s<^voir  Johann»  Ilusz 
Bet  Uieruiiirae  de  Piagu,  mais  iU  furent  bru&lez  et  »'ea  alla  en  fumée 
atout  cela.  Après,  de  nostre  temps.  l'Eglise  peu  à  peu  s'estoit  aeru- 
<f  muIé  de  mauTaUcs  humeurz,  (elleraent  quVIle  devint  hjdropiqne  et 
« mesmement  du  temps  de»  médecins,  qu'estoient  pape  Léon  et  son 
0  frère  le  cardinal  de  Medicîs,  duquel  temps  elle  estuîl  preste  à  crever. 
H  Et  que  pis  est,  ces  lucdecins,  qui  la  deroiont  guérir,  la  rcinpiissoient 
Il  davantage,  tellement  que  Ton  ni  sçavoit  plus  remède,  sans  un  SaxoA 
Il  appelle  Martin  Luther,  qui  ne  la  voulut  pas  purg^^r  souKdain,  obser- 
«  Tant  les  règles  de  médecine,  que  dient  que  toute  soubdaine  aJteralion 
u  est  dangereuse.  Pourquoy  luy  donna  des  syropz,  des  juillep$  et  des 
■tminoratifx,  pour  préparer  les  humeur/  à  purgation.  Mais  quenadvinti' 
ules  liumeurz  n'en  furent  qu'esmeues  davantage,  sans  que  purgation 
•  s'en  ensuivirt.  Corne  la  tragédie  eommeni^a  entre  le  pape  el  Luther, 
*rcgar<lei  SIedan,  qui  en  a  faict  un  ample  volume;  mais  de  moy,  je 
»  %'oudraie  bien  sçavoir  à  quel  fruicl  il  travailla  tant.  Il  ha  bien  amoin- 
«dric  la  tyrannie  du  p&pe  el  d^  ses  snppastz;  mais  quel  bien  lia  il  mis 
uau  lieu  de  ce  mal?  an  lieu  de  tyrannie,  anarchie,  en  laquelle  autant 
«qu'il  y  n  de  testes,  autant  y  ha  il  de  tyrans.»  [Ibid.,  p.  iS^.} 

J'aime  tout  cela  -,  ce  sont  paroles  d'un  cœur  loyal  auquel  l'esprit  de 
parti  ne  suggère  pas  le  mensonge.  Mais  il  s'en  faut  que  je  »ois  aussi 
content  de  ce  qu'il  dit  de  Seivet.  Là.  le  senlimrnl  sectaire  n'prend  le 
dessus,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  violent  et  de  plus  implacable.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  demander  h  un  protestant  du  xvi'  si'^cle  une  étincelle  de 
tolérance;  il  n'en  a  guère  plus  qu'un  catholique  de  ce  temps-U;  on  n'en 
trouverait  alors  que  chez  Rabelais  et  1rs  pantagruélîstes.  C'est  seulement 
cent  cinquante  ans  plus  lard  que  la  tolérance,  du  moins  entre  chrétiens, 
s'introduisit  dans  le  protestantisme,  cl  devint,  sinon  leur  doctrine,  du 
moins  une  pratique  du  inagislrat  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Les 
gen$  de  hien  (encore  les  gens  de  bien!)  avisèrent  qu'il  fallait  tuer  la 
bête,  si  l'on  voulait  se  garder  de  sou  venin  ;  et  le  malheureux  Servel  fut 
livré  aux  flammes.  [Ancienne  et  nouvelle  police  de  Genèw,  p.  io8.j 

Bonivard  rapporte  souvent  des  anecdotes;  il  dit  tenir  oetlc-cî  de 
Claude  de  Seyssel .  qui  la  raconta  lui  présent.  Sevsset.  alors  ambassadetur 
à  Rome  pour  le  roi  Louis  XII,  avait  charge  d'aller  trouver  le  cardinal 
de  Rovère ,  depuis  Jules  II ,  et  de  le  prier  d'avoir  souvenance  de  la  pro- 
me.sse  qu'il  avait  faite  d'aider  de  tout  son  pouvoir  l'élection  d»  cardinal 
d'Amhoise  à  la  papauté,  sauf  toutefois  le  cas  où  lui  Rov^  serait  l'un 
des  compétiteurs  à  la  tîare.  Rovère  répondit,  suivant  Scysscl,  au  dire 
du  moins  de  Bonivsnl  :  «  Dites  à  la  .Majesté  du  roi  que  je  ne  veux  pas 
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<i  estre  pape,  mais  encore  moin»  que  le  soit  cet  asne  orgueilleux.  Corpo 
>>  di  Dio.  il  n'esloit  pas  facile  de  lui  parler,  et,  quand  cela  ariivoit,  il  fal- 
u  loit  avoir  ta  barreflo  en  main.  Que  scroit-ce  s'il  estoit  pape?  Corpo  di 
n.  Dio.  il  ne  le  sera  pas.  n  [Adm  i^t  devis  de  Ut  source  de  tiâolatrie,  p,  AS.) 

Je  veux  bien  croire,  avec  la  garantie  de  Claude  de  Seyssel ,  ce  petit 
l'écit,  qui  ne  convient  pas  trop  mal  à  l'impétueux  Juiei  II;  miiis  plu- 
sieurs autr»»  qu'il  tient  de  je  ne  sais  où  me  sont  fort  suspecis.  Malgré 
mes  doutes,  je  transcrirai  celui-ci,  qui  n'a  point  une  grande  gravité. 
Suivant  Bonivard,  Jules  II  aimait  beaucoup  le  vin,  et  il  fallait  que  son 
buHet  ne  fut  jamais  dégarni  de  flacons  el  de  vins  des  meilleurs  crus. 
Au  plus  fort  de  ses  querelles  avec  Louis  \1I,  eu  présence  de  ce  bulFet. 
il  demanda  un  jour  quels  étaient  les  vins  français.  On  lui  montra  un 
ilacou  de  vin  d  Orléans ,  un  d'Anjou  ,  un  de  muscat  de  Krontignan.  un 
d'Arbois.  un  de  Reaune;  cl  alors,  frappant  d'un  bâton  les  Barons,  il 
lit  disparaîlre  les  vins  français,  mais  jamais  il  n'eût  donn^  un  coup  ni 
il  celui  d'.'Vrbois,  ni  à  celui  de  Beaune  :  ><Ceu&-Jà,  dis.*it-il,  ne  sont  pas 
«français,  mais  bourguignons.»  [Ibid.,  p.  k^.) 

Le  reste,  je  le  lui  laisse  sur  l.i  (xjnsrîcnce.  Mais  une  imitation  n'est  pas 
un  cas  de  conscience.  Notre  auteur  possède  son  Kabelais,  el  on  recon- 
naîtra le  cuvt  de  Meudon ,  l'écolier  limousin  et  Pantagruel  dans  ces 
lignes:  «Un  jouveocel  de  nostre  pays  de  Savoye.  qui  avait  demeuré 
larois  ou  quatre  moyz  en  France,  en  oublia  son  langage;  si  que,  quant 
«il  fut  revenu,  ne  sçavoît  plus  où  esloit  la  mayson  de  son  père,  si  que 
KÎI  fut  contrainct  A  donner  un  fort  h  un  garson  qui  le  y  conduisis!.  Et 
t.  estant  arrivé  pour  reapprendre  son  lengage,  ne  cessoit  de  rompre  la 
«teste  à  sondil  père  pour  l'inlerroguer  que  cecy  ou  cela  vouloit  à  dire 
uen  savoyen.  Finalement,  un  jour  foynantzun  leur  pré,  le  Glx,  voyant 
«un  rasteau  A  (erre  coucbé,  rlict  ;i  son  père  :  Et  cecy  comme  s'appelle 
«il,  mon  père:*  el,  ce  disant,  mil  le  pied  sus  la  teste  du  rasteau,  qui 
«leva  la  pcrcbc,  que  le  vint  frapper  du  long  du  visage,  si  que  le  neï 
(■lui  esclatta,  et  en  sortit  sang  à  rundon.  Et  dès  lors  il  luy  souvint  de 
a  son  lenguage  et  dict  :  En  fi  Dei  despei  du  raste!  car  douleur  et  hipoeri- 
«sie  ne  peuvent  repairer  rnsemble.  »  [Adm  et  devis  des  tendues,  p.  7 3.) 

Comme  on  voit  par  les  mots  qu'une  douleur  subite  arrachait  au  beau 
parleur  savoyen  (je  dis  savoyen.  ainsi  que  fait  Bonivard;  mvoisien,  qui 
a  prévalu,  est  barbare,  le  thème  élanl  sabaadia) ,  les  populations  ro- 
mandes avaient  le  dialecte  qu'elles  ont  aujoui-d'hui  ;  mais  d^s  lors  aussi 
le  français  avait  sa  place  dans  ces  contrées.  Si  j'écoutais  mou  auteur, 
je  ne  dirais  pas  le  français,  mais  le  gaulois.  Lo  gnutots,  selon  lui,  est 
le  nom  gén^-rique  qu'il  faut  employer  pour  df^signer  la  langue  que  plu- 
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sieurs  pnpuliitioQS  qui  ne  sont  pas  françaises  parient  en  commun  avec 
tes  Français;  \c  français  n'en  est  qu'un  cas  parliculier,  à  la  v<^rité  le 
plus  considérable.  Gaulois  ou  français,  le  style  de  lionivard  est  rude, 
mais  noD  sans  force  et  sans  intérêt.  Les  formes  grammaticales  s'en 
rapprochent  de  celles  de  Rabelais;  c'est  ainsi  qu'il  emploie  d'ordinaire 
qae  pour  (fat,  surtout  quand  ce  relatif  se  rapporte  A  des  noms  de  chose. 
il  lui  arrive  parfois  dn  traduire  en  vers  des  vers  latins  qu'il  cîlc;  mais, 
en  ce  genre,  il  est  irès-malhcurenx,  et  ses  vers  ne  valent  pas  mieux  que 
ceux  d'Auiyol  en  pareille  circonstance.  Outre  la  littt^rature  latine  qu'il 
connail,  il  sait  l'aileinand  et  eu  fait  grand  cas.  «C'est,  dit-il,  une  riche 
nlengue,  et  ouse  dire  que  non-scullemcnt  elle  s'esgaUe  au  latin,  ains 
«encore  au  grec,  et  principaltcment  en  la  grâce  de  vocables  joinctz  ou 
ucomposet;  ce  que  n'hont  non  seulement  les  Gaulois,  mais  les  Latins; 
a  car  y  faict  que  les  Latins  empruntent  des  Grecz  presque  tous  les 
■I  noms  de  leurs  figurus;  ce  {[ue  ne  font  Allemans,  ains  exposent  tout 
«en  leur  propre  lengiiage,  qui  est  h  ce  souQisant.  Si  que  Fuclisspergcr 
«ha  composé  une  dialectique  eu  allemnn,  sans  rien  empnmter  du  la- 
btin;  ce  que  n'ha  faict  Pierre  de  la  Hnm^e,  qui  en  ha  aussy  faict  une 
«en  françoys.  »  [/l^t-M  et  devis  des  Icngiies,  p.  58.) 

Les  historiens  racontent,  et  Douivard  après  eux,  que,  le  pape 
Alexandre  VI  ayant  voulu  empoisonner  certains  cardinaux,  le  somme- 
lier se  trompa  de  bouteille;  le  poisou  échut  au  p:ipe  et  à  son  fils ,  et  les 
cardinaux  échappèrent.  Le  pape  succomba,  mais  «le  fîls,  qui  estoit 
«jeuoe ,  lit  fendre  une  mule  toulte  vifve  pur  le  mylieu  et  se  fourra  au 
«dedans  son  corps,  et  ainsy  guérit,  c  (Mdiù  et  dcvà  de  l'ûïohfrie,  p.  Sg.) 
La  mémoire  d Alexandre  VI  n'est  pas  de  celles  qu'on  défend;  je  ne 
veux  pas  nier  qu'Alexandre  VI  ait  voulu  empoisonner  queltpi'on, 
qu'il  y  ait  eu  méprise,  que  le  mêlait  soit  retombé  sur  lui,  et  que  son 
fîls  se  soit  fait  Fourrer  dans  le  ventre  d'une  mule  toute  vive;  maïs  ce 
que  je  veux  nïor.  c'est  que  le  ventre  d'une  mule  toute  vivo  soit  un  an- 
tidote pour  un  poison  quelconque.  Les  poisons  cl  les  contre-poisous 
ont  longtemps  hanté  les  Imaginations  populaires,  les  uns  aussi  merveil- 
leux que  les  autres.  D'Auhigné  raconte  dans  ses  Mémoires  (p.  35,  éd. 
Lalannc)  qu'il  eut  dilférenU  démêlés  avec  un  gentilhomme  nommé 
Fcrvacques,  qui  se  trouvait  comme  lui  à  la  cour  de  Callrerine  pendant 
que  le  roi  de  Navarre  y  était  prisonnier;  et  que ,  ayant  esté  sijcanc  de  se 
reconcilier,  de  ^  à  qaetqae  temps  Fcrvacques  l'empoisonna  dans  nn  potage 
qai  lai fU  faire  (juatre-ringts  selles  dans  un  jour,  tomber  les  cheveax  et  peler 
la  peaa.  A  la  bonne  heure,  voilà  un  vrai  empoisonncmeut,  probable- 
ment par  une  préparation  arsenicale.  Mais  l'aventure  de  la  mule  m'a 
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rendu  douteux  tout  le  récit  de  la  fin  d'Alexandrr  V'I,  qu'il  faudrait  re- 
Toirpoiir  en  apiirécifiv  Tautheiiticité. 

Il  y  a  lieu  i\c  noter  quelques  particularités  du  langage  de  Bonivard. 
Il  se  sert  souvent  de  la  locution  amprcax  :  Et  ce  pour  ampreux.  [De 
l'ancienne  et  noaveUe  Police,  p.  32.)  Cela  signifie  en  premier,  tout  d'a- 
bord. C'est  le  mol  prea,  que  les  enfants  ont  conserve  dans  certains  de 
leurs  jeux  pour  diie  premier.  On  trouve  aussi  tout  esprcux  :  a  Un  bissac 
tqu'il  avait  apporte  tout  cspreux  pour  cela.»  [De  ISoblesfe,  p.  39g.) 
Ici  le  sens  est  :  tout  exprès,  soit  qu'il  faille  y  voir,  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable, une  corriiplion  de  exprès,  soit  pititot  que  cspreux,  signifiant  pro- 
prement des  premiers,  ait  pris  par  extension  le  sens  de  tout  d'abord  et 
finalenteiil  d'expr/rs. 

A  la  p.  t  I  I  De  l'ancienne  et  noinxlte  Police,  on  lit  :  «  La  pluspart  du 
«conseil  ne  voulolt  pas  que  l'on  descouvrit  le  pot  aux  roses,  el  n'v  avoil 
«  personne  qui  ousast  dire  gry.  »  Les  éditeurs  ont  mis  à  ce  gry  un  point 
d'interrojîalion,  déclarant  parla  ne  pas  le  comprendre.  Mais^rjou  t^ru 
est  un  mot  demeuré  provincial,  par  exemple  en  Normandie,  où  il  si- 
gnifie :  qui  n'a  pins  rien  :  Il  a  joué  et  perdu,  il  est  gru.  Ici,  uquî  onsast 
"dire  gry.  *  c'est  :  «qui  osât  dircquoi  que  ce  fût." 

Je  trouve Jou-r  :  Jonx  le  commun  proverbe.  [Amarti^enée.  p.  1 13.) 
C'est  l'ancien  français  ^'ouj:fe.  Joax  se  dit  encore  parmi  les  paysans  des 
environs  de  Paris. 

Je  trouve  encore  leur  pour  à  eax  :  Le  terme  leur  donne  par  leurs 
capitaines.  [De  l'ancienne  et  nouvelle  Police,  p.  i36.)  Un  emploi  pareil 
nous  est  oITert  par  l'aricienuo  limgue;  exemple,  dans  une  ordonnance 
des  rois  de  France  :  «  A  leur  ou  aulcun  d'etilx.  ••  (T.  III.  p.  656.) 

C^riVori  est  un  mot  qui  se  rencontre  sous  des  formes  très-diverses 
dans  les  anciens  textes;  il  est  sous  celle  de  ckcncvallen'e  dans  Bonivard  : 
uMonimeries.  farces  et  semblables;  ce  qu'ils  iaisoient  aux  dcspcns  âa 
V  marit^s  par  deux  fois,  que  Ton  nommoit  chcnevailerie.  »  { De  Cancienne 
et  nouveiie  Noblesse,  p.  Ut >]l?9mn  toutes  celles  que  l'on  cile,  la  plus 
voisine  est  le  daupbinuis  chanavari. 

Je  termine  cette  tr^s-courlc  revue  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  caracté- 
ristique dans  le  langage  de  Bonivard  .  c'est  l'emploi  de  doa  pour  dont  : 
uDou  chascun  murmiiroit»  [Chron.  de  Génère,  t.  i.  p.  336);  v  Le  duc 
«idou  il  se  départit  ■>  [ibiti,  p.  sga);  «Des  gens  rïbblanti,  dou  ceux  de 
nia  ville  en  firent  le  plaintif»  [ihid.,  p.  ioà).  Qu'est  ce  motî'  A  cette 
question,  on  répondra  en  citant  Marot  : 


Pour  au  pâli»  »enir 

D'où  je  n'ai  tceu  perdre  le  souvenir.  (T.  Il,  p.  ift6.] 
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D'oà  pour  daqael  :  c'est  aussi  le  sens  dans  les  passages  de  Bonivard.  D'où 
mprésenlc  de-a6i,  cuiiiiiic  donl,  dont  il  est  ici  l'équivalent,  représente 
lU-untie, 

Quand  on  s'engage  dans  ces  minuties  grammaticales,  on  aime  à 
compter  pleinement  sur  Texaclitude  des  textes.  Les  éditeurs  des  œuvres 
de  lionivard  ne  laissent  aucune  inquiétude  à  cet  égard;  ils  ont  respecté 
scrupuleusement  l'orthographe,  les  inversions,  les  naouvcments  de 
style;  «car,  disent-ils,  ce  que  l'on  pourrait  prendre  pour  une  incorrec- 
ution.  une  faute,  est  peut-être  l'indication  de  la  prononciation  du 
•■terroir,  une  vue  originale  sur  une  règle  de  grammaire,  la  transition 
n  d'un  mot  ancien  à  un  mot  nouveau,  cufni  la  manière  spéciale  de  l'é- 
<•  crivain  ou  du  pays.  »  [?iolicc  ■'<ar  F.  Bonivard,  p.  lxxvi.}  Je  peux  même 
dire  que  le  scrupule  de  l'exactitude  a  été  poussé  un  peu  trop  loin, 
quand  on  s'est  abstenu  de  mettre  des  accents  et  des  apostrophes. 
Quelques  accents  et  apostrophes,  sans  nuire  à  l'esprit  d'exactitude, 
auraient,  eti  bien  des  cas,  rendu  la  lecture  plus  facile.  Les  odileui's 
répandront  qu'on  peut  se  tromper  en  mettant  tes  accents,  et,  de  la 
sorte,  présenter  au  lecteur  un  faux  Icxle.  Snns  doule;  mais,  même  en 
essayant  de  faire  un  calque,  les  erreurs  sont  possibles,  et  je  vais  mon- 
trer que  quelques-unes  ont  été  commises. 

L' écriture  du  manuscrit  de  Bonivard  ne  doit  pas  être  facile  Â  lire; 
du  moins  voici  quelques  passages  mal  lus  que  j'ai  relevés:  a  II  ne  sçavoit 
a  A.  Nils,  mais  il  a' advisa.  ..  h  [Noblesse,  p.  398.)  Cela  est  inintelli- 
gible; mais  le  2  qui  reste  dans  niU  fait  deviner  la  vraie  leçon  :  «Il  ne 
0  s^voil  A  ni  Z.  »  —  u  Et  ainsy  desbisez  retournèrent  en  France.  »  {iVo- 
hlesse,  p.  3ià.]  Lisez:  cfcifri/ez  ;  c'est  notie  mot  actuel  (i«6i^er;  voici,  du 
reste,  un  exemple  du  siècle  de  Bonivard  :  «  Laissant  en  aller  cette  armée 
u  desbifée  à  la  Charité,  où  les  trouppcssc  rcfaisoient»  (D'Auoign^,  Hist, 
t.  I,  p.  3a5).  —  «Saint-Andrien»  \Chron.,  t.  II ,  p.  /jaa  );  lises  :  Soint- 
A  aériea ,  qui  est  la  forme  ancienne  à'Andri.  —  a  Les  uns .  . .  donnoient 
«  l'honneur  (k  action  et  praclique,  voire  se  mocquoient  des  autres  le  pro- 
<•  posants.  Le  broccart  que  une  ])aouvre  vieille  donna  jadis  à  Thaïes, 
«qui,  marchant  pour  contempler  les  mouvements  du  ciel ,  levoît  telte- 
0  raeni  la  teste  contre  le  ciel  qu'il  ne  vit  pas  un  Ibssé  qui  estoit  devant 
H. tes  pieds,  pourquoy  y  tumba,  el  la  vieille  lui  dict.  .  .  n  [Amartiifetue , 
p.  I  I  9).  J'ai  cité  toute  cette  phrase  pour  montrer  qu'elle  n'esl  pas  cons- 
Iruitc,  le  hrwcard  n'ayant  point  de  verbe;  ajoutez  cpin  le  propomnts  ne  se 
comprend  pas.  Tout  devient  régulier  et  intelligible  en  corrigeant  :  use 
nproposanlx  le  hroccartquc  une  paouvrc  vieille.  .  .  » —  uS\  Adam  eust 
«obéi,  il  estoit  cn  telle  prehemineuce  qu'il  pouvoit  pécher  et  pouvott. 
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linon  haiant  entier  franc  arbitre»  [Amarti^enée ,  p.  i66].  Tn)ns)io$cx  la 
virgule,  et  lisez:  «qu'il  pouvoit  pécher  et  pouvoit  non,  liaïant  entier 
«iranc  arbitre.» —  «Avec  une  louaiile  o{Idûtatrie,  p.  ^3),  il  faut  touaitU. 
vieux  mot  encore  usïltS  en  Normandie,  et  qui  signifie  linge,  ser\'iellc.  — 
"  Vostre  Juppiter  que  vous  ornex  et  adorez  pour  dieu  et  roy  des  dieux  » 
[Advis  et  devis  de  Ateiiçotifje .  p.  169).  Ornez  est  une  faute,  pour  orez, 
c'est-à-dire pnVr. —  «Et  cslant  la  chose  publique  Florentine  délivrée  de 
<*  la  tyr.nnnie  des  de  Medicts. . .  furent  rappelez  les  bannis,  tous  desbatz, 
"  muttineries  et  homicides,  qu'est  men'cilleux  en  tel  temps  de  mutation  « 
[Idolâtrie ,  p.  G5).  Kvideuinicnt,  au  lieu  de  totis  on  lira  :  l'sans  dcsbatz.  » 

—  «  D'en  faire  enquesle  n'esloit  question  [d'un  meurtre  commande  par 
«le  duc  de  Milan];  car  Ion  fait  eslre  laiTori  à  qui  ha  le  scignenr  pour 
«compaignon.  0  [idolâtrie,  p.  137.)  Au  lieu  de  Ion  fait,  il  faut  :  u  bon  fait 
«estre  larrOài.  . .  »  —  «Tu  frapperas  une  sanugine  d'un  coup  de  hac- 
[r  quchntte.  n  [De  aohlesse,  p.  5*2 1 . }  Sanutjine  n'est  pas  franeais;  le  mot  à 
mettre  est  sauvagine.  —  «  La  longue  démence  de  la  guerre.  »  [Nobletse, 
p.  3.)  Cela  n'a  qu'une  apparence  de  sens.  Dam  démence,  changez  le  c  en  «, 
et  vous  aurez  :  «  la  longue  démenée  de  la  guerre ,  »  ce  qui  est  la  vraie  lec- 
ture; démenée  est  un  vieux  mot  qui  veut  dire  :  conduite,  durée.  —  uSiU" 
"la  donne  du  fossé.»  {Chron.,  t.  !,  p.  i85.]  Non  ta  donne,  maïs  la  doaw. 

—  n  Avancé  à  la  cardinuatcn  [De  noblesse,  p.  agi);  lisez  eardinaaté. 
Ces  remaii^ues  si  minutieuses  montrent  que  j'ai  lu  fort  attentive- 
ment les  œuvres  de  lionivard;  c'est  donc  en  pleine  connaissance  de 
cause  que  je  souscris  au  dire  d?s  éditeurs  :  «Si  l'on  étudie  les  diverses 
«faces,  S)  l'on  considère  les  bons  cl  les  mauvais  côtés  de  François  Bo- 
«nivard,  il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnaître  qu'il  représente  admi- 
orablemcnt  bien  son  temps,  et  que  la  connaissance  approfondie  de  sa 
«vie  et  de  ses  écrits  jette  une  vive  lumière  sur  toutes  les  phases  de 
«  celte  époque  si  digne  d'exciter  l'intérêt,  et  de  faire  naître  les  médita- 
utions  de  ceux  qui  cherchent  dans  le  passé  la  loi  de  l'avenir.  » 
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Nous  pensons  que  M.  Martin  sp  fait  illusion.  C'est  uniquement,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  la  foi  du  Timée  qu'il  nous  montre  !*laton  en  opposition 
avec  tous  les  philosophes  du  paganisme  et  enseignant,  selon  l'expression 
dc:s  philosophes  musulmans  et  juifs,  la  noav&iaté  da  monde.  Mais  le  7V- 
méc,  s'il  n'est  pas  siiuph'n)enl  une  inlerpix^tation  libre  de  la  cosmogo- 
nie pythagoricienne,  s'il  ronlient  en  réalité  la  ponséede  Pialon,  ne  nous 
la  laisse  apercevoir  qu'à  travers  le  voile  de  l'allégorie.  Nous  avons  plus 
d'un  molifdesujjposerque.  dans  ce  dialogue,  qui.  même  après  le  savant 
commentaire  de  M.  Martin  .  conservera  toujours  une  obscurité  impéné- 
trable, la  division  des  époques  el.  par  conséquent,  la  naissance  du 
temps  et  du  ciel,  dp  sont  pas  autre  chose  que  des  symboles  de  ta  hié- 
rarchie des  êtres  et  des  ditl'érents  degrés  de  rexistence.  Nous  sommes 
de  l'avis  d'un  jeune  philosophe  qui  vient  de  ]>ublier  sur  l'ensemble  des 
doctrines  platoniciennes  un  ouvrage  magistral.  «La  Cosuiogunie  de 
«  Platon ,  dit  M.  Fouillée  ',  place  dans  le  temps  ce  qui  n'existe  que  dans 
<'la  pensée!" 

D'ailleurs  Platon,  quand  il  parle  le  langage  de  la  métaphysique  et 
non  celui  de  raliégorie,  ne  soutient-il  pas  dans  le  Timée  lui-même 
que  le  mouvement  est  sans  con  mien  cernent?  N'est-ce  pas  celle  upinion 
qti'Aristole  lui  attribue  expressément  dans  sa  Métaphysique^?  Or  le 
mouvement,  dans  le  système  de  Platon,  est  inséparable  du  temps,  et, 
s'il  n'y  a  pas  de  commencement  pour  le  premier,  il  n'y  en  a  pas  pour 
le  dernier.  Qu'il  n'y  ait  pas  de  commencement  pour  le  temps,  ni,  par 
conséquent,  pour  le  mouvement,  c'est  ce  que  Platon  déclare  espres.'ié- 
nientdans  le  VPIivredes/.oû.  Enfin  Platon  nous  apprend  encore,  et  rein 
dans  le  Timée,  que  la  génération  a  toujours  existé,  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  monde  a  toujours  existé-,  car  la  génération,  c'est  l'ensemble  des 
êtres,  c'est  la  suite  des  manifestations  ou  des  phénomènes,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  d'ofidoit  sortir  le  monde  dans  son  état  actuel.  C'est 
ce  monde  dans  un  état  plus  parfait,  arrivé  à  la  periectlon  même,  h 
toute  celle  au  moins  dont  il  est  susceptible,  que  f^aton  appelle  le 
ciel.  Avec  le  ciel  il  fait  naître,  non  le  temps  lui-même,  mais  la  mesure 
du  temps,  le  temps  qui  se  développe  suivant  le  nombre  (xot'  iptôfi^p 
ioSvav).  Comment  Platon  auniit-il  songé  h  donner  au  temps  un  com 
mencemcnl,  puisqu'il  le  définit  l'image  élernelle  [aUiiviov  eix&voi)  de 
réiemitép 

De  Platon ,  nous  parlons  de  celui  qui  croyait  h  la  génération  éter- 
nelle et  au  temps  éternel,  image  de  l'éternité,  de  Platon  à  saint  Augus- 


'  La  phitotopkie  Je  Platon,  lome  1".  p.  b^-j.  —  *  Liv.  XI. 
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tin  la  distance  est  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Sans  doute 
.«aint  Augustin  professe,  avec  une  foi  profonde,  le  dogme  de  la  créa- 
tion ez  nihilo,  tout  t;ti  convenant  qu'il  n'y  a  lieii  de  plus  incompréhen- 
sible Â  la  raison.  Mais,  lorsque,  pour  ré-soudre  une  des  objections  capitales 
qu'on  oppose  à  cette  croyance,  il  s'efforce  dedi^montrer  que  Dieu,  en 
tirant  le  iitoiide  du  n^ant,  n'est  pas  sorti  de  k»  nature  immuable,  alors 
il  fait  de  la  création  un  acte  éternel  et  du  monde  une  œuvre  sans  com- 
mencement cl  sans  lîn.  En  efi'et.  le  monde  est  pour  lui  in.sôparahlc  du 
temps,  il  croit  qu'ils  ont  été  produits  ensemble  par  un  m?me  acte 
de  la  toutc-puiisancc  divine,  lequel  n'est  pas  autre  chose  que  l'acte 
créateur. 

«Quoique  nous  croyions,  dit-il,  qu'au  commencement  du  temps  Dieu 
ua  fait  le  ciel  et  la  terre.  non.s  devDn.s  néanmoins  entendre  qu'avant  le 
u  commencement  du  temps  il  n'y  avait  pas  de  temps.  Dieu,  on  ell'et.  a 
■[fait  aussi  te  temps,  et  ainsi  avant  qu'il  Ht  le  temps,  il  n'y  avait  pas  de 
D  temps.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  qu'il  y  a  eu  un  certain  temps 
<A£>ii  Dieu  ne  faisait  encore  rien.  Car  comment  y  aurait-il  un  temps  que 
«Dieu  n'avait  piis  fait,  puisque  Dieu  lui-même  esl  le  fabricatcurde  tous 
«les  temps.  ICt,  si  le  temps  il  commencé  à iMrc  avec  le  ciel  et  la  terre,  on 
une  peut  trouver  un  teuips  où  Dieu  n'avait  point  encore  fait  le  ciel  et 
«la  terre*,»  —  «Le  monde,  dit-il  ailleurs",  a  été  créé  avec  le  temps, 
«  puisque  le  mouvement  a  été  créé  avec  te  monde,  u 

Si  l'acte  créateur  qui  a  engendré  à  la  fois  le  temps  et  le  monde 
s'est  accompli  hors  du  teroixs,  où  s'est-il  accompli?  Dans  l'éternité,  nom 
répond  saint  Augustin,  et  il  a  raison  de  i-épondrc  ainsi,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  réponse  possible.  Mais  dire  que  l'acte  créateur  s'est  accom- 
pli dans  l'éteioilé,  où  il  n'y  a  ni  passé,  ni  présent,  nî  avenir,  et  qui  pré- 
sente à  notre  esprit  une  tmilc  indivisible  comme  celle  de  Dieu  même, 
c'est  dire  que  la  création  est  éternelle  cl  que  le  monde  n'a  pas  com- 
mencé, qu'il  ne  fmira  pas.  La  doctrine  de  saint  Augustin,  sur  ce  point, 
nedilTèrc  donc  pas  au  fond  de  celle  de  Platon.  Elle  est  la  même,  mal- 
gré ses  protestations  en  faveur  du  texte  bibli<|uc  interprété  avec  plus  ou 
moins  dexîiclitude,  que  celle  d'Origène,  qui  admetsans  détour  l'éter- 
nité de  la  création  dans  une  succession  étci'nelle  de  mondes  altemali- 
vement  formés  et  détruits. 


'  Ûe  Gentii  con/ra  A/unicJiiraf,  lib.l,c«p.  II.  Nous  citoos  In  IraducLioaqaedoune 
de  ce  passage  M.  Nourrisson  d.ins  In  Philosophie da  taiai  Augiutin,  lomo  1",  p.  3âa- 
—  '  uaeititate  Dti.  lib.  XJ.cap.  vi.  Également  àlé  par  M.  Nourrisson,  «il  saprn, 
p.  345. 
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Il  va  sans  dire  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  est  celle  qu'adopte 
M.  Martin,  et  il  se  flalle  en  vain  qu'au  moyen  de  quelques  change* 
munis  introduit»  daus  l'expression  elle  se  prêtera  beaucoup  mieux  à 
l'idée  consacrée  que  le  temps  el  la  géndralion  des  êtres  ont  un  com- 
mencocnent.  Voici  les  propres  termes  de  M.  Marlin  : 

nNous  deniandera-t-on .  par  exemple,  ce  que  Dieu  faisait  dans  les 
u  temps  uiitérieui's  a  la  citation  du  monde?  Nom  avnns  déjà  repondu. 
RHvi'C  saint  Augustin,  qu'avant  la  création  du  monde  îl  n'y  avait  pas 
Il  de  temps,  si  l'on  entend  par  ce  mot  une  durt^e  réelle,  et(|ue  Dieu  ne 
«.vit  ni  dans  In  durée  réelle  des  êtres  réels  et  changeants,  ni  dans  le 
«temps  idéal,  durée  possible  des  êtres  possibles,  mais  dans  son  élcr- 
M  uilé  itidivistble.  dans  laquelle,  par  une  volonté  éternelle,  il  est  créa- 
n  teur  d'un  monde  non  éteiiiel  '.  » 

UnB  première  remarque  i\  faire  sur  ce  passage,  c'est  que  l'auteur 
change  arliitrairenieut  l'un  des  tenues  de  la  question  quand  il  substitue 
la  ric  de  Dieu  À  son  action  ou  à  sa  volonté.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  créa- 
liou,  dans  l'hypothèse  où  elle  auriit  commencé,  a  amené  un  change;- 
ment,  non  daus  la  vie  de  Dieu,  maïs  dans  les  détcnninalions  de  sa 
volonté  suprême.  Une  seconde  observation  nous  est  suggérée  par  lo  sens 
ambigu  du  mol  monde.  Si  ce  nom  s'applique  â  l'ensemble  des  créa- 
tures actuellement  existantes,  sans  considé ration  pour  celles  qui  les  ont 
précédées  el  celles  qui  les  suivront,  il  est  évident  que  le  monde  n'est 
pas  éternel,  puisqu'il  nous  offre  les  phénomènes  universels  el  non  in- 
terrompus de  la  naissance  et  de  la  mort,  de  la  génération  et  de  la  des- 
truction. Mais,  si  le  monde  désigne  pour  nous  toute  la  série  dos  êtres 
qui  se  sont  succédé  et  se  succéderont  daus  le  temps,  îl  ne  sera  plus 
aussi  facile  de  lui  refuser  l'éternité.  Le  monde,  entendu  dans  cette  der- 
nière acception,  sera  étemel  nu  ne  le  sera  pas,  suivant  qu'on  accordera 
ou  qu'on  refusera  la  même  quahlication  <^  l'acte  d'où  il  procède,  c'e^t-a- 
dire  à  factc  créateur.  Eh  bien,  pour  M.  Mntun,  l'acte  créateur  est  né- 
ccssairemcnl  éternel,  puisqu'il  émane  d'une  volonté  éternelle  et  qu'il 
s'accomplit  daus  une  élemîlé  indivisible.  Si  l'acte  créateur  est  élerue?, 
il  donne  naissance  à  une  série  nibnie  d'existences,  et  le  temps  dans  le- 
quel cette  série  s'écoule  est  également  inlinû  M.  Marlin  n'avait  donc  au- 
cune raison  de  le  prendre  de  si  haut  avec  ses  contradicteurs ,  puisque .  au 
fond,  il  est  de  leur  «vis. 

Si,  api-ès  les  philosophes  de  l'antiquité  el  les  Pères  de  l'Kglise.  on  con- 
sulte sur  U  même  question  les  plus  grands  philosophes  des  temps  mo- 
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dcrnes,  on  les  trouve  ou  hi5âiUints  ou  JavorabJes  ii  la  llièsc  do  la  création 
éteraeile.  Descartes  n'ose  pas  se  prononcer,  ou  plutôt  il  se  prononce 
taulùt  dans  un  scnb.  tantôt  dans  un  autre.  Dans  plusieurs  pas&agcs  dr 
ses  Principes,  il  i-cconnalt  des  choses  indéfnies,  entre  autres  la  durée 
passée  dn  monde,  auxquelles  nous  ne  remarquons  point  de  limites, 
mais  qui  cependant  doivent  en  avoir.  Dans  un  autre  de  ses  écrits,  que 
M.  Martin  a  la  louable  franchise  de  citer  ',  il  »dniel  des  raisons  naturelles 
qui  semblent  prouver  que  le  monde  est  éternelJement  cri^é.  Pascal , 
avec  son  scepticisme,  n'a  pu  que  se  soumetire,  Siinschetciicr  à  les  com- 
prendre, aux  enseignements  consacres  par  le  texte  de  IKcriturc  et  l'an- 
tori(6  de  l'Eglise.  Bossuct  et  Fénelon  se  hoincnl  à  reproduire  dans  leur 
admirable  langage  la  doctrine  de  saint  Augustin.  D'ailleurs  la  création 
élernelle  est  foruiellemml  reconnue  par  Fénelon  lorsqu'il  dit,  en  par- 
lant de  Dieu  :  ull  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  doit  être  créé  et 
«exister  successivement..  .  Il  est  éternellement  créant  ce  qui  est  créé  au- 
«jourd'hui,  comme  il  est  éternellement  créant  tout  ce  qui  fut  créé  au 
«premier jour  de  Tuoivers^»  Dans  Malebraiicbe,  il  y  a  deux  liommes 
qui  se  contredisent  perpt-tuelleiucnl:  il  y  a  le  chrétien  sincère,  qui 
arfiniie  les  dogmes  que  sa  foi  lui  impose-,  il  y  u  le  philosophe  qui,  sub- 
stituant au  monde  réel  dont  nos  sens  nous  rendent  témoignage  le 
monde  intelligible  que  renferme  la  pensée  divine,  est  forcé  de  croire 
à  ta  création  éternelle.  Ce  ciel  et  cette  terre,  que  nous  oe  voyons  qu'eit 
Dieu,  évidemment  n'ont  pas  cunnnencé.  Spïnosa,  qui  est  plutôt  un 
Malehranclie  sans  réticences  que  Malebrunche  n'est  un  Spinusa  chré- 
tien, Spinnsn,  supprimant  toute  difi'ércncc  entre  l'existence  de  Dieu  *•{ 
celle  de  la  matière,  ne  peut  accepter  pour  celle-ci  ni  conimcncement 
ni  limite.  .Avant  lui  Oauberg  et  Gculinx,  après  lui  Fichte,  Schelltng  ut 
Uégel .  sont  arrivés  par  des  votes  différentes  au  même  résultat.  Kaul, 
au  nom  de  ses  antlnuriiics,  re^te  dans  le  doute,  et  Clarke  ne  se  déclare 
jiour  un  cotximenceuient  des  choses  que  sur  la  loi  de  la  révélation, 
avouant  qu'il  ne  peut  s'y  résoudre  au  nom  de  la  raison. 

Le  grand  conciliateur  de  toutes  les  contradictions,  Icgraod  éclectique 
du  xvn'  siècle,  Leibnitz,  ne  pouvait  certainement  pas  s'inscrire  en  iaujL 
contre  unn  des  crnyanct'S  les  plus  essentielles  de  toutes  les  Êghscschré- 
licniies  de  sou  temps.  Il  accorde  donc  que  le  monde  a  commencé.  Mais 
comment  l'accorde  t-il.^  Avec  l'explication  de  saint  Augustin,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  de  Platon,  en  transportant  facîe  créateur  au  seiu  de  l'éter- 
nité indivisible,  par  conséquent  en  le  concevant  Uu-mèoie  comme  éter- 

'  Page  )&i.  —  *    Tnità  dt  VtaitttHte  de  Dko.  11*  partie,  cb.  v.  art.  à. 
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ne).  D'ailleurs  cuininent  comprendre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  tiaas  le 
svslènic  (le  la  moiiadulupiic?  Dieu  ,  r'esl  la  iiioitatlo  des  luonadc!;,  c'est 
la  substance  éleriic-llc.  la  nauso  univei-sellc,  dont  l'essenrc  consiste  dans 
Tactivité,  et  dool  l'activité,  distincte  de  la  puissance  pure,  »c  luanifestc 
par  des  cirets  réels  et  actuels.  Une  telle  substance,  une  telle  cause,  ne 
peut  exî<iter  un  instant  sans  créer;  car  les  effets  de  son  activité  oc 
sont  pas  Ai*.s  idées,  ce  ne  sont  pa&  des  pensées^  ce  sont  d'autres  subs- 
tances, d'autres  causes,  d'autres  forces  produites  à  son  image,  qui  se 
maniieslent  A  leur  tour  par  des  elïcls  réels  et  actuels. 

II  est  donc  bien  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  ont  soutenu,  au 
nom  de  la  raison,  que  le  monde  a  commence  d'exister,  que  le  monde 
a  succédé  i  un  ordre  de  choses  où  Dieu  existait  seul  sans  le  monde;  et 
parmi  les  philosophes  ou  les  llutologicnsqui,  en  soutenant  celle  opinion, 
ont  essaya  de  l'expliquer  pour  la  mettre  d'accord  avec  les  lois  géné- 
rales de  l'intelligence,  il  y  eti  a  bien  peu  ou  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  l'ait 
répudiée  par  cette  explication  même.  Nous  niions  nous  assurer  que 
ceux  qui  ont  assigné  des  bornes  à  l'étemlue  de  l'univers  ne  sont  ni  plus 
nombreux  ni  plus  faciles  à  comprendre  que  ceux  qui  en  ont  voulu  li- 
miter la  durée. 

Nous  ne  ferons,  à  propos  de  celte  question,  qu*unc  observation  géné- 
rale sur  les  ptiiiosophes  anciens,  étrangers  aux  découvertes  de  l'astro- 
nomie moderne,  qui,  en  reculant  de  plus  en  plus  les  bornes  delà  création 
d^ns  l'espace,  conduisent  la  raison,  par  l'autorité  même  des  faits,  à  les 
supprimer,  ils  semblent  comprendre  beaucoup  moins  l'idée  d'infini 
quand  elle  s'applique  a  l'étendue  que  lorsqu'elle  se  rapporte  à  la  durée. 
Dans  le  premier  cas  elle  leur  parait  êiro  une  imperfection ,  parce  qu'ils 
la  confondent  avec  l'indéfini,  avec  l'indéterminé.  Telle  est  particulièrc- 
inciil  fopinion  de  Platon,  des  pythagoriciens,  des  stoïciens.  d'Aristote, 
des  néoplatoniciens,  et  la  consé([uence  qu'ils  en  tirent,  c'est  que  le 
monde,  étant  soumis  au  ^gouvernement  ou  tout  au  moins  à  l'action  indi- 
recte de  l'intelligence  divine,  est  nécessairement  fini,  c'est-à-dire  achevé, 
déterminé.  Ceux  qui  le  considèrent  comme  infini,  ou  qui  admettent  un 
nombre  infini  de  mondes  tour  à  tour  formés  et  dissous  dans  le  vide 
sans  bornes  ou  dans  l'e.space  illimité,  ce  sont  les  mêmes  qui  nient  l'in- 
tervenliou  de  la  divinité  dans  la  génération  des  choses;  ce  sont  les  par- 
tisans des  systèmes  d'Épicure  et  de  Démocrito. 

Chez  les  modernes  nous  rencontrons  d'abord  Bacon  el  Descartes.  Le 
premier  refuse  à  la  philosophie  naturelle  les  moyens  de  résoudre  le 
problème;  ce  qui  est  une  manière  de  garder  prudemment  le  silence.  Le 
second,  après  avoir  longtemps  Jlotté  sur  la  limite  de  l'indéfini  et  de 
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rinfiiii,  arrive,  dansim  îles  derniers  écrits  de  sa  vie',  à  les  confondre. 
H  ne  peut  concevoir,  dit-il,  que  )c  monde  oit  des  bornes,  et  ne  permet 
pas  qu'on  dise  qu'il  est  fini,  ou  qu'on  enferme  dans  une  boule  toirtes 
les  clioses rrtîties.  Cependant  îl  n'ose  pas  aflirmer  qu'il  est  infini,  parce 
que,  bien  qu'il  soit  sans  fin,  »suus  la  considéntion  de  IVtendue,»  îl  y 
a  d'autres  pcrrcctions  qui  peuvent  tni  manqnrr,  et  il  a  pcul-5tre  des  H* 
miles  inaccessibles  à  notre  raison  el  connues  do  Dieu  seul.  Mais  ce  ne 
sont  lA  que  des  précautions  de  langage.  Descartes,  ayant  confondu  la 
matière  avec  i'(^tendnc,  est  forré  de  la  concevoir  comme  illimitée.  Aussi 
le  fond  de  sa  pensée  peut-il  se  résumer  dans  celte  proposition  :  II  ira- 
ph'que  contradiction  que  le  monde  soil  fini  ou  terminé,  parce  qu'an  delA 
de  toute  limite  il  y  a  l'espace,  et,  comme  Dcscarles  le  dit  expressé- 
ment. "  l'espace  est  un  vrai  corps,  n 

Cette  identification  de  la  matière  avec  l'espace  ou  avec  l'étendue, 
Malebranchc  et  Spinosa  l'ont  également  admise,  el  ils  en  ont  tiré,  mais 
plus  franchement,  la  même  conséquence  que  Descartes.  Pour  l'un  et 
l'autre  il  y  a  deux  esptces  d'étendue:  l'étendue  sensible,  qui  n'est  qu'un 
phénomène  fugitif,  une  pure  apparence  qui  s'adresse  à  la  vue  el  au 
[oucber;  l'étendue  intelligiblf;,  que  noire  raison  seule  aperçoit  et  qui 
existe  an  sein  de  Dien.  Celle-ci,  évidemment,  n'a  pas  de  bornes,  car 
Dieu  en  aurait  aussi,  puisqu'elle  est  comprise  au  nombre  de  ses  peifcc- 
lions  et  fait  partie  de  sou  essence.  Selon  laulcur  de  la  l^echerche  de  la 
vérité,  comme  selon  l'auteur  de  VEthfijue  démontrée  à  la  manière  des  géo- 
mètres, l'étendue  intelligible  existe  en  Dieu,  non  cfune  manière  idéale, 
mais  d'une  manière  cneclïve*,  c'est  elle  qui  constitue  la  réalité  émincnle 
de  la  matière. 

Ce  n'est  pas  Pascal ,  malgré  son  dédain  pour  les  créatures,  qui  songe 
à  prescrire  des  bornes  à  la  création.  Reproduisant  en  son  nom  une 
idée  déjA  pluAicin^  fois  exprimée  dans  l'antiquité,  îl  définît  l'univers: 
H  Une  sphère  infmie  dont  le  contre  est  partout  et  la  circonférence  nulle 
«part.»  L'explication  de  M.  Martin,  si  ingénieuse  qu'elle  puisse  être, 
n'enlève  pas  à  celte  admirable  définition  son  sens  naturel ,  son  sens  mé- 
taphysique. D'ailleurs  Pascal  a  reconnu  l'inHui  dans  la  nature  sous  deux 
autres  formrs;  nous  voulons  parler  des  deax  infinis ,  rinfiniment  grand 
et  rinhnimcnt  petit,  la  division  à  l'infini  el  la  mullipiicalion  à  l'infini 
des  parties  contenues  dans  le  monde.  Kn  vain  M.  Martin  cberche-l-il 
à  nous  persuader  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  division  possible  et  d'une 
multiplication  possible.  Ici  le  possible  se  confond  avec  le  réel;  car  le 
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nombre  des  corps  dont  l'univers  se  compose  et,  par  eonséquent,  le 
nombre  des  parties  que  ces  corps  nous  rcpi-^sentent  dans  leur  cnàcinblp , 
n'esl  pas  fixé  d'une  manière  immuabip;  il  se  multiplie  sans  cesse  parla 
gëncration.  par  la  création  éternelle  que  i-econnait  implicileinent  saînl 
Augustin;  il  se  divise  sans  cesse  par  la  décomposition  et  la  destruction. 
D'ailleurs  l'cxi-slencR  des  atomes  nu  des  parties  physiquement  indivi- 
sibles de  la  matière  n'est  qu'une  pure  hypnthèsr..  Apr^s  coin  il  n'y  a 
aucune  conséquence  à  tirer  contre  l'infinité  du  monde  de  ce  que  Pascal 
ut.  avant  lui,  Galilée,  ont  dit  contre  l'esistence  aciuellc  d'un  nombre 
ou  d'une  quantité  iulïuic.  L'existrncn  aciuellc  du  monde  n'est  pas  toute 
son  exislericc,  elle  nen  est  qu'une  pai'tie  imperceptible,  qui  s'accroît 
conltnuellemont  de  son  existence  pass<^e  et  de  son  exi.^tencc  h  venir. 

l/opinion  de  Pascal,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  égalenienl 
celle  de  Leibnitz.  A  en  croire  M.  Martin,  Leibnitz.  sur  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  nurait  dnnx  dorlrine-s  absolument  oppo- 
sées, l'une  suivant  laquelle  le  monde  a  des  bornes,  l'autre  qui  le  pré- 
sente comme  infini.  Cette  contradiction  n'existe  que  dans  l'imaginatiOR 
de  M.  Martin.  Leibnitz  dit,  il  est  vrai ,  que  si  grand  que  soit  un  espace, 
un  temps,  u\ï  nonibi%,  il  y  en  atoujoui's  un  autre  plus  grand  que  lui, 
sans  fin,  et  qu'ainsi  •■  le  véritable  infini  ne  se  trouve  point  dans  un  tout 
u  composé  de  parties  '.  n  Mais  cette  proposition  ne  contient  pas  t':iflirraa- 
tion  que  le  monde  a  des  limites.  Leibnitz.  parle  d'u;i  espace,  d'un  temps, 
non  de  l'espace  et  du  temps  pris  absolument;  d'un  nombre,  non  d'une 
succession  d'existences,  d'une  œuvre  continue,  cternclle,  de  génération 
et  de  destruction,  qui  écbappeà  la  puissance  de  tous  les  nombres  pos- 
sibles, que  la  langue  des  nombres  ne  saurait  exprimer.  S'il  ne  recon- 
naît pas  les  caractères  de  l'infini  dans  un  tout  composé  de  parties,  il  ne 
laisse  soupçonner  nulle  part  que  pour  lui  l'univers  soit  un  tout  consti- 
tué de  celle  façon,  c'est-à-dire  une  quantité  limitée,  formée  d'autres 
quantités  également  limitées.  Il  est  d'autant  moins  permis  de  lui  prêter 
cette  idée,  qu'elle  serait  la  répudiation  de  tout  son  système. 

En  effet,  ni  le  temps,  ni  l'espace,  ni  la  maliùre,  ne  sont  pour  lui  des 
quantités;  pai'  consé(|ucnt,  JLs  ne  rentrent  point  dans  les  limites  que 
toute  quantité  suppose,  sans  en  excepter  l'infini  mathématique.  L'es- 
pace, dans  la  pensée  de  Leibnitz,  est  un  ordre  do  coexistence  et  le  temps 
nn  ordre  de  succession.  »>  L'espace,  dit-il^,  est  un  rapport,  un  ordre, 
unon-.seulement  entre   les  cxistanU,  mais  encore  entre  les  possibles 


'  Édition  Erdmann,  p.  i38;  ce  passage  est  clii  pur  U.  Martin.  —  *  Nontseaitx 
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icoiuiiic&'iU  exislaient.  It  est  l'ordre  des  coexistences  possibles,  coininc: 
u  le  teciips  est  Tordre  des  possibiUtôs  incoustantes,  inai«  qui  out  pourtant 
<r  de  la  connexion  '.  »  Comment  assimiler  de  telles  choses  à  des  nombres 
et  les  soumeilre  aux  lois  du  calcul? 

Si  l'espace  u'esl  point  pour  LcibniU  une  quantité,  la  matière  n'esi 
pas  non  plus  h  ses  yeux  une  substance  inerte,  composée  de  parties  in- 
variables en  étendue  cl  en  nombre;  il  la  conçoit,  iiu  contraire,  cuumic 
un  système  de  forces   absulmnenl  simples,  absolument  dépourvues 
d'élcndue  et  douées  d'une  activité  illimilêc.  C'est  ce  qui  lui  a  permis 
de  soutenir,  en  restant,  quoi  qu'en  dise  M.  Martin,  parfaitement  d'ac 
cord  avec  lui-même,  que  letendue  du  monde  ot  le  nombre  des  êties 
qu'il  renferme,  ne  formant  pas  deux  louts  véritables,  sont  vraiment  in 
finis.  Il  s'agît  pour  lui  d'ordre  et  de  puissance .  d'harmonie  et  de  (brce* , 
non  d'atomes  physiquement  indivisibles  et  d'une  étendue  géoméiriqiic. 
représentée  par  un  nombre.  L'harmonie  et  la  forec.  ou,  ce  qui  est  1^ 
Hu^nie  chose,  la  raison  et  la  puissance,  ne  se  comptent  pas,  ne  se  me 
surent  pas,  et.  selon  l'expression  spirituelle  de  Descartes,  ne  se  laissent 
pas  enfermer  dans  une  boule.  Il  croit  que,  non-seulement  la  nature 
tout  entière,  mais  la  moindre  partie,  la  moindre  particelle  de  la  nature 
«doit  tHre  considérée  comme  un  monde  plein  d'une  infinité  de  créa- 
■x  turcs  diOcreotes ,  n  et ,  loin  d'admettre  que  la  nature  abboire  finlini  ac- 
tuel, il  tient  qu'elle  l'affecte  partout,  pour  mieux  marquer  les  perfec 
lions  de  sou  auteur*. 

Lcibnitz  n'est  pas  moins  conséquent  lorsque,  reconnaissant  à  Dieu  la 
raison  ou  la  sagesse  înfmic.  la  puissance  infinie,  la  bonté  infmie,  il  pré- 
tend que  le  monde,  pour  être  digne  de  son  auteur  et  de  ses  attributs 
divins,  doit  filrc  également  infini,  de  sorte  que  l'étendue  du  momie 
soit  la  plus  grande  qui  puisse  exister,  que  les  êtres  qu'il  renferme  ne 
puissent  être  représentés  par  aucun  nombre,  et  que,  du  rôtcde  la  per 
fection,  il  soît  le  meilleur  des  mondes  possibles.  La  sagesse,  la  puis- 
sance, la  bonté  divine,  si  elles  ne  sont  pas  purement  idéales,  comme 
l'ont  pense  queh|ues  philosophes ,  si  elles  ne*  sont  pas  de  pures  nbslrar- 
lious  de  l'esprit,  mais  des  foitcs  créatrices  et  elVectivcs,  ne  peuvent  se 
manifester  que  par  une  œuvre  qui  en  soit  l'expression  accomplie.  L'op- 
timisme de  Leibnilz  se  trouve  ainsi  établi  par  les  mêmes  raisonsqui  dé- 
montrent, selon  lui,  la  iiéccssilé  de  croire  à  un  monde  inlïni. 

IjCS  arguments  directs  dont  se  sert  M.  Martin  pour  prouver  que  If 


'  BJpliijtm  aax  réfhxiont  de  Bayle,  «di(.  tj-dœsno,  p.  iSg.  ^  '  fiéftonu  à  l'ex- 
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monde  a  commencé,  qu'il  est  borné  rlnns  son  t'-trncliin  nt  dans  le  nombre 
doses  parties,  r(  quo  non-spulement  il  n'est  pas  absolument  parfait, 
nomme  son  auteuc,  mais  (lu'ii  pourrait  être  plus  parfait  qu'il  n'est. 
qu'il  ncsl  pas  le  meilleur  des  mondes  possibles;  ces  arguments  directs 
n'ajoutent  rien  ou  peu  de  chose  à  ses  observations  critiques  sur  les 
systèmes  qui  dél'endent  dos  conclusions  opposiîps  aux  siennes.  En  effet, 
pour  nous  convaincre  que  le  monde  a  un  commencement,  il  repro- 
duit, avec  quelques  modiGcalions  sans  importance,  le  raisonnement  de 
saint  Augustin,  A'oii  résultts  juste  le  contraire. 

Il  y  a  une  autre  preuve  qu'il  enipruute  <^  la  ihertnodynumique ,  et  qu'il 
d(^veloppe  sous  la  forme  suivante.  Nous  nous  faisons  une  obligation  de 
rapporter  les  propres  «pressions  de  M.  Martin,  dans  la  crainte  de  nou,s 
attirer  l'accusation,  dans  une  matière  aussi  délicate,  d'avoir  altéré  sa 
pensée. 

r!  Une  branche  de  la  physique  ni;itb(^niatique .  brriiiche  toute  nouvelle. 
•I  mais  qui  a  donne  déjà  de  grandes  découvertes  théoriques  et  de  pré- 
Hcieuses  applications,  la  tlierraudynamîque  ou  théorie  mécanique  de 
'I  la  clialeur,  nous  a  appris  c|ue  toute  force  vivo  (pii  s'éteint  produit  une 
«autre  force  vive  égale  ou  bien  un  travail  mécanique'  (Vpiivalent,  et 
<i  que  réciproquement  tout  ti'Hvaîl  mécanique  accompli  est  remplacé 
«par  un  travail  mécanique  égal  ou  par  une  force  vive  équivalente. 
«Ainsi,  ce  qui  est  invariable  dans  le  monde,  ce  n'est  ni  la  quantité 
«de  mouvement,  cumme  Descartes  l'avait  cru,  ni  la  quantité  de  force 
«vive,  comme  Lcibntlz  le  croyait.  C'est  la  somme  totale  unique  des 
tiquantité.s  de  travail  rt  des  équivalenb  de  force  vive  en  ipiantité  de 
«  travail.  Mais  la  thermodynamique  nous  enseigne  qu'il  v  a  deux  espèces 
M  de  mouvements,  ceux  des  masses  notables  et  ceux,  des  molécules  dans 
«chaque  masse;  qu'il  y  a  »u.';si  deux  es|>^<;c5  ci>i-respnndantes  de  force 
«vive  et  de  travail,  l'une  concernant  tes  masses  notables  et  l'autre  les 
«molécules,  et  que,  quand  une  force  vive  de  la  première  espèce  ou 
Il  un  travail  de  la  première  espèce  cessent,  sans  être  remplac(;s  par  des 
"équivalents  de  même  espèce,  ils  le  sont  par  une  force  vive  molécu- 
«laire  ou  un  travail  moléculaire,  et  réciproquement.  C'est  U  un  des 
«grands principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Or,  si,  faisant 
Il  abstraction  des  mouvements  moléculaires  (jui  constituent  la  chaleur. 


'  Nous  DO  voyons  pas  In  pécessîtL'  d'imilcr  M.  Mut  tin  dans  la  précaulioa  ^jn'il  a 

frise  detouligncr  une  foule  de  iiiola  !ur  le^qiitiU  il  vrnl  pnr(îculiân.'incnt  arrêter 
attention.  Ce  proréd^^,  toujours  inutile  pour  de»  lecteurs  inlclti^ents.  perd  son 
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Kun  appelle  repos  l'Hhsence  de  tuut  {uouveinent  dus  musses  notables, 
«on  déintintre  que,  par  In  transforma  lion  dr&  forces  vives  des  masses 
«et  du  travail  iiU'canique  dos  masses  en  forces  ^t^ts  muléculairea  et  en 
«travail  mécanique  moléculaire,  tout  système  oialériel  tend  néoessai- 
«remeot.  sinon  au  repos  absolu,  du  moins  au  repos  relatif  de  toutes  les 
uma.sscs  qui  cuinposcnt  le  ^ystèuie,  et  que  celui-ci  doit  arriver  uu  ru- 
iipos  relatif  dans  un  temps  fini,  au  bout  duquel  tous  les  mouvements 
«  relatifs  rie  tontes  les  masses  du  système  selant  Iransfonnéi  en  inou- 
(l'vements  moléculaires,  c'est-à-dire  en  chaleur,  ces  mouvements  niolé- 
ciculaircs  ïuLsisteronl  seuls  dans  les  masses  eu  repos,  et  aucun  mou- 
u  veinent  de  ces  masses  ne  pourra  plus  se  produire  par  des  raiiscs 
> naturelles  intrinsèques.  Donc  tout  s)st&me  matériel  dans  lequel  des 
«masses  sont  actuellonient  en  mouvctncot  relatif  est  un  système  tians 
Il  lequel  ces  mouvements  ne  se  continuent  naturellement  que  depuis  un 
«  temps  limite-,  et,  parconsi^quenl,  ces  mouvementsv  ont  cominuncé.de- 
xpuis  un  nombre  limité  de  siècles,  et  par  une  cause  qu'il  faut  cljerclier 
iten  dehors  des  causes  naturelles  inhérentes  à  ce  système.  Or  l'univers 
Il  entier  est  un  système  de  masses  en  mouvements  relatifs  les  unes  par 
orapportaux  autivis.  Il  y  a  donc  dans  l'univers,  en  vertu  des  lois  nalu- 
u relies  seules,  diminution  continue  de  la  somme  des  mouvements  rela- 
utifs  des  masses  et  augmentation  continue  de  la  somme  de  chaleur. 
Il  Dans  chaque  partie  de  l'uiiivei's.  la  somme  actuelle  des  mouvements 
iirelatifs  des  masses  est  une  quantité  finie,  qui  doit  naturellement  s'épuî- 
nseren  un  temps  fini,  et  it  eu  est  de  même,  par  conséqueul,  dans 
«toutes  les  parties  prises  ensemble,  c'est-à-dire  d;ms  lunivers  entier. 
uPar  conséqueuL.  la  somme  non  épuisée  actuellement  des  mouvcmc^l^ 
u  relatifs  des  masses  dans  l'univers  ne  peut  exister  que  depuis  un  temps 
B  fini.  En  un  mot.  l'origine  première  des  mouvements  des  masses  exige 
Il  un  créateur,  et  cette  origine  n'est  antérieure  à  notre  époque  que  d'une 
«quantité  fmie  de  temps,  quantité  qui  marque  le  commencement  de 
Il  ces  mouvements  décroissants,  et  ces  mouvements  ccssenint  naturelle- 
II  ment  pour  toujours  dans  un  temps  fini,  à  moins  que  la  cause  prêter- 
mnaturelle  qui  les  a  produits  ne  jenr  donne  une  nouvelle  impulsion. 
«qui  ne  coûtera  pas  plus  que  la  première  à  sa  toute -puissance  créa- 
«  trice  '.  u 

Les  principes  de  la  thermodynamique,  tels  qu'ils  sont  résumés  dans 
ce  morceau ,  sont  loin  d'être  démoutrés  et  d'avoir  obtenu  dans  la  science 
l'autorité  jncooteslée  que  M.  Martin  leur  attribue;  mais  nous  les  accep- 
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Ions  les  yeux  îermés.  Nuus  acccptoas  également  la  conclusion  qu'un  en 
peut  tirer  en  faveur  d'un  premier  moteur.  Soit,  les  mouvements  el  les 
forces  vives  des  masses  notables,  s'ils  ne  sont  pas  remplacés  par  des 
é<pjivalents  de  même  espèce,  le  sont  par  des  lurccs  vives  et  des  mou- 
voiiienlK  mnlérulaires.  H  existe  donc  une  puissance  supérieure  h  la  ma- 
iihe  ,  par  laquelle  s'e\])lique  la  eonlinuit^  d<-s  mnuveiuents  et  des  forces 
vives  dans  les  masses.  Ce  raisonnement  ne  va  pas  jusqu'à  di^montrer 
que  la  matière  a  été  cré(^e  ;  car.  puisque  le  mouvement  et  les  forces 
vives  existent  toujours  ou  dans  les  masses  notables  ou  dans  les  molécules, 
et  qu'il  ny  a  pas  de  mouvement  sans  matière,  la  matière  pourrait  être 
*>tcrncllc.  Si  l'argumentation  de  M.  Martin  n'étabiil  pas  la  crcjlion  de 
la  matière,  elle  établit  encore  bien  moins  que  la  crénlJon ,  sî  elle  existe, 
n'est  pas  étemelle.  Elle  est  éternelle ,  lui-même  le  reconnaît  implicite- 
ment, puisqu'elle  ne  peut  s'accomplir  qu'au  sein  d'une  éternité  indivi- 
iuliJe.  La  création  éteruclle  produit  Â  ia  fois  la  matière  cl  les  forces  dont 
elle  est  douée. 

Contre  l'opinion  que  le  monde  est  infini .  M.  Martin  n'a  rien  à  allé- 
guer que  les  considorntions  qu'il  tmprunle  au  calcul  infinitésimal  sur 
l'infini  mathématique,  sur l'iinposMbililé  d'attribuer  les  C3i-actères  d'un 
inCmi  véritable  à  un  nombre  ou  i»  une  quantité.  Mai£  nous  avons  déjà 
montra  que  le  monde  n'est  pas  un  nonibrc  ou  une  quanlilé  el  ne  sau- 
rait être  assimile ,  par  conséquent ,  à  un  infmi  mathématique.  Le  monde, 
c'est  la  vie,  c'est  l'harmonie,  c'est  la  beauté,  c'est  la  puissance.  Ce  n'est 
pas  seulemeiit  le  nombre,  l'étendue  et  la  force  comprise  dans  le  sens 
de  la  mécanique.  Le  monde,  c'est  la  manifestation  visible  d'une  volonté 
invisible,  éternelle,  toute-puissante.  De  quel  droit  lui  imposez-vous  des 
limites  dans  l'espace  el  dans  le  lemps?  Comment  concevoir  comme  li- 
mités l'espace  lui-même  el  le  temps  lui-même?  Qu'y  a-t-il  donc  au  delà 
de  l'espace?  Qu'y  a-t-il  avant  ou  après  le  temps? 

M.  Martin  ne  nous  semble  pas  plus  heureux  dans  les  oiTorts  qu'il  fait 
pour  réfuter  l'optimisme.  L'optimisme  n'est  |»as  seulement  la  doctrine  de 
Leibnilz  et  de  Malebranclie,  ce  quisuffimit  déjà  pour  le  recommander  h 
notre  respect  ;  il  est  renfermé  implicitement  ou  expressément  enseigne 
dans  tous  les  grands  systèmes  de  luélapbysîque  de  l'anliquilé  et  des 
temps  modernes.  L'upliiuisuie  est  dans  Platon  et  même  dans  Arislote. 
el  personne  ne  Ta  mieux  justifié  que  le  premier  de  ces  deux  philo- 
sophes, u  II  était  bon ,  dit  Platon  " ,  en  parlant  do  Dieu ,  qui ,  dans  sa  pensée , 
«  ne  se  distingue  pas  du  bien,  il  était  bon,  et  celui  qui  est  bon  n'a  au- 
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«cunc  espace  rl'enWc,  il  a  donc  créé  le  monde  aussi  bon  que  possible. 
«  et  pour  cela  il  l'a  fait  semblable  A  lui-même,  n  Tous  les  raisonnement» 
de  Leibaitz  el  do  Malebi'ancbe  sûnt  résumes  d'avance  dans  ces  admi- 
rables paroles.  Il  n'y  a  que  les  atbées  qui  pourraient  les  répudier;  rcux 
qui  croient  en  ï>îeu  n'ont  rîcii  à  y  répondre.  Mais  l'optimisme,  selon 
M.  Martin,  est  contraire  à  la  liberté  divine  :  si  Dieu  n'a  pu  faire  autre- 
ment que  du  créer  le  meilleur  des  mondes  possibles,  c'est-à-diir  un 
monde  conforme  à  sa  bonté  et  À  sa  sagesse.  Dieu  n'était  pas  libre.  Pour 
croire  ;\  h  liberté  divine,  îl  faut  donc  sup|>oser  que  Dieu  veut  le  mal, 
du  moins  un  mal  relatif,  qui  n'est  pas  nécessaire,  ou  un  moindrr  bien, 
qui  peut  être  remplace  par  un  bien  infuiimcnt  plus  grand.  Qui  oserait 
comprendre  ainsi  la  perfection  divine?  La  liberlé  divine,  la  liberté 
d'un  être  parfait,  ne  jieut  consister  qu'à  agir  conturménienl  à  sa  per- 
fection intime  et  h  produire  une  œuvre  digne  de  lui.  Un  artiste  hu- 
main n'est  pas  déc-hii  do  sa  lihcrlt^  quand,  dans  cliacnne  de  ses  pro- 
ductions, il  s'applique  â  manifester  toute  la  force  de  son  g<5nie. 
Un  bommc  de  bien  n'est  pas  déchu  de  sa  liberté  lorsqu'une  longue 
pratiqua  de  toutes  les  vertus  l'ont  mis  au-dessus  des  défaillances  de 
l'êgoisme  et  de  la  passion.  L'amour,  la  compréliension  et  la  puissance 
du  bien  portées  nu  point  qu'on  est  incapable  de  faire  le  mal,  ce  n'est 
pas  un  obstacle  à  la  liberté,  c'est  la  liberté  même  à  sa  plus  haute  ex- 
pression. 

Sur  le  sixième  et  dernier  Essai,  o^  M.  Martin  entretient  ses  lecteurs 
des  superstitions  dangereuses  pour  la  science  et  de  leurs  rapports  avec 
les  systèmes  île  la  pbitosophie  moderne,  nous  n'avons  A  présenter  qu'un 
très-petit  nombre  d'observations. 

Le  but  que  M.  Miu-lîn  se  propose  dans  celte  partie  de  son  livre  est 
que  la  spéculation  philosophique  Indépendante  de  la  théologie,  le  ra- 
tionalisme, comme  il  l'appelle,  produit  inévitablement  la  superstition, 
tandis  que  la  foi  unie  6  la  science,  bien  entendu  la  foi  orthodoxe,  celle 
que  professe  l'auteur,  en  est  le  remède  infaillible.  Alin  qu'on  ne  puisse 
se  méprendre  sur  ses  intentions,  il  a  soin  de  nous  dire  quels  sont  les 
systèmes  ralionalistes  sur  lesquels  il  fait  peser  cette  accusation  -.  c'est 
le  scepticisme,  l'athéisme,  le  panthéisme  et  même  le  déisiue:  en  un 
root,  tous  les  systèmes,  puisque  le  déisme  suppose  nécessairement  le 
spiritualisme. 

Considérée  en  elle-même,  rottc  proposition  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  insoutenable  paradoxe.  Quels  que  soient  les  arguments  dont  on 
voudra  l'appuyer  plus  tard,  îl  e^l  impossible  de  comprendre  comment 
l'usage  de  la  raison  nous  détourne  de  la  raison;  comment  l'esprit  d'exa- 
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calliotirismc  ctd'nutrcflqui  scdcrlarenl  protpsiants  ou  qui  appartif^nnont 
aoluirement .  i)ai"  le  lien  d'une convîclion  ardente,  à  l'une  des  eoiites.«ioiis 
de  l'Lglise  réfonnée.  Mais  ce  n'est  pas  une  diOiculté  qui  puî&sti  lui  cau- 
ser le  phis  léger  embarras.  Que  lui  p;nlc-l-on  de  foi  protestante?  Entre 
le  protestantisme  rt  le  rationalisme  la  barrière  est  si  mince,  qu'elle  est 
bien  vite  franchie,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  les  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Quant  aux  catholiques,  ils  le  .'«ont  d'întcnlion  peut-être,  non  de 
fait;  il  sera  facile,  avec  un  peu  de  bonne  volontiî,  de  les  Irouver,  sur 
quelque  point.  e:i  conlradieliun  avec  l«^s  règles  d'une  parfaite  orthodoxie. 
C'est  ainsi  que  GoëiTos,  qui  n'était  pas  seulement  un  catholique,  mais 
un  catholique  fanatique,  csl ,  à  cause  de  quelques  dissenlimenls,  enve- 
loppé dans  la  condamnation  qui  pèse  sur  Les  rationalistes  cl  les  libres 
penseurs.  Cette  sévérité  envers  le  célèbre  auteur  de  YUùtoire  des  Mythes 
et  de  la  Mystifjuf  chrétienne  est  d'autant  plus  faite  pour  nous  étonner, 
que  SCS  opinions  sur  l'enveloppe  subllle  de  l'âme  et  la  faculté  qu'elle 
donne  aux  morts  âf.  se  rendre  visibles  aux  vivants,  ont  beaucoup  d'ana- 
logie  avec  celles  que  M.  Martiu  lui-même  a  adoptées  sur  le  même 
sujet'. 

Il  était  (liflicile  de  faire  passer  le  fameux  Home  et  les  frères  Oaven- 
port  pour  di'5  rationalistes,  des  panthéistes  ou  des  philosophes  d'une 
école  quelconque.  Cependant  M.  Martin  trouve  le  secret  de  les  utiliser 
daus  sa  pieu.se  campagne  contre  la  philosophie  indépendante.  Nulle 
part,  à  l'en  eroins  ces  trois  aventuriers  n'ont  fait  autant  de  dupes  qu'A 
Pans.  Mais  dans  quelle  classe  do  la  société  parisienne  les  ont  ils  rcncon- 
iréesi*  "Celait,  nous  répond  M.  Martin^,  parmi  les  sceptiques  en  ma- 
•I  tière  de  religion  et  parmi  ces  esprits  forts  qui  déclarent  a  priori  qu'il  est 
u  impossible  que  Dieu  ait  fait  des  miracles  pour  l'établissement  du  chn's- 
fftianistnc.  mais  qui  trouvent  timl  simple  que,  pour  l'objet  le  plus  futile 
M  OU  pour  de  l'argent,  le  premier  veim  puisse  donner  à  une  table  l'intel- 
ulig€^ce  et  la  faculté  de  parler  par  gestes,  ou  bien  puisse,  par  l'oi-gane 
ij  d'une  table  ou  autrement ,  converser  avec  les  morts  et  les  faire  déposer 
«en  faveur  de  la  métempsycose  l'ajeunie  et  du  di'utdisrac  renouvelé.» 
Nmis  voudrions  bien  savoir  de  quelle  source  M.  Martin  tient  ces  rensei- 
gnements et  s'il  avait  A  ses  ordres  une  police  qui  exigeait  de  chacun  des 
spectateurs  de  ces  scènes  de  charlatanisme  une  profession  de  foi  régulière. 

Mais  bissons  ces  observalions  de  détail  pour  une  réflexion  générale 
par  laquelle  nous  voulons  finir.  Si  généreuses  que  soient  les  intentions 
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dont  on  est  aoimé,  at  telles  sont  nssurt^menl  celles  de  M.  Martin ,  qu^nd 
on  veut  fixer  d'avance  â  lu  philosophie  ]o  terme  où  doivent  aboutir  ses 
recherches,  4|uaiid  on  lui  fait  une  loi.  une  condition  de  vérité  et  de 
perfection,  de  s'accorder,  dans  toutes  les  questions  capilales.  avec  le» 
dogntes  religieux,  on  rcrssuscite  par  le  fait  cette  vieille  ina\imc  d*^  la 
scholaiilique  :  la  philosophie  est  la  servante  de  la  théolu^e;  philnsophia 
anciUa  tkcoto^ia:  Asservir,  ou,  .ti  Ton  aime  mieux  un  mot  plus  pnli.  su. 
hordonner  la  philosophie  k  la  théologie,  c'est,  en  réalité,  la  supprimer. 
La  philosophie  n'a  pas  seulement  besoin  de  la  plus  complète,  de  la  plu:* 
absolue  liberté,  elle  est  la  liberté  même  de  l'esprit  humain  arrivé  à  sa 
plus  haute  expression.  D^s  l'instant  qu'elle  a  perdu  ce  caractjïre,  elle 
n'est  plus  qu'un  jeu,  un  simple  exercice,  nous  irons  jusqu'à  dire  une 
distraction  de  l'esprit.  Klle  ressemble  alors  à  ces  oiseaux  dressés  pour  la 
chasse  (jui  portent  un  voile  sur  les  yeux  et  que  l'on  garde  enchaînés  ^ur 
le  poing  tant  qu'on  n'a  pas  besoin  de  leurs  services.  Quand  un  les  lâche. 
c'est  qu'on  a  mesuré  d  avance  la  distance  qu'ifs  doivent  pareourir.  ei ,  le 
but  une  fois  atteint,  la  voix  du  maître  les  rappelle,  et  ils  reprenneiil 
leur  chaîne  et  leur  voile.  Mieux  vaut  la  mort  que  ta  honte  et  la  servi- 
tude d'une  telle  existence. 

Ad.  KKANCK. 


VAnr  Âssrar£iv. 


Ninive  et  tAssyrie,  par  M.  Victor  Place,  consal  général,  avec  des 
essais  de  restauration  par  M.  Félix  Thomas,  a  volumes  în-folio  de 
texte  el  i  volume  de  planches.  Imprimerie  impériale,!  SC7-1 870. 
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La  peinture  était-elle  exclusivement  décorative  chez  les  Assyriens? 
M.  Place  t'alfirme  et  il  parait  avoir  raison.  Cependant  les  découvertes 
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faites  jusqu'ici  dans  tes  divers  palais  ninivitcs  ne  ttont  pas  assez  défini- 
tivtîs  pour  qu'où  désespère  de  trouver  soit  ime  peinture,  soit  des  traces 
do  peinture,  soit  une  cotiipusilioii  on  briqufs  ^maillées  coiistîluJDt 
une  œuvre  isolée,  indépendante  de  l'architeclurc,  fiiilc  puur  cire  Iraos- 
port^e.  Il  est  vrai  que,  dans  l'art  oriental  et  dans  tous  les  nrti  primitifs, 
la  peinture  n'est,  qu'une  servante  de  la  sculpture  et  de  l'arcliiteciurCf 
elle  los  pare,  elle  les  fait  ressortir.  Mais,  en  matière  d'arrbéologic,  il 
est  toujours  plus  prudent  de  ne  pas  fermer  le  livre  et  de  compter  sur 
l'avenir  ou  le  hasard  des  découvertes.  Les  Orientaux  sont  li-op  épris  de 
la  couleur  pour  n'avoir  pas  èié  porl<^5  vers  la  peinture.  Pour  mon 
compte,  je  ne  puis  nVcmpêcher  d'entrevoir  à  travers  une  ("orme  et  une 
couleur  assyriennes  les  deux  plus  anciens  tableaux  cités  par  les  Grecs, 
celui  de  nuiarquc,  (|ul  représentait  un  combat  des  Magnésiens  contre 
Candaule,  roî  de  Lydie,  el  celui  que  l'urchitecte  Mandroclès  avait  fait 
exiicutnr  pour  rappeler  le  pont  qu'il  avait  ronstruit  Mir  le  Bosphore  ; 
il  représentait  le  roi  Darius  assis  sur  son  trône,  tandis  que  son  année  IVau- 
chissait  le  pont  de  bateaux;  je  crois  voir  deux  bas-reliefs  de  Ninïve. 
Lorsque,  d'im  autre  coté,  l'on  sait  que  la  peinture  grecque  s'rsl  développée 
d'abord  à  ICplièse.  à  Samos,  à  Thasos,  eest-ii-dire  en  Asie  Mineure  ou 
dans  les  îles  voisines  de  l'Asie  Mineure  ;  lorsque  l'on  remarque  le  rôle 
de  la  peinture  dans  les  tombeaux  des  Etrusques,  qui  avaient  apporte  de 
ia  Lydie  leur  civilisation  précoce,  on  ne  peut  douter  (|ue  l'art  de  peindre 
ne  se  soit  transmis  d'Orient  en  Occident,  et  qu'il  ne  faille  chercher 
sinon  ses  origines,  du  moins  les  influences  qu'il  a  subies  dans  les  em- 
pii'es  florissants  de  la  haute  Asie. 

M.  Place  s'est  donc  trop  défié  de  son  sujet,  il  a  été  trop  retenu  dans 
SCS  hypolbèses;  îl  n'a  pas  asse^  revendiqué  pour  les  Assyriens,  de  même 
que  son  chapitre  sur  la  peinture  assyrienne  r.st  trop  court';  il  n'a  que 
trois  pages.  C'est  une  raison  pour  que  le  sujet  soit  repris  ici,  non  avec 
éleodue*  maïs  eu  insistant  sur  les  points  principaux  el  en  essayant  de 
combler  quelques  Incunes. 

Les  couleurs  employées  à  Ninive  étaient  à  base  minérale,  comme 
la  plupart  de  celles  qu'oui  etnployées  les  Grecs,  nomme  toutes  celles  qui 
ont  servi  i*  décorer  les  maisons  de  Pompéi.  Dans  l'angle  d'une  des 
salles  de  Kboi*sabad,  M-  Place  a  recueilli  deux  blocs  de  couleur  rouge 
et  bleue.  Le  bloc  rouge  pesait  environ  10  kilogrammes,  le  bleu ,  un  kj- 


'  T.  U.  I.  n,  ch.  ni.  Voyo:,  il  est  vrai.  t.  I".  p.  1 1  fi.  et  l.  IL  p.  ■jbcl  suiv.,  des 
remarques  sur  la  décoratîoa  poly chrome,  les  «tucagcs,  la  colowliou  dt-s  scutp- 
tarea,  etc. 


LAUT  ASSYRIEN.  503 

logramme  seulement.  Il  eut  Vîâée  d'iititi.'ier  Cf^lte  trouvaille,  et,  comme 
on  copÎHÎt  alors  sur  papier  les  pf>iQtures  des  briques  éwaillèes,  il  ciut 
que  le  meilleur  moyen  d'élte  fidèle  seruit  de  dëby^^'i'  un  peu  de  bleu 
assyrien.  Mais,  tandis rpie  le  rouge,  qui  était  inutile,  se  délayait  à  nier- 
veili*^,  lo  bleu  était  rclielle.  On  sut  plus  tard,  par  l'analyse,  que  cette 
couleur  était  composée  de  veirc  pilé  et  colorié,  et  qu'elle  était  unique- 
ment destinée  aux  émailleurs .  par  conséquent  impropre  au  lavis.  Quant 
au  rouge,  un  l'analvsa  également;  on  y  reconnut  J'oxyde  de  fer  nommé 
santjaine,  landis  que  le  bJeu  ordinaire,  étendu  avec  un  corps  gras  sur 
les  sculptures,  était  du  laftis-tazati  pulvérisé. 

Le*  deux  couleurs  dominantes  dans  les  émaux  sont  le  bleu  et  le 
jaune  :  le  premier foiine  piirlout  les  fuIld^,  k-  second  détache  les  motifs; 
ie  noir  et  le  vert  sont  rares;  le  blanc  est  lésf  rvé  aux  rosarcs  et  au\  fdets 
d'encadrement;  le  rouge  ne  s'y  voit  jamais,  npeut-élre,  dit  M.  Place. 
«parce  que  les  Assyriens  ne  savaient  pas  l'employer  au  feu.»  .M.  Place  a 
bien  conjecturé,  et  je  puis  justifier  son  soupi^on  par  drs  preuves.  Le 
mmium,  composé  de  plomb  et  d'oxygène,  doit  être  soumis  à  l'aclion 
d'un  feu  doux  et  avec  beaucoup  de  précaution  :  autrement  it  passe  au 
jaune.  A  Pompéi .  on  oLscrve  Ja  trace  d'incendies  partiel? .  causés  surtout 
par  les  lampes  que  les  ténèbres  du  premier  jour  de  l'éruption  de  l'an  ^g 
avaient  forcé  les  habitants  d'allumer  partout.  Quand  les  chambres  où 
ces  petits  iticendies  ont  éclaté  sont  peintes  en  rouge,  les  parties  attctnies 
par  ie  feu  ont  tourné  au  jaune,  le  reste  du  païuK'au  conservant  son 
beau  tun  rouge.  Aussi  les  décorateurs  napolitains,  quand  ils  préparent 
leurs  couleurs,  savent-ils  traiter  le  winiiim  ei  le  soumettre  A  un  l'eu 
plii.t  l'on,  quand  ils  veulent  le  déconjpo*«T  en  jaune;  ils  appellent  cela 
du  jaune  brûlé.  Je  suppose  que  les  Assyriens  ont  été  moins  habiles, 
qu'ils  ont  fait  cuire  le  minium  ^  outrance,  et  que  le  Jaune  orangé  qui 
domine  dans  leurs  émaux  n'est  probablement  autre  chose  que  du  mi- 
nium brillé.  Il  faudrait  quelques  expériences  pour  vérifier  on  réfuter 
mon  hypothèse. 

Telles  étaient  les  couleurs  usitées  chez  les  Assyriens,  comme  chez  les 
Egyptiens,  comme  chez  les  Grecs,  où  tous  les  peintres  primitifs  n'a^'aient 
que  quatre  couleurs  :  le  rouge,  le  bleu,  le  jaune,  le  noir.  Ces  quatre 
couleur-s  mères  produisaient  des  couleurs  intermédiaires  par  leurs 
combinaisons,  par  exemple,  le  vert  composé  de  jaune  et  debleu,  et  le 
brun  composé  de  jaune  et  de  noir.  Outre  les  couleurs  à  base  minérale . 
connaissait-on  d'autivi»  couleurs,  extraites  de  végétaux  ou  d'animaux, 
telles  que  la  pourprei*  Ces  couleurs,  qui  devaient  teindre  les  étoffes 
éclatantes  et  variées  de  l'Orient,  avaient-elles  été  appliquées  à  la  déco- 
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ration  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  et  ont-elles  dispani  plus  com- 
plélomt^nt  que  les  .lutrrs,  à  causi;' de  leur  nature  mrmeP  M.  Layard' 
est  assez  porté  vers  celle  idée,  qu'il  ne  faut  pas  repousser,  tout  en  fai- 
suDt  observer  que  IVclat  des  tissus  orientaux  ne  vient  pas  de  la  multi- 
plicité des  coul(!urs  ni  dr>  leurs  dt^grndations  luuliîpliées,  mais,  au  con- 
traire, de  la  franclusp  des  tons,  de  leur  opposition  vigoureuse;  même 
aujourd'hui,  ù  l'on  analyse  les  tapis  de  Perse,  on  reconnaît  qu'ils  sont 
faits  avec  quatre  couleurs,  le  rouge,  le  bleu,  le  jaune,  le  nuir,  dont 
le  vert  et  le  rose  ne  sont  que  de.*i  dérivés.  Zeuxis,  avec  («a  quatre  cou- 
leurs, a  pu  être  un  plus  grand  coloriste  que  les  peintres  modernes  dont 
la  palette  est  le  plus  chaînée  ou  qui  exccllenl  dans  l'art  ilcs  nuances  et 
desdê^adations. 

Les  monuments  décuuveris  jusqu'ici  ne  nous  montrent  que  trois 
applications  de  la  peinture,  en  dehors  des  teintes  générales  de  l'ai'chi- 
reclure,  qui  ne  sont  qu'un  badigeon  :  i'  sur  les  bas-reliefs;  •>'  sur  les 
enduîtâ  frais;  3°  sur  les  briques  «^maillées. 

Le  coloriage  des  sculptures  est  ti*è5-simplc;  on  ne  voit  guère  que 
deux  teintes,  le  bleu  et  le  rouge  vermillon,  rarement  quelques  ti^ils 
d'une  roulcur  violette  (muge  et  bleu  mélangés).  Mais  celte  coloration 
si  sobre  mcrile  noire  Httentîon ,  parce  qu'elle  explique  la  coloration  des 
frises  des  temples  ^ecs  et  même  de  celle  du  Parthénon.  Les  partisans 
de  la  polyclinjinie  absolue  cher  les  modernes  ont  voulu  couvrir  de  cou- 
leurs les  sculptures  de  Phidias,  parce  quW  y  signalait  quelques  traces 
de  couleurs  et  des  ornements  en  métal  rapportés  :  ils  ne  pouvaient 
admettre  les  tons  vifs  de  certains  accessoires  sur  des  ligures  blanches 
ou  monochromes.  Il  en  était  de  même  cependant  sur  les  bas-relîefs 
assyriens,  et  ces  tons  vils  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire  ressortir 
des  détails  Aes  coiffures  ou  des  visages  qui  de  lr>in  auraient  échappé 
aux  regard.>i. 

«  La  présence  actuelle?  et  la  vivacité  des  routeurs  sur  certaines  par- 
uties  seulement,  dit  M.  Placc^,  me  font  affirmer  <pi'il  n'y  en  a  jamais 
ucu  s\\r  la  totalité  d'aucune  sculpture.  On  ne  s'e.xpliquerait  pas  en  effet 
a  pourquoi ,  loi-sque  les  couleurs  ont  été  retrouvées  si-vives  p«r  places . 
«elles  n'auraient  pas  lais.sé  \c  moindre  vestige  sur  le  resic  du  sujet.  La 
■«question  prisentait  un  haut  intéiêt  artistique,  et  je  me  suis  efforcé 
M  de  l'éclaircir  en  étudiant  de  très-près  les  morceaux  de  sculpture  tirés 
«de  Khorsahad  et  des  autres  palais  au  moment  même  où  ils  étaient  ex- 
«  humés  des  déconibre-s.  Or  lus  couleurs,  telles  que  nous  les  avons  vues 
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D&ur  les  lieux,  n'étaient  jamais  le  reste  d'une  teinte  plus  étentliic  que 
«celle  qui  était  sous  nos  yeux.  Jamais,  par  exemple,  un  ornement.  \me 
«armr,  une  chaussure,  ne  se  trouvaient  partiellement  colorit^s  r  ou  ils 
une  l'étaient  pas  du  tout  ou  bien  ils  l'étaient  en  entier,  tandis  que  les 
Il  objets  environnants  restaient  complètement  dépourvus  de  couleur. 
u Parfois  les  yeux,  les  sourcils,  (étaient  peints,  alors  que  la  chevelure  et 
ttia  barbe  ne  l'étaicut  pas;  d'autres  fois  il  n'y  avait  de  colorié  que  le  dîa- 
Il  dèmc  du  personnage  ou  l'éventail  qu'il  portait;  maïs  ni  les  cheveux 
a  qu'encadre  le  diadème,  ni  In  main  qui  tient  l'éventail  n'avaient  une 
«teinte  quelconque;  d'autres  fois,  endn,  on  ne  voyait  de  couleur 
«que  sur  un  baudrier  ou  sur  des  sandales  ou  sur  les  franges  d'une 
«robe.  On  objectera  que.  après  tant  de  siècles  d'abandon  sous  la  terre, 
«la  majeure  partie  des  teintes  a  été  eflacée.  Mais  cette  objection  ne 
«viendra  jamais  à  la  pensée  de  quiconque  a  pu  suivre  les  explorations, 
«à  cause  de  l'iiUi^grité  et  de  la  vivacité  de  toutes  les  peintures  au  mo- 
nmeiil  de  leur  découverte,  et  plus  encore  à  cause  de  l'absence  de  cou- 
a  leurs  altérées  à  côté  des  parties  peintes.  Il  est  certain,  par  exemple, 
a  que  personne  n'a  jamais  entrevu  de  couleur  sur  \p-5  chairs,  et  il  serait 
«bien  extraoï-dinaiTL'  que,  si  les  nus  eussent  été  peints,  ni  la  figure,  ni 
a  les  bras,  ni  leji  jambes  d'aucun  personnage  n'en  eussent  pas  conservé 
u  la  moindre  trace.  Il  ne  le  serait  pas  moins  que,  les  vêtements  ayant 
K  été  coloriés,  et  coloriés  en  entier,  uous  n'eussions  retrouvé  de  couleur 
«que  sur  quelque^uns  des  accessoires  et  franges.  Il  le  serait  bien  plus 
«encore,  si  une  couche  générale  de  peinture  avait  recouvert  les  tau- 
«reaux  ailés  depuis  la  Ictc  jusqu'aux  pieds,  que  pas  une  de  leurs  frisures, 
«fouillées  si  prufondémeiit,  n'eût  gardé  dans  quelques  creux  des  dé- 
abris de  coidcur,  tandis  que  le  blanc  et  le  noir  des  yeux,  plutôt  en 
asaillic  qu'en  creux,  étaient  intacts.» 

J'ai  voulu  transcrire  ce  témoignage  si  grave  du  savant  explorateur 
qui  a  vu  sortir  du  sol  dans  leur  fraîcheur  1rs  couleurs  appliquées  aux 
bas-reliefs  de  Khorsabad.  Il  était  averti  précisément  par  la  restauration 
puiyclirome  de  M.  Layard,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Ninive,  et 
son  attention  s'est  portée  avec  un  scrupule  particulier  sur  les  traces  de 
peinture  qui  devaient  justifier  ou  réfuter  ce  système  de  coloration  ab- 
solue. On  doit  donc  se  ranger  à  une  opinion  qui  n'est  autre  chose 
que  l'expression  d'une  vérité  constatée.  Je  répète  ce  que  je  disais  plus 
haut  :  si  les  Orientaux ,  qui  ont  un  si  violent  amour  pour  l'éclat  et  la 
richesse,  n'ont  fait  qu'appliquer  un  ton  sur  des  accessoires  et  ûes  détails 
ipii  servaient  à  appeler  les  regards  et  &  réveiller  une  surface  mono- 
chrome, on  conçoit  que  les  Grecs,  ces  demi-orientaux  que  guidait  un 
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goût  exquis,  aient  eu  une  polychromie  discrète,  en  sculpture  surtout,  et 
n'aient  a|)|)li<|uc  sur  leurs  frises  que  des  tous  vtfis,  mats  sobrement  dis- 
Iribu/rs.  Aiiss'  u'ai-j(>  pas  besoin  de  rt^futer,  parce  qu'elle  n'est  que  suus 
forme  d'incident  dans  une  note',  l'eireur  de  M.  Plaee,  qui,  pour  mieux 
exalter  le  tact  des  arti^len  ninivîles.  fait  cette  rédenion  :  «  Malgré  notre 
M  répugnance,  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  l'Apollon  du  Bel- 
«védèrc  était  bleu  des  pieds  h  la  tête,  la  Venus  de  MJlo  toute  jaune  et 
«  l'hercule  Furnèsu  entièrement  rouge,  n  Je  ne  sais  où  i'nutcur  a  puisé  ' 
ces  hir-arres  notions  :  qu'il  se  rassure  et  qu'il  écoute  sa  très-juste  n^pu- 
gnancc.  I^es  Grecs  n'ont  enlumint!^  ainxj  que  quelques  vieilles  idoles  en 
boi».dans  l'enfance  de  l'art.  La  préparation  encaustique  qu'ils  ont  ap- 
pliquée plus  tird  à  leui-s  statues  de  marbre  était  destinée  à  les  protéger 
conirc  les  injures  du  climat  et  non  ^  les  colorier.  I^a  Vénus  de  Médicis 
avait  des  traces  de  rouge  sur  sa  chevelure,  lorsqu'on  l'a  exhumée  :  ce 
qui  confirme  la  théorie  que  nous  soutenons,  si  toutefois  ce  ronge  o'est 
pas  une  addition  postérieure. 

Déjà  Botta  avail  signalé  avec  soin  ou  fait  reproduire  sur  certaimis 
planches''  les  couleurs  qu'il  avait  cnnstatées  sur  les  bas-reliefs  trouvés 
par  lui  h  Kliorsabad.  Ll  nous  fait  voir  du  rouge  siu*  la  tiare,  les  bande- 
lettes cl  le  sceptre  du  roi,  du  rouge  sur  le  bandeau  qui  ceint  le  front 
de  xon  vizir,  des  bandes  bleues  et  rouges  sur  les  .sandales,  des  cimiers 
de  casques  et  des  glands  de  chevaux  rouges  ou  bleus  tour  à  tour,  des 
flèches  rouges  avec  la  pointe  bleue,  des  Heurs  de  lotus  rouges  et  des 
(louions  bleus,  un  parasol  avec  des  lignes  rouges,  des  arbres  avec  du 
fougc  sur  le  tronc  et  les  nemires  des  feuilles,  du  bleu  sur  les  feuilles 
etlos-mèmes.  M.  Place,  dans  le  sérail,  a  recueiUi  des  sculptures  si  bien 
conservées,  que  la  plupart  étaient  encorcornécs  de  couleurs  noire,  bleue 
et  rouge  aux  cheveux,  à  la  barbe  et  aux  vêtements'.  «Près  du  tauieau 
"de  droite  de  la  porte,  dit-U,  j'ai  relevé  une  plaque  rompue  seulement 
M  en  deux  morceaux,  oi\  étaient  représentés  le  roi  et  un  eunuque,  re- 
u  connaissablestous  deux  h  leur  type  et  A  leurs  ornements  cïraclérisliquc*. 
'I  Le  roi  avait  les  mêmes  traits  sous  lesquels  il  s'est  {kit  représenter  dans 
«toutes  les  occasions.  L'eunuque  avait  aussi  une  longue  chevelure  bou- 
Hclée,  mais  la  figure  imberbe,  comme  l'ont  d'ordinaire  les  persoimagcs 
ude  l'entourage  du  roi  et  paraissant  plus  spécialement  attachés  à  sa 
«  per.-ionne;  la  tétc  était  ceinte  d'un  bandeau  noué  par  derrière  et  peint 
«  d'un  vermillon  très-vif.  Les  couleurs  du  personnage  royal  avaient  éga- 
«  lement  une  grande  vigueur  :  il  tenait  en  particulier  un  éventail  en 
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K  plumes  de  paon ,  colorié  <lu  bleu  mîaéral  le  plus  éclalanl.  Dans  aucun 
irendi'oiL  de  KJioi'sabafl  ni  dans  aut-niic  fouille  assyrienne,  on  n'a  ren- 
11  conlrc  de  couleurs  aussi  vives  sur  nucun  personnage.  Ayant  remarqué, 
«le  lendemain  de  la  découverte,  un  ceiiain  aD'aihIissement  dans  l'éclat 
odes  couleurs,  je  les  recouvris  d'une  natte  et  je  fis  presque  aussitôt 
«emballer  le  bas-relief  dans  une  caisse,  perdue  Ion  du  nau&age  de 
u  mes  antiquités.  Les  précautions  prises  en  vue  de  la  conservation  de 
«ce  morceau  m'ont  précisément  erapèché  de  le  pliotngraphier  au  mo- 
umcnt  môme  et  en  ont  amené  la  perte  totale  pour  la  science.» 

Je  citerai  encore  une  description  de  M.  Place ,  qu'il  faut  toujours  écou- 
ter scrupuleusement  en  pareille  matière,  puisqu'il  a  vu  les  objets  sor- 
tant de  terre  et  les  couleurs  dans  leur  éclat,  que  l'humidité  du  sol  avive, 
que  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  éteint;  iî  s'agit  des  bas-relicls  trou- 
vés dans  la  dix-ncuvi^mc  et  la  vîng;tiémp  chambre  du  sérail*  : 

Il  l*a  première  figure  porte  une  inscription  sur  les  vêtements .  et  cette 
u  circonstance  est  excessivement  rare  à  Khorsabad.  La  seconde  (voir 
«planche  LI),  dont  la  barbe  et  les  cheveux  ont  conservé  des  traces  de 
«peinture,  a  sur  le  côté  une  tache  longue  et  étroite,  de  couleur  noire, 
<'  que  l'on  dirait  tombée  de  ses  cheveux  ou  de  sa  barbe  au  moment  où 
«  l'artiste  les  coloriait.  Cette  singularité  tendrait  à  confirmer  une  opinion 
«suggérée  assex  oalurellement  par  l'étude  des  monuments  de  Khorsa- 
u  bad.  En  voyant  dans  le  [jalais  certains  morceaux  si  fraîchement  con- 
nservés,  des  |>avagcs  couverts  d'inscriptions  sans  aucun  indice  d'usure, 
«on  en  rient  facilement  à  penser  qu'il  a  di\  être  délaissé  peu  de  temps 
«après  avoir  été  achevé.  Le  génie  ailé  de  la  planche  5i,  avec  la  bande 
«noirâtre  restée  sur  sa  robe,  viendrait  à  l'appui  de  cette  supposition-, 
«  les  habitants  du  palais  sembleraient  n'y  avoir  pas  fait  un  long  séjour 
u  et  n'avoir  pas  songé  à  faire  disparaître  une  tache  aussi  apparente,  n 

Cette  tache  prouve  quelque  chose  aussi  pour  la  thèse  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  que  la  robe  du  génie  n'a  jamais  été  peinte;  autrement  la 
couleur  se  serait  conservée  à  côté  de  la  tache,  et  ne  devait  point  l'être , 
sans  cela  le  peintre  eût  mis  plus  d'empressement  à  réparer  une  mala- 
dresse qui  devait  nuire  à  la  suite  de  son  travail. 

L'application  de  la  peinture  sur  de  grandes  surfaces  de  briques  crues 
protégées  par  un  stuc  était  une  idée  d'autant  plus  naturelle ,  que  ce  stuc 
était  blanc  et  qu'il  avait  été  étendu  à  la  truelle  ou  à  la  planchette 
comme  un  véritable  crépissage.  L'usage  le  plus  fréquent  de  la  couleur 
était  sur  les  plinthes,  au  pied  des  murs,  qui  étaient  revêtus  de  noir 
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Jusqu'à  une  hauteur  qui  varie  de  6o.centim^lrcs  U  i*°,io.  Ces  plinthes 
noires  forniaieiU  la  base  de  In  décoration  comme  ies  has-rcHefs  et  ré- 
sislaicnl  mieux  au  frottement  des  passants  que  Le  stuc  blanc.  Les  parties 
supérieures,  au  contraire,  par  leur  blancheur  même,  invilaient  les  dé- 
corateurs assyriens  à  y  dessiner  et  <^  y  peindre  des  figures.  M.  Plaec 
espoâc  avec  sincérité'  pourquoi  ses  ouvriers  ont  détruit  quelques-unes 
de  ces  peintures  avant  qu'on  en  put  soupçonner  l'existence,  quelles 
traces  Uissî^essur  les  planchers  attestaient  la  coloiTitioti  des  portions  su- 
périeurcs  de  la  bâtisse ,  écroulées  dans  l'intérieur,  conunent  ies  pein- 
tures qui  tapissaient  les  murs  autrefois  ont  ét^  recouvertes  par  l'écrou- 
lement  de  ces  murs,  de  sorte  qu'il  faut  les  chercher  à  l'envers,  la  face 
sur  le  sol,  à  travers  des  monceaux  de  décombres.  Du  reste ,  on  ne  sau- 
rait trop  louer,  dans  celtt?  circonstance  comme  dans  bien  d'autres,  les 
soins  et  les  inventions  ingénieuses  de  M.  Place.  »  Aux  endroits,  dit-il, 
«où  quelques  indices  inc  faisaient  supposer  la  pi-éseuce  de  fresques 
«tombées  sur  le  plancher,  je  faisais  enlever  la  terre  amoncelée  au- 
«  dessus  jusqu'à  i  décimètre  de  la  peiitturc.  Nous  disposions  ainsi  un 
u  carré  de  60  à  yo  centimètres  de  côté,  puis  je  soulevais  le  morceau  avw 
«  les  plus  grandes  précautions  et  par-dessous  je  trouvais  les  couleurs 
'«appliquées,  quand  toutefois  l'opération  réussissait.  U  y  avait  contre 
u  elle  deux  chances  d'insuccès.  Parfuis.  l'argite  n'ayant  pas  la  tuème  cun- 
iisistannc  que  le  bois,  il  arrivait  souvent,  pendant  que  nous  enlevions 
oie  morceau  préparé  avec  tant  de  soin,  que  ce  morceau  se  brisait  par 
u  son  propre  poids  et  ne  laissait  dans  nos  mains  que  des  débris,  où  se 
u  distinguaient  à  peine  quelques  linéaments  informes.  D'autres  fois,  la 
(I  peîntm'C,  au  lieu  d'être  attachée  au  morceau  d'argile  dont  iiuus  retour- 
unions  la  face,  restait  fixée  à  l'aire  des  planchers  :  le  poids  de  la  terre 
«  amoncelée  l'avait  écrasée  et  collée  au  soi ,  et  il  devenait  impossible  d'en 
xi'econnaitre  te  dessin  primitif.  J'ai  eu  à  subir  souvent  fune  et  l'autre 
«de  ces  déceptions,  et  c'est  ù  peine  si,  malgré  les  nombreux  vestiges 
ude  peintures  h  fresque  trouvées  dans  les  tranchées,  je  suis  parvenu  à 
u  en  recueillii'  de  rares  échantillons  un  peu  conservés.» 

Ces  peintures  étaient  généralement  au  sommet  des  murs  et  faisaient 
l'office  de  frises,  comnje  dans  certains  palais  de  la  reuaissance  italienne. 
Faites  à  la  détrempe  sur  le  stuc  blanc,  elles  n'aviiient  peut-être  pas  une 
solidité  qui  eût  résisté  aux  dégradations  inévitables  que  produisent  l'air 
extérieur  et  le  contact  de  l'bomnic.  Malgré  la  hauteur  des  portions  de 
murailles  qui  sont  encore  debout ,  et  dont  plusieurs  atteignent  j  mètres , 
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aucune  n'a  otTert  de  traces  de  peinture  décorative,  tandis  que  les  dé* 
brts  colori^-5  gisant  an  milieu  des  chambres  indiquaieitl,  par  leur  pro- 
jection même,  qu'ils  appartenaient  au  sommet  des  muiailles  ou  aux 
voûtes.  Quelle  était  1  iibuiidance  de  celle  décoi'ationP  Cest  ce  qu'on  ne 
peut  trop  flpprt'rier  d'après  l'unique  spécimen  publié  par  M.  Place', 
qui  nous  montre  le  sommet  de  trois  têtes,  dessinées  par  un  contour 
noir  sur  un  fond  vert;  le»  contours  sont  aussi  marqués  (pie  ceux  des 
vitraux  de  certaines  églises;  â  l'intérieur  esl  répandu  un  ton  mono- 
chrome; une  double  bordure  de  palmcttcs  et  de  rosaces  rappelle  les 
dispositions  des  briques  éniaillées.  Le  mode  d'exécution  était-il  bien 
celui  de  la  peinture  à  fresque,  tel  que  le  pratiquent  les  modernes,  c'est* 
à-dire  était-ce  un  travail  sur  l'enduit  frais?  Uien  ne  le  prouve,  et  la 
dureté  même  du  stuc  fnitsupposer.au  contraire,  que  les  couleurs  ont  été 
posées  à  la  déircmpc  sur  une  surface  complètement  sèche,  ainsi  qu'on 
ïe  constate  dans  les  fieinlurcs  décoi'ativrs  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  C'est 
pourquoi  les  noms  de  peinture  dccorative  ou  murale  me  paraissent  plus 
justes  que  le  nom  de  peinture  àjresijae,  dont  M.  Place  fait  usage. 

Les  éléments  que  nous  possédons  sont  donc  trop  peu  nombreux  pour 
qu'il  soit  permis  de  formuler  des  jugements  précis.  Le  fait  capital,  c'est 
l'existence  de  la  peinture  décorative  à  Ninive,  c'est  l'application  de  cette 
peinture  sur  un  stuc  adhérant  aux  parois  et  fait  pour  proléger  les  pa- 
rvis. Un  second  fait,  c'est  que  ces  peintures  étaient  réservées  aux  salles 
bien  closes  et  en  ornaient  la  partie  supérieure  en  guise  de  frises.  De 
sorte  qu'on  peut  restaurer  par  la  pensée  l'intérieur  d'une  salle  a.ssyrienne 
et  lui  reconnaître  une  Iripte  décoialion,  étagée  par  zones.  Au  ras  du 
sol,  les  grandes  plaques  d'albi'ilie  sculpté;  au-dessus,  des  tapisseries  et 
des  étoffes  tendues;  au  sommet  du  mur,  sur  les  voussures  et  sur  les 
voûtes  une  décoration  peinte.  Des  découvertes  ultérieures  permettront 
sans  doute  un  jour  de  traiter  celte  importante  question  avec  plus  de 
détails. 

La  solidité  de  ces  peintures,  surtout  sur  des  murs  de  briques  crues, 
que  les  vicissitudes  du  climat  devaient  sécher,  gonfler,  faire  jouer  de  plus 
d'une  façon,  n'était  pas  telle  qu'on  pût  exposer  au  dehors  des  couleurs 
appliquées  à  la  détrempe.  Il  fallait  une  décoration  capable  de  résister 
au  soleil  comme  à  la  pluie  et  des  couleurs  rendues  inaltérables  par  la 
cuisson.  Des  briques  aux  teintes  variées,  recouvertes  d'un  émail  éprouvé 
et  coloré  au  feu,  furent  les  éléments  de  cette  polychromie  extérieure. 
Le  n>ot  émail  fait  naître  dans  nos  esprits  l'idée  d'un  travail  délicat  sur 
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de  petites  surfaces,  tel  que  le  produit  d'ordii)airc  ]a  main  des  bijoutiers. 
Tout  au  plus  uolre  souvenir  se  portera-l-il  sur  les  vases  de  la  Chine  ot 
du  Jopon,  où  i'éitiail  le  plus  brillant  c>t  rc-partj  entre  des  cloisons  de 
cuivre  et  d'or.  Nous  devons  rester  beaucoup  en  deçà  et  fixer  ooire  ima- 
f^Dation  sur  des  objets  plus  grands  à  la  fois  et  plus  grossiers. 

L'Egypte  nous  a  laissé  trop  de  poteries  vernissées,  et  l'emploi  de  l'e- 
mail y  apparaît  trop  fréquemment  pour  qu'on  doute  de  la  transmission 
de  ce  piocédé  d'Afrique  en  Asie.  Les  Assyriens  ont  imprimé  à  cette  fa- 
brication un  caractère  particulier,  et  ils  en  ont  tiré  un  parti  décoratif 
qni  mérite  toute  notre  adcntion.  Les  Orientaux  et  le^  Arabes  de  l'Afrique 
sont  restés  (Idèles  à  celte  tradition-,  l'intérieur  de  leurs  palais  et  même 
de  leurs  demeures  privées  est  orné  de  ces  faïences  combinées  avec  art 
et  formant  des  rcvêtc[ucnts  qui  ressemblent  it  nne  riche  tenture.  La  mo- 
saïque des  Grecs  et  des  Byzantins  est  un  perfectionnement  du  même 
système.  Ce  qui  m'étonne  surtout,  c'est  qu'une  richesse  si  bien  inven- 
tée, si  propre  à  résistera  toutes  les  intempéries,  n'ait  pas  èi^.  adoptée 
par  les  Occidentaux  pour  l'extérieur  de  leurs  édifices.  C'est  sous  un  cU- 
mat  funeste  aux  matériaux ,  qni  i-onge  les  marbres  ot  décolore  les  stucs , 
que  l'on  devrait  s'attacher  A  l'emploi  de  matières  coites,  par  ronséquent 
inaltérables  et  susceptibles  de  conserver  étcmellemenl  les  couleurs  les 
plus  variées.  Les  peuples  établis  sur  les  bords  de  l'Euphratc  et  du  Tigro 
avaient  mieux  compris  ie  rôle  des  briques  émaillées.  car  ce  terme  est 
consacré;  M.  Place  en  a  trouvé  dans  ses  fouilles  des  débris  considé- 
rables. 

Je  ne  décrirai  ni  les  inscriptions,  ni  les  petits  éléments  saillants  qui, 
par  leur  répétition,  formaient  un  cordon  ou  une  corniche.  On  se  figure 
aisément  des  caractères  peints,  plus  grands  que  les  inscriptions  gravées 
sur  la  pierre,  de  couleur  blanclie  ou  jaune  et  encadrant  les  peintures  : 
les  Arabes  ont  conseiTé  fiettc  tradition  et  font  de  leur  nlphabet  un 
moyen  de  décoration.  Les  briques  éparses  au  milieu  des  Ibuilies  avaient 
frappé  déj.^  par  leur  coloration  les  premier»  explorateurs  de  l'Assyrie; 
ils  avaient  cherché  par  des  hypothèses  i»  déterminer  leur  agencement. 
Le  monument  de  Khorsabad  a  fourni  enfm  ii  M.  Place  des  données 
positives.  Certains  murs  du  harem  et  (es  archivoltes  des  portes  monu- 
mentales de  la  ville  lui  ont  présenté  des  briques  émaillées  encore 
appliquées  sur  les  murs.  Arrètoos-nous  d'abord  devant  un  mur  du 
harem. 

Ce  mur  a  7  mètres  de  long  sur  1",  1  3  de  hauteur.  Les  briques,  po- 
sées à  plat .  se  présentent  par  une  de  leurs  tranches  et  sont  au  tiombre 
de  douze  dans  ta  hauteur,  ce  qui  donne  k  chaque  brique  un  peu  plus 
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de  9  centimètres.  Un  lion,  un  aigle,  un  taureau,  sont  peints  marchant 
dans  le  nu-mesens  et  se  dirigeant  vers  l'entrée;  derrière  eux  «n  figuier, 
et  derrière  ic  figuier  une  charrue.  En  retour  d'équerre,  sur  l'angle  du 
mur  qui  tourne  vers  l'intérieur,  deux  personnages  barbus  et  mîtrés  sont 
placés  l'un  à  la  tête,  l'autre  !i  la  fni  de  celte  scène  :  ils  marchent  dans 
le  môme  sens  ([ueles  animaux. 

Six  couleurs  sont  employées  :  le  bleu  le  plus  vif  pour  le  fond,  le 
jaune  pour  les  sujets,  le  noir  pour  les  contours,  la  barbe  et  les  che- 
veux, l'ocre  foncé  pour  les  chairs,  le  vert  pour  le  feuillage,  le  blanc 
pour  les  filets  d'encadrement  el  les  rosaces.  Le  style  du  dessin  est  celui 
des  bas-reliefs,  les  détails  sont  les  mêmes,  ils  sontsculcment  simplifiés. 
La  coloration  est  appliquée  par  teintes  plates,  avec  de»  à-jour  qui 
laissent  reparaître  le  fond  bleu,  déterminent  les  détails  intérieurs  du 
vêtement,  franges,  broderies  ou  ornements  tout  Â  fait  simplifiés;  de  là 
aussi  une  harmonie  puissante  et  traiiqullle.  qui  cbarn)C  vcnlablcment 
les  regards.  Le  roi  est  peint  très-sobrement  par  deux  tons.  Je  jaune  et 
le  bleu.  Sa  tiare  est  ronde,  terminée  en  pointe,  avec  des  bandelettes 
retombant  sur  les  épaules;  la  barbe  el  les  cheveux  sont  indiqués  par 
une  masse  noire,  tans  détail  ni  dessin  intérieur.  Les  boucles  d'oreille 
et  les  bracelets  sont  figurés  par  deux  lignes  entre  lesquelles  la  couleur 
jaune  simule  for.  Les  sandales  sont  des  talonnières  fixées  très-haut  par 
deux  cordons  noues  sur  le  cou-dc-pied.  Dans  la  mato  gauche  est  uit 
sceptre  (emuné  par  une  boule.  Le  lion  est  d'un  grand  caractère;  il 
marche;  son  mouvement  est  juste;  se.t  pattes  sont  trop  massives,  mais 
d'une  puissance  singulière;  tes  naseaux  et  la  gueule,  ouverte  par  un  ric- 
tus terrible,  sontcxprimcs  pardcs  traits  précis  et  énergiques;  les  muscles 
sont  marqués  par  le  fond  bleu  que  f  artiste  a  laissé  reparaître ,  de  même 
que  les  boucles  qui  traduisent  les  poils  de  la  crinière,  de  la  cuisse  et 
de  la  queue  d'une  fa^'on  si  ronventlonnelle.  L'aigle  est  trop  pesant  et  sa 
tête  est  banale,  mais  les  plumes  sont  habilement  Hgurécs  par  un  système 
de  cloisons  jaunes  remplies  de  bleu,  qui  rappelle  tout  à  fait  les  bijoux 
cloisonnés  des  Égyptiens  et  les  ailes  des  animaux  sacrés  qu'ils  repré- 
sentent. Le  figuier  est  peint  si  naïvement,  les  fruits  sont  si  gros  et  si 
ronds,  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître,  si  les  découpures 
des  feuilles  n'étaient  asscx  claires  pour  permettre  d'en  déterminer  l'es- 
pèce. Le  tronc  et  les  fruits  sont  jaunes  comme  les  branches,  le  feuil- 
lage vert,  avec  des  lignes  noires  qui  prétendent  imiter  les  nervures. 
Quant  à  la  charrue,  qui  rappelle  les  charrues  dont  les  Arabes  se 
servent  encore  pour  sillonner  légèrement  le  sol,  elle  est  d'ime  seule 
teinte  jaune,  et  trop  peu  étudiée  pour  nous  fournir  des  renseignements 
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|\IH ►BltMA^SISTI   rnoB 

OantT*  f.i  itPESTS  j-vrs  ituPTtAiniit  dirh  trnaouR  vkkbstk  m  pKitATivM  sou- 

TtlDIKR  atm  OCCISIS.  PBK  TB  MiJIMS,  CVM  SOO  IN  MaCKPO.V/IW  ABlSSgU, 

*m  soHORi»  Tti*B  C.  Clvvivs  tu  /IrRicA»  rnovincuii,  hok  MUàysir  /.YDtrj 

MURS  PtBSfTUM. 
T»STk  «KM   IHUiSTiU  HP.VBBE   K.l  riBTàTIS  PiHfUlICTA    trTt.i6ir tHM ,   IH<tFIReilM, 

It^tDICAItDO,  ITT,  M  rSkKtiTO  fnSjJtUUS,  HOU  AIIPLtC5  FHABSTtTtSSKMCS,  AT 

MMC   BAKES  COVMtflli   rL'Ul{»i!<r.TtSïitllt    PKMIIVh   ROttORB  TL'J. 
10    Qttf  Dl:u    iGlTABAS,    KS   PATRIA    l>0)l||u   l-KOfTKR  I.LSTOUIAN   PVVICITIX  SVMPTO 

DK  dOCKHTlBUS  SDPPLICIO  ETUTffilO  TK  lH  DOHCU  HAflirjIRir  '  CO.TTOUSr/,  VMI 

kOtV.HTVm   ■KUH   ttPF>:TASTI. 
TkNPT\TAK   tlKinDK  tl&TtS,   UT  TESTiMK^tn'Jf   i>iril(S  ,   QtO  ^lOS  ERAHV8   KBREOKS,    BrPTOJil  DKBBBTbtt 

COBHMIOSE  PACTA  Ctm  U\0|)RE   ;   ITA    HBCESSAIIIO  TE  Cm   CMÏEIiSlS   PATBIS  BO,ViS  W 
I&  TDTRLAn    EOBt'H,  QCI   BBH    ||    A»ITABt.1T,  RBCCIDISSB   :   80R0RK11  OmKIVM   REMUM 

PORK  KlPHBTItli,  QttOfi  Ellk||l(r.DPtTA  BS9BT  ClOTIO.  QVi.  HEXTE  ISTA  kCCEPKBlS,  ^iBÀ  118  MUK- 

SRNTIA    ANIMl   BESTlTEniS,   Kt'|sl   APHI ,   COSPERTIIM   HADHO. 
VkRITATR  OAIISSAM   COMHUTtEH    !1    rtTATA  ES  :   TESTAMKKTllX   HUPTIM  7I0N   ESSE,   LT  Pr£}IOtII  rOrJD« 

IIERBDtTAIllM  TBKKRKMtlS  çCkjU  OMUlk   R0NA*80LA    rOSStDBREï,   CERTA    QtlbEH  «t.VTCjrTM 
««  TE  ITt  fkniS  iCTA  OEPBNsrB|]AH,  UT  SI  K05  OPTlHCrSSBS,  PARTITtiRAU  CCU  SOBOAC  TE  £Jf5r/- 

HAItKS  :  !IEG  SUB   CONDICIofNKH  TITELAE  LSr.ITUUAE   VENTIRAU.  QtTOlCS  PER  LEGEM  IX  TI  tVS  50.* 

USKT   NIQrr   EtlH   PAMILIAR  nE!11>  FLI.A   PROBADt    POTKRAT,   QCàK  TE   IFi   KkRrRF.  r.Or.BBKT  .' 

ma    ETSl  PATRIS  TBSTAMKn(|TUM   RUPTtJB   ESSET.  TABE1I   IIS  QLl   ITITCnDEHErtf  .VO.V  SSSS  iB 

108,  4UA   GKEIIIS  HU9DKH   1H\0V  ESSCKT. 
«&      (ÎUSKnrttT  nOYSTANTlAE  TtA||e  NKQItC   ANPUUii  REM   SOt,LlrrTARr;?IT  ;   QtICI   PICTO   RErsltK.VfJlR  tS   PàTBEM  . 

PlETATtS   IH  lïUROREU,   PIDE||I   IN   ItOS  PATROCIMIU   SCICCEPTIU  ^  SOLA   PEREGItiTl. 
RaRA  8UNT  TAH  OlUIVBlfl   ||   XATRIIONU  miTA  MORTE,  NON  DIVERTIO  lUtBSaVPTà  .*  JIAM  COUTICIT 

ROBIS   ITT  AD  Aim'M  XX||X\t  SIRE  OFFENSA  PERDCCERKTL'R.   UTIHiH   VETCSTCH  IT*  BITBKMÀM  SVK- 

tSMT  MIJTiTIOIfBM   VICE  MllrA,   QU&    llSTirs   EHAT  tS.ttVMt.   PATO   IlttOIlKN. 
^0    DOMESTICA  BONA  PUDlClflA,  OPSEQUt,  CONITATlS,  rAClLlIATlS,  LA.'liriCllS  TL'Ui  ÀOSIBVITÂTIS ,  HBLIUIOUIS 


*  M.  Moiimisoti  prélién.-  :  Mixlertera.  Je  ne  doute  pas  plus  que  M.  Huucltke  de  la  jirobabilité  de  Manlalem* 
susccpruH. 
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'^' Avant  le  jour  fixe,  peur  notre  mnriagc.  (n  fiiii  privée  soiulaine'riient  de  l«s  père 
et  mère,  «MAMinés  euKciiiljlc  dan»  \»  »oiiLu<le  du  foyer  domestique. 

Ce  lioublc  crim?  ne  mis  point  impuni,  çrâoa  â  les  soins  sortoal.  car  j'<;bis 
parti  pour  la  MicMoine.  et  C.  Ciuviiu.  l'épout  de  ta  sœur,  était  dans  Ir  province 
li'M'r'mue. 

Tu  t'es  ncquiltéc  avec  une  intelligence  si  active  de  ce  devoir  picox.  i*n  rerlier- 
cliant,  d^nonçAnt.  pour^uivnnt  l(!s  coupnMes,  qtK*  noun  n'eus«oii<t  en  vérîlé  mimx 
(iiit .  SX  nous  avions  pu  egir  nous-tn^uies  Tu  en  partages  le  mérite  avec  la  respectable 
sœur. 

DurAnl  les  agitations  de  cette  poursuite,  tu  dus  abandnnner  la  m^iison  paternelle. 
où  tu  tiV-Uiis  pas  sufCsnaiment  gjrdèe,  et  tu  vins  ocrupi-r  l.i  maison  conjugale,  oti, 
apreH  le  cliâlimenl  des  assasHins,  lu  attendis  mon  retour. 

Vous  ftiles  ensuite  ri rcon venue) .  Is  sœur  et  loi .  pour  consentir  A  ce  que  le  lesLi- 
ment  paternel,  où  loi  et  moi  nous  étions  institues  héritiers,  fût  déclaré  révoqué 
[rofifum]  par  la  survenrnico  d'une  coeinptia  entre  ton  père  cl  ïon  épouse.  Tu  serais 
ainsi  nécossai rement  louibée,  avec  t'univErsAlïté  de  l'ht^riuge  paternel,  tous  la  lu- 
telte  d^.s  niooeurs  de  cette  intrigue,  ta  sœur  étant  écirléc  dv  l'hérédité,  comme 
sortie  de  la  r«niille.  par  sa  uiancipation  iiCluvius  son  épuux.  Quoique  absent  alors, 
je  sais  bien  quel  accueil  tu  fis  Â  ces  propositions  cl  quelle  présence  d'esprit  tu  sus 
y  <^poser. 

En  vérité ,  tu  défendis  la  c^use  de  nous  tous ,  dont  l'ïnlér^t  étail  que  le  tvstjioienl 
ne  fût  pas  ca*sé,  el  qu'à  toi  cluiui  lût  attribuée  la  succession,  plutôt  qu'ik  loi  seule  la 
possession  du  tout;  bien  asjurée  que  lu  éinîs  d'ailleurs  de  te  conformer  aux  inten- 
tions paternelles,  puisque,  lo  testament  étant  maintenu,  lu  partageais  l'Iiérilagc  avec 
la  sœur,  U-^ataire  d'urne  port  des  bicnj.  Ou  même  coup  tu  ^<:li.ippais  à  la  tulelle  légi- 
time qui  ne  devait  point  l'atteindre  d'après  la  loi .  aucun  lion  de  );rentilité  ii«  pouvant 
£(re  prouvé ,  pour  ta  famille,  qui  L'obligeât  à  t'y  soumettre.  En  eiïet.  quand  même 
le  testament  de  ton  père  eût  été  cassé .  les  meneurs  du  procès  ne  pouvaient  alléguer 
ce  droit,  n'étant  pas  de  la  même  gem. 

Ils  furent  lassés  par  In  constance,  et  ne  poussèrent  pni  pins  loin  leurs  tentntives. 
Tn  fis  ainïi  re'<pccter,  par  ta  fermeté  »eule,  le  teslamcnl  de  Ion  père,  l'intérêt  de  \a 
saur  el  la  fni  du  patronage  qui  l'unissait  à  moi. 

Us  sont  rares ,  de  no«  jour» ,  les  mariages  d'une  aus»i  longue  durée  que  le  nôtre , 
dont  la  mort  seule  a  terminé  le  cours  ,  et  qui  n'ont  pciinl  été  di^ous  par  le  divorce! 
NoQS  avoat  prolongé  noire  union  jusqn',!  sa  quarante  cl  unième  année,  sans  lu 
moindre  nuage  entre  nous.  Plût  aux  dieux  que  mon  destin  eut  seul  mis  (ïn  i  ce 
bonheur,  con>acré  par  le  lemps.  et  qu'il  était  plus  jusie  de  voir  ce«»er  par  la  mort 
du  plus  Agé  que  par  lu  tienne  E 

Rappcllerai-je  les  dons  précieux  de  tes  qualités  privées  ?  la  pudetir.  In  defàrence. 
ta  douceur,  ta  Cicililé  de  caractère ,  l'assiduité  de  ton  travail ,  ta  religion  éclairée .  ton 
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siim  5DPEBST1TI0HB,  ojjjntrns  Nnii  coitspiciB>iDi,  cdltos  bodici  cun  mbuoubm?  cvh  otCÀH  ùk  rronrv  ttu- 

TAn,   PAHIUAB  PlETtTE,    |    iTUH   AIQUB  MATRMI  MEAH    tC  TUOS  PtRENTBS  CQhVBHI»  BtUDMMQVZ   UQVIMM 
ILLI  QtJtM  TOIS  CVII*||TKM<i,   CETBIIA   IHKIIHEnAntLIA   flABDERI»  COHMVIiri  CVM  OMHinUS 

ukTnoKta  DtnniH  r||jMktt  cole.itibusT  phophia  stixT  Ttik,  ql.c  vnoico  te  rscAJco,  si  vvi  ib 

Sh  SIHILU  INCIDKIIl>(T,  UT  t|>UA  PkTEaBtlTim  BT  PBJtSItUHT,  QD«  BABA   UT  KSSfNT  noMUfVW 

roniUK*  civiT. 
OyiiB  TCOM  rkTniiio^iiuu  \ctr.PTvn  \n  phirtitiuits  counr'ii  nttiORNTii  coimsnrArimvs  : 

NBQl'B   EnUi   KRAT    ADQlIcinE^DI  TIBI   CL  lU ,   QtUO  TOTt  H   Hlill  TttADIPtXTI.   OKHCIA   /ri   fiJ»- 

TtTi  stiHUs,  HT  xno  irircL^u  tlab  poiitii^ai:  gercrkh,  tci  veak  ciistoduu  jni5rj.vi[iiR.-;.  mbité 

DE  HAfî  PIRTB  CUITTAtH,   XK  TLA   PBOPHIA   UKCVU   COHML'MCEU   :  fiATlS  SU  ÙOC  »IUI   TCU 
U  miSIBlJB  i!   IBDICkltSK. 
L/MUUTATBM  TTiH  C||m  PLCBtVlS   !tECK3SAnnS  Ttt»    pniEfJPUAB    PIET^TI    PHiZSTlTISTl 
IS   ALIAS  K0HISA\KI11T,   U1AII    DdUTAXAT  SINILIIII.\1I    JVI 

tfA8ll|»Tl  SOROHKM  TUAU    :   HAII   PnOPIHQUAS  VESIBA8  DICYJS  BlVsmOIH 

m 

AS         omciis  noMinis  VE-tinis  aphd  nos  KoticATisris.  aeoem  tr  coyoïcio- 

MKM   Dlr.MM  riaiUlH  VKSTILAS  ROISKQUI   POSâKIVT,  nOTR-S   PARASTIS  :   QrA8  QUlD£tf  à    VOtlB 
COyoTirVTÀS  Ç03IM\::tl  COKBIUO  ego   et  C.    CLUntS  CXC:EPlXt»  et,  probantes  UVBBAUTiTKm, 
BB  rtSTKO  PÀTBIUOKIO  TUS  HULTABCTIS,  ^OSTRAM   BBH   PAUIUABEV   SUBOIDIjrVA 
HOSTBAQOB  PBUBIA   m  DOTES  DKDMIIS.   Ol'DD  NO^   VBNDlTA?i01   ROSTRI  CiCSA  BXTTBU, 
ito           $BD  OT  lUÀ  COySILlX  yZSlM.  COnCEPTA  Pli  LIBSBALITATK  BOIlOBt  HOS  DttXlSBB  COBSTà- 
BBT  BXBQVt  DB  ItOSIMS. 
A  TUA  PKJrrKRMirTEnDA 


No.H  Kiyt's  Bstu  Tiai  uoc  dbbbo  <ii!Àti  ipst  Camsuii 

■B  PATBIAE   BEDpmiN   A  »E,  Jf^B   niSI   PARASSES  Ql'OO  SERVABITT,   ETIiil   CaLSMK 
IXAITITBB  OPRB  SUAS  POLLICXII£ma.   1TA    NOR  HIXU3  PlKTATl  TVAB  ÇVAM  QlBMBimtM  tLUVt 
MB  DEDEO. 
S  Qmb   EGO  NtIXC  l?irEUIOBA   .lOSlHk   ET  RECO^DITA    CONSILIA   SfCAUTO  PBVTUBIS 

ERHAH?  UT  itEPE^TirtlS  NnffniS    AD   PEjESE^TIA   ET  lHIII?«E!(n.l    VITiHDÂ   BIClTà- 
T138  TUU  ConSlLIlS  COSSEATATCS  SIH?  DT  aBQDK  ADDACH   ÀBBtPI  UK 
TKHRBX  PASSA  UH  P.T  HOnr^lOBA  COOITAnil  FIDA  ntCKPTAvaii  ViBÀKS 
S0CIQSQI7E  UO^SILIORLiM   rttUBItM    AD  Mil  SEBVAXDtni   ÙEDERtS   SOBORMU 
lO  TUAM   BT  TIBOI  BIDS  C.    HhVflVMf  COKItJXCTO   OMMUU   l'EBtCVia?  BOB  nHUM. 

8)  ATTinOXRS  COXER.  SAT  BSt  HllU  TIBIQL'S  SALUTAHiTER  MX  LâTVlSSB. 


ELOGt:  FUKÊORU  D'UNE  DAME  ROMAmE. 


6lfl 


élâgsnce  saut  prélcnlioo.  ta  mcdcralion  de  toutes  le»  haliitudcs?  Ai  je  besoin  di- 
parler  do  ton  nltacticmvnl  k  Iv^  pruclics,  de  Inn  anf^itlian  |ioiir  In  famille,  de  (on 
rcspccl  pour  m»  m^rc,  que  tu  lionorais  comme  la  lîrnnc  in^mc,  du  sain  que  lu  m 
pri*  de  sa  Iniiibe,  à  i'^'^'il  ^e  ^c-  1"^  lu  »*  lail  pour  (<'«  ^>î!'^e  i-l  tn^rc.  et  des 
autres  inimmbr^btcs  vertus  qui  Ip  snul  cC'tumuue^  avec  les  daiiieâ  romaines  les  pluv 
soigneuses  do  leur  rcpulolion*  Je-  ne  veux  louer  ici  et  revendiquer  pour  loi  que  les 
qujililés  r|ui  U-  loiil  propre».  ce)lc?i  doiil  nu)  mUto  que  moi  n'a  trouvé  de  pareilles, 
ou,  si  l'on  en  vit  auln;  pari,  dooi  le  sort  n  méniig^}  rarement  b  renconlrc  aux 
murtels. 

Nous  avons  consnré  avec  une  commune  prudence  tnnt  lo  patrimoine  que  to  te- 
nais de  les  pères.  Mu  l'ayant  remis  tout  cnUcr.  tu  n'ovois  aucun  souci  d'en  augmen- 
ter la  valcor  ;  mais  nous  avions  pnringé  la  gestion  de  nntrv  furlune  ;  je  tii'él^iï  Ti%ené 
de  protéger  la  lîcnnc.  et  lu  gardais  celle  de  ton  époux.  Sur  co  point  je  passerai 
beaucouj)  df^  choses  suus  Kilcticu.  i\>:  peur  de  m'allribuer  une  pari  de  tes  mérites. 
11  me  iultil  d'avoir  indiqué  les  icnlimenls. 

Mais  je  diroi  comlucn  lu  te  montras  gén/rrouse  pour  plusieurs  de  les  proches . . . 
Une  seule  femiuc  a  pu  t'èlre  comparée,  ce  fut  la  5<rur Vous  avici  re- 
cueilli, dans  vos  maisons,  des  jeunes  lilles  voji  parentes,  dignes  assuri^ment  de  voi 
bienfaits ,  et  vous  les  nvict  élcvZ;^  auprès  de  vou».  Vous  leur  aùe?.  destiné  des  dots , 
pour  qu'ellt'5  pussent  s'établit  d'nnc  monièfo  assorlio  ii  leur  condition.  Ouvius  et 
moi  nous  avons,  d'un  commun  accord,  accompli  vo»  intentions,  et.  approuvant  votre 
gén^rusilé,  nous  avons  tngajjé  nos  biens  propres,  cllivr*  nosdoinsiiie»  personnel»  , 
afin  Je  paver  les  dots  tonsliluces  par  vou»,  et  de  Inisser  intact  voire  patrimoine.  Je 
ne  le  dis  point  pour  en  lircr  vi^nlié,  ni  l'un  ni  rnutrc,  nuiis  pour  muntrer  Funion 
de  nos  pensée:  avec  Ici  vâlres,  puisque  nous  tenions  ci  honneur  d'acqailtcr  de  dm 
fonds  mêmes,  des  cbligalîons  imaginées  par  votre  libéraliltï  pieuse 

(  Lttcuiu.  ) 

Q.  Lucreliusa  <lù  commencer  ici  ic  détail  de  ses  advei'sités  politiques. 
Il  continue: 

H. 

Je  no  auis  pos  moins  redevable  k  toi  qu'à  Cé.<ar  lui-même.  En  protégeant  ma 
TÏe.  tu  prépraîs  les  voies  a  sa  clémence,  car.  si  lu  n'avai»  av«uré  mon  salut,  sa 
génèrosilé  se  (i'il  en  vain  prononcée  en  ma  faveur.  Je  dois  donc  autant  à  ton  pieux 
dévouement  qu'à  sa  magnanimité. 

Évoqueraî-je  ici  le  souvenir  de  nos  Imirments  înl^rieur^  et  de  no^  secrètes  tribu- 
lations? Dirai-JL-  comment  j'ai  mainte  fois  Odiapiw  à  ties  péril»  iinminenls,  grâce  à 
des  avis  paru-nus  p.ir  les  soins?  Combien  souvent  tu  ro'js  cournguujemenl  sauvé 
d'une  lémôrilé,  ou  préparé  des  asiles  plus  «ûrs  dan&  ma  délri!sse?  Je  dois  corn* 
prendre  dans  ma  gmlitiidnet  la  sœur  et  son  ^poox.  compilées  rie  tes  soins,  cl  asso- 
civ^s  dons  le  danger  commun  du  dévouemeui  à  un  (>rostrit.  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulniï  Lout  dire.  Il  mu  suflil,  cl  il  suflîl  à  ta  (uémoirc,  quf  je  proclame  id  c« 
que  jo  dois  <k  la  n-traite  salutaire  que  tu  m'as  ménagée. 
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ArKKBtNHLilItM  T&HBM  IN  MTA  HIBI  ACCIDISSS  TOÀ  VICB  PATEBOS,  KKVDITO  liH  50.V  I.IBTfU 
CIVE  PATRIAK  BENSFICIO   ET   IDniCIO    APSE5TI5  (aRSABIS   Ar«tSTI,   QVOM   PEU  TE 
Ut.  RKSTITt  Tin>K   ME»    M.   LEPIim  CD?(LEGA    TRAElitlNS   l^lKHV£LUKliTDn  ET  4JI  BtBR 
'>  PKDILS   PHUSTRATA   HUMI,   HOJt   HODO  NON    ADLCVATA,  SFJ>  TRACFl   ET  SERVILKM  IK 

MOPIIM  DAPSATA,  LrTDDtSr^  C0RP0RI9  RBPLCTA,   riRMISSIUO  À/ltMO  MCM  ^DMOXK- 
■  ES   EDICTI   CaKSARIS  CttM   GAATI  L\TIO!fB  nKSTITl'TI0513   MEAB   iVDlTIsqCE   VKRBtS  f.aih 
AH   t;o?tIL)IEL10SlS  ET  CRmiiLIDl'S  EXCRMIS   tOL>£BlDtl!i  PJiLilt  Ht   rllAttKHIlKS  , 
HT  AtlCTOR  NF-OnCU  PPAIcrtORrU  NOTESr.EBKT.   QLOI  KOCFÏT  ttOX  Ri  JtCS. 
Hri    QcW  HAC  TIRTCTB  BPftCAraV.I  f  PRJIBBBE  CaBSABI  CLEHEHTIAB  LOCVM  BT  CVM  Cth 
9T0DIA  SPiniTUS  HRl  MOTiRE  MPORTV^AII  CRVDBLITATR»  KQHBGIÀ  TCà 
PATIMTIA? 
SeB  QUID  PLrRA?  PARCAMUS  ORATIONI,  QUS  DRDBT  ST  POTBST  tJIME,  HE  EJCILITEK  MIII- 
MA  OPRBA  TBACTASIW  PABI  M  DIGKB  PBRaCAHI».  QUOH  PRO  BOVCMKHTO 
«5  VBBITORIIH  Ti:oBDB   OCCLIS   OHML'U   PRAKKISniM  TITTLt'M    t'ITAE   SEnViTAE. 

Pacato  urbk  tbbrabciu^  RBsrircrA  iiepublica,  quieta  deikde  noBts  et  fbucii 

TKVPORA   CaNTlfiCRtrXT.   PrRBrNT  OPTATI   LIBERI  ^   QUOR   ALIQUAMAlrT  SOUS   ISfl- 

DBRA1.  SI   PORTIJNA   PROnKltKRK  JJS.SKT  PASSA   SOl.LEMNIS  IHSKRVlB.Vfi,   QtTIt  VTlItdOe  XO- 

.STRIM    UEPtlT?  PnOCEDEHS   AtMS   SPEH   nitlKBAT.    (JllD   AGITAVEIfrs  pmPTt^R  BOT.   QPÂK' 

3o  (JlIE  lîîCBEDl   COHATA   S13,  VOKS  3IT   AN   W   QriBUSDAll    fCMI^VIS  COffSPICUA   KT   tlHIIR.tBI- 

UA,  1.^  TB  QLIDEV  HINIHE  AnJI/RA^DA   COMLATA   VIKTVTIBUÏ  TVtS  nHUQVlS,  PRIETEMO. 
DlKPlDRPIS  PBCL'»DttAT1  TVAB  ET  IJOLERS  ORBITATE  HBA.  KE  tEnENOO  fV  MATRIMO^W 

TB  5PRH   HABBXM  LIBRROS  JIEPO'^ERKM    ATl)i:K   RIIIS  CAUSSa   KSSKM   lyfKLU  ,   £•£  PJI'BJITMi 
RLOCliTA  ES,    tOClAnOlB  '   0ttlltM    ALTt>K1L8   PKCIIHDITITI  TS  TtUDlTVRAM  ,   1011   iUi 

3;i  VB.ME  niSl   UT  flOTA  QOtiCOntHK   XOSTRI   TU   tPSA   HlHI  DIO'J.U  COiV- 

DICIOXEU  «ICABARRES  P^R^RBSQUB,   kC  PnTL'ROft  UBEROS  TK  COMMISES  PBO- 
QOK  TUIH  HABITtiRkM    ADPJBM.IRES,    ItEQUE  PATRIHUKl   SOSTTII ,   QtJOD  ADBVC 
PDBRAT  COHMliNE,   SKI-AHAriONEH    FXCTVRAN,  SEU  IK    KODEU   JBBJTBJO  MBO  lit 
BT  SI    VBLLEU    TUU   HISI5TBRI0  ^CTUBDH  :   NlfllL  SRILNCTtlU,   HÏBIL  .tEPJA.irt'JH   TK 

4o  flAOlIunAH,  SOaOBIS  SÙCnvSYK  OPFICIA   PIBTATFJlqtlB  Hllll  DEISCEPS  PtlABSTITlRAM. 

PaTBAR  HECBSSEAT   AbEO   Kl!   BXAB$ISSE,   l'T  E&CES6EBIM    HENTE,    ADEO   KJIIOItMCISSB    IC- 
TUS nos,    UT   MX  BEDDERRR   Jffill.    AG1T4BI   DlrERIU    IKTCH   KO»  AXTK  QBiM 
FATO  DICTA   LEK  BSHBT,   PUSSB  Te  JLIQUII)   COIfClPEHK  UKNtli,   QtIAit£  TltÂ   BBSinSUSS 
BSBK  MIUl   UXOn,  CUM  PASia  BXULK  NE  VIVA   flD18»UllA   PERHiNSfSSKC. 

45    QL'hB  TANTA   HlHI   PUBRtT  r.UPIIIITAS   AUT  NECESSITAS  RABENt)!   UBXM4,   IFT  HOPTSBE' 
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Xavouerai  cepemlant  qu'à  cette  occuioii  J'éprouvai  l'iiiie  des  filiis  grandes  amer- 
tumes do  nin  vje;  ]oni(|UC  apr«s  avoir  obicnii  de  Ctrsar- Auguste,  absent  abr»  de 
Rome,  d'être  rendu  à  ma  pAlrîe,  citoyen  ulîlo  encore  peiH-èlre,  tu  vin»  Mllicitcr  en 
personne  lie  son  collègue  Lépîdc,  gouverneur  de  la  tille,  mou  rétabli-iscroent  et 
l'exécution  de  la  sentence  gravteusc.  Tu  le  trouvas  oppusanl  inflexible,  et.  proster- 
née devant  lui.  te  traînant  h  ses  piod^.  non-sctilcmcnl  il  ne  le  releva  point,  maii  îl 
te  laissa  «ulrngcr  el  meurtrir  par  ses  witellitc*,  comme  «ne  vile  e»cIftvo.  pendant 
que,  d'une  voii  initépide  el  feroie,  tu  lui  rappelais  l'édit  de  grûce,  el  la  lettre  de 
l'élicilalion  qui  raccumpagnnil.  bravant  les  grossières  injures  cl  les  brutalités  de  ses 
gens,  dénonçant  au  peuple  ces  cruauté,  el  signalant  comme  l'unique  auteur  de 
tous  mvs  innux  ce  triumvir,  r|iii  ne  tarda  pas  d'nilleurs  n  rcreioir  *on  cluitîment. 
Ton  courage  pou*ail-il  rester  sans  ell'el?  Non.  To  patience  inébranlabierournit  Toc- 
caitiuii  k  Cbar  de  conGrmer  sb  clémence ,  décida  du  sort  de  u»  vie.  et  Qétril  la  du- 
reté importune  du  lyran. 

Qa' est-il  besoin  d'ajouter?  Ce  peu  de  paroles  doit  sufTire.  En  insistant  plus  lon- 
guement, je  ne  pourtJtLi  qu'afTaililir  l'impression  de  mvs  paroles,  el  manquer  peut- 
Olni  de  dignité,  pendant  que  je  ne  veut  montrer  à  tous  les  yeux  que  le  bieafait 
dont  Je  6uis  redevable  n  lun  ilévoueiuciit. 

La  paix  de  Tuoivcrs  étant  assurée,  et  la  république. rétablie  {rtslilata  rtpuilita) . 
des  Jours  paisibles  et  fortuné»  se  levLTciU  pour  nous.  Nous  désirâmes  avoir  des  en- 
fants.  que  le  sort  nous  avait  refusés  jusqu'alors.  Si  Li  fortune  nous  aviiit  touri  sur  ce 
fioint.  quB  nous  ei'il-i!  manqur?  Mais  un  destin  contraire  nous  Atail  rctpèrance. 
ci,  je  passerai  sous  silence  lus  ngitaiions  de  Ion  âme  et  les  rêves  dont  ton  inquié- 
tude se  nourrit.  Ton  uifectucuse  sollicitude  svraîl  digne  d'être  admirée  ctiet  toute 
autre  Femme,  mais  clic  ncfut.chei  toi,  que  l'nppUcalion  ordinaire  de  les  autres  ver- 
tus. 

Désespérant  du"  ta  fécondité,  et  désolée  de  me  voir  sans  enfants ,  lu  voulus  mettre 
un  terme  à  mon  chagrin,  et,  craignant  de  perpétuer  mes  regrets  par  lu  persistance 
d'un  mariage  stérile,  lu  tue  proposas  lu  divorce,  offrant  de  céder  la  place  i  une 
autre  épou<e  plus  féconde,  dans  le  seul  but  d'assurer  mon  bonheur.  Tu  voulais 
donner  une  preuve  éclatante  de  la  tendresse  connue  de  nos  sentiments ,  en  cherchant 
toi-mèm);  celle  épouse  digne  de  mot,  dont  tu  aurais  traite  les  enfants  comme  les 
tiens:  lu  renonçais  ù  rc[ireudrc  Ion  patrimoine  pei'sonnel,  el  h  séparer  ce  qui  avait 
été  conlondu  entre  nous  jusqu'à  ce  jnur;  tous  tes  biens  seraient  restés  »  ma  dispo- 
sition, cl.  si  je  l'eusse  Jicceplé.  lu  nurais  même  contribue,  par  Ion  travail  cl  tes 
seirts.  à  la  prospérité  commune.  Hicn  n'eût  été  changé ,  si  ce  n'est  que  tu  m'aurais 
rendu  désormais  lus  oilice»  d'une  «œur  ou  d'une  bellc-inére  aHectucuse. 

Je  dois  te  confe*ser;irrilé  d'une  telle  proposition,  j'eus  delà  prine  à  contenir  mon 
courroux  et  à  rester  maître  de  moi.  Je  ne  pouvais  le  pardonner  d'avoir  coni^u  l'idée 
de  nous  s('r{iari'r.  avant  que  lu  nature  nuu3  e[i  cûL  impuitc  la  loi .  cl  Je  ne  comprenais 
point  que.  vivante  encore,  tu  ne  fusses  pas  mon  épouse,  loi  qui,  pendant  tes  jours 
ou  malheur,  avais  été  nia  compagne  fidèle  et  insépurnble. 

Llaisjcdonr  si  passionné  de  palrrnité.et  des  enfants  ra'étaient-ils  si  nécessaires, 
que  je  votdusse  manquer  à  la  foi  promise,  et  changer  un  bonheur  certain  pour 

i6 
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riKB  ncEBca.  mrttttm  ci«ta  •ibii«T  um  ot»  nru*  muh*m^i 
«»»  bb;  ^iv>tY  niK  cx*fM  mi  m»  mmcom  aïo  cr  comir"  '«■-">,,- 
TATs  rf/rtaiB. 

T)ii  fuo  4cii>  ■notkMXi»  «vkfl  istmttm»»  huu  «pskut  u«usc  ri, 
S*        iT  iftttn  Bi  TE  UMmif  ■svui  «<M  Kiswii.  rn  tb  rist^  «ounr  cr  »rrp»- 
»t«nt  fkcttt  m  tLTXBii*  coficcio  rtiiici  rEcri>mTcv7 

IJm««  rtTTMTE  [■-TVIt«QtJC   JBTiTB  rBOT-ZaXXC  C041Lr.|L«   IWrrUJCT,  MMIC  s- 

LATiï  ■■  Muorni.  4COV  ir»rrr*  eut,  smn*  bibi  rBtmtix:*,  urrui  wam  .tf>s»- 
«rrri  tk  KicRocMa  oKsiriTir,  rtLu  iimi  ursiiii/Tt. 
H  PaiecnruMirn  r»io.  aujuinf  suti  ucrra  kmbcbio  tti  mec  umumm  am^riM  unrt  ti- 
nt M  lELiqumt.  ruKtka  KAo  qS^oqi-b  »dM8  MCiM  »D  iciticu  TUi ,  I  rr  jixyrriftja  iimpr<-Vï. 
Oh«u  TCt  cmvirtTt  rfttCKBint  ocoist  ttCBiscs  nis,  et  but  nui/  Mtcratire,  tttujut  m 

liMIDKIRM,   f}lifl»   laHOBTitfTltlI   XO   aEaOlltM   CD<ISEr.KiTJJr  TE  T&iPIBtSTI. 

FRt'f.Tl:»   lITtK  Tt^tB  !IM<<   IXmiltT   Mlttl.    OCfXUttn   riMt   TTA    riBaalTD   i_1IJfO  a 

A«  IHJCrUB   ACTI»  ntS  BIUKUTI»   roUTMAB,   QLtB  aiDI  KO^  OB^ll    ClIPrrT,  CET*  UC0f- 

nti  r.iEKKBK  iiii  acaniuM  i>j4si  Eirr.  «ed  quod  TBiiiQtiiu.1  snits  sur,  TBctm 

miNI,  'ItlM   UrECCUTBICKa   et  rROPtO!tAT>ICEN   HEOBUB   l>Rltli:rLOB''Jf  cociriss  CJtUfr- 
TtTB  mtlIOOII  ^EC  rERViVEIIB  M  TBOMUM  rOBStH. 
NATVSikIB  «OLOE  ESTOEQL  ET  C05ST4.rrUK  TIEES  :  MAEBORK  MUSOR  ET  QUItUS  OHM»  WCTll  TtBOIOpBX 

Ofi        i«  M%r.vi»o  '  ami  coiCTr»  :  nKpEfr.^.f  PBiiTi?>os  cksis  HEos  prriTkoSQCK  xrKvni.4  jn  oir«f  spk  ae- 
'100  :  NI»)  rk%rt»  TtLtBitiuicR  piiiC-^rDiH  orb^tcs,  intcr^s  vkynv  toam  "tôt  TiIV  ranrirn  Pt- 

ItKnon  nier.  QViM  au  DKâlDERinU  LU<:Ti;a((tJB  ■BSERTiTtlJ  tlDEon. 

Ulti;«<<r  nDitm  oBATinniK  k«it  (lairu  kkdmsse  tb  neqde  om?iia  coutigissb  aiiri  vt  PBktifTtKM 

Ttll.  LKiJEa   IIAUtt   aANOATA  Ttt.l   ;  <)tlOD  EUTBt   Hllll   LI8EBLH  fVthn,  t^AtEiltKO. 
JO    Tl  Bl  BA^H  TUI  UT  QDIBTAH  rATfJIfTVR  ATQl'B  ITA  TURAITTOB  OFTO. 
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une  Mtisfaclion  Hout«use?  Miiis  passons.  Tu  demeuru  auprès  de  moi,  car  je  ne 
poiivtiis  céder  à  ta  propojiilion  sftns  me  déshonorvr,  el  sans  faire  noire  mallieur  à 
tous  lieux.  * 

Pour  loi,  quoi  de  plu5  dîgnc  de  mémnirc  que  celte  g{iiércii5c  pensée  de  salis- 
h\Tf  rann  di^sir,  et,  ne  pouvant  me  donner  Im-méine  de*  enfants,  de  vouloir  me 
ménager,  pnr  un  nuire  mariage  et  par  ton  entremise  même,  In  possibilité  d'être 
père  avec  une  autre  i^pouïo! 

PIi'il  aux  dieux  que.  restniit  unis,  nou<t  eussions  avancé  dans  la  vie,  jusqu'à  ce 
que  moi.  le  plus  vieux,  je  fusse  arrivé  au  terme  de  mes  jours,  soutenu  par  les  «oins 
il  mourant  dans  les  bras,  après  mV-tre  »ubslitué  une  tilts  adoplivc  qui  m'eût  rem- 
pliicé  auprès  de  loi. 

Mais  tu  m'as  préeédë  dans  la  tombe,  me  laissant  la  douleur,  le  deuil.  les  re- 
grets .  cl  le  triste  sort  de  vivre  !cul.  J'accommodcmi  mon  existence  selon  les  iaten- 
lions,  el  j'adopterai  celle  que  to  préparais  «  celte  ilcslirice. 

A  toutes  te»  pensées,  je  veut  me  conformer;  mais,  pour  aujourd'hui.  loUsc-moi 
dire  les  louan^et ,  qui  seront  la  preuve  de  mej  regrets  et  le  témoignngo  de  les  Hmits 
n  une  mémoire  immortelle. 

Lee  etemplc»  de  t4  vie  ne  me  seront  pas  înuliles!  Protégé  par  la  bmuic  reoom- 
niée.  feriite  comme  ton  lime.  et  instruit  par  les  actes  mêmes,  je  résisterai  à  la  miui- 
vai.se  foriunr.  qui  m;  m'aura  pus  loul  Aie,  ai  elle  permirl  que  mes  regrets  au^- 
mentent  la  gloire  île  ion  nom.  Ms\is  arec  toi  j'ai  perdu  |p  calme  de  mon  esprit; 
Iti  n'es  plus  la  p^iur  èlre  mon  témoin  et  mon  soutien  dans  les  périls:  je  demeure 
brisé  par  le  mnllieur  et  nie  sens  incapable  d'y  résister. 

La  nature  accablée  m'en  refuse  les  forces.  Nové  dans  ia  douleur,  je  ne  trouve 
plus  dVqnilibro  pour  mon  âme.  Repassant  en  mémoire  mes  anciennes  infortunes  et 
te  soil  que  l'avenir  me  rrscrve.  je  perds  Loule  espérance.  Privé  d'un  si  grand  et  si 
constant  appui,  et  plein  de  Ion  souvenir,  j'ai  moins  de  foi  k  la  résignation  qu'i  la 
peine  étemelle  de  mon  aUlininn. 

La  conrIuMon  do  ce  diicour.s  sera  que  lu  as  tout  mérîlé.  et  qne  je  reste  avec  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  loul  te  donner.  Tes  désirs  ont  élé  toujours  on»  loi  suprême; 
ce  qu'il  me  sera  permis  de  leur  accorder  encore,  je  n'y  manquerai  pas. 

Que  Ie3  dieux,  que  tes  miines  a.ssurenl  et  protègent  (ou  repos! 


Ch.  giraud. 


[La  suite  ù  uh  prochain  cahier-, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  ^OUVEAUX• 


FRANCE. 


Enfaié  <Lf  la  l^tfislalioii  cooiumièiv  d«  V Artois .  par  Ë.  Lecesne.  nvocat  k  Atros.  im- 
primerie de  Cniirtin:  ParlH,  lil}rairî(>  de  Durand  et  IVdoric-Lauriel.  1S70.  in-8*  de 
vii-Gifî  pages.  Bien  qu'on  iiit  rt'ccinmcnt  établi,  dan»  la  Fscultc  Je  droit  de  Paria, 
an  cours  d'inlrrKlucliun  à  la  légi»Iiilîon  féodnle  «t  cotiluuiière,  l'étude  dex  lois  qui 
ont  ri^i  noire  paya  pendnnt  tint  de  siècles  est  do  plus  en  plu»  négligée,  el  pourtant 
il  y  aarail  souvent  d'utijca  leçons  à  puiser  dans  ces  inslilulions  lurnb^t'i  en  oubli. 
Cette  consitléralion  a  déterminé  M-  Lectstie  à  cnlroprcndre  l'exauifii  on-ilytique  de 
l'aticieniic  couluuic  d'Artoi»,  qui  remonte  aux  pieuiiéi-ea  anuécs  du  xvi*  siècle,  cl 
dont  on  a  trois  rédactions  Bucce.'^iives  porlntit  les  dates  de  i5<k),  \bào  el  tbàh.  Cet 
•nitrate,  fruit  d'une  longue  et  patiente  (!tudc,  nitcsic  rhfx  ttin  auteur  une  connais- 
Mnce  approfondie  <lu  sujet  et  aiilnnt  de  sngacité  ijue  t\e  méthode.  M.  Lecetnp,  dans 
ton  Iravnil  aur  la  coutume  d'.^rloi» ,  <■  dû  reuiédicr  d'aboril  h  la  confusiun  du  texte, 
où  toutes  les  malièrci  sont  mêlées,  nù  souvent  les  articles  se  suivent  inns  aucune 
relation  enlrn  eux.  [l  a  fallu  rétablir  t'encbnineniont  logiqnc  dea  idées  et  grouper 
i>n»cmble  toult»  les  dispositions  qui  présentaienl  de  r.infllt>gie,  en  les  classant  dan» 
l'ordre  suivi  nar  le  Cwle  Kapoléou.  Le  l'ApprorbcuiGiit  des  lois  d'aiiUefuis  nvec  cclic» 
d'aujourd'hui  est  rendu  aiufii  plu.t  sensible  et  plus  inKCniclil'.  Mnîs  l'-iuteur  ne  s'osl 
pas  bomd  à  celte  analyse  comparative.  La  législation  de  l'-^iloi»  comprenait  un 
grand  noutbiie  de  règleinenls  el  d'usngcs  locau\  qu'il  s'est  altacbii  2  faire  connaître. 
De  plus,  sur  certains  points,  celle  législation  faisait  de  fréquents  emprunts  auiédîts 
el  ordonnances  soit  des  rois  d'Kspagne.  soit  de  l'Ancienne  monnrchie  fran^AÏse. 
\i.  Lcccsne  a  eu  soin  d'indiquer  ces  oiuprunts  cl ,  ^iprcs  n*oir  cjiyminé  les  lois  civiles 
de  lo  pravincu  d'Artois,  il  étudie  sa  lêgislalion  pénale  cl  sa  procédure  civile  el  tri- 
minelle.  Il  a  ainsi  Irjiliï,  aussi  coui ploiement  que  |>osHib1e,  toutes  les  parties  du  sujet. 
et  nous  croyons  que  son  sérieux  et  intéressant  travail  ne  sera  pas  consulté  sans 
profit. 

Tckèifues  el  Ata^-ars.  —  Bobémc  el  Hongrie,  xV  si&cle,  xix'  siècle.  Histoire. 
Littérature,  Politique,  par  Saint-Héné  'l'ailLindier,  prore»!teur  d'éloquence  française 
il  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  P.irîs ,  imprimerie  de  P-  \.  Bonrdier  et  C**.  librairie 
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(le  Didier  et  C,  i86g,  in-S*  de  xii-5o6  pages.  —  Il  v  a.  dans  l'hisloire  contempo- 
raine, jiuu  (ifi  spfctaclei  au»t>i  dignes  d'intérêt  et  au.«*i  féconds  en  ans eigneuienl» 
3111!  celui  du  réveil  de  la  BohJïate  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  que  celui 
es  eiTorIs  persisliuils,  ul  à  la  fin  rouranoéa  do  buccÎ-s,  de  la  Mungri>>  pour  recon- 
quérir  une  admiiiislrûlion  nuloïKitne.  M.  Suiiil-h^iii- Taillandier  ne  nouK  expose  pw 
ces  deux  gtand»  mouveiuents  d;iu»  leurs  diitail»  ni  avec  tout  leur  encbainemeot 
de  cttusps  el:  d'edels.  Une  telle  œuvre  eût  demandé  un  plan  ililTérenl  cl  de  tout 
autres dÉveloppcmcjits;  mois  les  pointd  qu'il  en  découvre,  habilement  mis  par  lui 
eu  lumière,  su  disent  pour  on  faire  comprendre  1  im|<ortance  cl  :i[iprt^cierla  «rrilable 
ngniûcation.  Ueltaot  à  proiil  la  publication  de  la  traduction  allemande  d*an  nouveau 
Yoiume  de  rtcuvre  du  ^rand  historien  Iclièquo,  M.  Fabckv,  et  de  quelques  autres 
travaux  impriox^s  en  Atlumagnc  sur  le  mîmc  sujet ,  il  raconte  avec  un  cntliousiosme 
communicalif  une*  des  pages  Irs  nMiln»  coniiucs  de  Tliisloire  de  la  Roh^nic.  la  vie 
de  son  cbevalerescjue  roi  du  xv'  si^le,  George  de  Podiebrad,  qui  sol  se  montrer, 
dans  les  circonstanct:»  Ivs  plus  délicatea  el  Ie3  plus  cnlic{ues.  ausïî  habile  politique 
et  administrateur  aussi  sage  que  grand  capitaine.  Ce  glorieux  fragment  de»  an- 
ciennes annales  de  la  ûoltème  peut  aider  à  mieux  comprendre  aon  ét:it  actuel. 
M.  Taillandier  nous  expose  la  situation  présente  des  Tchèques  dans  un  court  clia> 
pitre  qui  sert  en  ui6mc  temps  de  transition  ù  la  sccoiulo  partie,  coniiacrèo  aux  Mn- 
gyars.  Celle  dernière  s'ouvre  par  une  élude  d'un  grand  intérêt  sur  la  poé«e  hon- 
groise au  XIX*  siècle,  que  domine  la  figure  si  originale  et  di:ja  presque  k^gendaire 
de  PclwQ  Sandor.  tuort  1rs  armes  à  la  main  pour  ta  cause  qu  il  n'avaîl  cc»se  de  dé- 
fendre par  se»  clinnls.  Les  deux  chapitres  suivants  sont  plus  spécialement  politiques. 
Dans  le  premier,  l'auleur  nous  raconte  la  Irnp  courte  vie  de  l'infortuné  comte  Ladii- 
las  Tèl^Li ,  qui,  place  enire  une  promesse  faite  à  l'empereur  d'Aulrtclte  et  ses  devoirs 
de  patriote  liongrois ,  se  lu»  pour  échapper  à  une  situation  qti'd  crovatt  sans  issue. 
X«  dernier  chapitre .  beaucoup  plus  long  et  plus  iroporlaol.  nous  fait  connaître  le 
ruie  décisif  que  joua,  dnns  la  rét|;étién)lion  politique  et  socinlcdeson  pays,  celui  que 
ses  coiupalriotes  ont  surnommé  le  Grand  Maijyar,  le  txmlv  Etienne  ^éeheoji,  dont 
la  raison  sombra  ou  milieu  dc'.s  luttes  sanglantes  de  )8'i8.  qu'il  avait  prévues  el 
vainement  cuaye  de  prévenir.  Bien  ne  fait  mieux  connaître  que  reltc  vie  la  situation 
d&s  esprits  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  le  tablenu  de»  angoisses  momies  qui 
ompoisonnéreni  le»  dernières  années  du  comte  Siéchenyi  est  bien  digne  de  Tnlten- 
(ioo  des  homme»  politiques  et  des  ptiilofiophes.  Quel  que  suit  l'intérêt  que  présenleni 
les  divers  fragments  du  volume  que  nous  annonçons,  rautetir  eiU  sans  doute  donné 
k  sou  livre  une  valeur  plus  grande  encore  s'il  avait  pu  consulter  les  ouvrages  écrits 
dans  les  langues  nalioimtes  de  hi  Bohême  et  de  la  Hongrie.  N'aurait-il  pas  pu,  du 
moins ,  metlie  à  prolil  les  Irés-rare^  travaux  faits  en  France  aurcoi  matière^,  d'après  les 
documenta  indigènes,  par  exemple  reui  de  M.  Louis  Léger,  noiahiment  sa  Doiiéme 
et  ses  Chants populairêi  det  Slaves  de  liohtme?  Il  ne  paraît  pas  non  pins  avoir  coonu 
lu  remarquable  élude  sur  PeUeh  publiée,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Cb.  Chassin. 

Telenn  Cwengam.  —  La  harpe  de  Guinganip,  par  J.  P.  M.  l^rscour.  Brest,  impri- 
merie de  Cl.  Piriou;  Saint-brieuc,  librairie  de  Prud'homme,  iâ6q,  in-13  de  fi-xi- 
546-1 8  pages.  —  Le  mouvement  de  renainsance  littéraire  qui  se  produit  en  Europe, 
surtout  depuis  une  Irvnlaine  d'années,  dons  un  gr^nd  nombre  d'idiomes  dédai<:nés 
jusqu'ici  est  certainement  un  des  traits  les  plus  cnrartèriiitiques  el  les  pin»  dignes 
d'attention  de  ce  siècle.  Parmi  les  tentatives  diverses  ayant  pour  hut  la  rénovation , 
OD  pourrait  presque  dire  la  création  d'une  lilténiture  indigène,  il  en  est  peu  qui 
méritent  autâuL  linLérél  du  public  fran^is  que  celle  dont  notre  Bretagne  est  le 
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thi'Alrfl.  M.  J.  Lcitour,  l'un  'le*  notles  Ips  plus  disUngut-s  dp  cette  renaissance  *r- 
tiioricaioe.  n  r^tinl  en  dcrnc  volumes,  paruK  clmcuii  sons  un  tilrc  diiï<^rcnl  (  Tt^enn 
lUmttt^ol,  Ttlenu  (iwcnifam),  de*  pocsic»  dîvwici  déjA  publiées  pour  Ia  plupart  sé- 
{inréineDl.  EIIps  re*piiX'iit  de  vit*  scnlinK-nl»  île  piélé  et  de  palriolisnie.  On  j  remarijne 
iiooacoup  de  pensées  élevées;  on  y  trouve  do  si^es  i-onseîb  expriinés  sous  une  Tormc 
poétique  et  diin«  une  l/ingue  Iréfl'Oorrf^clc.  Une  traduction  iran^tse  y  Cit  jointe. 
S'oii»  devouj  signider  encore  des  noies  étendues  où  l'on  Irouvem  d'instrudir»  ren- 
seignements, et  lo  mcuuil  de  quarjintc-i)ualre  airs  breton»  notés  qui  termine  le  vo- 
Inmc. 

JourHui  'le  hi  cttmpatfnr  qui  la  Giitiul  Vetîr  AU- Pacha  a  faite  en  iH5  pour  In  fon* 
qaète  de  la  Morce ,  par  Benjnmin  Brue.  înlerpr^te  du  roi  prés  la  Port»?  Ottomane, 
l'aris,  imprimerie  de  .InuausI.  librairie  d'Eniost  Tborio,  1870.  1  vol.  io-S*  de  iv- 
107  pages.  —  Celte  rcUlioit  inédite,  appnrtenaiit  à  M.  Georges  FtnUy,  nnleur  tic 
plusieurs  ouvrages  «'^lîrnJs  sur  l'histoire  de  l'empire  grec  cl  de  ia  Gr^fie  conlempn- 
rnÎQe,  e»t  pul^tiée  sous  une  forme  élégante  par  les  soins  de  M.  Albert  Dumont ,  qui 
l'fl  fait  priicéder  d'une  courte  inlroHuclioo.On  trouve  dans  celle  relation,  outre  un 
récit  inédit  de  U  guerre  des  Turcs  cl  de-s  Vénitiens  dans  1*^  Polopnni^se  en  1 7 1  5 . 
l'ilinérairc.  étape  pjtr  i-Lipe,  des  .slntïons  qu'on  rencontrait  au  cùmmenceinent  du 
AVllT  siècle  en  allant  dAndrîiioplv  on  Morée ,  jusipinu-X  villes  de  Conm  et  de  Mudon. 
Klle  donne  aussi  beaucoup  de  rcnscignemcnla  &ur  le  prix  à  I.1  même  époque,  dans 
1.1  Turquie  d'Europe,  des  denrées  de  i-onsommnlion  usuelle.  Mais,  ce  qui  fera  pour 
le  plus  grand  nmiibre  de*  leeleurit  U  principale  valeur  du  livre ,  c'est  le  lobloau  qu'il 
présente  li'uiie  .irmée  ultomanc  en  campagne  au  siècle  dernier.  L^en  i|ue  lo  narra- 
teur raconte  les  Événements  avec  une  socle  d'indilTércnce  et  une  bri^'velé  qui  va 
souvent  jusqu'à  bi  sf^beresse,  on  ne  lirn  point  son  récit  snns  intérêt 

Exploration  minifrulorjiqua  des  régions  ntcxicaines ,  suivie  de  notes  archéologiques 
et  etJjQugrapUiquus  pur  U.  E.  Guillemiu  Torayre,  membre  de  l'expéditiou  «cieoti- 
(ique  du  Mexique.  Riipporl  .itlressé  à  Son  Excellence  M.  Duniy.  ministre  do  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Imprimerie  impériiile,  1870.  In-8°  de  X'3o4  p^ge^  *vec 
gravure»,  1  caries  et  6  planches.  —  Le  Happort  de  M.  Guillemin  Tarayre  sa  com- 
yuio  de  deu\  parties  didiinclea,  qui  olfrcnt  l  une  et  l'autre  un  sérieux  iulérèl.  Ptrti 
d  Europe  vers  le  milieu  de  i8(i'i  avec  une  miMion  avant  pour  but  U  rcoonnaissaoce 
et  ]n  description  des  gisemcikU  niiiiér.iu'L  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre 
xur  toute  l:i  euiTico  des  anciennes  possessions  espagnoles  de  I  Amérique  septentrio- 
ualc,  il  gagna  d'abord.  apré3  avoir  traversé  l'istbme  de  Paikuiua,  le  centre  dos cx- 

ftloilations  du  Nouveau-Mexique  et  des  Californics.  pour  explorer  ensuite  uneè  une 
es  province»  du  Mexique  actuel.  Il  endirjisse  ainsi  dans  se5  recVicrches  toutes  les 
parties  du  nouveau  coiilîneiil  comprises  entre  le  if^'ot  le  Ai*  degré  de  latitude 
nonl.  La  première  parlÎL:.  qui  ti  |tour  olijet  direct  I  élude  des  richesses  métollur- 
gique.<idii  Bolet  du  mode  d'exploitation  .  renferme,  cnoutre.de  précieuses  et  impor- 
tantes obscrvelions  sur  lu  géographie  et  la  géologie  de»  ronlrées  visitées,  *ur  leur 
tlimaloiogie.  Ieo^^  conditions  économiques,  etc.  Wouj  nous  bornerons  à  signaler, 
au  point  de  vue  géogntphlque.  riaM.itiuicG  avec  laquelle  U.  Guillumin  combat  l'opi' 
niuii,  prcsciue  universf^tlement  accréditée.  &ur  In  constitution  topograpbiquc  des 
isthmes  nméricains  et  du  plateau  du  Mexique,  opinion  qui  le»  considère  d'une  Taçon 
beaucoup  trop  générale,  comme  le  prolongement  de  la  chnine  des  Andt>».  Noionx 
'■ncorG  deux  cb.ipitrcs  faisant  Huile  11  celle  première  partie,  l'un  sur  le  galf  streant 
cl  la  temprralure  des  eaux  de  l'Océan,  l'autre  sur  les  asléroides  observé*  le  i3-i.^  no- 
vcmbro  1866.  L'auteur  termine  en  amion^ml  la  prochaini.'  publiralion  de  deux  vo* 
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Jumcsia-V  renfermant  uaedfflcriptiong^o|^t09UquuiIi:ar«gionstuexicaititfs  ainsi  que 
celle  d'une  cnrtc  lopographique  à  l'ccliclle  d'un  millionième .  éublie  d'Après  \cs  ilocu' 
menb  exislanls,  joitils  à  si-s  ubM:rvaiiou«  [>erM>iiiieHeii.  I>an.t  U  aeoonde  parlic. 
M.  Giiillemin  résume  les  fuitii  (ju'îl  a  recueillis  sur  i'arcliéolo^ie,  ri;lbn;>grdplii!;  cl 
|.)  linguistique.  Il  y  dî'crit  \e»  ruines  de  plusieurs  anciennes  cités  et  de  Ix^uucoup 
d'aiicieas  édilices.  oîi)»i  qu'un  grand  numbrc  d'cl>jel>,  Imil  du  l'époque  historique 
que  de  l'âçe  de  pierre.  Ci»  derniers  oûrenl  une  gnuide  re»se(nbbnc«  avec  les  objcu 
correspoiidanls  trouvé»  en  Europe.  Plu.sieun  plans  et  de  numbreuscs  gravurca 
ajoulcntÂ  la  valeur  de  ces  descriptions.  Vicanciit  coGu  des  notes  cllino^raphiqui-» 
cl  8lJilii>tiques  intéressantes  sur  les  princîp«U>A  population.^  indiennes,  »cciimpagué«s 
sauvent  de  courts  vucnbulaircs  de^  idioniei  indigènes  les  moins  connus.  L'auteur 
est  tr^-sobrc  de  théorie»  et  présente,  avec  bcaiieuupdc  tuoJcïtie.  le  rcsultai  de  ces 
rcclierclies,  éltiiiigères  au  but  spécial  do  sou  vojngc  d'csploralion.  Crllt  partie  de 
son  ouvrage  n'en  a  pas  moins,  croyons-nous,  une  vcrilable  valeur  pour  les  études 
d'arctiêologie  amérietiitic. 

Brève  chrontcoit  ahhatiœ  BaeHieiuls  {chronique abrégée  de  Vahhayede  Bacilly),  rédî- 
gée  par  Cwiniir  Oiidin,  praire  de  l'ordre  dc  Prcmontré,  lecteur  en  ibcologie,  pu- 
bliée avec  l'aulorisalion  de  Son.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  nublique.  par 
Artbur  Dcuiarsy,  mcinbre  île  la  Soclétû  de  l'Ecole  impériale  des  cnarles.  Lauii, 
imprimerie  de  Coquet  et  Stmger,  1870,  in-&'  do  5o  pjgcs.  —  L'abbaye  de  Bu- 
citly,  de  l'ordre  de  Prcotonlré,  était  située  diins  In  partie  du  diocèse  de  Laon  qui 
l'orme  aujoiJrd*liui  te  canton  d'IIirson.  ai-rondlssempnl  de  Vervin) ,  déparl^-menl 
de  l'Aisne.  Le  cartubire  de  cette  abbaye,  aujourd'hui  coosei-vé  à  la  Bibliolliê(|ut.- 
im|)ériale  (fonds  Inlin.  n"  iui3i},  a  été  rédi^  iiu  xiir*  sicrie.  Il  Torme  un  recueil 
intéressant  qui  fait  conunilrc  les  relations  du  monat>l(>rc  ûvtc  les  seigneurs  voisins  , 
et  offre  d<;  précieux  reiisifîgnenienls  sur  l'étal  de»  pcrsoime»  ainsi  que  sur  ceïui  de 
U  pronriélé  au  xii'  siècle.  Ce  qui,  au  ju^ment  de  M,  Guér.ird.  contribue  encore 
à  lui  donrtf^r  du  pris,  c'&«t  une  chronique  rie  l'abbaye  <pji  le  ternitoe  et  qui  est  due 
à  Casimir  Oudin.  un  de  ses  religieux  te*  plus  célèbres.  Faite  avec  soin,  d'après  les 
aciei  du  earlulairc.  elle  eu  l'orme  va  qu-.Ique  sorte  un  résumé  analytique  et  une 
table  cbrunologique.  Pour  le  xvn*  siÈcle.  le  rédacteur,  parlant  r/«  l'Ûu  ,  entre  dans 
dc  grands  détails  sur  l'histoire  dc  l'abbaye  pendant  celte  période.  On  saura  giv  à 
M.  l>emar»y  d'avoir  publié  le  texte  de  celle  chronique  médite,  à  laquelle  îl  a  joint 
<les  notes  liislon'ques  et  géographiques  et  une  lablc  alphabétique  dea  nunts. 

Les  univertitét  da  h'rancke-Conité ,  Grav,  Date.  Iteiançon;  documents  inédits  pu- 
bliés avec  une  întroduitîon  historique,  par  Henri  Bciiune,  jubstiiul  du  procureur 
général  à  ta  cour  impériale  dc  Dijon ,  et  J.  d'Arbaumoni ,  secrétaire  de  la  Commis- 
sion des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  Dijon ,  imprimerie  de  J.  Marchand  :  Paris,  librai- 
rie do  A.  Durand  el  Pedone-Lauriel,  1870.  in-d*  de  5o8  pages.  —  A  l'cxccpliun 
du  livre  tout  récent  de  M.  Jourdain,  le  savant  continuateur  île  VUislom  de  ruNt- 
veruli  de  Vurit,  de  Du  Boulay,  il  n'existi*  pas  d'ouvrage  important  qui  (as.se  con- 
naître ce  qu'a  été  l'enseignement  public  dans  ncu  anciennes  universités.  Le  travail 
dc  MM.  neaune  et  d'Arbaumcml  comblera  cette  lacune  pour  la  Fraoche-Comtc. 
Labbcy  dc  Billy  a  public,  il  est  vrai,  en  i8i5,  des  Annale»  de  l'université  de  Dôle; 
mais  cti  ouvrage,  rcïlé  d'ailleurs  inachevé,  n'e^l  guéiu  qu'une  liste  de  noms  de 
professeurs,  un  recueil  dc  notions  biographiques  el  de  généalogies.  Le  vaUmioque 
viennent  de  foire  paraître  MM.  Boaunc  et  d'Arbnumont  .se  rapporte  également, 
pour  la  plus  grande  partie .  ù  l'Iiistoirc  de  l'universid-  de  Dôlc,  fondcc  par  Philippe 
leBon,  ducdeBoui^ogne.  en  i&aS,  transférveâCeaaa^DparLouisXlV.cn  itji)t. 
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Celle  que  le  conilo  tie  Bourgogne  Ollion  IV^Avait  voulu  tntlituer  h  Gray,  en  11S7, 
n'n  jamais  eu  tl'exUlence  réelle.  Dans  leur  intéressante  vlude.  le*  nulcun  ne  se 
son!  pas  bomt-ii,  rnntme  Uihlwy  ilc  Billj,  k  haacirvr  la  nxWnoire  des  hommes  quî 
DDtilluïlnï  l'univcnité  de  Tk>]c.  ils  se  ■<(ont  surioul  nllacli^'t  h  faire  connaître  daii5 
leii  plui  ciantU  dùtaits  son  ori^'auiïation,  ia  slaluts.  sa  disciplina.  Kn  liitnnl  avec 
aUCDtioii  les  priDcipauK  cliapitrps  de  leur  i^avanle  introdurlion  historique,  en  con- 
sultant le«  noitiltrcui  docunienls  inédits  qu'iU  ont  réunis  À  la  Un  du  volume ,  OD 
demeure  convaincu  ,  avec  MM.  B«aune  el  d'Arbanmont,  que  le  régime  de  l'ensci- 
rnemeiit  &up6rieur  au  moyen  iVgc  n'tHnît  pas  nus«i  ennemi  de  la  logique  el  de  la 
liberté  qu'on  veut  bien  le  croire,  et  que  notre  civilisation  moderne  pourrait  sur  ce 
point  faire  au  pasaé  plus  d'un  utile  cmprnnt. 

BELGIQUE. 

Libtr  memoiialis.  L'Unli-ersité  de  Lié^e  depuis  $a  fonàullon ,  par  AlplioQsc  I.e  Bo^T- 
Liège,  imprimerie  de  Carmanne,  1869.  grnnd  in-U'  de  89^  pugvs.  —  Ce  livre, 
cninpuïi^-  Ml  1867,  à  l'occasion  de  la  célt^linition  du  cinciunntième  aanivenaire  de 
\h  fondation  de  l'univcrsïtr-  de  Lîé^c.est  beaucoup  mieux  qu'on  ouvrage  decircons- 
tanre.  i'.'c*\  un  travail  sérieux  et  développa  où  ton  Irouvc,  après  un  exposé  r.ipido 
de  l'état  do  l'enscigncmciil  dans  l'ancîeunc-  principauté  de  I-iége,  une  histoire  dê- 
tAillt:e  dt:  riJnivcrsitt;  înitituce  (Uns  colle  ville  m  1817  par  Guitlnutnc  1".  roi  des 
Pays-bits,  el  drs  notices  étpndues  sur  tous  las  profcsM^urs  qui  ont  appartenu  a  ce 
grand  (lablisscmenl  depuis  sa  fondation  jusqu'il  nos  jours.  L'Intéressant  travail  de 
M.  Le  Roy  fournira  d'utiles  additions  à  nos  biographies,  généralement  si  încom- 
pl^lOA  en  ce  qui  concerne  1rs  écrivHin.s  élraugers.  Les  nombreuses  indications  qu'il 
renferme  sur  l'organisation  de  l'université  de  Liège  et  sur  les  mélbodcs  qu'on  y 
suit  pourroiil,  en  inéniv  temps,  aider  /■  résoudre  quelques-unes  de»  qucslimis  «]ui 
ne  rattachent  à  l'enseiguemeul  supérieur.  , 


TABLE. 

(Euvrea  de  Bonirard  [  I  "  article  do  M.  t.ittré.) 

Lu  aciciicc»  cl  \a  pliilosopkir,  (■^'uis  de  critique  pblWopliiquo  d  religieuse,  par 
Th.  Bcnri  Martin.  (S'  et  dernier  article  dcM.  Praneb.J 

L'Art  «MïTiBn.  — NinivectrAjsyrio.  par  lit.  Victor  Place.  (3' article  de  M.  Bculé.). 

L'éloge  funèbre  d'une  clame  romaine.  |  î*  article  Je  M.  Cb.  Giroud.] 

Noavfllles  liucriircs 


n%  DE  LA  IIKLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


SEPTEMIUÏE   1870. 


HiSTOiBS  NATvnELie  GÉNÈHALE.  —  Origine  des  espèces,  —  Con~ 
tribalions  /o  llie  theory  of  nalaral  sélection.  —  A  séries  of  Essays, 
by  Alfred  Rus^ei  Waliace.  (London,  1870,) 


PKBHIKB  AIlTICtK. 


M.  A.  Russel  Wallace  e&t  un  naturaliste  voyageur  qui.  depuis  bien 
des  anni''Ps,  exploite  avec  un  rare  courage  et  une  pereévérance  inlati- 
gable  ces  régions  de  rcxlrc^m«  Orient,  trop  souvent  défendues  contre 
la  curiosité  scientiliquc  do  l'Europt^-cn  par  l'influence  meurtrière  ou 
tout  an  moins  i^ncrvanle  du  climat.  It  s'est  lait  connaître  par  plusieur.'î 
mémoires  portant  sur  divers  points  des  sciences  naturelles  et  a  publié 
assez  récemment  sur  l'archipel  Malais  un  ouvrage  qui  a  mérité  mie  des 
médailles  d'or  de  la  Sociélc  de  Géograpliiu  du  Paris'.  Toutefois  ce  n'est 
ni  comme  naturaliste  proprement  dit,  ni  comme  géographe,  que  nous 
cherchons  k  l'apprécier  aujourd'hui ,  mais  seulement  comme  promoteur 
d'un  mouvement  d'idées  qui  préoccupe  à  juste  (ilre  le  grand  public 
aussi  bien  que  le  monde  savant,  mouvement  qui  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  complète  dans  la  célèbre  tliéoric  de  Damin. 

'  Tfc*  Matiiy  archipelago ;  /Ae  latid  of  tht  Oranef-Vlau  and  the  lîird  of  Pamdîsf. 
Cel  Quvnge  lisuiue,  wiuf  ure  fomie  qu'on  pourniit  appeler  i}[)i»otliq<ic,  1«  re- 
cherches et  le»  Iravaiu  accomiilis  par  t'uutenr  iicnclaiil  ud  séjour  dt-  huil  «nné»-.» 

{iSHi  186a). 
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J'ai  combnttu  coite  th^^ot-îc  dans  un  ouvrage  récent'  et  ne  puis  par 
conséquent  pas  être  suspecl*:'  de  partager  les  iAics  de  l'anlcur.  Encore 
moins  pouriâis-je  être  accuse  de  complaisance  pour  les  exagénitioiis 
que  lui  ont  prêtées  quelques  soi-disant  disciples  qui  seinlilent  ne  pas 
avoir  lu  les  livras  dont  il-s  niétciident  faire  une  sorte  d'évangile.  Mais, 
tout  Cil  condamnant  !e  darwinisme,  il  faut  bien  lui  reconnaître  quelque 
chose  de  sérieux  en  voyant  qu'il  a  conquis  d'cmbiée  presque  tous  les 
naturalistes  les  plus  éminents  de  l'Angleterre  et  de  l'Alleniagne.  Un 
succès  de  celte  nature,  bien  distinct  de  celui  que  la  mO-mc  doctrine  ;t 
obtenu  auprès  des  foules  pour  des  raisons  d'un  tout  autre  ordre,  ne  se 
comprendrait  pas.  si  elle  ne  portait  en  elle  un  certain  nombre  d'élé- 
ments vraiment  scientifiques.  Et,  en  effet,  celte  doctrine  présente  un 
singulier  mélange  de  vrai  et  de  faux.  Elle  est  d'ailleurs  des  plus  sé- 
duisantes. Au  premier  abord  clic  peut  paraître  rendre  compte  à  la  fois 
de  l'existence  de  tous  les  êtres  organisés,  de  leur  succession  dans  le 
temps,  de  leur  distribution  dans  l'espace,  des  rapports  si  nuiltiptes 
existants  entre  eux,  de  la  constance  de  ces  rapports  au  milieu  des  ré- 
volutions géologiques  du  globe.  Des  pbéiiouiènes  f^énéraûx  bien  réels, 
et  étudiés  avec  une  sagaciti'  rnuiarqitabie.  .servent  de  point  de  départ 
à  la  théorie  et  semblent  lui  fournir  une  base  inébranlable.  MaUieu- 
reusomenl,  de  ces  faits  parfaitement  vrais,  l'auteur  a  tiré  luie  consé- 
quence inexacte  et  forcée,  en  contradiction  avec  d'autres  faits  généraux 
d'une  importance  au  moins  égale,  pareillcmenl  bien  constatés,  et  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Or  cctlc  conséquence  est  l'àme 
même  de  la  doctrine  entière;  et  voilà  comment  celle-ci  se  trouve  radi- 
calement viciée,  comment,  au  Heu  de  cet  édifice  de  granit  et  d'airain 
quon  croyait  avoir  devant  soi,  on  ne  trouve,  en  y  regardant  de  près, 
que  des  nuages  richement  colorés. 

Il  est  vraiment  étrange  de  voir  ce  mélange  de  vérités  et  d'erreurs  se 
manifester  exactement  sous  les  mêmes  formes  rbci!  trois  hommes  émi- 
nents, livrés  i  des  études  dilTérenlcs  et  travaillant  à  l'insu  l'un  de 
l'autre.  En  Angleterre.  MM,  Darwin  et  Wallace,  chez  nous,  M.  Nau- 
dtn,  sont  arrivés  ;\  une  conception  parfaitement  identique.  Tous  les 
trois,  voulant  rendre  compte  do  h  formation,  de  la  succession  des  es- 
pèces,  ont  attribué  aux  forces  naturelles  une  action  comparable  à  celle 
de  l'éleveur  qui  choisit  les  parents  destinés  à  la  production  de  ses  ani- 


'  Charles  DarwMetsapriearse&nfraRfaîi,  iâ70.  — Ce  iravailavnil  paru  d'aboni 
son*  fortuo  d'arlides  dam  U  litvuf  Jet  Deux  Mwide*  (lâOÔ  «t  i^&q).  Je  V*i  com- 
plété et  développé  en  ic  publioal  k  part. 
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maux  (]omestt([uc5;  tous  les  trois  ont  admis  que,  la  séieclion  arlijideUe 
proilui^aiit  chaque  jour  des  races  entre  les  mains  de  l'Iiotiitue,  la  tèlec- 
tion  nalarâUe  devait,  â  L'aide  du  temps,  amener  des  résultats  plus  consi- 
dérables et  produire  des  espèces;  tous  les  trois,  par  conséquent,  ont  cru 
non-seulement  à  la  vartabittté,  mais  encore  à  la  Oxinsmutabiliié  de  l'es- 
pèce; ils  ont  confondu  l'espice  et  la  race,  ces  deux  choses  que  la  mor- 
phologie ne  permet  pas  toujours  de  distinguer  et  rapproche  même 
parfois,  mais  que  la  physiologie  S4^pare  d'une  manière  absolue.  Là  esl 
l'erreur  radicale  de  M.  Naudiii.de  DarM'ÎD,  de  M.WalIacc.  Ce  fut  aussi 
celle  de  I^amarck.  Ce  sera  fatalement  celle  de  toute  théorie  admcUanl 
comme  donnée  première  la  transformation  successive  et  lente  des  types 
organiques  pour  en  expliquer  la  variété  et  la  succession. 

A  côté  des  points  de  doctrine  qui  leur  sont  communs,  les  trois  au- 
teurs que  je  viens  do  noiiiuicr  en  ont  d'autres  qui  leur  appartiennent 
en  propre.  J'ai  exposé  ailleurs  les  idées  générales  de  M.  Naudin  et  dis- 
cuté avec  dc^'lail  colles  de  Danvin'.  Mais  1rs  écrits  de  M.  Wallace  res- 
taient en  dehors  du  cadre  que  je  m'étais  tracé.  Aussi,  tout  on  rappelant 
la  part  qui  revient  a  rc  naturaliste  dans  l'invention  des  théories  trans- 
formistes, je  ne  m'étais  pas  arrêté  à  dl&culer  les  mémoires  pubhës  par 
lui  à  cette  époque.  Aujourd'hui,  dans  le  volume  dont  j'ai  enti'eprîs  de 
rendre  compte.  M.  Wallace  réunit  à  ces  premiers  essais  quelques  cha- 
pitres eotièremeni  nouveaux  et  aborde  la  question  de  l'origine  de 
l'homme,  si  prudemmeut  laissée  de  cùté  jusqu'ici  pai'  Darwin^.  Dans 
cette  partie  du  livre,  les  idées  de  l'auteur  me  semblent  se  transfonner 
d'une  manière  întéj'csbauleà  étudier.  Mais,  pour  faire  mieux  oompreudm 
le  contraste  que  je  voudrais  signaler,  il  est  bon  de  passer  rapidemoni 
en  revue  ce  qui  précè<lc.  Ce  sera,  d'ailleurs,  une  occasion  d'indiquer 
les  points  de  contact  remarquables  qui  unissent  les  deux  savants  an- 
glais, tout  eu  montrant  ce  qui  distingue  des  conceptions  identiques  au 
fond, 

Darwin  nous  apprend  lui-même  comment,  pendant  sou  voyage  au- 
tour du  monde,  de  i83i  à  i836,  la  distribution  des  êtres  organisés 
dans  l'Amériiiue  du  Sud  et  les  rapports  existants  entre  les  faunes  ac- 
tuelles et  les  faunes  éteintes  éveillèrent  son  attention  et  lui  semblèrent 
de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  l'origine  des  espères',  comment  il 
s'attacha  dès  lors  d'une  manière  toute  spéciale  au  dévelo(ipe»ienl  iW. 

'  Loc  cit.  —  *  Danvin  ie  dispose  tV ailleurs  â  rompre  le  silence  (jti'it  a  ganl^ 
relalivement  aux  origine»  du  l'hoinme.  Je  crois  être  oerlain  qu'il  préparc  un  rolum^- 
sur  ce  sujel  ei  (|ue  cc  iraTdil  ne  tardera  pfli  à  paraître.  —  '  De  t'origûtê  Jet  et- 
pèces.  Inlioduclioii. 
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cette  idée.  C'ostnussi  parla  géogra|)liieetl.-)  paléontologie  que  M.\V.illaco 
a  ^té  conduit  à  s'occuper  de  co  problème,  te  mystère  des  mystères. 
romme  l'appelle  Mumholdt.  Dès  i8.S5.  il  rédigeait  à  Sarawnk  el  jiu- 
bliait  la  mÔDie  année'  un  nirmoirc  Sar  la  loi  tfui  a  rétjlél'intrniinctittn  dci 
espèces  nouvelles.  II  léstimiiit  dans  ce  travail  quelques  faits  généraux  et 
en  concluait  (|uc  :  «Toute  espèce,  au  moment  de  son  apparition,  coin- 
".  cide,  dans  l'eâpacc  et  dniis  le  temps ,  avec  d'autres  espèces  préexistantes 
«qui  lui  sont  ëtroitcmcnl  alliées'. »  Cette  loi,  ajoulail-il,  rend  compte 
des  afltnit<^s  natui'cUcs  et  de  In  distribution  des  aniinaux  et  des  plantes 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  aussi  bien  que  dos  phénomènes  que 
présentent  les  groupes  con'Cspondants  el  des  faits  attribués  par  Forlies 
à  une  sorte  de  polarité.  Knfin  ta  même  loi  expliquerait  l'cxislcnce  de 
ces  organes  rudinienlaires  qtn'  on!  de  loul  temps  embarrassé  les  zoolo- 
gistes tout  autant  que  les  botanistes.  M.  W'iillace  développe  succinetemeot 
chacune  de  ces  propositions  sans  parler  encore  de  hi  cause  qui  déter- 
mine la  formation  des  espèces. 

Ce  problènte  ibnilamental  a  été  abordé  dans  un  second  mémoire 
écrit  k  Ternate  au  commencement  de  1 858 ,  et  ayant  pour  tilrc  ;  Sur  la 
tendance  des  varit^tès  à  s'dcartcr  indi^finimcnt  de  leur  type  ttriginel.  L'auteur, 
désirant  le  soumettre  au  jugement  de  sir  Charles  Lyell,  envova  son 
manuscrit  à  Darwin,  eu  le  priant  de  lui  servir  d'intermédiaire  auprès 
du  célèbre  f|;éologuc.  U  est  facile  de  comprendre  ce  que  dut  éprouvei- 
Danvin  en  ti*ouvanl  résumées  dans  ce  travail,  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  nette,  parfois  avec  les  expi-essions  lecTmiques  qu'il  em- 
ployait lui-même,  toutes  les  idées  qui  le  préoccupaient  depuis  vingt  uns, 
et  la  tliéoric  qu'il  n'avait  communiquée  encore  qu'à  quelques  amis.  H 
put  craindre  un  moment  de  perdre  tout  le  fruit  d'un  labeur  aussi  cons- 
ciencieux que  long.  Mais,  heureusement  [>our  lui,  Lyctl  et  Hooker, 
réminent  botaniste  de  Kew,  étaient  au  courant  de  ses  travaux.  Grâce  i^ 
ces  amis  communs,  les  droits  des  deux  inventeurs  furent  ég.ilentenl 
respectes.  Un  mémoire  rédigé  exprès  par  Dan\'in  et  celui  qu'avait  oii- 
vovéM.  Wai  lace  furent  lus  dans  une  même  .séance  de  la  Société  Linnéenne 
de  ljcn<lres  et  insérés  dans  le  iiièine  volume  des  actes  de  cette  société*. 
AjoutoiLs  que,  tout  eu  réclamant  la  part  d'éloges  ou  de  blâme  qui  lui 
revient,  M.  Wallace  u'a  pas  hésité  à  reconnaître  que  Darwin  l'avait  pré- 
cédé dans  la  voie  un  ils  &e  sont  rcnconlrés.  Il  va  plus  loin  dans  la 
préface  de  son  livre;  et,  avec  une  modestie  qui  n'a  rien  d'affecté,  il  se 


'  Annult  and  magasine  qf  naluml  hitlory.  sp|itiTnber.  —  '  Piige  35  du  volume 
«clucl.  —  *  Joiuntit  iiflhe  Proctediug  oj  ihe  LinAiun  Societj,  auguM  1868. 
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déclare  incapable  des  totigues  et  pénibles  rechcLches  nécessaire»  pour 
développer,  comme  l'a  fait  Danvin ,  les  principes  fonda  mentaux  tirés 
de  quelques  faits  généraux.  De  son  côté  Darwin  a  rendu  pleine  justice 
à  M.  Wuilace.  De  telle  &ortc  que,  dans  res  deux  hommes  qui  purent 
un  moment  se  croire  rivaux,  il  y  a  aujourd'hui  un  maître  rccon- 
naissaut  et  un  disciple  dévoué,  quoique  conservant  son  indépendance 
entière. 

Comme  Darwin ,  M.  Watlace  fait  reposer  toute  5a  théorie  sur  un  fait 
généi-âl  évident  :  "  La  vie  des  animaux  sauvages,  dit-il .  est  une  lutte  per- 
••  pétuelle,  lutte  qui  a  pour  but  leur  existence  ellc-niême  '.  »  L'immen&e 
majorité  des  individus  succombe  dans  les  combats  incessants  livres  i 
tout  ce  qui  les  entoure;  s'il  en  était  autremenl,  pour  une  seule  espèce  se 
dévcloppantlibremeut  et  sons  perles,  la  tenc  entière  serait  rapidemoni 
envahie  par  elle.  Peu  d'oiseaux,  ajoute  notre  naturali:>te,  produisent 
moins  de  deux  petits  par  an;  beaucoup  en  ont  six,  huit  uu  dix.  A  ce 
compte  une  seule  paire  aurait  produit,  au  bout  de  quinze  ans.  plus  de 
tlix  millions  de  descendants,  si  tous  avaient  survécu.  Oi- l'observalion 
nionlre  que  le  nombre  des  oiseaux  ne  s'accroît  nulle  part.  En  dépil 
de  .*on  pouvoir  de  multiplication,  chaque  espèce  a  donc  atteint  ses 
limites  numériques  et  est  resiée  slationnaire .  probablement  depuis  une 
époque  peu  éloignée  de  celle  de  son  apparition.  Par  conséquent,  en  ad- 
mettant que  le  nombre  des  jeunes,  produits  à  l'époque  des  pontes,  soil 
seulement  double  de  celui  des  parents,  hypothèse  certainement  au» 
dessous  de  la  venté,  il  s'ensuit  que  partout  il  périt  annuellement  deux 
fois  plus  d'oiseaux  quu  la  contrée  n'en  nourrit. 

Plus  précis  et  plus  explicite  en  cela  que  Darwin,  M.  Wallacc  fait 
jouer  h  la  nourriture  un  râle  prépondérant  parmi  les  conditions  qui 
favorisent  ou  enraycnl  la  multiplication  d'une  espèce  donnée.  Toute- 
fois il  est  loin  de  méconnaître  l'influence  des  autres  causes  de  destruc- 
tion ou  de  survie,  et  sait  tes  cliercher  dans  le  monde  inorganique  aussi 
bien  que  parmi  les  t-tres  vivants.  En  résumé  la  victoire  dans  la  lutU 
poar  texistence  dépend  uniquement,  k  ses  yeux,  de  Vmlnutfition  plus  ou 
moins  parfaite  à  des  cundUions  d'existence  donnéts.  M.  Wallace  semble 
se  préoccuper  fort  peu  du  progrès,  et  en  cela  il  se  distingue  assez  nette- 
ment de  Darwin  ,  qui  perd  rarement  de  vue  celte  considération  ^. 

M.  Wallace  apphque  aux  espèces  voisines  les  unes  des  autres  et  appar- 


'  «The  lifc  of  wiJd  aniinnl  is  a  ^trugglc  for  existence,  i  (P.  a8.)  —  *  L'ouvrage 
de  Darwin  préEnnle,  sous  c«  rapport ,  quelques  roiitradictious ,  sur  lesquelles  j'ai  dû 
insister  en  discutant  lej  doctrines  de  féminent  naturaliste  anglais. 
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fois  résumer  les  notions  fondamentales  de  la  docbine  et  marquer  la  part 
(|ui  lui  revient  duns  fuLnivrc  couimune.  Voici  ce  tableau,  dont  le  titre 
est  cjtielrpjfi  peu  ambitieux  '. 

DÉMONSTRATION   DE   L'ORIGINE   DES  ESPÈCES 


PAR   SÉr.KCT101    NATDRBLLC. 


PAtTS    DéuORTRés. 

Accroitfêmeiti  raptJe  du  nombre  àet 
organismêt,  p.  uij,  aÔf).  Origine  des 
csp^s,  5*  Mîlîon  ,  p.  75. 

Lr  riùntbre  talal  Aet  tnJwîdits  esl  ita- 
llonnairtj  p,  3o,  366. 


OONSEQOBKCBS   MBCESSAIftXS- 

l.ulte  potxr  l'exitUncr.  Le  chiffre  îles 
mr>i'l9  égale  en  somiue  celui  des  iiai»- 
sanri's,  p.  3o.  [Oriaina  dn  ctaècm . 
cil.  ULl 


LOTTR   MDB    t'BIlSTBNCe. 

Hérédité  uMc  t<ariatio»  ou  ressrtn- 
blanco  générale  «le»  paretib  et  de* 
enfunla  permeltitnl  des  difTérences  indi- 
vîdaellcs.  p.  266.387, 191.  3o8.  {Ori- 
gine de*  Mpfc«,  cil.  I,II.  V.) 


•inHrir.  des  mïvsx  AOAprés. 

t  JuM^emMf  dn  ctmditîoiu  d'txtslttKV 
fstéieures;  il  est  universel  et  incessant. 
—  Voir  les  Principes  de  géologie  par 

LTBtL. 


Survie  de*  mieux  adaptés  ou  sélection 
naturelle:  ce  qui  signilic  sûapleotent 
qu'en  sournie  les  êtres  qui  périssent 
sont  ceux  qui  sont  le  moins  .ipte»  à 
oofMcrTcr  leur  exiitvncc.  (Origine  des 
etpècet,  cil.  IV.] 


Citan^ement  des  formel  organiques  pour 
les  mcUre  en  bnraioiiic  avec  le  ctian- 
fcmcni  des  cocidittons  d'existence. 
Cotnme  ces  cliangeiitcrils  de  condition 
sont  [ifrmaot'Qts,  en  ce  sens  qu'il  n'y 
n  jamais  retour  eu  urriéru  complet  A 
des  condilioni  d'existence  premières, 
les  chan^mcnts  des  fornies  organiques 
doivent  élre  dv  même  permanents,  ei 
c'est  ainsi  que  les  espèces  prennent 
nais5.ince. 


J'aurais  bien  quelques  observations  à  l'aire  sur  ce  tableau,  principale- 
ment au  sujet  de  la  deroière  parlie.  Mais  je  courrais  ri»quc  d  être  en- 
traîné trop  loin  et  mieux  vaut  poursuivre  l'examen  du  volume  qui  nous 
occupe. 

Au  fond ,  la  théorie  de  M.  Watlacc  et  de  Darwin ,  tout  comme  ceile  de 

'  PagcJoa. 
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Lacuarck,  consiste  h  admettre  (|uc  Ic5  espèces  actuelles  proviennent 
d'esjKiccs  préexistantes .  par  suite  d'une  iransfbnnalion  graduelle  et  iKs- 
tcnto.  La  ilivcrsité  des  ductrines  ix'SÎde  dans  la  différence  des  procèdes 
auxquels  on  attribue  In  transformation.  Mais,  dans  l'une  cooimo  dans 
Taulrc.  on  admet  qu'au  milieu  des  rrprcsontants  d'un  type  spcrii"iquc 
quelconque  surgit  une  roràW  dont  les  cai-actères  deviennent  héi-édilaires 
en  même  temps  qu'ils  s'accentuent  de  plus  en  plus  à  chaque  génération. 
La  Vttiiétv  se  trouve  alors  avoir  donné  noissauce  i!i  une  race,  et  relle-ci 
finit  par  devenir  tellement  distincte,  qu'elle  coiislitue  une  espèce. 

Certainement  k  qui  réduit  la  distinction  des  espèca  à  une  question 
de  formes  organiques,  soit  intérieures,  soit  purement  extérieures,  une 
doctrine  reposant  sur  la  t rans forma ti on  plus  ou  moins  lente  de  ces 
formes  peut  paraître  acceptable,  surtout  lorsqu'elle  prend  pour  point 
de  départ  (les  phénonitïncs  précis,  incontestables,  dont  clic  déduit  lo- 
giquement les  conséquences  nécessaires.  Là  est  le  mérite  des  concep- 
lionscommunes  à  Oanvinctà  M.Wallacc:  par  là  s'explique  |c  succès  <le 
ces  conceptions  auprès  des  liommes  dont  la  valeur  scientifique  est  uni- 
vci'scllenicnl  reconnue,  dont  l'impartialité  intellectuelle  est  au-dessus  du 
tout  soupçon. 

Mais,  dans  les  litres  vivants,  il  y  a  à  considérer  autre  chose  que  des 
organes  et  des  formes.  Il  y  a  \cjc  ne  sais  ifaoi  qui  anime  et  met  en  jeu 
la  machine  matérielle.  Or  ce  je  ne  sais  ^(Joi  obéît  à  des  lois  tout  aussi  bien 
que  la  matière  ellO'Uiôme.  Ne  pas  tenir  compte  de  ces  lois,  c'est  évidem- 
ment se  placer  dans  des  conditions  telles ,  qu'il  est  presque  impossible  de 
rencontrer  la  vérité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  il  Laniarck,  â  Danvin,  A 
M.  Wallacc,  Â  M.  Naudin.Tous  ces  naturalistes  se  sont  arrêtés  aux  faits 
morphologiques  en  rapport  avec  la  notion  de  res[>ècei  ils  ont  oublié  les 
faits  physiologiques.  Et  pourtant  il  en  est  de  si  frapauts,  que  cet  oubli 
est  réellement  dilTicilc  à  comprendre.  Je  veux  parler  surtout  de  l'im- 
possibilité générale  et  de  l'excessive  rareté  des  hybridations  uu  croisements 
entre  esp^cex,  de  l'inapiitude,  jusqu'à  ce  jour  absolue,  qu'ont  montrée 
les  produits  de  ces  croisements,  c'est-à-dire  les  hylritlcs,  à  se  propager  na- 
turellement, dans  les  cas  les  plus  favorables,  au  delDi  de  trois  ou  quatre 
généniliotis.  Même  entre  les  mains  tie  Ihomme,  qui  s'est  montré  ici, 
comme  en  mille  autres  occasions,  plus  puissant  que  la  nature,  cette  loi 
n'a  encore  présenté  qu'une  seule  exception  certaine'.  Entre  races ,  au  con- 

'  Croisement  du  bl^  et  de  YjEyilopt  oicata.  J'ai  rtiinî  dans  le  livre  cil^  plus  tiiul 
les  di»rrii  ilwruiiKîiits  rclalifc  à  celle  belle  eipt-xionce  do  MM.  Fibre  el  GoJron.  J'ai 
«xaiDtnv  avec  ilélati  li.iiis  lu  mûmc  ouvrage  quelques  autira  fiila  de  ccoisemenl  ci* 
tel  comme  fourniisanl  des  exemples  d'hybrûulioa  fertile 

70 


538  JOURNAL  DKS  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1870. 

Iraire,  alors  mémo  (pi'i'Ilcs  sont  morphologiquement  beaucoup  p(us  dis- 
tantes quu  les  espèces  d'un  même  genre,  les  unions  »ont  toujours  faciles 
et  fécondes  :  les  produits  de  ces  uniona,  lus  méûs.  restent  Cffalemenl  et 
indcfîntment  féconds,  soit  entre  eiu,  soit  avec  leurs  parents.  On  pareil 
contraste  entre  les  phénomènes  du  métissage  et  ceux  de  i'hybrîdotion  de- 
vrait suQîre  pour  démontrer  que  la  race  et  {'espèce  sont  deux  groupes 
de  nature  fort  dilTérente ,  et  qu'il  existe  de  l'une  à  l'autre  une  bam'ère 
pliysiolugiquo  entièrement  indépendante  des  modîQcations  morpholo> 

giqiips. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  faits  généraux  et  leurs  conséquences 
qun  Darwin,  M.Wallace.M.Naudin,  ont  clé  conduits  A  réduire  la  notion 
de  fespéce  à  celle  d'un  degré  fort  mal  déterminé  de  din'éreuce  dans  les 
caractères.  On  recoanait  qu'il  en  est  ainsi  pour  Darwin  ptir  la  lecture 
attentive  de  ses  œuvres.  l.o  langage  tr<>$-cxplictte  de  M.  Naudin  uc  peut 
laisser  de  doute  à  cet  égard.  «  L'espèce,  dilil  dans  un  de  ses  derniers 
u écrits  sur  ces  graves  questions,  est  avant  tout  une  coLleclion  d'indi- 
itndus  semlilabtes,  ..  La  délimitation  de  l'espèce,  ajoute-t-il,  est  en- 
Il  lièrement  facullalive  '.  o 

Dans  les  deux  premiers  chapitres  de  son  livre,  M.  Wallace  ne  touche 
pas  â  la  question  générale;  maïs  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'est  placé 
exactement  au  même  point  de  vue  que  M.  Naudin.  Au  hcsoiu.  du 
reste,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  son  chapitre  iv.  Là  il  donne  une 
définition  de  l'espèce  qiù.  dit-il,  se  reconnaît  à  la  transmission  cons- 
tante de  qactifae  particalarité  d'organisation  caractérisl\i]fie  -.  Cette  formula . 
dont  les  termes  sont  empruntés  au  célèbre  anlliropologisle  Prichard , 
est,  on  le  voit,  strictement  morphologique.  Il  n'en  est  que  plus  remar- 
quable de  voir  l'auteur,  entraîné  par  la  force  des  choses  et  l'ascendant 
des  faits,  en  revenir  plu.s  tard  aux  données  phyûologiques  écartées  ici 
d'une  manière  absolue. 

Dans  une  section  spéciale,  intitulée  Lois  et  modes  de  h  variation. 
M.  Wallace  passe  successivement  en  revue  :  l'ia  variabilité  simple-,  a"  le 
polyraorphisnie ;  3°  les  formes  locales;  4°  les  variétés  coexistantes; 
5"  les  races  ou  sous-espèces;  6'  les  vraies  espèces'.  Pour  mieux  faire 
comprendre  le  sens  qu'il  attache  h  chacune  de  ces  expressions,  il  cite 
quelques  exemples,  tous  empruntés  à  l'histoire  des  papillons  des  archi- 
pels malais  ou  polynésiens,  et  paimi  lesquels  il  en  est  de  réellement 
curieux. 


'  N&avetles  recherches  far  tkyhridtté  dani  lei  t>égélaax,  paragraplie  8.  [AanaUt  d*i 
iciencet  natanUm,  &'  série,  t.  XlX.}  —  *  Page  lia, —  '  «True  »pecie«.  *  (  Page  i&A.) 
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\.  L'auteur  rattache  â  la  variahiiité  simple'  l'erisenible  des  cas  piéseti- 
tès  par  les  cqièces  dont  le  typo  est,  jiis(|u'&  un  certain  point,  instable. 
Ici  les  cxtri^mes  sont  réunis  par  une  foule  de  termes  intermédiaires.  Le 
papilio  lèveras,  qui  habite  t4>8  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée,  lui  ju- 
rait L-tre  le  seul  papilloniea  malais  qui  présente  à  un  haut  degré  ce 
genre  de  variation. 

IL  M.  Wallace  désigne  par  les  mots  de  dimorphismc  onde  potymorphisme^ 
la  coe:fistence,  dans  la  même  locab'lé,  de  formes  animales  distinctes, 
que  ne  réuni!  iiucun  intermédiaire  et  qui  nai^^sent.  néanmoins,  de  pu- 
rents  communs.  Il  fait  connaître  plusieurs  eus  de  ce  curieux  mode  de 
variation,  qui  se  montre  parfois  esclusivemcutchez  les  femelles.  Il  cite 
comme  exemple  le  papillon  Memnoti ,  {\oul  les  femelles  UntAt  res- 
semblent aux  mâles  par  leur  conformation  générale  et  se  reconnaissent 
à  leurs  couleiîrs  moins  vives,  tantôt  se  distinguent  par  la  présence 
d'une  large  queue  spatiilce  aux  ailes  postérieures  et  par  un  système  Je 
coloration  particulier.  Ces  différences  se  conscn'cnt  par  la  génération. 
Par  conséquent,  chez  ces  espèces  dimorphes,  les  choses  se  passent 
comme  clle^ie  feraient  chez  un  Angiu-Saxon.  qui,  marié  à  une  femme 
peau-rouge  et  à  une  négresse,  n'aurait  que  des  fils  toujours  serablubles 
â  lui-même  et  des  filles  qui  reproduiraient  tous  les  traitscaractérîstiques 
de  leur  mère,  mais  jatnals  ni  de  mulâtres  ni  de  sang-mêlés. 

III.  Laforme  locale  oa  variété^  est,  pour  le  naturaliste  anglais,  le  pre- 
mier pas  fait  par  un  type  spécifique  dans  la  voie  de  la  transformation. 
Elle  se  préscnif  surtout  dans  les  espèces  qui  occupent  une  aire  géo- 
graphique considérable,  et  dont  les  représentants,  isolés  par  groupes 
sur  divers  points  do  cette  aire,  ont  acquis  des  caractères  spéciaux  se- 
lon la  locaiitë.  Le  papillon  Agamemtion ,  que  l'on  rencontre  dans 
presque  toute  l'Asie  tropicale,  l'archipel  Malais  en  entier,  en  Austra- 
lie et  dans  une  partie  des  îles  du  Pacifique,  présente  des  faits  de  cette 
nature. 

IV.  Il  y  a  variété  coexùïante*,  lorsque  des  formes  animales,  caractéri- 
sées par  des  modifications  Itères  mats  permanentes  et  héréditaires, 
vivent  à  côté  des  représentants  normaux  du  même  type  spécifique, 
sans  être  reliés  à  leurs  frères  par  les  termes  intermédiaires  qui  accuse- 


'  «  Simple  VBrisbilîty.  •  (Page  1 44}— **  PolymarpliismordimorpLism.  »  (Wg*  i^ 
—  *i  Local  (brmor  wâriety.  ■  { Pa^  i&8.)  —  '  .Co-cxisling  *nricty.»  (Page  lEig. 
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raient  h  variabilité  simple.  En  pareil  cas,  il  est  forl  tlifîicite  de  recon- 
naître avec  certitude  si  l'on  a  sotis  les  yetix  deux  variétés  ou  deiu  esphes. 
Les  phcnorncnes  de  la  reproduction  peuvent  seuls  en  réatili'  résoudre 
la  question.  Le  papillon  Jason  et  le  papillon  Évemon  peuvent  être 
cités  A  litre  d'exemples  de  ce  cas  embarrassant. 

V.  Les  races oa  sous-espèces  sont,  pour  M.  Wallacc,  «des  formei  lo- 
ti cales  complètement  Ilxées  et  isolées'.  >•  L'auteur  ajoute  :  u  Dans  ce  cas, 
upour  décider  s'il  s'agit  de  variétés  ou  d'espèces,  il  n'existe  absolument 
ad'autre  preuve  que  l'opinion  personnelle*,  n  11  cite,  à  tilrc  d'exemple  . 
les  diverses  formes  plus  ou  moins  voisines  dti  papillon  lifysse.  qui  ha- 
bitent la  Nouvclle-Guiuée,  l'ile  Woodlark  ol  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces 
IbiTnes,  toujom-s  alliées  de  Irès-pr^s,  sont  constantes  pour  chacune  de 
ces  localités  et  constituent  ainsi  un  petit  groupe  de  papiUons  utyssines , 
compris  dans  une  aire  très-bien  limitco,  dont  chaque  canton  possède  sa 
fonue  spéciale. 

VI.  "  Les  espèces,  dit  en  propres  termes  M.  Wallace,  sont,  à  proprc- 
u ment  piirlci,  ces  races  ou  formes  locales  qui  ne  peuvent  se  mêler 
•'  quanti  elles  vivent  à  côté  les  unes  des  autres,  auxquelles  on  attribue 
«une  origine  séparée  lorsqu'elles  liabitent  des  aires  distinctes,  et  que 
n  l'on  croit  incapables  de  produire  des  hybrides  fertiles'.»  Sans  citer 
d'exemple  spécial  à  l'appui  de  cette  définition ,  l'auteur  s'eïTorce  de 
montrer  combien  est  diOîcile,  dans  certains  c.is,  la  délimitation  précise 
des  groupes  spécifiques,  et  en  conclut  que  l'étude  de&  variétés  est  plus 
importante  que  celle  des  espèces  bien  fixées. 

Dans  les  quelques  pages  que  je  viens  d'analyser,  l'auteur  soulève,  on 
le  voit,  à  peu  près  toutes  les  questions  auxquelles  doinie  lieu  la  varia- 
lion  des  types  spécifiques.  Il  ne  reconnaît  aucune  borne  à  ce  phéno- 
mène et  ne  s'iiic|niète  en  rien  des  argunacnts  opposés  depuis  bien  long- 
temps h  ses  conclusions ,  non  plus  que  de  ceux  dont  la  science  moderne 
peut  s'armer  contre  lui.  Je  ne  saurais,  on  le  comprend,  reproduire  ici 
la  discussion  de  cc%  problèmes,  si  simples  aux  yeux  de  M.  Wallace,  si 

'  •  Race  or  subspcclcs.  •  —  *  Tliesc  are  local  foriiu  cotnpielcly  fixcxl  anJ  î^olated.  ■ 
(Pageifio.)  —  '  AiiH  ihcrc  is  no  puHibtn  tesl  hiil  individual  opinion  lo  détermine 

•  whicli  of  ihem  sball  be  conaidered  as  spccics  ancJ  wliicU  varittics.  •  —  '  «  Species 
lâre  incrcly  lliose  stiongly  niarked  Mce.*  or  lociil  (ormes  wliith  wliea  iii  cou  lad  do 

•  nol  ioteraiîx .  and  when  înliabitiiig  distinct  areas  are  gctierally  btdiuvcd  to  bii<re  » 
«si^ralc  origîn,  aiitl  (o  bc  incapable  nT  produciag  a  fcrlilc  hybrid  oHspiing.  ■ 
{Page  i6i.) 


niSTOlRË  NATURELLE. 


541 


multiples,  si  complexes  en  réalité,  et  que  j'ai  examinés  ailleurs  avec  dé- 
tail ^  Je  me  bornerai  à  quelques  courtes  oWervalïons. 

Avant  tout,  je  dois  (aire  remarquer  qu'eu  abordant  l'étude  do  la 
variation,  des  divers  modes  et  des  degrés  qu'elle  pri^sente,  i'autenr  an* 
gUis  louchait  à  une  question  déjà  traitée  par  M-  Chevrcul'.  Or,  tout 
amour-propre  national  à  part,  quiconque  comparera  les  deux  travaux, 
reconnaîtra  sans  peine  que  l'analyse  due  à  notre  illustre  collègue  est 
bien  autrement  complète  et  bien  aulrcmcnl  approfondtc  que  celle  de 
M.  Wallace.  Je  ne  puis  entreprendre  ici  une  comparaison  délailtée,  et 
me  bornerai  h  signaler  la  dllférencc  d'acception  attribuée  par  les  deux 
auteurs  au  terme  de  soas-espèce. 

On  vient  devoir  le  sens  que  M.  Wallace  attache  à  cette  expression,  et 
comment  il  fait  des  groupes  qu'elle  désigne  seulement  des  mces  bcates 
plus  nettement  caraciérisées  que  celles  d'une  des  catégories  précédentes. 
Pour  M.  Chevreui ,  an  contraire ,  «  les  variétés  constituent  des  lons-^spices , 
«si  les  dilTërences  caiactéristiques  tW-s-prononcécs  se  perpétuent  d'une 
«manière  couataute.  quels  que  soient  les  lieux,  quelles  que  soient  les 
u  circonstances  oii  les  individus  qui  cotnpusunl  l'espèce  peuvent  vivre',  a 
L'émincnt  auteur  du  liapport  sur  l'Amptibgraphie  est  évidemment  dans 
le  vrai.  Cette  constance  relative,  indépendante  des  changements  de  mi- 
lieu, était  ici  un  fait  de  premier  ordre,  un  de  ceux  qoi  devaient  le  plus 
motiver  l'établissement  d'un  groupe  à  part  parmi  les  diverses  sortes  de 
variétés.  On  s'explique  dîQicileineut  le  silence  de  M.Wallace  à  cet  égard , 
surtout  en  présence  de  l'importance  extrême  attachée  par  cet  auteur  à 
t'influence  des  localités. 

Le  naturaliste  anglais  ajoute  que  la  conviction  personnelle  peut  seule 
distinguer  la  sout-espèce  de  l'espèce  proprement  dite.  Cette  déclaration  re- 
vient exactement  à  celle  de  M.  Naudin,  et  à  l'opinion  exprimée  bien 
des  fois  pour  Darwin.  Les  unes  et  les  autres  sont  la  conséquence  iné- 
vitable des  idées  purement  morphologiques  attachées  par  ces  trois  au- 
tctirs  an  mot  espèce.  Toutetois  ils  sont  loin  d'i^tre  également  absolus. 
Tant  qu'il  s'ajjit  de  discussions  générales,  plus  ou  moins  vagues  et 


'  J'ni  \sttil6  ces  questions  h  diverses  reprises,  mais  ^lurlout  dans  un  livre  ïur 
tUniléde  Tw/ièca  humaine  (1861).  dans  le  Rapport  sarks  progrès  de  l'Anthropologie 
(1867)  et  dans  mon  Ccan  d' AnlkropoloQie  pulilii  dantln  îiévaedet  cours  fcunlifi^ÔÉS 
[idGfi]. — '  liapport  duM.  Gievreul  surl'ouvragu  intitulû  .'jm/jf^tpcirici/f^ie  par  M.  le 
ootnlc  Odart.  suivi  de  Cuniidéralions  ijéiu'raïu  sur  lu»  variutiuiis  des  individus  qui 
composent  les  groupes  appelée  en  botanique  et  en  Koolngie  variètfU.  neva,  sous- 
espèces  et  espèces;  exlT^iiae»  Mémoires  de  la  Société  Royale  et  Centrale  d'A^riealtare, 
j»^6.  —  *  Coc  cit.,  page  &g. 
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purement  tlicoriqucs,  Darwin.  M.  Naudin,  restent  fidèles  k  leur  con- 
ception premiiVrc.  Mais,  dès  que  ces  humilies  éiniiieuts  sont  amenés 
par  leurs  dUides  mûmes  h  serrer  la  question  d'un  peu  plus  près,  dès 
qu'ils  en  viennent  à  l'application,  la  vérité  parle  plus  liaul  que  les 
théories.  Tous  deux  acceptent  alors  la  notion  physiologique  et  tiennent 
(Hxnpte  âcs  phénomènes  du  croisement.  M.  Naudin,  voulant  vérifier 
jusqu'à  quel  point  était  fondée  l'opinion  de  Linné  qui  avait  réuni 
en  une  seule  espèce  trois  formes  de  courges  comestibles  assez  sem- 
blables, essaye  de  les  marier  ensemble;  il  constate  qu'elles  se  refu- 
sent à  ces  unions  croisées;  il  en  conclut  qu'il  y  a  là  trois  aatonomies 
spécifiques  parfaitement  distinctes  '.  Réciproquement  Darwin,  après 
avoir  montre,  par  un  ensemble  de  faits  elde  rloductions  déjà  bien  djflî- 
eiles  à  réfuter,  que  les  cent  cinquante  races  de  pigeons  déterminées  par 
loi-mèmc  proviennent  toutes  de  la  Colamha  tivia,  en  .ippelle  encore  ù 
une  dernière  preuve.  Il  marie  les  cinq  races  les  plus  éloignées,  races 
assez  diilérentcs  pour  que  les  morphûlogistcs  purs  en  eussent  fait  cinq 
genres  distincts;  il  constate  la  fertilité  de  ces  unions,  la  fécondité  des 
produits;  il  oppose  ces  résultats  à  l'inlëcondité  des  croisements  entre 
les  représentants  du  type  Colamlni  lima  et  n'importe  quelle  autre  espèce  ; 
i)  en  conclut  que  tous  nos  pigeons  domestiques  descendent  du  biset 
seul  et  sans  mélange  de  sang. 

M.  WalKiee  lui  auMi,  connnc  nous  venons  de  le  voir,  est  obligé  d'en 
venir  aux  pliénomèncs  du  croisement  dès  qu'il  veut  distinguer  les  vraies 
espèces  de  ses  sous-espèces.  Mais,  chose  étrange,  il  rejette  formellement 
ce  cnteiium .  se  fondant  en  réalîlé  sur  uue  seule  raison,  la  difficulté  de 
l'appliquer. 

Sans  doute  cette  difficulté  cxihtc  et  elle  est  souvent  très-considé- 
rable ou  même  insurmontable.  Est-ce  un  motif  suffisant  pour  écarter 
ou  pour  oublier  la  multitude  de  faits  recueillis  cbet  les  animaux 
aussi  bien  que  chez  les  végétaux  et  qui  relèvent  de  l'hybridation,  du 
métissage,  de  l'atavisme,  de  la  variation  désordonnée?  Ces  faits  attestent 
tous  l'iîjustence  de  la  barrière  physiologique  élevée  entre  les  espèces. 
Cette  barrière  seule  maintient  dans  le  monde  organisé  l'ordre  merveil- 
leux contre  lequel  n'ont  encore  prévalu  ni  le  temps  ni  l'espace,  de 
même  que  l'attraction  conserve  seule  fordre  établi  dans  le  monde 
cosmique.  Voilà  le  fait  fondamcalal  avec  lequel  doit  compter  d'abord 
toute  théorie  cherchant  à  rendre  compte  de  l'origine  des  espèces.  Avec 


*  Noavellei  rechvchu  sur  i'hrhndtli  dura  l$i  vé^dUuiX,  paragraphe  t^.  [AniMUt  de* 
kiKtt  natunllei.  W  série,  L  AlX.} 
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sa  loyauté  ordinaire,  Damin  n'en  a  méconnu  ni  la  réalité  ni  la  haule 
sigiiincation.il  a  seulement  essayé  d'en  atténuei'  les  conséquences.  Il  a 
clierclic  des  exceptions  sans  en  trouver,  et  s'est  borné  à  en  supposer  de 
po»siblcx,  d'accidentelles.  M.  Waliace,  au  conlraiie,  déclare  vouloir  le 
laisser  de  côté  comme  trop  enibarras.'wnt.  Il  se  montre  ici  (r<;s-inrèrieur 
à  son  maître.  Sous  prétoxlc  de  rendre  la  science  plus  facile,  il  en  f;iil 
sciemment  quelque  chose  de  radicalement  incomplet,  et,  de  son  propre 
aven,  d'entièrement  arbitraire. 

Mais  les  déclarations  i'oruiclles  que  je  viens  de  cîlersonl  grandement 
instructives  et  doivent  frapper,  ce  xnc  semble,  quiconque  apporte  dans 
CCS  études  un  peu  de  la  rigueur  scientifique  qu'elles  exigent.  Darwin 
peut  séduire  un  esprit  iiiatteutif  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  son  sa- 
voir, par  la  prudence  de  quelques-uues  de  ses  conclusions,  par  les  at- 
ténuations qu'il  apporte  h  des  lois  présentées  d'abord  de  la  façon  la 
plus  absolue.  M.  Wallacc.  disposant  d'un  immbre  de  faits  infiniment 
moindre,  n'embrassant  que  des  considérations  assez  restreintes,  va 
logiquement  U  où  le  conduit  la  théorie,  et  en  accepte  carrément  les 
dernières  conséquences.  Par  cela  même  il  nous  en  montre  le  fond.  A 
ce  titre,  il  mérite  d'être  placé  parmi  les  hommes  que  M.  Claparède 
lui-même,  quoique  darwinistc  convaincu,  appelle  les  enfants  tf;mhles 
de  la  théorie  darwinienne*. 

DE  QUATREFAGES. 
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«aussi  toi-m^mc.»  —  Là  tlesstis  se  fait  un  grand  choc.  Alors  se  mon- 
tra le  premier  confédéré.  Ils  voulurent  punir  les  baillis,  qui  ne  crai- 
gnaient ni  Dieu  ni  amis;  quand  à  l'un  d'eux  plaisait  une  rcmmc  ou 
une  fille,  il  voulait  dormir  aupK-s  dVlIc.  —  Ils  usaient  d'arrogance 
dans  le  pa^'s.  Mauvais  pouvoir  ue  duic  p»»  longtemps!  C'est  là  ce  qu'on 
trouve  i^ciiL  Voilà  ce  qu'ont  fait  les  baillis  du  prince.  Aussi  a-til  perdu 
sa  seigneurie  et  a-l-il  été  chassé  du  pays.  —  Je  vous  ai  donc  fait  con- 
naître la  véritable  origine.  Tousjurtrpnl  une  fidMe  alliance,  les  jeunes 
et  aussi  les  vieux.  Que  Dieu  les  rnaiitticnnc  Jonglcmps  en  honneur, 
mieux  encore  que  jusqu'à  présenti  Nous  voulons  nous  en  remettre  à 
ce  que  Dieu  décidera,  m 

Daus  ce;>  sortes  de  chansons,  le  poêle  [wpulairc,  alors  môme  qu'il 
célèbre  un  événement  réel,  jie  s'astreint  jatuais  à  en  rapporter  exacte- 
ment les  détails.  Si  la  réalité  lui  fournit  le  canevas,  il  brodera  dessus  à 
sa  fantaisie.  Conséquemmenl,  si  l'aventure  ici  racontée  a  quelque  fon- 
dement historique,  il  ne  s'ensuivrait  pas  pour  cela  que  nous  eussions 
dans  cette  ballade  le  récit  ciact  d'un  événement  demeuré  inconnu  aux 
écrivains  aniéneurs  '.  Mais  nous  n'avons  aucun  motif  sérieux  de  suppo- 
ser que  le  .<iujct  même  de  la  chanson  repose  sur  une  donnée  positive. 
La  légende  que  le  puêtc  d'Uri  anonyme  a  placée  au  temps  de  la  tyran- 
nie prétendue  du  bailli  autrJcbicu  se  retrouve  presque  trait  pour  Iruit, 
plus  ancien iiL'tneiit  et  aillcuirs.  L'aventure  de  Tell,  chantée  dans  la 
ballade,  n'est,  en  réalité,  que  la  reproduction  de  l'histoire  d'un  certain 
Takko.  soldat  du  roi  dnnois  Harald,  npportée  [wr  Saxo  Grammalicus. 
qui  écrivait  plus  d'un  siècle  avant  rétablissement  de  la  Confédéiation 
belvélique.  Cette  légende  a  pu  voyager  comme  bien  d'autres,  cl  prendre 
pour  ainsi  dJic  racine  dans  lii  vallée  d'Uri.  où  elle  avait  été  transplantée^. 

Des  naturalisations  de  ce  genre  aboiidentau  moyen  àgc;il  sulFit,  pour 
s'en  assurer,  de  comparer  les  divers  recueils  de  iSagcn  publiés  en  Alle- 
magne depuis  une  trentaine  d'années,  grâce  à  l'initiative  des  frères 
Grimm.  Le  même  fait  s'était  produit  bien  antérieurement  en  Grèce  et 
en  Italia;  les  mythes  dont  nous  saisissons  les  prototypes  dans  le  Véda, 
apportés  d'Asie  par  les  frtrcs  des  Ai-yas,  fournirent  aux  Hellènes  et  aux 
Italiotes  le  fond  de  leurs  fables  et  de  leurs  récits  héroïques.  Un  emprunt 


'  On  11  supposé  avec  asseï  de  vraiïemblBiicc  ((ue  la  biilladc  do  Tell  a  été  com- 
po»ée  il  Lticcrnc,  où  esistail.  pendant  la  seconde  moiliù  liu  xv*  siècle,  une  lorle 
d'école  de  poésie  populaire  d'où  sont  sortis  divers  chants  onalogue*.  {Voy.  Bîlliet, 
ouvrage cilé .  p.  'Aob.)  —  '  L'ilhisltc  Jacob  Grinun .  qui  signaln  le  carjiclèi'*  mythique 
de  l'atenture  de  Gnillauuie  Toit,  en  a  rnirouvé  ks  priiici[}ales  cicconâlances  dana 
une  tigende  du  Haul-Rliia,  consignée  dans  le  Mallcai  mulejîcantm. 
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direct  ^  Saxo  Granimatictis,  dont  un  abrégé  était  assez  répandu  au 
xv*  siècle  ',  s'expliquerait  au  reste  aiseï  facilrnipiil.  Une  de  cp5  ti'adî- 
tions  apoc^vptl(^s  que  les  clironiqueurs  accueillaient  avidement  fai- 
sait venir  du  Oanemarli  et  de  la  Suède  les  premières  colonias  qui  ont 
peuplé  les  Waldslâllcn.  M.  A.  Killict  a  riairement  dnmonln^  finanitë 
de  ces  colonies;  mais  un  lettré  uranais  du  \v*  siècle  avait  moins  de 
scrupules,  il  a  pu  ,  en  rccliercliani  dans  1rs  tra<litions  Scandinaves  quel- 
ques détails  sur  ses  ancêtres  supposés,  rencontrer  la  légende  et  en  faire 
son  profil. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est  h  une  ballade  que  se  réduit  le  témoignage 
originel  sur  lequel  repose  l'existence  de  l'arcbcr  d'Uri.  On  a  vainement 
cherché  son  nom  dans  les  ancieus  actes  de  la  vallée;  ce  nom  est  étran- 
ger, au  moins  sous  la  forme  qui  a  prévahi.  aux  Wyldstàtten.  tandis 
qu'on  pomrail  le  reconnaître,  dans  des  documents  dti  vm*  et  du  ix*  siècle . 
M)us  les  foimes  de  Tello,  Talio.  Tath.  Il  peut  aussi  provenir  (l'une  autre 
source  et  n'être  qu'un  sobriquet  inipusé  au  héros  de  la  ballade,  comme 
le  fera  voir  ce  qui  sera  dit  plus  loin. 

La  légende  Scandinave  avait  été  acceptée  par  divers  chroin'qucurs  du 
milieu  du  xv*  siècle.  Qu'ils  l'eussent  prise  dans  le  chant  populaire  dont 
ii  vient  d'être  question .  qu'elle  leur  fût  venue  directement  par  la  même 
voie  que  celle  qui  l'apporta  à  l'auteur  de  ta  balkide,  n'importe.  Ce  qui 
est  ncrlain ,  c'est  l'appariLion  de  la  li^cnde  de  Guillaume  Tell  chez  les 
annalistes  seulement  à  l'époque  oii  la  chanson  nous  la  monti'e  se  popu- 
lamaut  euSmssc.  Ou  a  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  dans  tes  archives 
de  âarncn  un  manuscrit  écrit  vers  l'an  làyo.  et  qui,  de  la  couleur  dr 
sa  rcUurc,  a  reçu  le  nom  de  Livre  blanc.  Ce  manuscrit  contient  préci- 
sément une  version  de  la  légende  où  se  reconnaît  le  modèle  du  récit 
inséré  par  P.  Ettcrlin  dans  sa  chronique  publiée  en  liio^,  et  qui  nst  le 
premier  livre  imprimé  en  Suisse  dans  lequel  se  trouve  exposée  l'his- 
toire de  b  Confédération.  Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  que  la 
relation  du  Livre  blanc  remonte  au  delà  de  l'année  i  ^70.  qui  n'est  que 
1.1  date  du  manuscrit;  ce  livre  peut,  en  plusieurs  de  ses  parties,  n'être 
que  la  reproduction  d'un  original  plus  ancien.  Maïs  les  faits  que  relate 
cette  composition  anonyme  n'étaient  coi-taincmcnt  pas  connus  ni  ac- 
ceptés au  coumiencemenl  du  xv*  siècle ,  ainsi  que  cela  ressort  du  silence 
gardé  par  les  chroniqueurs  cités  plus  haut  sur  Gessier  et  Guillaume 
Tell.  Le  Livre  blanc  le  premier  met  en  scène  ce  Gessier  (Gésier).  Il  nous 


*  L'abrégé  de  ia  grande  ki$lwre  danoiê»  de  Saxo  Grammalicus  fut  fait  vers  l'an 
i&3o  par  ua  moine  allemand  iiocuuié  Ghej&iner. 
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uppreuii  que.  u quand  les  seigneurs  du  pays  curent  obtenu  des  héritiers 
ude5  ilabAbour^  l'inféoda Uon  des  baiMîagos  des  Waldstàtten  en  pro- 
>imptliint  d*i;ti'c  puur  l'Kinpire  de  fidèles  buillis,  un  Gésier  «ttivint 
•  bailli  d'iiri  et  deSrhwyz  (Svifr).  un  de  Lnndenber*.  bailli  d'IJnterwal- 
»  dixii {Undenmltïcn];"  puis,  riipporlaoi- quelques-uns dps  inêraitAdont  lc« 
•ieigncui's  et  leurs  ufliclen  s'élaieut  rendus  coupables,  méfaits  sur  les- 
quels il  s'étend  longuemeat,  les  classiiut  systémaliquenieut  suivant 
l'ordre  des  liuux  et  les  catégories  qu'cnibi-asse  le  dixième  comman- 
dement du  Décatogae,  îl  raconte  la  fitmeusc  histoire  de  l'archer  d'Uri 
et  la  conjuration  faite  auprès  du  Mythen  en  un  lieu  qu'il  appelle 
Rudli. 

Quoiqu'on  retrouve  dans  ce  iiKuiuscrit  anonyme  tous  les  éléments 
(lout  1rs  historiens  et  les  chroniqueurs  des  siècles  suivants  composèrent 
le  récit  des  événements  qui  anicuèreni  l'émiincipation  helvétique,  les 
noms  propres,  les  détiils  et  le<>  lieux  ne  sont  pas  ce  que  la  tradition 
cousacrera  plus  taivj.  Le  chef  de  la  conjuration  du  Kûdli  est  un  homme 
de  SchwvK  du  nom  de  Stou|)acber,  habitaat  de  Steinen,  el  dans  lequel 
on  reconnaît  le  Weiner Slauffach  des  récits  postérieurs'.  Stoupacher, 
craignant  que  (icssler  ne  s'empare  rie  sa  demeure,  qiri  faisait  etivie 
au  baUli,  ourdit  uue  conjuration;  il  rencontre  un  des  Fûrstcn  d'Uri  et 
un  de  CCS  paysans  du  Melchi  qui  avait  eu  à  endurer  les  exaction*  de 
i^audoabei^,  raconlées  fort  au  long  par  le  chroni<{ueur  :  tous  trois 
s'engagent  par  serment  h  résister.  Bientôt  ils  s'adjoignent  de  nouveaux 
adhërt-'uts;  la  ligue  se  cxiustituc,  cl  la  nuit,  en  si>rret,  se  tient  au  Rûdli 
le  premier  meeUn^.  L'aventure  de  la  pomme  est  ensuite  rapportée-, 
mais  l'anonyme  de  Saruen  ne  l'attribue  pas  à  un  |>cr5uim.ige  du  nom  de 
Guillaume  (Wilhem)^;  il  ne  uous  parle  que  d'un  brave  iiomme. 
surnommé  le  Tbiilf  [ou  le  Tali],  c'est-à-dire  le  simple,  le  bvaét. 
qui  était  mi  de  ceux  qui  s'étaient  engagés  par  serment  avec  Stoupachcr 
et  qui  refusa  de  saluer  la  perche  placée  sous  les  tilleuls  A  Un,  et  que 
surmontait  le  cliapeau  de  Cessler.  La  réponse  au  bailli  mise  dans  la 
buuclie  de  ce  pdyaan  uranals  fait  ullusian  au  sobriquet  <[u'(tn  lui  don- 
nait. Le  bailli  lut  demande  la  raison  de  sa  désobéissance:  le  coupable 


'  Wcrncr  Slouiïach  est  le  nom  d'un  laiulnminann  qui  jouit  un  rôle  dans  l'cx- 
ptidîlioD  de  Scliuyi  coiilra  lo  mbniut^c  d'Eiiiticdelnen  iii4-  (Voy.  nillial.p.  173.] 
— *  Cv  pré-tioin  ne  »c  rencontre  jiunuis  à  la  inéom  époiiue  dans  les  pclid  cantoDS . 
lundi»  qu'il  était  jimcz  en  usngc  en  d'itulns  partie»  de  Jii  Sub^e.  Pcul-ùln^  a-l-îl  ét<^ 
Rmpninté  à  un  cûltltre  archrr  dn  moyen  ôgc,  William  ile  Cioudcsiy,  brAronnier 
«uglaÎA  dont  on  racontait  un  trtit  d'odrcsiie  lont  trmblable  à  celui  nui  ctt  ici  pr^t^ 
«uTstl.  (Voy.KiUiet.p.  361.] 


OftIGI.NE5  DE  LA  CONKKDERATION  SUISSE. 


5SS 


repartit  qu'il  n'nveit  pas  su  qu'on  attachât  autant  d'importance  à  l'acte 
do  soumission  auquel  il  5'était  refusé,  «car.  si  j'arais  de  l'esprit,  ajoola 
«t-ii,  je  m'appellerais  aulrcmeut  el  iioii  pas  le  T'a//.» 

Le  plus  snperfici^'l  rxarncii  de  la  relation  <lu  JJvre  hlane  sulTit  pour 
nous  convaincre  que  nous  ne  sommes  p»8  ici  en  présence  de  t<Jn)oi- 
^nages  sérieux.  La  forme  du  récit,  au  lieu  de  confirmer  le  dire  de  I;i 
ballade,  ne  fait  que  justifier  la  sup[>o5itiun  qu'il  n'y  n  dans  tout  cela 
qu'une  pure  légnndc  suggérée  par  le  sous  enir des  exct^s  de  la  putssanoi* 
scigueiiri-Tle.  L'anecdote  de  la  pomme  frappa  plus  l'ima^nalion  de  veux 
auxquels  elle  ctnit  racontée  que  les  anecdotes  du  même  genrfi  qu'nn 
trouve  consignées  dans  le  Livre  blanc  el  ailleurs,  et  qui  stigmatisaient  la 
domination  des  Habsbourg  et  de  TAutrlciie.  Bien,  au  reste,  n'a  plus  con- 
tribué à  la  populariser  qu'une  chanson  qui  se  répétait  d'une  vallée  A 
l'autre.  L'anonyme  de  Sanien  ne  fut  pas  le  seul  à  l'accueillir;  À  dater  de 
la  fin  du  x\*  siècle,  on  \'oït  ta  léffcnde  se  reproduire  i  courts  intenalles; 
chacun  y  ajoute  un  trait  dosa  façon.  I^e  premier  qui  modifie  le  thème 
original,  tel  que  nous  l'offrent  la  ballade  et  le  Livre  blanc,  est  un  cbro- 
niquenr  de  Zurich.  Melchïor  Russ.  écrivant  vers  l'an  1660.  A  l'ai<- 
ticlc  de  la  guerre  des  Waldslatten,  il  s'étend  eomplaisammcnt  sur 
les  violences  que  Jusiitiger  n'aviiit  rappelées  que  d'une  manière  som- 
maire, et,  dans  un  passage  qu'il  emprunte  visiblement  au  secrétaire 
bernois,  il  ajoute  de  son  chef  celte  phrase  :  «Ainsi  qu'il  advint  égale- 
nt ment  à  Guillaume  Tell,  qui  fut  conlniinl  par  les  baillis  à  abattre  une 
«pomme  posée  sur  la  tète  de  son  propre  fils,  ou,  s'il  n'y  réussîssatL 
■  pas.  il  devait  lui-même  perdre  la  vie,  comme  vous  l'apprendrez  en 
«suite  dans  une  chanson  [tifdt].  n  Ces  derniers  mots  trahissent  la  source 
n  laquelle  le  chroniqueur  lucernois  a  puisé.  Il  n'avait  visiblement  pas 
d'autre  autorité  que  la  ballade  citée  plus  haut  ou  qu'un  chant  composé 
sur  Iç  même  sujet.  Dans  un  autre  chapitre,  intitulé  :  Ce  (jai  advint  à 
(juillaame  Thetl  sarle  lac,  Russ  revient,  il  Gst  vrai,  sur  laiichcr  d'Uri;  il 
rapporte  l'histoire  si  conmic  de  In  tempête  et  de  l'évasion  du  héros. 
3an.s  toutefois  désigner  nominalivemeal  Gessler,  qu'il  appelle  simple- 
ment le  Imilli.  A  fappui  de  son  récit,  il  note  qu'une  plate-forme  des 
bords  du  lac  a  conservé  le  nom  du  héros,  parce  que  c'était  là,  dit-il, 
que  celui-oi  avait  déhanpié. 

Or  c'est  du  témoignage  de  Melchior  Riiss  qu'on  s'est  surtout  appuyé 
pour  soutenir  la  réalité  de  la  légende,  quoiqu'on  se  soit  fort  écarté  de 
son  récit,  qui  place  l'aventure  de  Guillaume  Tell  non  à  la  date  de 
i3o7,  aduu'se  généralement,  mats  à  la  période  d&s  luttes  contre  la 
branche  cadette  des  Habsbourg,  c'esl-à-dire  au  milieu  du  xin*  siècle. 
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ttVccord  en  ceU  arec  Justinger  et  Ileaimerltn,  qui  rapportent  à  cette 
t'poqiip  les  violences  des  repièïeiiUmts  de  la  puissance  seigneuriale.  La 
farnii  dont  Rui^s  raconte  le  nieurtrc  du  bailli  seloignc  également  du  ré- 
cit adopU-  depuis. 

Ainsi  l'autorilé  qu'on  invoque  8C  retourne  même  en  partie  contra 
ceux  qui  y  font  appel.  Tant  par  la  nature  de  sa  relation  que  par  les  té- 
moignages auxquels  il  se  réfère,  le  chroniqueur  Ineernois  ne  peut  Qotu 
inspirer  aucune  confiance;  ce  qu'il  n'a  pas  appris  d:ins  la  ballade,  il  Va 
irouvé  dans  quelque  rhroiiiqnc  qui  nvail  puisé  à  pareille  source,  peut- 
être  en  partie  dans  le  Lare  b(anc  iui-mêmf^,  aussi  fort  qtie  sa  propre 
chronique  en  fait  de  critique.  Et  quant  à  la  preuve  que  Eluss  prétend 
tirer  du  nom  delà  plale-formc.  elle  n'a  rien  de  sérieux,  car  elle  se  fonde 
sur  une  de  ces  ilymologies  fantaisistes  dont  l'antiquité  et  le  moyen  àgc 
;ibnndent.  Ce  rocher  en  saillie,  lien  supposé  du  débarquement  de  l'ar- 
clier  iiranais.  s'appelait,  dans  le  principe,  la  plaU'fonne  au  TcU  [zc  Tel- 
/«n) '.désignation  qui  ne  faisait  nullement  allusion  au  héros  sur  Le  nom 
duquel  un  a  d'ailleurs  beaucoup  varié.  Le  récit  du  Livre  blanc  donne, 
an  demeurant .  à  supposer  que  ce  non;  n'était  qiùm  .sobiiquel.  Dans  Et- 
lerlin,  qui  a  complètement  remanié  la  relation  de  Uuss,  Tell  est  de- 
venu le  nom  de  famille  <ln  libérateur. 

Le  succès  qu'obtint  la  chronique  d'Elterlin  exphque  la  rji[»idité  avec 
laquelle  s'accrédita  la  légende  qu'elle  avait  rapportée.  Le  xvT  siècle  n'a 
pas  éli-  une  époque  de  critique  historique;  on  était  alors  peu  difficile 
sm-  les  preuves.  Les  Suisses  monlrcrenl  tant  de  docilité  pour  acr^pter 
un  récit  déj,^  plusieurs  (bis  refait,  que  les  annalistes  venus  après  Etter- 
Itn  et  qui  précédèrent  Tschudi  purent  iinpuiiémenl  modifier  le  récit; 
ia  tradition  déiinilivemcnt  consacrée  fut  le  produit  de  ces 'diverses  ré> 
dactions. 

Je  ne  suivrai  pos  M.  Albert  Rilliet  dans  la  discussion  de  tant  de 
textes  tontradicloires;  je  me  bornerai  &  une  remarque.  Ce  n'est  pas 
par  soi-même  que  vaut  un  témoignage,  maïs  pai  la  personne  dont  il 
émane.  Ouetic  foi  peut-on  avoir  dans  des  ohroni(|ueui-s  qui  accueillent . 
sur  l'origine  des  Waldstâttcu,  des  fables  aussi  giossières  que  celles 
dont  se  payaient  nos  premiers  historiens  français  quand  ils  faisaient 
descendre  les  roîs  mérovingiens  de  Francus.  fils  d'Mcclor-.  En  son 
•diapitre  intitulé  té^endvj  clhno^raphitfuesAl.KiiVitil  nous  fait  passer  en 


'  Ce-  nom  du  TtUe»  psrail  avoir  signiQe  taxe,  mpôl ,  ut  tait  allusion  au  pvag«  ja- 
dÏB  établi  à  Fluulen. —  *  Voyo:  notamim'nl  c«  que  M.  \.  Itilliot  dit  d(»  faits  rap- 
portai d»ni  l'ouvrage  de  J.  Fround.  d«  Luccrne.  our  tit.  p.  aSs. 
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fûëtvue  ces  fictions  qui  servent  de  base  au  cycle  de  légendes  dnns  lequel 
rentrent  l'avenUire  de  Guillaume  Tell  et  le  serment  du  Grûtii.  Des 
écrivains  plus  curieux  d'anecdotes  e&traardînaires  que  de  rccitjt  oirrant 
le  caractère  de  la  vraisemblance  ont  fait  t»  fortune  de  l'Iùstorieltr 
de  Tell.  Sans  eu\  elle  eût  sans  doute  été  oubliée,  comme  le  fui'eiit 
d'autres  légendes  pareillement  imaginées  pour  noircir  la  duniinatioii 
des  Habsbourg.  Jean  Nanclerus  do.  Tubinguo,  i]uî  publiait,  en  tâoi, 
une  grande  bistoire  universelle,  ponr  laquelle  it  parait  avoir  consulté 
les  témoignages  le>  plus  accrt'-dités  de  «on  temps.  »e  gardail  bien,  en 
parlant  <Il's  VValdstâtlcn .  de  rien  rapporter  de  ces  anecdotes  apu- 
cryphesï  îï  ne  fit  nulle  mention  de  Guîtlaunic  Tell.  L'histurien  alle- 
mand H.  Mutins,  trente  ans  après,  n'assigne  é^jaleiuent  aucun  rôle  ii 
l'archer  d'Uri  dans  les  événements  qui  marquèrent  l'éniancipiition  de> 
Petit» Cantons-,  mais  le  patriotisme  suisse  préféra  d'ignorants  chroni- 
queurs j  des  lti^tu^iens  consciencieux.  La  poésie  et  lednnne  populaires 
travaillèrent  à  compléter,  c'est-à-dire  à  (jlcndre  arbitrairement  la  i-ela- 
tion  d'Elterlin,  cotle  de  Uicbold  Schilling  de  Lurernc,  qui  panit  peu 
de  temps  après  elle  (lâiî),  mais  avec  laquelle  elle  est  pourtant 
loin  de  s'accorder,  l^n  moins  d'un  siècle,  tout  rc  qui  était  auparavant 
obscur  et  flottant  prit  des  formes  arrêtées ,  et  le  Zurichois  StumplT,  qui 
publiait  en  ibhS  une  chronique  spécialeioent  destinée  h  nous  fain* 
connaître  tes  fastes  de  la  Confcdcraliuti  helvétique,  trouva  lu  tirtion  si 
bien  préparée ,  qu'il  nVut  plus  qu'à  opérer  tme  dernière  retouche  pour 
lui  donner  tout  l'aspect  de  l'bisloirc  positive.  Gaspard  Suter.  deux  an-» 
tiprès,  en  faisait  autant.  Tscbudi  ne  sut  pus  mieux  résistera  l'entraine- 
ment  général. 

Au  moment  où  le  mirage  de  la  légende  de  Tell  et  du  Griitli  dissimu- 
lait au  public  la  stérilité  des  documents  sur  l'hisloire  priinilive  de  I» 
Suisse,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  enrôlés  d<uis  l'intrigue  anti-hisionque . 
F.  Guilliraann,  laissait  échapper  des  paroles  qui  irahissaieni  comme 
un  remords  les  doutes  dont  il  était  poursuivi.  H  écrivait  à  son  ami  Gol- 
daat,  en  i5oy,  r'est-Â-flire  neuf  ans  après  avoir  rapporté  comme  nu 
fait  avéré  dans  son  livre  l'épisode  de  Guillaume  Tell  :  «Quant  à  c<^ 
fl  que  vous  me  demandez  au  sujet  de  Tell  ^  quoique ,  dans  mon  livre  suf 
»  l'histoire  ancienne  de  la  Sulsisc.  je  me  sois  conformé,  en  ce  qui  l< 
«concerne,  à  la  tradition  vulgaire,  je  dois  dire,  après  y  avoir  mùre- 
K  ment  réfléchi,  que  je  tien«  le  tout  pour  une  pure  fable,  d'autnnl  plus 
•  que  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  un  écrivain  ou  une  chronique. 
R  anciens  de  plus  d'un  siècle ,  qui  en  fasse  mention.  ^  Signilicalif  aveu . 
qui  devait  rester  deux  siècles  et  plus  inaperçu,  quoique  quelques  e$- 
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prîl4  clairvoyants'  aient  fait  aussi  des  réserves,  quoique  Voltaire  eût 
rtcrit  avec  ce  bon  sens  qui  l'abandonne  rarement  :  t>  L'histoire  de  la 
•I  (wninic  est  bien  suspecte,  et  tout  ce  qui  l'accompagne  ne  l'c^t  pas 
u  moins,  n  Pour  renverser  une  opinion  qui  s'était  si  profondément  an- 
crée, il  fnllait  défoncer  le  teiTuin  sur  lequel  s'étnit  construite  la  (^ende, 
mettre  clairement  les  dates  en  désaccord  avec  les  témoignages,  et  op- 
poser ceux-ci  entre  eux. 

Désormais,  c'est  de  la  bataille  du  Mor^arten  qu'il  faut  faire  partïi- 
l'èrc  de  l'émancipalion  bcivéliquc.  Cette  bataille  vidait  une  querelle 
qui  avait  sans  doutt*  son  point  de  départ  dans  les  prélcnlions  de  la  mai- 
son de  Habsboui^,  mais  qui  n'était  point  le  second  acte  d'un  drami* 
cotnniencé  sous  Albert.  La  vieille  lutte  ne  prit  les  proportions  d'une 
insurrnclion  peruianenle  qu'après  la  mort  de  ce  prince.  Les  faits  qui 
ont  précédé  la  bataille  du  Morgarten,  nous  ne  parvenons  à  en  saisir 
que  d'une  manière  générale  le  caractère,  les  documents  étant  insullî- 
sants  et  les  traditions  orales  manifestement  erronées.  Le  triomphe  des 
hommes  de  Scliwyz  sur  Léopold  d'.'Xutiiclie  porta  au  dernier  degré  de 
l'exaltation  la  haine  des  Petits  Canlotis  contre  sa  maison,  contre  les 
Habsbourg,  contre  tout  ce  qui  se  rattachait  dans  les  souvenirs  à  leur 
puissanee;  parce  que  les  princes  autrichiens  avaient  ou  à  ^ug.  à  Kiiss- 
nach,  à  Claris,  à  Rollienbourg  et  ailleurs,  des  baillis  doiu  les  vexations 
provoquèrent,  dès  le  xiv*  siècle,  des  soutèvcmenis  locaux,  et  amenèrent 
l'émancipation  que  consacrèrent  les  victoires  de  Scnipach  cl  de  Nafcis, 
on  en  conclut  qu'avant  Morgarlcn  les  trois  Waldstàllen  avaient  été  sou- 
rats  à  un  pareil  mode  d'administration ,  (|ue  ce  qui  s'était  pa^sè  plus 
tard  cbc7.  leurs  voisins  n'était  que  ta  répétition  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans 
les  trois  vallées.  De  là  l'idée  de  ciiercher  dans  les  exactions  des  baillis 
et  des  agents  aulrtcbtens  la  cause  des  mauvais  rapports  entre  les  Petits 
(lantons  et  l'Aulricbe. 

La  légende  Siiisse  a  donc,  comme  ta  plupart  des  légendes,  interverti 
les  faits,  déplacé  les  événements,  confondu  les  personnages;  elle  n'a 
point  précisément  créé  une  fiction  de  toutes  pièces  :  elle  a  arbitraire- 
ment mis  en  scène  des  éléments  réels,  elle  a  procédé  comme  les  auteurs 
de  romans  historique».  Les  couleurs  que  lui  fournissait  rà  et  là  l'histoire 
des  cantons  de  la  Suisse  avant  l'aimée  i3i5,  la  légende  les  a  étendues 
sur  tout  le  fond  du  tableau.  Cette  année  iSi.")  clôt  non  la  période  d'in- 
surrections, mais  celle  qu'on  pourrait  qualifier  de  période  des  transactions. 


'  tes  deax  savants  Chmtion  et  Jssac  Netin,  de  BAlc.  le  savAnt  bibliographe 
Km-  df  Hallar,  el  le  pjtsteur  Uriel  Frcudcnbci^r. 
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Le  comte  de  Toggcnbotirg  fit  de  vains  cfibrls  pour  amener  une  récoti- 
ciliatton  entre  la  maison  d'Autriche  et  \es  ruonlagnan)-;,  qui  n'avaient 
cessé  Je  travailler  à  dt^feudrc  leur  autonomie.  Fort  de  l'itutorile  l'oyale 
dont  il  fut  momentanément  revêtu ,  Frédéric  le  Beau  attribua  par  un 
décret  A  sa  famille  la  possession  des  trois  vallées.  Son  i'vhv-  Léopold. 
animé  d'un  violent  ressentiment  contre  une  population  rebelle  a  ses 
yeux  et  qui  avait  invoqué  la  protection  de  Louis  de  Bavière,  compéti- 
teur de  Frédéric,  résolut  de  recourir  à  In  force  pour  imposer  aux  mon- 
tagnards l'observation  du  décret.  La  victoire  du  Murgnrien  donna  gain 
de  cause  à  ceux-ci.  Tel  est,  en  résumé,  ce  qui  assura  l'éniancipation  des 
Waldstiltten.  Guillaume  Tel!  et  le  sennentdu  Grûtii,  h  quelque  rédar- 
tion  de  la  légende  <(u'on  clierche  à  s'arrêter,  à  quelque  date  qu'on  essaye 
de  faire  remonter  les  circonstances  où  elle  peut  se  placer  '.  n'en  de- 
meurent pas  moins  du  mythe. 

Je  le  comprends,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  la  Suisse  voit  dispa- 
raître de  ses  annales  la  pngc  qni  en  ét:iit  la  plus  éclatante,  que  Ton  te- 
nait pour  Ja  plus  glorieuse.  On  s'explique  les  eflorl-s  tentés  pour  sauver 
la  tradition,  même  les  fraudes  pieuses  auxquelles  on  a  eu  recours'. 
Ce  n'était  pas  seulement  cumnie  un  be;iu  n!'vc  qui  se  dissipait,  lais- 
sant au  réveil  l'âme  en  proie  aux.  regrets  de  l'illusion  déçue,  c'était  en 
quelque  sorte  la  religion  nationale  qui  se  trouvnil  sapée.  Le  Suisse,  dans 
une  telle  conjoncture,  dut  éprouver  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  se  passa  dans  le  cœur  des  Giecs  quand  la  pliilosoplïie  leur  démon- 
tra qu'un  Hercule,  qu'tm  OKdipe,  qu'un  Jason,  n'avaient  pu  exislei*. 
Leurs  héros  supprimés,  il  semblait  aux  Hellènes  (|u'on  supprimait  du 
même  coup  (es  vertus  dont  ils  étaient  à  leurs  jeux  le  i\pc  et  le  mo- 
dèle. Quoique  CCS  vertus  aient  par  elles-mêmes  leur  valeur  propre  et 
indépendante,  (luoiqu'ellcs  semblent  devoir  ne  rïen  perdre  de  leur 
puissance  pour  ne  pas  s'ètic  incuriiécï  àan»  des  individus  dont  la  mé- 
moire était  pieusement  léguée  à  la  postérité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
([u'en  se  personiiilianl  dans  de  gninds  exemples,  elles  saisissent  plus 
l'imagination  que  si  elles  sont  simplement  recommandées  par  des  pré- 
ceptes, que  si  elles  apparaissent  comme  l'expression  abstraite  du  génie 
et  des  sentiuictils  d'un  peuple.  Assurément  le  nom  de  Guillaume  Tell 
et  des  trois  Puisses  faisait  naguère  plus  vibrer  l'enthousiasme  que  b- 


'  Le  docteur 
le  fond  H  l'^ujiK' 


r  Je  Lichcmiu.  tout  eu  IJabanl  la  part  de  la  n>hle,  ciMvo  d'en  placei 
■'0  1  a3o.  —  '  J.  Imliuff,  en  J  -j'ôt-j .  j)rndui>it  à  l'npfiiii  de  U  Icgeodv 
des  piitcps  nianift'stfinenl  ;i|)oci)[iIie3.  (Voy.  Riliiel.  p.  3i3,  ïiô.)  On  alla  jusqu'il 
bisitter  du  pièces  lirée»  des  regiitres  poroiasiAui  d'Uri  et  »  y  aitérvr  lo»  aouu  ptwr 
(airo  «pparailrc  celui  de  Tell- 
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plus  généreux  de»  apoplitliegmcs  formiilés  par  la  plume  U  plus  patrio- 
tique et  In  plus  éloquente.  La  légende  rendait  sous  une  forme  palpable 
el  dramatique  des  impressions  auxquelles  elle  communiquait  une  force 
dont,  sans  son  intervention,  elles  aursicnl  été  dépourvucsl 

Mais  chaque  chose  a  sou  temps,  et  quelque  bienfaisaiiles  cl  respec- 
tables que  soient  certaines  illusions,  il  arrive  loujoure  un  moment  où 
«lies  doivent  forcément  s'évanouir.  Il  en  est  de  la  légende  historique 
comme  de:»  jugeoienls  que  chacun  do  nous  [>orle  sur  le  monde  et  l'iiu- 
manité.  Quand  l'expérience  unus  a  mùiis,  quanti  nous  nous  appro- 
clious  du  terme  fatal,  nous  ne  voyons  plus  la  société  sous  les  belles 
eoulcurs,  avec  les  aspects  séduisants  que  leur  donnait  notre  jeunesse. 
Et  rependant  nnus  ne  sommes  guère  tentes  alors  d'échanger  la  cons- 
cience que  nous  avons  acquise  du  vrai,  toute  triste  et  sévère  qu'elle 
est.  contre  les  conceptions  brillantes  et  généreuses  auxquelles  nous 
nous  laissions  aller  en  entrant  dans  la  canière.  Le  sentiment  de  la 
réalité  nous  domine  k  ce  point,  que,  quoique  rL'Con naissant  le  charme 
qu'a  eu  l'illusion  détruite,  nous  rougirions  d'y  vouloir  revenir.  Doc 
telle  pensée  nous  ferait  ressembler  à  un  vieillard  s'amusant  des  jouels 
qui  ont  récréé  sou  enfance! 

Alfbei)  MAURY. 


Le  LIVRE  DS  LAGtitcvLTvnE  d'îbs-al-Awam ,  tradait  de  tombe  par 
J.  J.  Clcment-Mallci .  ouvrage  couronné  par  la  Société  impériale 
et  centrale  d'agricalturc  de  France. —  2  volumes  in-fl";  librairie 
A.  Franck,  Albert  L.  Hérold,  successeur,  rue  Ujchclieu.  67, 

TROISIÈME   AlITlGLIl'. 

Les  deux  premiers  articles  sur  le  livre  de  l'Agriculture  d'Ibnal-Awam 
ont  eu  pour  objet  l'examen  du  premier  volume  de  la  traduction  de 
M.  Clément-Mullet;  le  troisième  article,  qu'un  va  lire ,  est  l'examen  de  la 
première  partie  du  second  volume,  suite  du  premier  volume,  qui  a 


'  Voir,  poar  le  premier  srficle,  ie  cahier  de  seplcmbra  1869.  p.  bij,  et,  pour  le 
deuxième,  le  oabier  d«  jURvicr  1870,  p.  5, 
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pour  objel  la  cullare  des  plantes.  Quant  à  la  deuxième  puilie,  qui  traitn 
dos  animaux  atiles  oX  parlicntièremcntda  chetHit.  elle  fera  la  matière  d'un 
quiiiriéme  et  dernier  article. 


PREMIKHE  PAHTIB  DU  5EC0AD  VOLOMIi. 

Conforme  au  premier  volume .  elle  est  remplie  de  faits  do  df^lail  fidè- 
lement recneillis  par  uue  observation  atti^ntive.  auxquels  sont  mêlés 
des  faits  exagcrtb ,  quoique  ne  sortiint  pas  du  domaine  de  la  science  pro- 
prement dite,  mais  il  s'y  trouve  aussi  des  assertions  émanées  des  doc- 
trines que  je  rapporte  aux  sciences  occultes,  sur  Ir-squelles  je  reviendrai 
à  la  fin  du  quatrième  aitirle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  ma- 
tcriaux,  tous  ont  été  réunis  par  l'auteur  avec  une  bonne  foi  parfaite,  et 
toujours  il  est  disposé  à  citer  les  sources  où  il  a  puisé  ceux  qui  ne  sont 
pas  le  résultat  de  ses  propres  obsen'atioiis.  Si  l'œuvre  prête  à  la  cri- 
tique, c'est  par  le  défaut  de  méthode  dans  la  rlassification  des  matières, 
défaut  qui  a  pour  conséquence  de  nombreuses  répétitions  et  l'inconvé- 
nient de  distraire  l'attention  du  lecteur  ;  mais  n'exagérons  rien ,  ne  fer- 
mons pas  les  yeux  sur  finiportance  du  grand  nombre  de  faits  exacte 
rassemblés  par  l'auteur,  surtout  quand  il  cite  tes  anciens  ouvrages  où 
ils  se  trouvent,  et  particulièrement  cette  œuvre  si  remarquable  par  son 
ancienneté,  ï Agriculture  nabatéenne.  sur  laquelle  Ktictme  Quatremère 
ap])e)a  l'attention  du  monde  savant  dès  i835. 

Rico,  dans  le  livre  de  l'Agriculture  d'Ibn-al-Awam,  ne  donne  l'idée  de 
la  distinction  de  la  grande  culture  d'avec  les  cuUores  spéciales.  La  cul- 
ture des  céréales,  telles  que  le  froment,  l'oi^r,  le  riz,  etc.,  des  légumi- 
neuses, comme  la  luzerne,  le  trèfle,  la  vesce  noire,  etc.,  y  est  décrite 
comme  celle  des  plantes  textiles,  le  cotonnier,  le  lin,  le  chanvre, 
comme  celle  des  pl:mtcs  d'usage  dans  les  arts,  le  henné,  la  garance,  le 
cartbame,  le  pastel,  le  chardon  à  foulon,  etc. 

Il  me  serait  diOicile,  sans  mériter  le  reprache  d'être  lon|j;  et  diffus, 
d'examiner  successivement  les  quatorze  chapitres  composant  la  première 
partie  du  second  volume  du  livre  de  l'Agricullurc  d*lbn-al-.'\wam ,  tant 
la  classiHcalion  des  matières  iraLlécs  dans  chacun  d'eux  laisse  à  désirer 
relativement  à  leurs  analogies  respectives;  mais,  cette  concession  faite 
k  la  critique,  je  serai  moins  gêné  pour  montrer  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'ouvrage  considéré  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  connaissances 
agricoles  au  xii*  siècle. 

Kti  mettant  des  faits  et  des  propositions  générales  du  livre  de  l'Agri- 
culture sous  les  yeux  de  mes  lecteurs,  je  ne  suis  pas  guidé  lieulemenl 
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dans  mon  choix  p»r  l'intérêt  donlils  sont,  mais  par  les  rédexious  qu'ils 
me  suggèrent  et  que  je  ci-ois  ulilcs  a  répnndrc;  je  les  exposerai  dans  les 
paragraphes  suîvnnLi  : 

II. 

Préparaliun  des  terres  ilealiuées  aiu  culturel. 

SU. 

Irri^Uun. 

SIÏÏ. 
Choix  (les  graiaL'g. 

Prépantion  que  l'on  fAÎI  quelquernia  subir  à  des  graines  avant  t\f.  la  seuiei'. 

sv. 

Propriétés  org«nolept)c|i]&<i  de  plusieurs  plantes. 

*  VI. 

Préparatînn  des  végétaux  comme  aliments. 

S  VU. 

Cultures  alternes. 


SI. 

Priparstion  des  terres  destinées  aux  cullurci. 

l^s  ctiapilies  xvii ,  xviti  et  xix ,  qui  ouvrent  le  volume,  renferment  des 
générailt(is,  sinon  complètes,  du  moins  intéressantes,  sur  les  travaux 
dont  les  terres  sont  l'objet  pour  les  préparer  A  i'e os cmen cément  des 
céréales,  des  léguiuiueuses,  des  textiles,  etc.,  du  choix  des  graines  à 
confier  à  la  terre  et  des  conditions  les  plus  favorables  à  leur  dévclop- 
pemeni. 

L'auteur  fait  sentir  la  nécessité  de  diviser  la  terre  par  des  bbours 
profonds,  de  les  exécuter  en  temps  convenable  afin  de  prévenir  le  dé- 
veloppement des  plantes  adventices  (et  non,  comme  le  dit  la  traduction, 
parasites],  et  il  savait  iort  bien  l'avantage  ([uc  présente  la  culture  des 
plaates  sarclées  pour  détruire  les  plantes  adventices ,  dont  les  travaux  pré- 
liminaires n'auraient  pas  prévenu  le  développement.  D  savait  encore  le 
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bon  efl'et  des  agents  atmosphériques  sur  la  terre  mise  à  décotivcri  par 
des  labours  profonds. 

A  i'égard  des  terres  suléts  destinées  k  cire  cuitivécs  l'hiver,  elles 
doivent  vivo  labourées  au  coDimencnmcnl  de  cette  saison,  puis  cou- 
vertes de  paille,  de  ftves  surtout  et  même  d'orge  ou  de  froment.  L'au- 
teur croit  que  la  pille  atfït  en  se  poarrisxant  dans  Vintérietir  da  xol,  et  que 
d^s  lors,  au  printemps,  l'humidité  chargée  de  sel  ne  monte  pas  A  la  sur- 
face du  sol.  On  laisse  la  terre  en  repos  jusqu'à  l'aulomno,  éjHjque  à  la- 
([iiellc  on  lui  donne  im  engrais  de  bouse  de  vache  et  de  crottin  de 
cheval.  L'auleurrocouiniaiule  de  semer  de  l'orge  ou  autres  graines  dont 
les  racines  ne  plongent  point  profondément  dans  le  sol  :  l'orge  estpres- 
crile  non  parce  que  ses  racines  seraient  traçantes,  mais  parce  que  l'agri- 
culture nabatéenne  lui  attribuait  !a  propriété  de  dessaler  la  terre. 

La  prescription  de  couvrir  de  paille  les  terres  salées  qu'on  vent  cul- 
tiver est  bonne  à  observer;  mais  la  raison  qu'en  donne  l'outeur  ne  suf- 
fit pas  à  en  expliquer  rell'ct,  et  parce  qve  cette  insuffisance  est  un 
exemple,  à  mon  sens,  des  dilTicultés  que  présentent  les  explications 
théoriques,  avancées  dans  beaucoup  de  traites  d'agriculture,  de  phéno- 
mènes plus  complexes  daus  leur  cause  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
je  vais  indiquer  les  effets  d'une  cause  Irès-géuéralu  agissant  dans  toutes 
les  terres  arables  :  c'est  celle  du  mouvement  moléculaire  de  l'eau  ré- 
snllant  de  In  tendance  du  liqvudc  h  se  mettre  en  étfuHibre  de  moailtare 
avec  les  différentes  parties  du  sol,  et  la  cause  première  de  cet  équilibre 
dépend  de  ce  que  j'ai  appelé  Yafftnité  capillaire ,  qui  s  étend  aux  gaz  aussi 
bien  qu'aux  liquides. 

Uieri  ne  représente  mieux  cette  tendance  que  des  feuilles  de  papier 
il  fdtrer  superposées  horizontalement,  dont  la  feuille  inférieure  est  en 
contact  avec  une  couche  d'eau.  Bientôt  se  produit  un  m(mvpment  du 
liquide  de  la  feuille  inlericure  aux  feuilles  supérieures;  et,  sî  l'eau  con- 
tient du  sel,  des  efilorcscenccs  salines  apparaîtront  aux  parties  du  pa- 
pier qui  sont  en  contact  immédiat  avec  l'atmosphère  ambiante  où  se 
fait  révaporaljon  du  liquide.  Voilà  l'ciplicalton  de  I»  couche  de  sel  qui 
recouvre  une  terre  naturellement  salée,  lorsque,  après  avoir  été  mouillée 
parla  pluie,  dans  la  saison  sèche  l'eau  chaînée  de  sel  des  couches  in- 
férieures est  appelée  à  la  surface  par  l'évaporation  qui  s'y  produit. 

f)onnons  mainlenant  la  raison  de  la  prescription  de  l'auteur.  La 
pluie  tombant  sur  une  (erre  salée  dissout  le  sol  de  la  couche  aopé- 
rieure  du  sol;  la  solution  saline  fend  h  descendre  dans  les  couches  ïn- 
(erietu-es,  et  une  nouvelle  pluie  est  d'autant  plus  favorable  à  la  des- 
cente de  l'eau  salée,  que  celle-ci  a  plus  de  densité  que  fcau  non  salée. 
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et  Ja  pluie  arrivant  aprî-s  un  premier  labour,  le  bon  crTct  ca  sera  aug- 
nicnlé. 

Si  \^s  pluies  ont  étti  suIFisantes  pour  dessaler  la  couche  arable,  et  que 
celle-ci  suit  couverte  do  paille  de  manière  à  ne  pas  en  permctire  le  des- 
sèchement, l'eau  salée  resteni  dans  lu  sous-sul  et  la  couche  uriible  sera 
rendue  humide  par  IVau  de  la  |)luie.  ï>a  ronscquence  du  non-dt-'^séclie- 
ment  de  la  couche  amble  sera  qu'il  ne  se  produira  pas  d'ellloresccnce  sa- 
line i  sa  surface.  Dès  lois  on  pourra  labourer  en  automne  et  semer  de 
l'oi'gc  ou  toute  autre  plante  dont  la  racûie  ne  pénètre  pas  à  une  grande 
profondeur  du  sol. 

Le  mouveraenl  moléculaire  de  l'eau  délermiiié  par  la  tendance  des 
couches  terrestres  h  ïcquilibn:  de  moailtare,  tendance  dont  ta  cause 
première  est  ïojfinité  capiHaire,  a  une  grande  importance  pour  Ja  théorie 
agricole.  Aussi  n'ai-je  pas  craint  d'en  développer  toutes  les  conséquences 
dans  mes  leçons  faites  au  Muséum,  en  id6(^,  aux  élèves  agronomes,  et 
dans  plusieurs  séances  de  la  Société  d'agriculture  à  l'occasion  des  efTets 
de  rextr<îmc  sécheresse  de  l'été  de  1870.  Qu'on  me  permette  de  jus- 
tifier cette  théorie  <>n  l'apptiqant  à  des  fails  agricoles  qui  n'ont  pa.^i  ton- 
jours  été  bien  compris. 

Toutes  les  plantes  dotit  les  l'acines  plongent  dans  la  terre  ne  vont 
pas  chercher  l'eau,  comme  (luehiues  pcr^iiiimes  l'ont  dit.  mais,  par  leurs 
radicelles,  avant  pris  de  l'eau  à  la  terre  qui  touche  ces  organes,  cette  terre 
desséchée  par  ce  fait  est  apte,  en  vertu  de  l'équilibre  de  mooiV/nre.  à 
prendre  de  l'eau  à  la  terre  voisine  qui  n'en  a  pas  cédé  aux  radicelles;  ou 
conçoit  ainsi  que  de  proche  en  proche  il  y  a  tendance  des  parties  du 
sol  qui  ne  touchent  pas  les  radicelles  à  céder  de  l'eau  h  Ja  terre  qui 
touche  ces  organes  une  fois  qu'elle  leur  en  a  cédé. 

11  existe  un  moyen  bien  simple  de  prendre  une  idée  juste  de  la  force 
des  radicelles  pour  s'emparer  de  l'eau  du  sol:  qu'au  mois  d'octobre  ou 
de  novembre ,  après  que  des  touCfes  de  lilas  ont  perdu  Icun  feuilles,  et 
que  des  pluies  ont  mouille  la  terre  à  une  profondeur  de  o"',3o,  ou 
déchausse  une  de  ces  toulfes  cl  qu'on  fouille  sous  les  racines,  on  cons- 
tatera alors  que  la  terre  y  est  pulvérulente  comme  de  la  cendre,  à  cause 
de  la  puissante  succion  de  l'eau  par  les  radicelles  dur.int  l'époque  de 
la  végétalion.  Plus  d'une  crainte  s'éleva,  dui'aiil  la  sécheresse  de  l'été 
de  1870,  sur  leproduit  des  céréales,  et.  après  la  moisson,  l'étonnement 
fut  grand  de  voir  que,  si  des  sols  légers,  de  peu  de  profondeur  et  na- 
lurolIcmcnL  secs,  n'avaient  rien  donné  ou  que  peu  de  chose,  il  n'en 
était  pas  de  même  d'autres  tciTcs,  qui,  plus  ou  moins  fortes  et  plus  Au 
moins  profondes,  avaient  permis  aux  racines  de  se  développer  en  ton- 
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gueui'  au  li«ti  de  s'étendre  liorîzonlaleaient  dans  fa  couche  su|>«rfîcîeUe, 
ou  de  tracer,  comme  od  dit.  Ces  racines,  en  eflet,  apvi^s  avoir  ptntïtr^' 
à  une  certaine  proiondeur.  onl  Iroiivt^  une  terre  suifisammenl  humide 
pour  criiretcnir  la  v^gûtation,  en  venu  des  principes  de  la  tendance  à 
(équilibre  de  moaillare. 

Grâce  à  ce  principe,  on  cançoil  encore  l'inOuence  utile  des  labours 
profonds  dans  les  années  de  sécheresse  et  les  bons  effets  du  drainage: 
je  ne  dis  pas  d'une  manière  absolue,  qu'ils  le  soient  toujours,  mais  en 
beaucoup  de  ras,  et  conformément  i  la  manière  dont  je  l'ai  envisagé 
il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

Le  même  principe  explique  une  pratique  dont  le  résultat  a  été  excel 
lent  pour  combattre  la  sécheresse  :  c'est  l'idée  heureuse  quont  eue  plu- 
sieurs cultivateurs  de  butter  des  plantes  à  tîge-s  telles  que  le  ciiou,  le 
maïs,  etc.  La  terre,  faisant  ainsi  une  enveloppe  à  la  tige,  a  prévenu  le 
dessèchement  ou  l'a  diminué  de  manière  à  assurer  la  récolle. 

Enfui  le  principe  dont  je  parle  est  traité  avec  de  grands  développe- 
ments dans  mes  leçons  de  chimie  appliquée  à  l'histoire  des  êtres  vi- 
vants en  général  et  à  fugroiioniic  en  particulier,  telles  que  je  les  ai  pro- 
fessées au  Muséum  en  iStJg.  Klies  ne  tarderont  pas,  j'espère,  à  être 
publiées,  et,  si  je  ne  m'abuse,  les  lecteurs  ne  trouveront  pas  que  des 
principes  d'agronomie ,  donnés  au  Muséum ,  aient  compromis  les  sciences 
naturelles  abstraites. 

in. 

Irrigiiion. 

Les  faits  précédents  montrent  la  grande  nécessité  de  l'eau  pour  la 
végétation,  et  font  comprendre  que  fauteur  arabe  du  livre  de  f agricul- 
ture, décrivant  des  procédés  de  culture  pratiqués  dans  des  pays  chauds, 
a  dti  insister  sur  l'utilité  des  irrigations.  S'il  ne  leur  a  ])as  consacré  un 
chapitre  spécial  pour  envisager  le  sujet  d'une  manière  générale,  il  n'a 
jamais  négligé  d'en  faire  sentir  la  nécessité  dans  la  cultui'e  de  toutes 
les  plantes  qui  ne  peuvent  croître  dans  les  terrains  secs,  et  le  procédé 
d'irrigutiuu  qu'il  décrit  est  certainement  un  des  meilleurs  que  l'un  puisse 
jiratirjuer,  un  des  plus  simples,  un  des  plus  économiques. 

Il  consiste  à  circonscrire  un  carré  de  terre  par  quatre  petits  sillons 
ou  Hgoles  dans  lesqueU  l'eau  d'un  conduit  central  peut  couler  cl  mouil- 
ler toute  la  terre  d'un  carré  conformément  au  principe  de  tî-quiUhre  de 
moaillare;  fcau  s'y  étend  eu  elfut  horixontalemeut  et  s'élève  par  les  iu- 
lersliccs  capillaires  à  sa  surface.  Au  lieu  de  diviser  le  sol  eu  carré,  on 
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peut  se  borner  à  crciiser  deux  rigoles  parallèles  à  fond  incliné,  dans 
chaeiitie  desquelles  l'oaii  arrive  du  conduit  rentrai.  I<a  triTc  comprise 
pntrc  les  rigoles  est  relevée  en  ados,  et  sur  la  pjirlic  culminante  on  peut 
repiquer  des  laitues  et  planter  des  oignons,  etc.  Enfin  la  terre  comprise 
entre  les  rigoles  peut  t'tre  une  plate  baniïe. 

Ce  système  d'irrigalionestpratiquif-dRn.s  la  plaine  de  Gennevilliers,  où 
la  ville  dn  Paris  se  livre  à  des  essais  d'irrigation  arec  l'eaa  de  f  ^oui 
collecteur  qui  débouche  dans  la  Seine  viV'j-vis  d'Asnièrcs. 

En  préconisant  Yin-i^ation  par  ascension  dont  l'avantage  priocipot. 
je  ci-ois,  est  de  permettre  coiislamment  dan»  le  sol  irrigué  le  contact  de 
l'air  avec  les  racines,  je  suis  loin  de  proscrire  Yirri^ation  imr  submer- 
sion, et  j'ajoute  qu'elle  est  indiquée  dans  la  culture  du  lin;  le  sol,  di- 
visa en  carres  ou  carreaux,  étant  submci^é,  on  répand  la  graine  sar  le 
liquide. 

9111. 

Choii  des  graines. 

fbn-al-Awam  indique  un  proeédé  raisonné  et  d'une  bonne  pratique 
pour  reconnaitrc  la  bonté  des  graines  qu'un  cultivateur  se  propose  de 
semer.  C'est  d'en  prendre  un  nombre  déterminé,  de  les  tremper  dan& 
l'eau,  puis  de  les  mettre  en  une  bonnn  terre  convenablentent  fumée. 
de  les  placer  en  un  mot  dans  les  conditions  les  plus  favorables  6  leur 
germination.  Le  nombre  des  graines  gcrmdes,  c»  égard  h  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  en  faisant  connaître  la  qualité  véritable  des  graines, 
indique  au  cultivateur  s'il  y  a  avantage  à  les  semer  ou  non,  et  dès 
lors  lui  lait  éviter  la  perte  qu'il  aurait  éprouvée,  s'il  eût  procédé  à  un 
ensemencement  de  mauvaises  graines  sans  l'essai  recommandé  par  l'au- 
teur du  livre  de  l'agriculture. 

Cet  essnî,  tout  A  fait  conforme  à  la  méthodr^  expérimentale,  qo'on  ne 
peut  trop  recommander  dans  les  sciences,  commence  par  une  prescrip- 
tion qu'il  est  avantageux  d'observer  en  beaucoup  de  cas  de  la  grande 
culture  :  n'est  te  trempage  des  graines  dans  de  l'eau  avant  l'enscraen- 
eement,  en  ayant  égard  i\  l'état  d'humidité  et  de  sécheresse  du  sol  et 
aux  probabilités  de  la  constitution  métcorologiqiir^  des  mois  qui  .tuî- 
ATTont  l'ensemencement.  En  principe  U  trempage,  en  donnant  de  l'eaa  à  la 
^ndne,  en  facilite  la  germination.  C'est  au  cultivateur  à  voir  si  cette  accé- 
lération est  bonne  dans  une  cireonslance  donnée. 

Ibn-al-Awam  prescrit  le  trempage  pour  un  certain  nombre  de  graines. 
le  tu,  les  fèves,  les  graines  du  henné,  de  cette  plante  dont  les  Orien- 
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taux  se  teignent  tes  ongles,  et  nvcc  les  fleni's  de  laquelle  ils  prcparenl 
une  eau  distillûc  dont  l'usage  a  été  très-répandu  en  Orient.  Les  fèves  â 
semer,  renfermées  dans  un  cahas,  .sont  exposées  durant  une  imii  à  uii 
courant  d'eau,  pius  mises  dans  un  cabas  sec,  et  tenues  à  l'humidilé 
pour  qu'elles  [luissent  germer.  La  préparation  des  graines  de  lienné  est 
analogue  et  un  peu  moins  simple. 

L'auteur  conseille ,  pour  préserver  les  graines  de  l'altaquc  des  insectes . 
de  ie.s  tenir  plongées  quelque  temps  dans  une  décoction  refroidie  de 
concombre  sauvage  [momvrdîca  elaterium). 

Il  existe  une  pratique  ancienne  que  de  temps  à  autre  on  recommande 
en  agriculture:  c'est  le  pralinage  des  graines,  piticédé  qui  rap|>ellB  U 
manipulation  par  laquelle  on  cimfectionnc  les  pralines  en  faisant  risso- 
ler des  amandes  dans  du  sucre,  avec  cette  dillV-rence  que  le  pralinage 
des  graines  se  fait  à  froid  ;  à  mon  sens ,  il  est  des  cas  où  cette  préparation 
]>cut  être  bonne,  et  d'autres  où  elle  e5t  inutilt?.  C'est,  ^elon  moi,  encore 
un  exemple  à  citer  de  l'inconvénient  qu'il  y  a,  en  agriculture,  de  don- 
ner comme  préceptes  des  pratiques  dont  le  succès  dépend  d'tm  ensemble 
de  causes  diverses  mal  défmîes  ou  mal  connues.  Il  est  des  cas  où  elles 
réussissent,  et  d'autres  où  elles  font  défaut  sans  qu'on  sache  pourquoi. 

8  IV. 

Préparation  que  l'on  fait  subir  quelquefois  h  des  grunfs  nvaot  de  les  semer. 

Si  l'auteur  arabe  n'a  pas  insisté  sur  le  praUna^e,  comme  opérdtiou 
agricole  avantageuse  en  général,  indubitablement  il  avait  une  idée  favo- 
rable de  50D  efficacité  en  certains  cas;  ceux,  par  exemple,  où  l'on  pré- 
tendait modifier  les  propriétés  oi-ganolcptiqucs  d'une  plante.  J'en  cite- 
rai plusieurs  cas  avec  d'autant  ^lus  d'empresseraeni,  qu'ils  sont  des 
exemples  relatifs  à  des  faits  exagérés  et  même  imaginaires,  mais  qui ,  au 
fond,  ne  sortiraient  pas  de  la  science  proprement  dite,  s'ils  étaient  vrai»; 
faits  exagérés  ou  imaginaires  que  je  distingue  d'assertions  émanées  des 
sciences  occaltes  dont  je  parlerai  plus  tard. 

En  définitive,  pour  éviter  toute  déception,  distinguons  une  drcon- 
slancp  où  le  pralinage  prescrit  par  l'auteur  peut  être  bon  lors  même 
qu'il  est  exagéré,  d'avec  celle  où  il  est  impuissant  à  doiuier  à  la  pbiUe 
qui  viendra  de  la  graine  praliaée  ou  préparée  des  propriétés  étrangère^: 
Â  l'espèce  uonnale  à  laquelle  appartient  cette  graine. 

PBEMlàRB    CIBC0N5TANCB. 

La  graine  du  cotonnier,  dépouillée  de  tout  duvet,  étant  humectée,  esl 
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Mupoudrée  ensuite  d'un  engrais  sec  cl  pulvérulent  de  crottin  de  menu 
bétail;  procédé  qui  peut  être  utile  et  n'n  pas  d'inronvénient. 

DBC)EI^.MR  CIRCONSTANCE. 

Je  VAIS  donner  quelques  exemples  de  procédés  que  la  pratique  n'a 
pas  confirmés  comnic  eflicaccs  pfuir  le  b\)t  qu'on  se  proposait  d'at- 
teindre. 

Premier  exempte. 

Des  graines  de  laitues  placées  dans  un  quartier  de  cédrat,  qu'on  met 
en  tciTe,  donnent  un  plant  qui  exhale  l'udeur  du  cédrat. 

Deuxième  exemple. 

La  graine  du  chou-fleui-  trempée  dans  du  miel  donne  une  plante  dépour- 
vue de  toute  âcreté. 

Trvisiime  exempte. 

L'auteur  avance,  d'après  quelques  auteurs,  que  h  graine  de  radu  ma- 
cérée trente  heures  dans  de  l'eau  tenant  du  miel  eu  solution  ,  ou  dans 
du  sirop,  ou  encore  dans  du  vin  doux,  donne  un  radis  de  saveur 
douce. 

Qaatriime  exemple. 

La  graine  d'ail  macérée  deux  jours  et  deux  nuits  dans  du  lait  et  du 
miel  donne  un  ail  de  saveur  douce. 

Cinquième  exemple. 

Les  graines  d'oignon  imbibées  d'huile  d'olive  donnent  des  oignons 
doux. 

L'auteur  ne  s'en  lient  pas  h  ce  que  je  viens  de  dire  du  moyen  de  se 
procurer  des  oignons  de  bonne  qualité  :  il  indique  des  pratiques  pour 
arriver  au  même  but,  qui  sont  déduites  de  certaines  associations  d'idées 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter,  afm  de  montrer  la  disposition 
où  si  longtemps  on  a  été  d'attribuer  des  phénomènes  physiques  à  des 
causes  imaginaires.  Ainsi,  pour  prévenir  la  corruption  de  l'oignon  et  sa 
mauvaise  venue,  le  semeur  devait  en  répandre  la  graine  lorsqu'il  élail 
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A  jeun  et  qu'il  n'avail  pas  de  besoins  naturels  à  satisfaire.  Ibn-al-Awain 
riilquc  Sagiil  vcm<|ue  le  semeur  ne  voie  pas  la  graine,  qu'il  la  répande 
sur. terre  par  deriîtîre  lui. 

L'oignon  sarcorauiode  bien  du  voisinage  de  la  datte,  selon  Ibn-al- 
Awani;  aussi  conseille  t-il  de  placer  un  noyau  de  datte  près  d'un  buJbe 
iriis  en  leire;  et,  si  le  semeur  ilc  graine  d'oignon  a  la  p.iuinc  de  la  main 
frottée  d'huile  d'olive,  eu  niême  temps  que,  tenant  quL'iqiies  dattes, 
elle  répand  à  la  volée  avec  roxlrèmité  des  doigts  la  graine  par  pincée, 
on  obtiendra  un  plant  qui  produira,  après  le  repiquage,  des  oignons 
d'un  très-bon  goût. 


SV. 

PropriMiîs  orgBnolepUques  de  plusieurs  plantes. 

Ibn-aUAwani  donne  bcaneoiip  de  détails  relativement  h  la  manière 
de  préparer  coroaic  aliment  un  grand  nombre  de  plantes  dont  il  décrit 
la  culture,  et,  puisque  je  viens  de  parler  de  l'oignon,  j'ajouterai  quel- 
ques observations  relatives  à  des  préparations  alimentaires  qu'il  décrit. 
On  ne  doit  pas  bétonner  qu'il  s'en  soit  beaucoup  occupé ,  si  l'on  se  rup- 
p  'Ile  que,  chez  les  anciens,  (  t  les  égyptiens  nolammeut,  ce  légume  était 
un  des  aliments  1rs  plus  oi'diitaires,  cl  que  plusieuni  populations  méri- 
dionales n'oni  jamais  cessé  de  s'en  nourrir. 

Ibn-al-Awam  avance  un  l'ait  tiês-exact ,  lorsqu'il  parle  d'enlever  à  l'oi- 
gnon sou  acidité  et  son  àcrctc  en  le  faisant  bouillir  une  heure  dans 
l'eau,  et  de  répéter  âcux  fois  cette  décoction,  opérée  chaque  fois  avec 
de  nouvelle  eau.  Nous  en  savons  lu  cause  :  c'est  que  l'oignon  devant  à 
une  huile  volatile  sullurée  son  odeur  forte  et  sa  propriété  d'irriter  les 
jeux,  l'ébnllltion  dans  renn  le  prive  de  son  àcrelc  en  le  privant  de  son 
huile  volatile. 

Mais,  en  extrayant  de  ma  Chimie  culinaire  des  observations  publiées 
dans  un  travail  imprimé  par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  en  i83î, 
on  aura  une  preuve  nouvelle  du  défaut  de  précision  que  je  signale  de- 
puis longtemps  dans  les  ouvrages  d'agriculture ,  de  physiologie  et  de 
médecine. 

La  préparation  de  l'oignon  telle  qua  l'auteur  l'a  décrite  ne  me  pamil 
devoir  réussir  qu'A  la  condition  d'opérer  avec  une  eau  impure,  c'est-àdiro 
renfermant  quelque  matière  saline  en  solution;  je  dis  ne  me  paraît  de- 
voir réussir,  par  la  raison  que  les  expériences  suivantes  n'ont  pas  été 
faites  avec  des  oignons  frais,  mais  avec  les  oignons  que  l'on  consomme 
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dans  la  cuisine  actuelle  sous  la  d eu ouii nation  d'oi^noo  biûlè.  Elle  ne 
réussirait  donc  pas  dans  l'eau  dUlilIée,  en  &u|ipounl  que  l'oû/nwi  cm 
se  romporlc  romme  Voignon  hnïté,  pan:e  qiiVn  mèmp  temps  que  rboîle 
se  dégagerait ,  te  sorre  naturel  de  l'oignon .  qui  s'y  trouve  en  forte  pro- 
portion, serait  dissous  en  lutalité  dans  l'eau  des  trois  décoctions. 

l/clTct  n'est  plus  le  même  lorsque  l'eau  tient  seulement  i/i  iS  de  son 
poids  de  chlorure  de  sodium  |set  marin);  une  portion  de  sucre  se  dis- 
sout sans  doute,  mais  l'oignon  en  retient  assez  pour  avoir  une  saveur 
très-sucrée  comme  légume. 

Ibn-al-Awam  dit  que  la  maavaise  haleine  des  personnes  qui  viennent 
de  manger  de  l'oignon  cra  est  neutralisée,  si  elles  mandent  du  navet  par- 
dessus l'oignon  ou  avalent  une  certaine  quantité  de  farine  de  ftvc  non 
cuite.  Sans  me  rendie  garant  de  cette  prescription,  j'aî  cru  devoir  ta 
mrnlionner  comme  se  rattachant  à  dos  idées  que  j'ai  émiâcs  dans  ce 
journal  en  rendant  compte  des  recherches  de  M.  CIrtudc  Beiiard  sur  les 
propriétés  organoleptiques  des  six  alcaloïdes  de  l'opium,  idées  qui  sont 
résumées  et  coordonnées  dans  un  ouvrage  publiii  au  commencement 
de  l'nnnéc  suus  le  titre  de  Lti  méOiode  a  posterton  expt:iimenta{e  et  sar  la 
généralité  de  set  applications  '. 

Je  me  borne  à  rappeler  le  priniîîpe  sur  lequel  reposent  ces  idées,  & 
savoir  que .  dans  notre  ignorance  de  l'esseucc  de  la  matière .  nous  ue  con* 
naissons  les  corps  que  pai-  Icuiit  propriétés .  et ,  de  plus .  que  let  prvpriétéi 
onjanotepfiqaes,ce\\cs  que  les  corps  manifestent  dans  leur  contact  immé- 
diat avec  la  matière  des  êtres  vivants,  doivent  être  étudiées  il'inslar  des 
proprivtvs  chimi<)ues.  Or  celte  élude  acquiert  une  grande  iniporlaDce 
lorsque,  après  avoir  euiminé  d'une  maaière  précise  l'eiTet  d'un  corps 
introduit  dans  un  rire  vivant,  on  découvre  un  autre  corps  qui  neutra- 
lise l'ed'et  tlu  premier;  ainsi,  un  poison  étant  duiuié,  en  recunnullre  le 
contre-poison  est  un  cas  particulier  de  l'élude  dont  je  parle. 

D'après  ces  considéraiions.  il  est  simple  que  j'attache  de  l'impor- 
tance aux  résultats  suivants  : 

Dans  a'.â  d'euu  distillée  maintenue  à  une  douce  ébultilion,  on  fait 
cuire:  navets.  Si^,\Ô,  carollos,  65^,38.  oignon  brûlé.  gS'.fio. 

Ou  répète  l'e-xpérieuce  avec  de  i'cau  distillée  renfermant  ao  gr. 
de  chlorure  de  sodium. 

Les  réiullats  sont  reinar<}uables  au  point  de  vue  des  propriétés  orga- 
noleptiqius. 

-"  J  Jotuniil  det  Savants,  i86r».  mar».  «irriletinai.  —  De  hM^lhodt,  etc.  Dunod  , 
Milcur,  quoi  (k)  Auguslias,  0*^9*  1S70. 
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Dans  Teau  clUtiII,ce,  les  navels  se  sont  teints  aux  dépens  de  la  ma- 
tière nulorantc  des  carottes  et  de  l'oignon;  ils  ont  pris  l'oàear  âe  ce 
dernier,  lundis  que  les  carottes  en  sont  exemptes. 

Dans  re;iu  saliîc  k  i/i  a5,  les  résultats  sont  fort  difTérents. 

Tous  les  léguoies  ont  conservé  l'odoiir  propre  à  chacun,  el  elle  était 
plits  forte  que  dans  les  premiers. 

Ils  ont  plus  de  tendreté,  et.  s'ils  ont  un  goût  salé,  la  saveur  des  navets 
et  des  carottes  est  plus  sucrée,  et,  fait  remarquable,  l'oignon  a  une 
saveur  sucrée  el  l'odeur  qui  lui  est  propre;  en  quoi  il  diffère  beaucoup 
de  l'oignon  cuit  <ians  l'eau  dislitlée,  qui,  pour  aiusî  dire,  est  inodore  et 
insipide. 

Certes,  avant  rexpêrience,  on  ne  pouvait  prévoir  la  dilîércnce  ap- 
portée 5  l'action  de  l'eau  sur  des  matières  d'origine  organique  par  la 
présence  de  i/i  ih  de  son  poids  de  cliloriirr  de  sodium.  On  ne  pouvait 
prévoir  que  ta  présence  du  clilomre  donnerait  à  la  carotte  la  faculté  de 
prendre  l'aromo  de  l'oignon,  arôme  (guetle  i)e  prend  pas  dan»  l'eau  dis- 
tilifV;  on  ne  pouvait  prévoir  que  ce  chlonire,  si  recfierché  de  lliomme 
et  des  animaux,  donnerait  de  la  tendreté  aux  légumes,  tandis  qu'il  exerce 
une  action  contraire  sur  les  viandes. 

Je  soumets  ces  réflexions  aux  savants  qui,  h  un  titre  quelconque, 
s'occupent  de  l'étude  des  phénomènes  des  êtres  vivants. 

Je  suis  loin  d'avoir  parlé  de  toutes  les  propriétés  organolepiiques 
que  l'auteur  attribue  aux  plantes,  soit  au  point  de  vuedc  l'atimeutation 
soit  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique;  son  livre,  relativement  à  ce 
qu'il  dit  de  ces  propriétés,  est  parfaitement  conforme  d  la  manière  dont 
les  écrivains  qui  lui  sont  antérieurs  en  ont  parlé  sous  la  dénominalion 
de  vertus. 

Si.  parmi  ces  vertus,  il  en  est  qui,  absolument  imaginaires,  sont  des 
conséquences  des  sciences  occultes,  il  en  est  d'autres  qui,  pareillement 
imaginaires,  n'ont  point  la  même  snurrc,  parce  que,  déduites  du  prin- 
cipe de  l'association  des  idées,  elles  pourraient  être  vraies  en  ce  sens 
qu'elles  se  déduiraient  de  faits  dont  la  ré:ili(é  n'est  pas  contraire  à  l'esprit 
de  ta  méthode  a  posteriori  expérimentale.  Mais,  parce  que  la  distinction 
tranchée  entre  les  deux  ordres  de  ces  pi^^tendus /aits  est,  à  mon  sens, 
impossible,  j'en  renverrai  l'examen  au  h*  et  dernier  article  alîn  qu'on 
sache  bien  quelle  était  l'importance  que  l'auteur  attribuait  à  b  partie 
des  connaissances  que  l'on  appelle  magie. 
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S  VI. 

Prôparalioii  des  végtïlaux  ccnnm»  alimeQis. 

Les  morfes  de  pr(*pnnitiot>  dos  atimcnts  d'origine  vég{itDlc  dont  paHr 
Ibn-al-Awam  sont  le  complément  nécessaire  de  Tcxposè  des  Propriétés 
organoleptitfuci,  dont  j'ai  fait  mention  dans  le  paragraphe  précédent. 
ËfiTectivcmcnt,  le  but  de  ces  modes  de  prûparalion  es!  de  satisfaire  au 
besoin  on  ^i  rDgrt'nionI  de  In  consommation  des  aliments.  Je  cilc  quel- 
ques exemples. 

Les  anciens  ciiUivaicnt  te  lupin  [htpinns  allias);  ils  In  considéraient 
comme  une  plante  très-ulile.  Du  temps  de  Columelli'  on  le  considt^rnit 
comme  un  engrais  verl  tl'un  excellent  us;ige.  Les  graines  servaioul  d'a- 
iimont  à  t'homme  sou5  diflcrenles  formes.  Mais  leur  tégument  étant  le 
siège  d'un  [irincipe  amer  désajTcable,  il  iallaît  l'en  séparer  au  moyen 
de  plusieurs  macérations  successives  dans  l'eau.  Ibn-al-Awam  en  parle 
avec  quelque  détail.  Aujourd'hui  l'homme  ne  s'en  nourrit  plus,  si  ce 
n'est  en  Corse  cl  quelques  cantons  du  Piémont  ;  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  la  farine  ne  sert  plus  quà  t'engrais&enionl  des  bœufs. 

L'auteur  arabe  prescrit  encore  l'cmjïloi  de  leau  salée,  de  l'eau  aci- 
dulée de  vinaigre,  et  ni^me  de  l'eau  de  soude,  potir  enlèvera  (ilusicurs 
produits  végétaux  des  princi|)çs  vénéneux  ou  désagréables  qui  en  ac- 
compagnent de  vtrilabtcnieut  nutrilifs. 

Si,  de  ces  préparations,  qui  ne  consistent  qu'à  séparer  d'un  produit 
alimentaire  quelipte  matière  nuisible  ou  désagréable,  nous  p.issons  & 
des  préparations  moins  simples  parce  qu'elles  |)ortcnt  sur  des  modilî- 
rations  de  propriétés  du  ressort  des  actions  moléculaires,  nous  trou- 
verons dans  lo  livre  de  rAgricutture  be:uicoup  d'indications  relatives 
aux  préparations  alimentaires,  dans  lesquelles  interviennent  ce  qu'on 
appelle  des  fermentations,  et  j'ajoute  des  actions  déterminées  par  la 
chaleur  dans  la  cuisson  des  aliments  dont  j'ai  cité  déjà  quelques  résul- 
tats importante  au  point  de  vue  où  j'examine  l'ouvrage  dlbnal- 
Awam. 

Ibual-Awam  attribuait  au  pain  de  froment  une  grande  iraportanco 
dans  t'aUmcntatiun,  Il  ne  se  borne  pas  à  en  parler,  il  fait  mention  de 
beaucoup  d'autres  pains  préparés  avec  des  gi-aincs  qui  non-seulement 
sont^rmcuifs,  comme  l'orge,  le  rh,  mais  avec  i\ùs  graines  que  noua 
nommons  émnlsîvcs,  etc.  Il  parle  du  pain  de  haricot,  de  ïiipîn.  de 
graines  de  lûi.  de  pavot,  etc.  Tout  en  faisant  mcnliou  de  ces  pains, 
OD  no  peut  méconnaître  qu'il  était  loio  d'en  confondre  In  qualité  avec 
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celle  du  pain  de  froment  «jiiand  il  compare  ce  dernier,  d'après  Abou'I- 
Khuïr,  avoe  le  pain  de  ris;  loutefois  celte  comparaison  me  suggère  une 
remarciue  qui  a  Iroit,  noD  à  l'ouvrage  original,  maïs  à  la  traduction  dans 
laquelle  un  lil  cetlc  phrase  :  u  Abou'l-Kliaïr  Hit  qu'avec  le  riz  on  pré- 
u  pare  du  pain  en  trmps  rie  disette,  mais  qu'il  C5t  peu  nourrissant,  car 
«il  conlicnl  peu  de  graisse  et  de  gluten,  n 

Quel  que  soit  le  mot  arabe  employé  par  l'aulonr  pour  exprimer  la 
diOTëreiice  des  deux  pains,  il  ne  peut  correspondre  au  mot  gluten,  subs- 
tantif propre,  dt.^si;{nant  un  principe  immédiat  de  la  farine  de  froment 
découverl  en  iya8  par  le  père  Bcccari.  Ce  principe,  qui  reste  &aus  la 
forme  d'une  membrane  tenace  et  élastique  lorsqu'on  a  mala.it^dc  la  pâte 
de  froment  sous  un  lilct  d'eau  ou  dans  une  masse  de  ce  liquiilc,  a  la 
propriété  des  prîncipcâ  immédiats  qui  constituent  les  viandes,  à  savoir, 
de  donner  de  raminoaiaquc  à  la  distillation,  caractère  qui  annonce  la 
prj^âencc  de  l'aiLotc  dans  le  principe  soumis  à  la  chaleur.  Le  père 
Bcccari  eut  le  grand  mérite  de  presscnllr  l'importance  de  ce  piincipe 
d'origine  végétale,  qui,  par  sa  composition  chimique,  correspondait, 
dans  sa  pcnsdc.  oux  stibslanccs  alimentaires  d'origine  animale. 

Le  mot  gluten  de  la  traduction  présente  un  grave  inconvénient,  qui, 
s'il  se  reproduisait,  compromctliait  la  vérilé  scientifique  en  détruisant 
d'avance  loiiles  les  conséquences  que  l'on  pourrait  déduire  d'un  texte 
ancien  rclalivcment  ù  I  hisloirt-  de  la  science,  puisqu'un  attribuerait  à 
l'autour  de  te  texte  la  connaissance  de  faits  qui  n'ont  ct/r  découverts  qua 
plusieurs  siècles  après  lui.  La  découverte  du  savaul  italien  est  d'autant 
plus  rcmarquiible,  que  Parmcnticr,  plus  d'un  dcmisiictc  apr^s  Bcccari, 
méconnut  le  rôle  nutritif  dn  gluten  dans  l'alinienlalion'. 

Jbu-alAwani  connaissait  la  propriété  fernientescible  du  riz,  soit  pour 
se  convertir  eu  liqueur  vineuse  (alcoolique],  soit  pour  se  convertir  cd 
vinaigre.  Il  signale  même  la  force  du  vinaigre  de  riz. 

Ibn-al-.'Xwani  avait  senti  l'avantage  de  la  conifaissance  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  rendement,  c'esl-à-dire  la  proportion  en  volume  ou 
en  poids  d'une  matièr(^  première  changée  ou  réduite  en  une  aulre,  par 
exempte  combien  loo  parties  en  poids  de  froment  donnent  de  farine, 
combien  lOo  grammes  de  farine  donnent  de  pain. 

Parler  des  rendements  dans  les  livres  d'agriculture,  d'industrie  et  d'é- 
conomie politique,  est  une  cbose  cxccUenle,  mais  à  la  condition  de 
donner  des  détails  suflisanis  pour  prévenir  toute  inccrlîlude,  toute  in- 
terprétation erronée.  Ainsi  Ibn-al-Awam  dit  que  loo  de  froment  de 
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(fual)të  supérieure  donnent  b  peu  pr^s  loo  de  Farine,  le  son  compris. 
tandis  «pie,  sans  explication,  il  ajoute  que  lOO  Hc  froment  do  qu.ilité 
moyenne  n'tni  donnutit  ([ue  90,  et  que  100  de  qualité  décidt^meiit 
mauvaise  n'en  donnent  que  8.S. 

Quelle  est  la  vérité!'  C'est  que  les  résultats  précédents,  supposés 
exacts,  ne  peuvent  être  admis  qu'à  la  condition  de  l'inégalité  d'humidiU 
dans  lus  frouicnls  coiupar^s;  car  aujourd'hui  on  admet  que  générale- 
ment la  moulure  du  blé  ii'occasiunne  qu'une  perte  insi;,'i(inault.'  lors- 
qu'il fsl  mt;  et,  confomicmcnt  ii  ceMe  opinion,  beaucoup  de  personnes 
reconnaissent  comme  exacts  les  rendements  que  voici ,  en  farine,  te  son 
aeeltt: 

I  00  de  blé  dur  eu  donnent  de  88  à  9a 

1 00  de  blé  demi-dur de  $0  A  86 

100  de  blé  tendre de  ^4  à  77 


S  VII. 

Cullures  altfnics. 

L'ouvrage  d'Ihn-al-Awam  n'offre  pas  !c  caracttire  que  présente,  do  nos 
jours,  un  traité  d'agriculture  où  l'on  traite  de  la  ca/(«nî  intensive,  cesl- 
â-dirc  des  pratiques  agricoles  dont  le  but  e-st  d'ubleuir  d'un  terrain 
donné  un  maximam  de  rccolte  avec  uu  minimum  de  dépense. 

Les  conditions  que  l'on  doit  remplir,  dans  ce  système  de  culture .  sont 
les  suivantes  : 

i"  Occuper,  dans  le  cours  dune  année,  toutes  les  parties  du  terrain 
de  la  ferme  qu  ou  cultive,  de  manière  que  la  cultui'e  ne  soit  jamais  in- 
teiTompue  par  des  jachères  ; 

a"  Diviser  le  terrain  de  la  forme  en  différentes  parties  appelées  lofes, 
où  les  cultures  de  chacune  d'elles  sont  alternes  dansuti  ordre  déterminé 
quant  aux  csptSces  do  plantes  qu'on  y  met  successivement; 

3°  Retirer  le.  maximum  de  récolle,  en  donnant  au  sol  tout  l'amende- 
ment et  l'engrais  nécessaires  à  obtenir  ceréâultaL,  avec  un  minimam  de 
d^pen^e. 

Pour  que  cette  condition  soit  remplie,  il  faut  : 

1'  Avoir  égard  Â  i'aptitudc  dont  les  diverses  espèces  de  plantes  sont 
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(louées  pour  prendre  des  quantités  diverses  de  matière  aux  eograis  em- 
ployés; 

s'  Disposer  les  cultures  alternes  tle  manière  k  consoumier  le  moins 
d'engrais  pour  des  produits  égaux; 

3*  Avoir  le  nombre  nécessaire  d'animaux  d'espèces  oo  de  races  choi- 
sies pour  en  obtenir  le  maximum  d'engrais; 

à*  S'etTorcer  de  rechercher  si  l'engrais  produit  dans  ];i  ferme  n'a  pas 
besotu  d'un  compl<Jnicnt  quanta  la  quantiltî  et  ili  sa  nature. 

Les  considérations  précédentes  manli*ent  clairement  la  dincrcncede 
ce  qu'est  l'agriculture  actuelle  avec  ce  qu'était  l'agriculture  dans  l'antiquité 
et  le  moyen  âge,  époque  où  les  prairies,  tes  pâturages  naturels,  dis- 
pensaient l'agricuUenr  de  s'occuper  de  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques. Dans  cet  état  de  choses .  la  culture  était  réduite  aux  céréales . 
aux  plantes  textiles,  A  des  plantes  d'usage  dans  les  arts,  aux  Heurs,  aux 
arbres  Iruiticrs;  st  l'on  cultivait  des  plantes  fouri'ngèrcf  appartenant  au- 
jourd'hui à  la  grande  culture,  c'était  exceptionnellement  et,  en  général, 
sur  une  petite  échelle  pour  la  nourriluru  des  animaux  de  la  fernit:. 

Ces  cuiisidéralions  montrent  eominent  les  cultivateurs  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  ont  pu  prolonger  en  quelque  sorte  \'épo<)ac  pastorale;  et 
ajoutons  que  les  pâturages  appelés  communaux  ont  longtemps  aussi  con- 
tribué à  prolonger  cet  état  de  choses,  l^nlin  ou  s'explique  comment ,  dans 
le  passé,  le  cultivateur,  moins  rasserré  dans  ses  champs,  a  pu  si  long- 
temps conserver  \cs  jach^rts. 

Qu'on  veuille  bien  réfléchir  à  ce  qui  précède,  et  l'on  s'expliquera  fa- 
cilement ce  que  pouvnit  être  un  livre  on  l'on  envisageait  l'agriculture 
dans  son  ensemble  comme  elle  l'est  dans  le  livre  d'Ibn-al-Awam.  Oo 
ne  pouvait  y  trouver  que  ta  description  de  pr.itiques  propres  à  préparer 
la  terre  pour  recevoir  des  semence*  et  déjeunes  plants,  herbes  et  arbres; 
que  des  pratiques  propres  aux  iiTigatîons,  que  des  prescriptions  sur  la 
meilleure  manière  d'employer  les  amendeuients  et  les  engrais  d'après 
des  faits  recueillis  par  le  simple  empirisme.  L'agncullurc,  ainsi  réduite 
BU  pur  empirisme,  ne  se  prêtait  à  la  matière  d'un  gros  livre  qu'à  la  con- 
dition de  rassembler  tout  ce  qui  rentrait  dans  la  connaissance  des 
plantes-,  de  là  non-.seulement  toutes  les  pratiques  horticoles  et  particu* 
Uèrement /et  (^n?^p5  dont  j'ai  parlé  dans  le  précédeot  article,  les  recettes 
de  tout  genre  concernant  les  récoltes,  la  confection  des  aliments,  leur 
conservalion,  celle  des  &emences,  les  préparations  si  variées  de  celles- 
ci  avant  reosemenccmciit,  enfm  les  idées  si  exagérées  et  souvent  si 
lausses  que  l'on  se  faisait  de  leurs  vertus.Ce  fut  l'cnsuuibic  de  tant  d'idéss 
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diveraes  du  domaine  de  la  riillurc  proprement  dîie ,  Hc  ïi  physiologie 
Têg(^aIo.  de  la  botanique,  de  In  pliystquc,  de  h  clûinîc,  do  In  pharma- 
cie, de  l'arl  culiiuirc,  etc.,  qui  composèrcnl  lus  trailû  appeler  Maison 
rastiifae,  ,W:nage  des  champs,  de 

Les  dcfaiits  que  je  viens  de  signnicr  sont  r^nls,  mais  ils  s'expliquent 
en  teunul  compte  de  l'ignorance  où  si  longtemps  on  a  «îtédos  principes 
des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  indisptMisablcs  à  Iacod- 
naissancc  des  è\rcs  vivants,  et  de  ta  complexité  des  causes  nuxquclles 
il  faut  i:\oir  égard  dansr^lude  des  pliénuinènesde  la  vie.  Muis,  si  les  an- 
ciens n'ont  pas  connu  les  principes  de  ces  sciences  el  d^s  lors  la  méthode 
A  posTEiïiotii  expérimentale,  on  doit  A  leur  esprit  d'olwcrvalion  une  foule 
de  faits  exACls.  J'ai  mis  en  relief  les  pnnripauii,  mais  il  en  est  un  fon- 
damental, dont  jn  n'ai  pas  parJé.  sur  lequel  repose  en  grande  partie 
ragriculliirc  acturllc,  c'est  h-  principe  des  caitarcf  alternes,  qui  fut  in- 
contestablement connu  de  l'autiquilf^. 

ll)n-nl-.'\wam  le  connaissait  et  «avait  fort  bien  l'inconvi^nient  que  peut 
avoir  la  culture  continue  d'une  même  espèce  de  plante  dans  un  m6me 
sol.  Api"è,s  beaucoup  d'autturs.  il  professa  cette  idée,  particulièrement 
en  citant  les  céréales,  l'oigt-  cl  le  fi-omenl,  et  s'appuyanl  principal  renient 
de  Topinion  de  Démocritc  qui,  dnptiis  longlenqis.  avait  recommandé 
les  ctiLTLtiES  ALiKUNKS,  notamment  celles  des  céréales  saccédant  aax  tèt^a- 
mincascs;  mais  ta  raison  qu'il  m  donne  n'est  pas  absolument  vraie,  à  sa- 
voir la  dilférencc  de  longueur  des  racines.  Je  suis  loin  de  nier  qu'en 
culture  on  ne  doive  pas  distinguer  les  plantes  à  racines  fraçnnles  des 
plantes  à  racines  pivolnntes;  mais  n'exagérons  pas  cette  distinction  pour 
en  faire  une  cause  absolue  d'explication  relative  bi  la  nécessité,  eo  agri- 
culture, des  caltares  alternes. 

I^^'affirnions  pns  enfuit  que  les  racines  traçantes,  comme  celles  des  légu- 
mineuses (sauf  le  pois  chiche],  ne  pcnclrant  pas  aussi  profondément  que 
les  racines  pivotantes  de  l'orgo  et  du  froment  surtout,  l'dpuisenl  moins 
que  ces  deux  dernières;  car  tout  lecteur  qui  prendra  en  considération 
le  principe  de  la  tendance  des  couches  terreuses  à  Ycijailil're  de  moatl- 
lare  verra  l'influcnco  qu'il  peut  avoir  pour  modifier  une  opinion  trop 
absolue  tirëe  do  la  distinction  des  plan  les  eu  égard  à  la  longueur  respec- 
tive de  leurs  racines  plongeant  dans  le  sol. 

Les  traités  d'agriculture  écrits  conformément  aux  idées  des  quatre 
Moments  donnent  lieu  it  une  remarque  qui,  pour  n'avoir  pas  été  faite 
k  ma  connaissance,  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la 
critique  scietitinque,  parce  qu'elle  explique  clairement  le  vagnc  des  ex- 
plications qu'on  a  données  du  rôle  des  engrais  en  agriculture  et  de  la 
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nécessité  des  cuUares  alternes.  Mais  la  longueur  de  cet  arUcIc  ne  me 
[lennettant  pas  de  la  développer  ici,  je  le  ferni  à  la  fm  du  quatrième 
et  dernitr  nr(icle, 

E.  CIIEVREUL. 

{Cajîn  à  un  prochain  cahier.) 


L'aut  assyrikn. 

Nintve  et  lAssyrie,  par  M.  Victor  Place,  consal  général,  avec  des 
essais  de  restauration  par  M.  Félix  Thomas,  a  volumes  in-folio  de 
te\le  et  i  volume  de  planches.  Imprimerie  iiupértalc,  1 867- 1  âyo* 

qCATniÈMB  ET  DERKIEH  AI1TICLB\ 

L«s  Arts  el  l'Indastrie. 

Parmi  les  urts  qui  ont  fourni  à  Inuluslrie  les  plus  abondants  produits 
en  Assyrie,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  glyptique.  La  nice  assyro- 
chaldëenne  a  su  de  bonne  heure  tailler  et  graver  les  pierres  dures,  sur 
les  bords  du  Tigre  aussi  bien  que  sur  les  bords  de  l'Euphrale.  Si,  au 
d^bul  des  ob.servations  scitiotiTiqucs,  les  preniiers  cylindres  ;ipporlé$  en 
Europe  ont  reçu  le  nom  de  ialn' Ioniens ,  les  touilles  de  MM.  Ilotta  et 
Place  ont  eu  hieutAt  rétabli  l'équilibre. 

La  découverte  la  plus  propre  à  nous  édifier  est  celle  que  M.  Pince  a 
faite  flans  les  fondatir>ns  d'une  des  portes  de  Kborsabad.  LA,  sur  une 
couche  de  sable  trLS-ftn,  épaisse  d'un  centimètre,  gisaient  des  pierres 
dures  taillées,  des  cylindres,  des  pierres  percées  d'un  trou  qui  avaient 
fait  partie  de  bracelets  ou  de  coiliei's.  La  couche  se  continuait  pendant 
dix-sept  mètres  :  elle  était  nu  sommet  du  terre-plein  qui  surmonte  le 
soubassement  en  moellons  et  en  pierres  détaille,  elle  s'élevait,  par  con- 
séquent, au  niveau  du  socle  des  taureaux  et  des  génies  qui  décoraient 
l'entrée  de  lu  ville,  et,  par  suite,  au  niveau  de  luus  les  planchers  des 
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clianibrcii  ni  des  passages.  Voici  comment  l'auteur  et  témoin  de  cette 
curieuse d^uvcrlc  sVxpliqtic  lui-même'  ; 

Il  An  moment  de  la  coDstruclion  de  la  porte,  lorsque  les  premières 
«assises  eurent  atteint  le  nîvcau  dos  pbnciirrs,  un  hiissa  sécher  l'aigle 
«dans  1.-1  partie  cpii  devait  comprcndrt>  le  passage  cenli-al,  et  on  la  coii- 
«  vril  d'tmc  légère  couche  de  sable  de  rivière.  La  populntion  destinée 
«i  occuper  la  ville,  ou  qui  pout-ctrc  en  habitait  àé'yk  i'eraplacemeut 
«soit  qu'elle  eut  »gi  spontanément,  soit  quelle  y  eût  été  conviée,  ré- 
4)  pandit  dans  ce  sable  une  partie  de  ses  bijoux,  comme  on  In  voit  faire 
*  encore  dans  d'autres  pays  lors  de  la  pose  d'une  première  pierre.  Après 
"l'accomplissement  de  cettR  réi'<^monie,  le  corps  des  murs  destinés  à 
'■servir  de  points  d'appui  aux  monolitbes  sculptes  lut  élevé  par-dessus 
«le  &able.  Les  bijoux  n'étaient  jam;us  engagés  daus  l'ap^tlc  située  au- 
«  dessous  du  sable,  et  qui  était  séchée  quand  on  les  répandît  :  ils 
usonl  toujours  enfbnrés  de  toute  leur  gi-osscur  dans  l'arçile  supèriiîure. 
u  Au  itionient  où  les  briques  crues  des  mure  furent  posées,  elles  étaient 
"  humides .  et  les  petits  objets  avaieut  pénétre  dans  l'ai^ilc  encore  molle. 

«1^  preuve  de  la  préscueu  d'une  population  lyombreuse  au  moment 
•>de  U  cérémonie  résulte  de  la  quantité  et  du  la  valeur  des  objets  eu\- 
n  mCmcs  :  c'est,  non  pas  par  centaines,  m;iis  par  milliers  qu'iU  ont  été 
Il  trouvés.  Ai  plusieurs  ne  manquaient  pas  <rune  certaine  valeur,  soit  par 
Il  le  travail,  soit  par  In  matière,  la  majeure  partie  était  de  qualité  très- 
H  ordinaire;  quelques  uns  même  n'étaient  que  des  coquilles  ou  de  sîm- 
•1  pies  cailloux,  percés  d'un  Irou ,  cl  n'avaient  pu  appartenir  qu'aux  classes 
■p  les  moins  aiséL-s  de  la  société,  u 

M.  Place  constate  à  d'autres  portes  de  la  ville  le  même  fait,  aussi  bien 
à  celles  qui  étaient  plus  iiaiples  :  c'était  donc  un  usage  consacré.  Seule- 
ment, pour  maintenir  la  distinction  des  den\  c^ttégoricsde  portes,  celles 
des  voitures,  moins  ornées  que  celles  des  pictous,  n'avaient  que  des 
objets  plus  vulgaires  et  une  couche  moins  épaisse  de  sable  plus  grossier. 

On  peut  voir  une  partie  de  ces  objets  au  Louvre;  même  les  corna- 
lines, les  agates,  les  primes  d'améthistc.  les  jaspes.  Icslapis-lazuli,  qui 
sont  les  matière;  plus  |)récieuses ,  oui  un  aspect  lourd  et  un  peu  sauvage , 
qui  dénonce  un  art  encore  éloigné  du  ratlincmcnt.  La  planche  LXXV 
en  reproduit  un  cliuîx,  mais  la  planche  LXXVI  est  beaucoup  plus 
intéressante,  parce  qu'on  y  a  dessiné  les  cylindres,  les  amulettes  et 


'  T  11.  p.  if(i.  Lors  de  h  dédicare  de  l'égliso  do  Saint-Donis.  le*  peP*onnes 
prâ»eiil«ïj«U;rent  leurs  bijout  dnns  t&î  rondnUous.  llîesnuilja  Itûtorieai  de  fronce, 
t.  IV,  p,  35o.) 
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ce  <pi'il  y  avait  de  plus  fini  parmi  les  milliers  d'oD'rantles  volontiiires.  On 
remai'<]Uora  les  cylindres,  dont  la  longiictir  varie  d'un  deini-reniitnt'trc 
à  cinq  ccnlimèlres,  les  olives,  les  billes  rootlcs,  les  lentilles,  des  mar- 
tcaiL\,  des  gruius  de  blé,  des  tèles  de  strpent,  de  lion,  de  canard, 
mats  surtout  un  cachet  eu  forme  do  scntabéo  et  gravé  jxir-dessous. 

I^  gravure  est  au^si  variée  sur  les  pierre»  que  la  sculpture  sur  les 
bas-rel)e&;  des  scènes  véritables  y  sont  rejifêscntt-cs,  cl  je  nui  [>as  be- 
soin de  rappeler  longuement  au  lecteur  la  dtDicutté  de  graver  ces  scènes 
»ur  une  surface  courbe;  elles  furuieiil  un  cercle  complel.  MoiUé  sur 
une  lige,  le  cylindre  devait  être  promené  sur  la  cire  pur  une  évolution 
si  juste,  qu'il  y  traçât  le  sujet  coinplet  et  rien  que  le  sujel.  M.  Place  n'a 
publié  que  quatorze  cylindres,  qu'il  a  supposés  déi'oulés  et  dont  il  a  lait 
reproduire  l'empreiDlc.  Mais  on  doit  songer  que  les  collections  de  l'Eu- 
rope eu  possèdent  des  milliers,  recueillis  depuis  bien  des  années  par 
les  Arabes  dans  les  nécropoles  de  h  Mésopotamie  et  achetés  [lar  les 
voyageurs,  soit  dans  les  bazars,  soit  dans  les  villages.  La  glyptique  ét;<it 
donc  un  arl  (lorissant.  sinon  paifait,  en  Assyrie.  M.  Place  rroit  même 
y  pouvoir  constater  l'existence  du  camée,  que  les  Grecs  semblent  ne  pas 
avoir  connu,  et  que  Von  ne  reporte  guère  au  delÀ  de  l'époque  ro- 
maine. 

11  publie  deux  pierres  :  Tune'  nfi  la  couche  supérieure  d'un  onyx  a 
été  dégagée  par  l'iirlistc  de  la  couche  inférieure ,  alin  de  porter  une  ins- 
cription gravée  eu  creux;  l'autre-  où  le»  yeux  et  le  cou  d'un  serpent 
sont  rendu»  à  l'aide  de  trois  teintes  de  la  pierre.  Il  y  a  la,  il  est  vrai,  uu 
principe  de  polychromie  d'oii  sortira  plus  laid  le  camée;  cependant  ce 
qui  cotutitue  le  cauiéc,  c'est  l'art  d'enlc\cr  le  sujet  on  bas-relief  et  par 
un  modelé  conventionnel  sur  un  fund  diversement  coloré.  Si  les  Assy- 
riens, qui  couvraient  de  bas-reliefs  tant  Ac  miJIiers  de  mètres  de  supcr- 
licic  dans  leurs  monuments,  avaîentconnu  ce  secret,  on  trouverait  chez 
eux  bien  plus  de  camées  que  dtniailles;  il  n'en  est  rien.  Les  observa- 
tions de  )I.  Place  ne  portent  que  sur  des  exceptions,  où  il  no  faul  voir 
que  le  caprice  d'un  artiste  qui  tirait  parti  des  beautés  de  la  matière  (|u'il 
cmployail. 

Le  travail  des  pierres  assyriennes  est,  en  général,  fort  iaq>arfait;  on 
ne  citera  qu'un  petil  nombre  d'exceptions.  Les  tailles,  malgré  k-ur 
finesse,  ont  quelque  chose  de  sec  et  d'ingrat  qui  n'arrive  jamais  à  un 
dessin  luitablc  ou  seulement  correct.  On  n'y  remarque  même  pas  la 
patience  et  le  labeur  qui  suppléent  à  la  science  et  <lonnent  parfois  un 


'  PI.  LXXV.  lig.  3i.  —  »  PI.  LXXV,  fig.  17. 
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charme  si  naïf  aux  œuvres  archaïques.  Comme  pour  les  édifices,  il  sem- 
ble que  le  but  des  graveurs  était  de  faire  vile  et  beaucoup.  La  glyptique, 
k  Ninivc  et  h  Babylone,  paraît  plutôt  une  industrie  qu'un  art.  Cela  ii'n 
rien  de  surprenant .  s'il  faut  croire  Hérodote,  qui  Hit  que  chaque  Haby- 
louien  avait  un  cailiel,  et  .«li  les  Ninivites  jetaient  leurs  cachets  dans  les 
fondations  de  tous  les  édifices  qu'ils  con.'itruisaieul.  Il  est  singulier  qu'on 
ne  reinai-que  jamais  sur  les  bas-reliefs  comment  les  personnages  por- 
taient leurs  cachets;  on  n'en  trouve  pas  un  seul  exemple;  probablemenl 
ils  les  suspcndalenl  sons  leurs  vêtements,  l/importanrc  des  cachets  était 
considérable  dans  les  sociétés  antiques  :  on  scellait  tout,  tes  tablettes, 
les  magasins,  les  caves,  tes  trésors,  et  le  cichcl  servait  |)Our  les  missions 
de  ronlîauce,  les  garanties,  les  reconnaissances.  Dans  un  de.s  rytindrcs 
découverts  par  M.  Place'  nue  lige  en  bronze  étail  passée,  et  se  termi- 
nait par  un  anneau  par  lequel  on  l'attachait. 

Quant  aux  sujets  représentés  sur  les  cylindres,  ils  sont  si  nombreux 
et  si  obscurs,  qu'il  vaut  mieux  s'abstenir  de  les  décrire;  c'est  ce  que 
fauteur  a  fait  et  avec  .s:igcsse  :  des  animaux,  des  chasses,  des  cavaliers, 
des  monsirrs  et  des  titres  fantastiques,  des  autels,  des  étoiles,  des  figures 
empruntées  probablement  a  l'astrologie  chaldéenne,  des  divinités  cl 
des  personnages  avec  la  tiare,  sur  un  irônc  ou  les  pîcds  sur  un  lion,  des 
génies  ailés,  de  simples  inscriptions  cunéiformes,  etc. ,  etc.  Ces  repré- 
sentations et  bien  d'autres  ont  déjA  excité  l'imagiriatiou  des  archéolo- 
gues. Il  faudrait  aujourd'hui  recueillir  les  empreintes  de  ces  milliers  de 
monuments,  les  expliquer  ou  les  compléter  pnr  leur  rapprochement 
même ,  et ,  par  la  force  seule .  ou ,  si  l'on  veut ,  p.ir  l'éloqueîice  d'une  classi- 
fication bien  faite,  airiver  A  des  conclusions  générales  ou  h  des  hypo- 
thèses vraisemblables. 

Ceux  qui  paraissent  d'un  style  plus  ancien  sont  le  plus  souvent  en 
serpentine  et  représentent  le  roi  sm-  sor\  char  lançant  ses  lîèches 
contre  ses  ennemis  ou  conire  un  lion,  d«  guerriers  en  l)alaîlle,  des 
prêtres  adorant  une  divinité.  M.  Layard  a  publié  un  curieux  cylindre 
i-n  serpentine,  où  l'on  vt)il  un  vainqueur  :iu  milieu  de  Irtinle-tixiis  tètes 
coupées".  Il  croit  aussi  reconnaître  les  cylindres  qui  appartiennent  au 
lemps  de  Jargon  et  de  se»  successeurs,  le  sceau  de  Sennachérîb,  re- 
marquable par  la  finesse  de  la  gravure  et  sa  précision',  cufin  ceux 
qu'il  attribue  aux  Babyloniens  et  où  il  signale  les  emblèmes  de  leur  reli- 
gion. Sans  repousser  ni  accueillir  ces  interprétations,  je  répète  qu'un 

'  PI.  LXXV,  0/j.  36.  —  '  Dif«nMnu  at  Nmeveh  and  Bahyhne.  p.  6o4.  —  '  J^'tl- 
p   i6o 
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travail  d'ensemble  et  la  comparaison  de  monumenU  aujourd'hui  si  nom- 
breux est  le  seul  moyen  de  nuus  persuader.  Une  telle  publication  est 
aujourd'hui  possible';  elle  ser^iit  féconde  en  résultats,  et  ferait  le  plus 
grand  honneur  au  savant  qui  aurait  le  courage  <le  l'i^ntri^prcndrc. 

Quant  aux  pierres  rondes  ou  ovales  qu'on  appelle  à  tort  des  amu- 
lettes parce  qu'elles  sont  perches  d'un  trou,  ellc^  éliiienl  un  ornement, 
néiinics  par  un  fil  en  i^ollicr  ou  eu  bracelet,  elles  servaient  !i  la  parure 
des  Assyriens  de  rang  secondaire-,  car  les  bas-reliefs  nous  font  savoir 
que  les  personnages  qui  entouraient  le  roi  portaient  des  bijoux  en  or. 
M.  Place  conjecture  avec  raison  que  beaucoup  de  ces  pierres  devaient 
être  attachées  au  bas  des  robes,  autour  des  manches,  sur  les  baudriers, 
aux  caparaçons  des  chevaux.  Ce  genre  de  broderie  est  resté  familier 
aux  Orientaux;  on  en  trouve  un  exemple  l'eniarquabte  dans  l'ouvrage 
de  M.  I.ayard^  :  un  double  collier  est  passé  au  cou  d'un  des  chevaux 
qui  emportent  sur  leur  char  trois  gucrrioi"s  assyriens  revêtus  de  cottes 
dô  mailles  et  qu'on  prendrait  pour  des  Sairasins. 

Le  travail  de  l'ivoire,  si  admiré  par  le»  premiers  sculpteurs  grecs, 
qui  l'associaient  'd  l'or  et  au  bois  doré,  leur  venait  des  Assyriens.  Les 
\ssyriens  cux-nirmos  le  tenaient-ils  des  peuples  qui  halûlaienl  le  centre 
de  l'Asie  et  chassaient  IV-lëpliant?  Ne  ravaient-ils  pas  appris  plutôt  des 
Kg)'plicns,  qui  tiraient  de  t'intcricur  de  l'Afnque  une  gran<lc  quantité 
d'ivoirei*  Ce  qui  rend  cette  dernière  supposition  plus  probable,  c'est 
que,  parmi  les  objets  en  ivoire  trouvés  à  Niriive.  quelques-uns  pa 
missent  fabriqués  en  Kg^ptc.  M.  Place  n'en  a  point  découvert,  mais 
M.  Boita  en  avait  trouvé  avant  hiî  l'i  Khorsabnd,  et  M.  La^-ard  en  a 
recueilli  à  Koyoundjick'.  C'est  de  KoyoundjicL  que  viennent  les  ivoires 
qui  représeuleat  deux  ligures  assises  tenant  le  sceptre  égyptien .  séparées 
pa:'  un  cartouche  avec  des  hiéroglyphes.  Leurs  sièges,  leurs  robes,  les 
hiérog[yplie.s ,  étaient  émaiLlés  en  bleu .  ot  le  fontl  du  bas-relief  était 
doré.  Les  autres  fragments  ramassés  en  grand  nombre  sur  le  sol  de  la 
chambre  présentaient  Je  même  caractère  ;  on  y  reconnaissait  des 
sphinx,  des  (leurs  de  lotus,  el  le  style  n'était  pas  éloigné  du  slyle  des 
nionumenis  srulntéâ  de  la  dix-huitième  dynastie  et  des  dynasties  qui  lui 
ont  succédé  en  Egypte.  Rien  n'atteste  donc  mieux  quelle  est  la  prove- 
nance des  modèles  qui  ont  inspiré  l'industrie  ninivite  :  on  croirait 


'  Il  oe  faudrait  pnA  oublier  Ici  .-sujets  si  raruï  «gui  semblent  emprunté»  k  la  vie 
ramiltèrc,  nulammcnt  li  pierre  qui  mon'rc  de»  captifi»  difTérenls  de  couleur 
et  de  race  se  rendant  «it  Irnvail.  {Lnvard.  Dàcoveriti  at  Nineveh  and  Babyloae. 
p.   538.)  —  '  iMneveh  and  iu  remairu,  t.  Il,  p.  35o.  —  '  Ibid.  p.91  el  aog. 
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presque  que  des  artistes  égyptiens  ou  phéniciens  sculptaient  ainsi 
l'ivoire  pour  ItrA  lois  irAsbjiie. 

Les  bijoux  nous  sont  surtout  connus  jiar  les  bas-reUefs;  ils  y  sont 
figurés  avc€  une  exactitude  et  une  importunce  qui  permettent  d'en  saisir 
los  détail;  iU  ont  quelque  cbose  de  massif,  nuiib  d'éunneminent  dé- 
coraltf.  J.eur  caractère  est  viril,  jmisqu'ils  sont  destinés  à  être  portés 
par  des  hommes  :  ils  sont  surtout  conçus  pour  faire  valoir  l'or,  le  plus 
donx  pt  le  plus  ccialanl  des  métaux .  l'or,  m  qui  brille  cuoJuie  la  llamine 
•  dans  Icâ  ténèbres,  »  selon  Piudurc.  Les  pien*eries  l'ormaicnt  dc&  orne- 
menis  tout  à  fait  distincts  :  il  ne  venait  point  à  l'idée  des  Assyriens  de 
les  insérer  dans  l'or  et  di;  rompre  ces  belles  surfaces  de  métal  qui  se 
détachent  en  lumière  sur  les  chairs.  Ils  avaient  compris  le  principe  au- 
quel les  Grecs  iout  restés  ri^ouremeinent  fidèles  et  auquel  nous  reve- 
nons aujourd'hui,  grâce  aux  elfcrts  des  Casteliani,  famille  d'artistes  si 
intelligents  et  si  bien  inspirés  par  l'antiquité  classique.  Le  commerce 
et  les  tributs  des  peuples  conquis  appurtiiienl  en  abondance  atuL  A.sïy- 
riens  l'or  qui  Iciu*  manquait.  Les  sables  aurifères  du  Pactole,  les  mines 
de  Tbasos,  celles  de  la  Tbrace  et  de  la  Cliersonèse  Taurique.  d'autres 
qui  nous  sont  inconnues,  et  surtout  les  marchands  phéniciens,  les  appro- 
visionnaient. Gomme  les  Grecs  et  les  Étrusques  le  firent  après  eux  ,  ils 
eniplovaienl  saus  alliage  un  or  dont  la  pierre  de  touche  constate  aussitôt 
la  parfiiite  pureté. 

Si  les  bracelets  assyriens  ne  sont  pas  copiés  sur  ceux  des  KgypUens, 
iU  résultent,  du  moins  comme  usage,  d'un  empnnit  l'ait  à  î'Égyptc. 
.\insi,  uou-seuieuient  ils  sont  résen'és  aux  hommes,  mais  porter  un 
double  bracelet  au  poignet  et  à  ravaiit-bras  est  un  si^ne  de  noblesse , 
comme  chez  les  Égy  ptiens.  Les  dieux  d'Assyrie .  les  rois  de  Ninive  et  leurs 
satrapes ,  sont  représentés  avec  un  bracelet  à  chaque  poignet  et  un  plus 
grand  au-dessus  du  coude;  ce  dernier  imite  des  joncs  liés  de  distance  eu 
distajice  et  formant  un  double  anneau  lordu  en  spirale.  Les  autres  sont 
composés  de  grandes  rosaces,  car  la  rosace  est  le  uioUf  favori  de  l'art 
assyrien.  Les  boucles  d'oreille.';,  au  contraire,  étaient  la  parure  exclusive 
des  femmes  r.hcz  les  Kgypticns;  les  Assyriens  s'en  servaient  pour  re- 
hausser la  majesté  du  visage  de  l'bounne.  L'élément  essentiel  de  la 
boucle  d'oreillt:'  est  un  anneau  en  forme  de  croissant  dont  les  deux 
pointes  viennent  se  réunir  dans  le  bout  de  l'oreille;  ;\  cet  anneau  se 
l'attachent  des  ornements  qui  tantôt  imitent  de  grosses  tètes  de  clous 
fixes,  tantôt  forment  des  pendeloques;  on  dirait  même  que  le  nombre. 


*  Voyet  l'ouvrage  de  Butia ,  pi.  CLXl. 
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des  clous  ou  <les  croiiûllons  murquail  iioe  caste  de  litérarchîc,  dcpuU 
ie»  dieux  el  le  roi  jusqu'il  l'eunuque  au  service  du  roi- 

L'art  de  mettre  eu  œuvre  le  broiixe  ne  le  cédail  eu  rien  à  l'arl  du 
bijoutier.  M.  Lnyarda  recueilli  à  Nimroud,  dans  une  tîeule  cliambre', 
dix-huit  sonnellc!:  avec  des  ballnnts  dn  fer,  flniiKe  chaudrons  et  un 
certain  noffibre  de  coupes  et  de  plats  eu  bronjo,  une  qMantilc  de  ba- 
guettes de  cuivre,  des  rosettes  de  métal,  des  patle.s  de  lioti  el  des  pieds 
de  taureau  eu  bronze,  qui  devaient  former  les  pieds  de  divers  meu- 
bles, des  cercles  de  fet*  qui  reliaient  des  trépieds,  des  bases,  des  orne- 
ments de  bronze  qui  s'appliquaient  sui*  des  sièges  et  des  trônes,  des 
ustensiles  de  cuisine,  d'énormes  plats  degrj^s  de  six  pîeds  anglais  de  dja- 
mèlre,  des  anses  ornées,  une  tôle  grotesque  en  métal,  etc.;  près  de  cent 
cinquante  vases  de  bronze  ont  été  trouvés  dans  cette  salle.  Tout  ce 
que  l'on  a  djl  de  la  civilisation  homérique  et  de  l'emploi  des  métaux  à 
l'éponuc  archaïque  doit  donc  se  rcpurlcr  à  l'Assyrie.  L'abondance  de 
ces  grands  chaudrons  montes  sur  des  trépieds  n'a  rien  qui  nous  sur- 
prenne, dès  que  nous  dous  souvenons  que  les  Grecs  les  consacraient 
aux  dieux,  et  que  les  contemporains  d'Achille  les  receraiciil  punr  prix 
dans  les  jcn.\.  Je  signalerai,  au  puîut  du  vue  de  l'art,  les  objets  dessinés 
<lans  le  petit  volume  de  M.  Layard,  aun  pages  lyy,  i8i,  iS5.  et  sur- 
tont  la  Jolie  cnupe  dans  le  fond  de  laquelle  est  gravé  un  searabé-"',  qui 
reporte  encore  noire  pensée  vers  l'ICgyple.  Du  reste,  toute  cette  collée- 
tiun .  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  doit  ùlrc  examinée  avec  la 
plus  grande  aitention  ])ar  tous  ceux  quî  veulent  juger  du  développement 
de  l'industrie  chei;  les  Assyriens  et  les  Phéniciens;  car,  i\h  qu'il  s'agît  de 
métaux,  on  évoque  le  souvenir  de  ces  navigateurs  industrieux  qui]  dé- 
couvraient ou  exploitaient  les  mines  des  contrées  les  plus  reculées, 
rapportaient  le  minerai  en  Phénicie,  le  cotivertissaient  en  vases  et  en 
tibjcts  soigneusement  travaillés,  uu  l'échangeaient  contre  d'autres 
denrées  dans  les  poils  des  peuples  civilisés.  ^ 

Le  bronze  assyrien  a  été  analysé  [>ar  M.  Philips  :  î(  se  compose  do 
dix  parties  de  cuivre  el  d'une  d'étain,  ce  qui  est  exactement  la  propor- 
tion de  nos  meilleurs  bronzes  modernes.  Les  sonnettes  ont  quatorze 
pour  cent  d'étain,  preuve  que  les  Assyriens  savaient  gi'aduer  leurs 
alliages  selon  l'objet  qu'il  se  proposaient. 

Lq  sculpture  aussi  bien  que  l'industrie  employait  le  bronze,  mais 
avec  plus  de  timidité.  La  statuette  que  publie  M.  Place  \  cl  quî  est 

'  Dùemierm  at  Ninei^fh  and  Bahytone,  p.  177.  —  '  Ibid.  p.  186.  ^  '  Pi.  LXXIII: 
elle  n'a,  il  est  vrai,  que  18  cenlinictre*.  Les  peliles  stalues  arcliaî(|uc9  de  b  Grèce 
sont  éynlenient  Ulll9^ivc». 
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rondiic  massive,  ]e  démontre,  auâsi  bien  que  la  rareté  de&  statues  de 
métal  H  Ninive.  Maisles  fetiiltrs  repoiissées  et  ciselées  étaient  un  travail 
bcauroup  moins  diflicile  et  qui  demandait  une  science  moins  avancée. 
Parmi  tes  spécimens  les  plus  remarquables.  U  faut  compter  les  restes 
dt!  trône  que  M.  I.nyarda  trouvés  dans  l'angle  d'une  salle  de  Koyoun- 
djiclt.  Ce  trône  était  cri  bois,  à  lV\cejïlion  des  pieds,  qui  étaient  en  ivoire; 
mais  le  bois  était  revêtu  de  bronze  en  relief  appliqué  avec  soin  sur 
toutes  ses  races.  On  reconnaît  encore  des  divinités  à  quatre  ailes  avec 
la  tiare  cl  le^  doubles  cornes,  des  sphinx  oxi  des  grilVons  ailés,  des 
têtes  de  taureau  qui  ornaient  l'extrémité  des  bras  du  trône  et  conser- 
vent encore  des  restes  du  bitume  et  de  l'argile  qui  en  formaient  l'âme. 
Le  tabouret  ilcvanl  le  trône  était  orné  de  la  même  manière,  de  têtes  de 
bélier  et  de  taui-cau  ;  les  pieds  finissaient  en  pattes  de  lion  et  en  pomme 
de  pin,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  tables,  lits,  trônes  des  bas- 
reliefs.  M.  Place,  à  son  tour,  a  rassemblé  à  Khorsabad  les  débris  de 
plaques  de  bronae  imitant  l'écoiTc  d'un  palmier  avec  une  imbrication 
qui  rappelle  ses  feuilles  coupées  :  ces  plaques  servaient  de  revêtement 
aux  colonnes  de  boîs  d'une  des  portes  du  liarem  '.  Les  têtes  d'animaux 
que  M.  Place  appelle  des  coupes  ou  rhytons  me  paraissent  plutôt  avoir 
recouvert  les  saillies  et  les  extrémités  dobjets  en  bois.  Mais  on  remar- 
quera surtout'  la  jolie  frise  avec  des  animaux  et  une  procession  qui 
rappelle  les  briques  éniaillées  de  l'cnlrée  du  harrm.  'l'ont  est  de  bas- 
ralief.  le  bronze  est  i-cpoussé  avec  délicatesse ,  la  finesse  des  jambes  de 
certains  animaux  indique  un  art  avancé.  Lorsque  Ton  considère  ce  que 
faisaient  les  Grecs  au  temps  de  Sargon ,  on  est  convaincu  qu'ils  ont  em- 
prunté à  l'Orient  ses  procédés  aussi  bien  qm-  ses  nmdèles.  Les  décou- 
vertes faites  à  Nivive  modifient  profondément  les  idées  <|uc  les  fîrees  et 
les  Koniains  nous  avaient  transmises  sur  les  origines  de  leur  art;  elles 
ouvrent  dans  tous  les  sens  des  horizons  nouveaux. 

Les  habitants  de  Ninive  avaient  la  passion  des  armes,  comme  tous 
les  Orientaux.  L'industrie  s'est  donc  ingéniée  pour  satisfaire  cette  pas- 
sion. Irfs  bas-relicls  de  Kborsabad  et  de  Koyoundjirk  permettent  de  voir 
et  de  toucher  l'image  absolument  fidèle  de  ces  belles  poignées  de  glaive 
terminées  par  deux  panthères  entrelacées  et  rejelant  leur  tète  pour 
former  la  garde,  ou  de  deux  gueules  de  lion  conjuguées,  qui  semblent 
dévorer  la  lame  à  laquelle  elles  servent  de  mouture.  Les  casques  de 
formes  diverses,  avec  leur  cimier  recourbé,  les  lances,  les  flèches,  les 
boucliers  revêtus  de  plaques  et  d'ornements  de  métal ,  les  armures  vrai> 
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mont  boniéiiqites,  les  coUes  (le  mailles,  loul  atteste  une  iiidustrJe  sin- 
gulièrcmcnl  dévrloppée,  quoique  tréaniiturellu  chez  tm  p(^uplc  qui 
aimait  surtout  la  guerre. 

C'est  pourquoi  l'on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  les  Assyriens 
pnssi'daicnL  déjà  le  secret  de  l'acier,  que  cependant  ni  IfS  Eg^pliens,  ni 
les  Grecs,  ni  lei»  Romains,  ne  semblent  avoir  connu ,  et  que  l'on  croyait 
d'invention  presque  moderne.  M.  Place  a  trouve  dans  un  des  niaga&iiis 
du  palais  de  Khorsakad  jilusiciirs  centaines  d'outils  en  fer  terminés  p»r 
des  pointes  d'aricr.  Les  armes  devaient  éti-e  également  trcm])écs;  ot  qui 
peut  dire  si  le  célèbre  acier  de  Damas,  tant  vanlé  par  le  mojeii  âge,  n'est 
pas  un  legs  de  l'industrie  assyrienne? 

I.'»ppiirition  de  ce  véritable  magasin  de  fers  dans  une  des  salles  <Ics 
dépendances  du  palais  fut  une  joie  pour  M.  Place;  il  l'a  décrit  minu- 
tieusement dans  son  premier  volume'.  11  y  raconte  comment  ses  ouvriers 
dcl-^agèrent  d'abord  une  vingtaine  de  kilogrammes  de  gi-appins  avec 
liges,  crocliels,  anneaux,  cliurnières,  destinés  i^  enlever  les  pieiTe^;  des 
chaînes  à  maillons,  semblables  aux  chaînes  des  ancres  de  nos  navires; 
des  pics,  des  pioclics,  des  marteaux,  lûentûl  une  telle  niasse  de  fers 
accumules^,  qu'il  fallut  renoncer  à  les  peser;  on  se  rontcnta  de  toiser. 
Les  mesures  ont  donné  5',8o  de  long  sur  i",io  de  hauteur,  et  a",6o 
d'épaisseur  :  l'évaluation  de  M.  Place  ne  va  pas  à  moins  do  160,000 
kilogrammes  de  fer  forgé.  Tous  les  instruments  étaient  disposés  symé- 
triquement les  uns  sur  les  autres,  comme  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand ou  dans  un  arsenal.  Ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  des  tas 
avaient  été  protégés  contre  l'humidité  et  étaient  à  peine  teniis.  Beau- 
coup ressemblent  à  nos  instruments  modernes,  notamment  les  masses 
pour  briser,  les  picsdcs  tailleurs  de  pierre  (sauf  que  le  trou  du  inanrhe 
est  percé  â  l'extrémité).  Le  fer  des  pics  est  d'une  excellente  qualité;  Il 
est  sonore;  frappé  avec  le  marteau,  il  résonne  aussi  bien  qu'un  timbre. 
La  plupart  des  pics  pèsent  ta  kilogrammes,  et  l'on  se  demande  com- 
ment les  ouvriers  maniaient  un  tel  poids  toute  une  journée,  à  moins  de 
le  suspendre  à  tme  corde  et  de  le  lancer  à  petits  coups  conmie  un  bélier. 
Les  socs  de  charrue  sont  exactement  les  socs  dont  se  servent  encore 
aujourd'hui  les  .arabes.  Les  pioches  sont  plus  longues  et  plus  pesantes 
encore  que  les  pics  :  elles  ont  la  forme  des  pioches  usitées  daus  tout 
rOrienl,  seulement  elles  pèsent  de  là  à  iG  kilogrammes.  Malheureux 
ceux  qui  les  maniaient!  que  ce  fussent  des  captif»  ou  des  mercenaires, 
le  fouet  devait  ranimer  souvent  leurs  forces  épuisées.  Dans  tous  les  cas, 
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si  l'abondance  du  bronze  citez  les  Asiatiques  iioiu  était  signalée  par  les 
auteurs  anciens,  nous  ne  soupçonnions  pas  une  telle  profusion  de  fer'. 
A  ce  sujet,  M.  Place  fait  une  remarque  Irts-jndicîcusc  :  «Peut-être 
nl'aboDdance  du  fer  cbez  les  Assyriens  contribuet-cllc  à  expliquer  leur 
a  domination  si  terrible  et  si  longue  ;  car  le  peuple  qui  devauce  les  autres 
••nations  dans  lu  produrtion  et  le  travail  Je  ce  mctai  se  trouve  mieux 
»«nn(5  pour  toutes  les  luttes  de  la  paùt  ou  de  la  guerre, cl  possède  un 
A  puissant  moyen  de  supériorité.  » 

Tandis  que  des  branches  imporlaotcsdc  l'induslrie  étaient  Horissantcs 
sur  les  bords  du  Tigre,  la  céramique  restait  dans  un  éisil  d'inrérioritc 
marquée.  Par  une  incons^-qucnce  bizarre.  les  Assyriens,  qui  construi- 
saient leurs  édifices  en  terre  et  maniaient  la  terre  au  point  d't^lrc  sur 
nommés  pétrissears  d'ar^iie,  en  étaient  restt-s  à  l'enfance  de  l'art  dn 
potier.  Ils  avaient  une  matière  admirable,  savaient  la  modeler,  la  cuire, 
la  vernir,  l'éniailler,  et  ils  n'ont  fait  aucun  progrès  dans  la  céramique. 
On  dirait  que  le  sentiment  des  formes  leur  manquait,  qu'ils  ne  compre- 
naient ni  la  beauté  plastique  ni  cette  régularité  dans  les  contours  qui 
dépend  de  la  géoméirie  éicmeolaire  aussi  bien  que  de  l'instinct.  Après 
eux .  les  Arabes  et  les  Persans  ont  eu  des  faïences  éclatanlos,  ot  les  Chi- 
nois une  porcelaine  admirable.  On  ne  peut  donc  dire  que  la  céramique 
répugne  au  génie  oriciilal.  Il  faut  supposer  plutôt  que  l'abondance  des 
métaux  et  l'emploi  du  cuivre  pour  les  besoins  journaliers  ont  fait  un 
peu  dédaigner  dos  produits  moins  solides  et  de  moindre  duréo.  Les 
modernes  ne  peuvent  s'en  prendre  h  la  rareté  des  écbantiilons  qui  leui 
sont  |>arvenu$.  Dans  une  seule  pièce  des  dépendances  du  palais. 
M.  Piace^  a  ti-ouvé  plusieurs  centaines  de  vases  de  toutes  grandeurs. 
Les  celiier.1  en  renfermaient  également  une  collection  ronsidérabic.  Ce 
sont  surtout  des  jaires  assex  grossières,  oii  l'on  conservait  le  vin.  l'huile 
Icsgrains.les  fruits  secs.  Dès  qu'elles  atteignent  une  certaine  dimension 
elles  ont  le  fond  arrondi  ou  terminé  en  pointe,  ce  qui  forçait  de  les  en- 
foncer en  terre  ou  de  les  maintenir  en  équilibre  en  introduisant  leur 
base  dans  un  support  préparé  à  cet  eflct.  Du  reste,  cet  usage  a  persisté 
dans  le  pays»  et  les  habitants  ne  fabriquent  pas  encore  aujourd'hui  de 
vases  h  fond  pljl.  M.  Layard  n'a  rien  trouvé  de  plus  sati.sraisantdansce 
genre  à  Koyuundjick^,  et  les  vases  qu'il  a  recueillis  dans  les  tombes  qui 
entourent  les  ruines  de  Mmrond*  ressemblent  plutôt,  sans  6tre  poui 
cela  d'une  fabrication  moins  vulgaire,  à  certains  vases  égyptiens. 

'  L«  fer  abontlnil  dans  les  monlagaes  du  Kurdistan.  —  *  Voyez  les  jilnacheï 
LXVII,  LWIII  cl  LXIX.. —  '  Dùcorcries  al  Mnereh,  la  plancbd  qui  rêpood  à  li 
pag(-&ç,6.—  •  Niiutth  aoÂ iit  remaini,  p.  ii^. 
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Un  tel  ensemble  de  faits  rend  moinâ  admissible  la  supposition  de 
M.  La^iard,  qni  cite  avec  éloge,  parmi  les  industries  assyriennes,  ta  fabri- 
cation du  verre'.  Les  vases  et  quelques  petites  bouteilles  di^eouvertes  à 
Nimroud  et  à  Koyoundjic'k  peuvent  piovenit'  de  \a  Pbénicie,  aussi  bien 
que  des  tubes  creux  dont  il  est  difljcile  de  désigner  l'usage.  Mfme  quand 
on  en  viendrait  à  reconnaître  sur  des  objets  semblables  des  preuves  qu'ils 
ont  été  fabriquéji  en  Assyrie  ou  pour  les  rois  assyriens,  il  serait  encore 
permis  de  supposer  qu'ils  ont  été  exécutés  par  des  captifs  ou  par  des  ou- 
vriers mandés  de  la  Pht'nicie. 

Enfin  les  étoffes  fabriquées  par  les  habitants  de  la  Mésopotamie 
étaient  célèbres,  et  les  brani-hes  diverses  de  celte  industrie  survécurent 
à  la  grandeur  politique  du  pays.  L'art  de  broder  surloni  semblait  le  pri- 
vil^e  des  Babyloniens  et  ajoutait  singulièrement  à  Féclat  de  leurs  tissus 
de  lin  et  de  laînc.  Les  niauufâcluFes  de  coton  étaient  vantées  pour  la 
fmessc  de  leurs  produits  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  La  soie  était  égale- 
Tnent  mise  en  oeuvre,  et,  au  temps  do  la  domination  romaine,  on  recher- 
chait encore  les  robes  d'Assyrie.  Les  tapis  de  B^bylonc  ont  traverse  les 
siècles.  S'ils  ne  représentent  plus  les  animaux  et  les  figures  de  l'ancien 
temps,  ils  sont  encore  un  objet  d'admiration  pour  les  Euixipéens.  sous 
le  nom  de  tapis  de  Damas,  de  Smyme,  de  Perse.  Que  dire  des  meubles. 
des  trànps,  des  chars,  des  harnais  des  chevaux,  des  costumes  des  rois 
et  de»  guerriers?  La  vue  des  monuments  ou  des  dessins  qui  les  re- 
tracent avec  e&actiiude  peut  seule  donner  une  idée  d'un  art  Je  détails 
que  les  paroles  ne  peuvent  déciire.  Il  est  évident  aujourd'hui  que  les 
auteurs  grecs  et  latins,  aussi  bien  (|ue  la  Bible,  n'ont  rien  dit  de  trop  sur 
la  magnificence  des  Assyro-Cbaldéens.  Aucune  doniinatiun  n'a  été  plus 
fastueuse,  aucune  des  sociétés  primitives  n'a  poussé  aussi  loin  les  ralËnc- 
ments  du  luxe.  L'Egypte  a  élevé  des  monuments  plus  grandioses,  elle 
n':i  point  poussé  au^si  loin  le  culte  de  la  matière,  l'ornement  du  corps  hu- 
main et  ivs  satisfactions  données  soit  â  nos  besoins  réels,  soit  aux  jouis- 
sances de  l'orgueil.  Lorsque  fart  el  la  corruption  de  Rome,  arrivés  à 
leurs  rafiincmcnts  les  plus  insensés,  furent  transportés  en  Asie  avec  le 
sié^e  de  l'empire.  l'Asie  leur  imprima  un  éhm  nouveau.  Les  traditions 
de  Babylotie  et  de  Ninive,  les  modèles  du  moins,  restaient  encore:  on 
s'en  inspira.  Certaines  industries  étaient  toujours  prospères:  on  les  em- 
ploya. L'inlluence  de  l'Asie  sur  les  artistes  byzantins  est  incontestable, 
et  l'on  pourrait  suivre  la  perpétuité  de  la  magnificence  en  Orient  d'âge 
en  iige,  de  peuple  en  peuple,  jusqu'à  nos  jours.  Qui  peut  dire  ce  que  les 
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Indiens  et  les  Chinois  eux-mêmes  doivent  aux  Assyncas  par  l'iiitet-mé- 
diaire  du  comnierrc  cl  des  caravanes? 

Commfînl  ces  cités  si  vastes  et  si  solidement  bâties  ontelles  disparu 
du  monde?  Pourquoi  faut-il  toutes  les  ressources  et  toute  la  puisssDce 
de  l'nrchiiologic  moderne  pour  en  découvrir  les  traces  ensevelies  et  ou- 
bli<^es?  C'est  ce  que  M.  Place  c\pliqui;  dans  un  chapitre  qu'on  lira  avec 
[r  plus  vif  intérêt,  aussi  bien  que  tout  sou  bel  ouvrage  '. 

Avec  quelque  soin  qu'eût  été  préparée  l'argile,  c'est  une  mati&rc  qui 
demande  uu  cntrelico  conslant  et  des  enduits  répétés.  I^  soleil  la  fait 
fendre,  les  pluies  la  délayent.  Il  fallait  donc  sans  cesse  boucher  les  fis- 
sures, étendre  un  mastic  blanc ,  passer  de  gros  rouleaux  de  pierre  sur  les 
terrasses  pour  les  niveler  et  les  protéger  contre  les  iiifilti'ntions  à  l'ap- 
proche de  riiivcr.  Or  les  rois  d'Assyrie,  comme  les  despotes  de  race 
arabe  et  turque,  ont  voulu  chacun  à  leur  tour  se  bâtir  un  palais.  Le  pre- 
mier elfet  de  cette  ambition ,  qui  voulail  des  surfaces  neuves  pour  y  retra- 
cer des  victoires  nouvelles,  et  des  salles  immenses  pour  les  couvrir  de 
liasreliefs,  de  peintures  et  d'inscriptions,  c'était  de  faire  abandotmer  le 
palais  du  prédécesseur.  C'est  ainsi  que  Sennachcrib  délaissa  Khorsabad 
pour  se  bâtir  une  résidence  sur  l'emplacement  de  la  première  Niuivc. 
L'ancien  palais  fut  oublié  d'abonl.  dépouillé  plus  lard  pour  fournir  des 
matériaux.  M.  Place  croit  même  que  certaines  plaques  sculptées  de 
Koyoundjick  proviennent  de  Khorsabad;  ce  qui  prouve  que  le  fils  n'a 
pas  complètement  respecté  l'œuvre  du  père,  et  que  plus  d'une  salle  a 
été  méthodiquement  pillée. 

Le  défaut  d'entretien  suffit  déjA  pour  faire  coini>rcudrc  la  destruc- 
tion. Les  terrasses  se  sont  léxnrdées,  les  pluies  ont  pénétré,  les  voûtes 
30  sont  affaiblies,  puis  écroulées,  et  la  raine  a  commencé  par  ics  som- 
mets. Tel  e!»t  le  vice  des  consirucûons  en  pisé,  si  économiques  et  si 
rapidement  achevées  :  quelques  gouttes  d'eau  dans  les  reins  des  voûtes 
sufiiseï]!  pour  entraîner  d'clîfroyabies  éboulomcnis.  Les  mura  droits  se 
sont  éci  étés  A  leur  tour,  n'étant  plus  protégés.  Alors  l'arçile  crue,  délayée 
par  tes  pluies,  émieitée  par  la  sécliercsse  et  par  le  vont,  a  glissé  dans 
îes  cours,  et,  sous  forme  de  boue  ou  de  poussière,  a  rempli  tous  les 
vides.  Une  sorte  de  nivellement  tendait  à  se  produire  de  haut  en  bas,  et 
il  eu  est  résulté  des  nionlictdes  arrondis,  qui  paraissaient  naturels  et  qui 
n'éveillaient  plus  aucune  idée  de  constructions  verticales  et  horizontales 
faites  par  la  main  des  hommes.  Dans  ses  fouilles,  M.  Place  a  vu  par- 
fois ses  tranchées  être  remplies  par  l'argile  qu'entraînaient  de  nouveau 
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deuTL  ou  trois  jours  d'orage,  et.  après  buil  ans  d'iittei'valle,  il  n'u  plus 
trouvé  trace  des  travaux  de  M-  Botta. 

En  revanche,  récroulement  des  parties  supérieures  a  prott-g^  les  par- 
tics  inférieures,  non -seulement  conirc  les  iutcuipérios .  inai^  contre  les 
dévastations.  Elles  ont  enveloppé  tout  ce  qui  ax'oisînait  le  sol  d'une  cui- 
rasse épaisse  et  impénétrable.  Ni  la  curiosilé  ni  ta  cupiditi5  ne  pou- 
vaient soupçonner  ce  qu'il  y  avait  d'enrouî.  Dans  tous  les  cas.  la  gran- 
deur des  obstacles  et  les  dépeuses  arrêtaient  toute  espéraoce.  De  sorte 
que  les  palais  ont  (îté  conservés  comme  documents  scientifiques  parle 
vice  même  qui  causait  leur  niine  comme  monuments. 

Quant  h  la  ville,  cnrore  peu  connue,  on  peut  supposer  qu'elle  a  été 
détruite  par  les  mêmes  causes  et  abandonnée  presque  aussitôt  que  le 
palais.  Habitées  |>ar  les  fonctionnaires,  les  fournisseurs,  lus  t-ourlisans. 
les  maisons  se  Wdaienl  dus  que  le  roî  changeait  de  résidence.  Le  per- 
sonnel de  ces  capitales  factices  suivait  le  maître  qui  le  faisant  vivre.  On 
V  re^aiflaît  d'autant  moins,  qu'une  maison  d'argile  était  faîte  aussi  vile 
qu'une  tente,  et  ne  coûtait  que  la  main-cl'remTe.  Les  rois  d'Assyrie  ra- 
saient eux-mêmes  ,  dans  leurs  expéditions .  des  villes  entières,  qu'Us  retrou- 
vaient debout  h  la  campagne  suivante.  Le  prociklé  était  aussi  expédilif 
pour  les  Assyriens  que  pour  leurs  ennemis. 

Enfin ,  la  nature  a  jeté  sur  ces  ruines  une  végétation  qui  a  nclicvé  de 
les  faire  disparaître.  La  culture  y  a  passé  son  niveau;  et  ce  fut  une  vé- 
ritable révélation  du  génie  humain  que  cette  exhumation  d'une  civilisa- 
tion dont  les  traces  étaient  si  absolument  perdues.  Les  noms  de 
MM.  Botta,  Place,  Layard,  sont  attachés  à  mie  si  belle  découverte;  la 
France  la  première  en  e  compris  la  portée,  ot  par  ]h  s'est  assurée  une 
gloire  plus  pure  que  celle  des  armes  et  plus  durable  que  bien  des 
conquêtes. 

BËULÉ. 
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LETTHE  A  M.  FRANCK. 

X.  L'OCCASION  tfVH  AnTlCLC  PUBLli  PAR  LK  JOUItNAl,  OIS  SAVAKT3. 

Mon  clier  cttnrrère. 

rt&ns  un  arliclc  publù^  par  le  Joarnal  des  Saeents,  dnn»  son  minicro  da  mois 
li'&oût  1870,  vmi»  rapportez  une  [>nge  relnlive  à  Ia  llierniodynamiquc,  emprunlêe 
iTouvrage  de  M.  Henri  Martin  inlilulé:  Les  jciVnçej  et  la  pkîtosophiw. 

Les  principes  d<!  la  thenuwlyiiaoïique  tvU  i[u'ils  sont  ré»iiui6saan$  cemorcoBa. 
sont  loin,  dîlcs-vous,  d'être  démontras  et  d'avoir  obtenu  dans  In  »cience  l'autorité 
incooleslée  (pie  M.  Martin  lenr  allrihue. 

Vous  avei  complètement  rat»on,  je  croia,  el  il  aéra  peut-Jlre  uUle  de  le  montrer 
avec  di!'tail  en  reprenant,  pour  les  discuter,  les  assertions  du  sav&dI  doyen  de  la 
Faculté  de»  Irltres  de  Rennes. 

«La  itiermodynamiqne ,  dit-îl,  iiou.s  a  appris  qu<^  toute  fnrce  vive  qui  s'éteint 
■  produit  une  antre  force  v-ive  égale  ou  bien  un  travail  mécanique  équivalent,  et  que . 
•réciproquuuieul,  tout  travail  mécanique  accompli  cal  reinptacé  |M>r  un  travail  mè- 

•  caniquc  il-g^l  ou  une  force  vive  équivalente.* 

L'erreur  liiatoriquc  édoncée  par  oe«  premières  lienes  doit  être  relevée.  Le  lli^- 
rtme  très-exact  rapporté  pnr  M.  Martin  est  depuis  lonj^temps  ék-mvntairc  et  clas- 
sique, il  a  seni  de  point  de  départ  aux  créateurs  de  la  théorie  niéeaoïquc  de  la 
eliÂlcur,  mais  n'a  nullement  été  révélé  par  eux. 

Le  savant  auteur  ajoul«  :  >Ce  qui  e&l  invariable  dans  )â  monde,  ce  o'e»!  ni  la 

•  quantité  de  mouvomenl ,  comme  Descaites  l'iivait  cru,  ni  la  quantité  do  force  vive . 

•  comme  Leibnitile  croyait  .c'e&t  la  soniuic  totulc  unique  des  quantités  de  IravoU  et 

•  defl  équivalonbi  de  force  vive  en  quantib^  de  travail.  ■ 

L'erreur,  ici,  cltaoge  de  nature,  ou.  pour  parler  plus  exactement,  le  reprocbe 
qu'd  tiul  adresser  à  luuteui';  cet  énuucO,  sous  une  forme  en  apparence  trcs-pré- 
ciSG.  n'exprime  vérilnblcmenl  aucune  idée  nette  et  saisissabic. 

■  Ce  qui  est  invariable  dans  le  monde,  »  iiiusi  commence  la  plirase;  elle  doit,  par 
cODséquent,  nous  apprendre  comment  l'élude  complète  de  l'uDiven.  à  un  instant 
donné,  nous  permelira  de  former  une  somme. qui,  n  un  autre  instant,  présenterait 
forcément  l,i  mi^me  valeur,  quoique  composée  d'éléments  ilitTércnls.  Une  telle  soaunc 
existe;  k's  géomètre»  I'odI  iiommt>u  ooer^ie;  mai^  elle  n'est  millemcut  defmîc  par 
les  dernières  ligne»  de  la  plirasc  :  •  Lu  sonKiie  lotjle  des  quantités  de  force  ïtve  et 

•  dus  équivaleuta  de  force  vive  en  quantité  de  triivail.  ■ 

M.  Martin  vent  {lire  i^vîdemment,  et  dit  trèa- nettement  r  si  nous  suivons  les  états 
successifs  de  l'univers,  chaque  fois  que  de  la  force  vive  se  perd,  il  se  produit  un 
travail  équiv-ilcnt;  la  suiumc  reste  donc  constante.  Mois  ce  travail  peut-il  être  ro 
trouve  par  celui  qui,  après  avoir  lait  le  compte  aujourd'hui,  essayerait,  saus  avoir 
suivi  les  étals  intermédiaires,  de  le  refaire  à  nouveau  vingt  ans  plus  lard? 

Po§ûns  la  question  p|ui  nf^Ilettienl  encm-e  :  îl  y  .1,  dite>-vous,  quelque  chose  de 
ronslanl  dan»  l'univers;  n'ckt-il  pt-ui  évident  que.  pour  le  faire  coaitaître.  il  faut  dé- 
finir deus  Minimes  égales,  dont  l'une  dépende  vicluslvemcnt  de  l'èl-it  a<:tiicl,  tandis 
que  l'autre  dépemira  de  l'étal  nltéricur  qui  se  produira  dans  mille  ans ,  p.ir  trcemple , 
sans  que  les  pliénoménes  inlcnuédiaires  soient  nutlemcnl  mis  en  cause.  Or  c'est  ce 
<juenof;iit  |M^  l'énoncé  que  jje  critique,  et  l'Inlerventioa  du  travail,  semé  en  quelque 
sorte  sur  la  route,  enlève  k  la  prcfposition  son  véritable  caraclcre.  L' énergie  d  ua 
système  dépend  de  l'état  actuel  de  ce  système  sans  nulle  intervention  de  ceux  qui 
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■  Dnna  tout  sjBl^ofiDt  qui  n'cil  pas  en  repos  relatif  (p.  ^^75],  il  se  produit  sans 
■  ceue  des  chutes  finira  dan»  Hrs  trmps  finis,  soit  pnr  ravonnenient  ou  conduclUii- 
•  iUi,  soiL  unr  ilcs  chocs  ou  des  frottcmcnO.  ■ 

\oiïh  Tasserlioa;  aucunu  preorc  ne  Tiiccoaipagoe,  et  fauteur  en  déduit  dos  con- 
séquences, suivant  lui  rigoureusement  juslifieest 

Mais  pourquoi  M  produirul-il  taat  tette  cl  néceuairemenl  d«  chulei  finie»  dan* 
des  k-iiip»  Unis? 

EaI-cc  que  In  Icrrv,  altiréo  pur  le  suleîl,  ne  conliouerait  {las  tnJiTinttucnl  à  iliS 
crire  autour  de  lui  une  on  ellipite  louninnt  ellc-mèrnc  nulour  de  son  àtm?  Si  l'uai- 
vers  était  rt^luilii  cCAileux  lujsscs,  d'où  proviendraient  les  chutes  dont  il  «4t  inutile 
de  rappeler  ici  la  délinition,  et  |K)urquQi  ne  produirAieul-elles  sans  cesse? 

Le  nibonnement  BSt  comparaJiIc  nu  suivant,  qui,  relatif  i  de»  qucsUuns  âna- 
loEues.  a  précisoincnt  la  m^nie  Tonne  el  le  m^e  de^é  de  rigueur  : 

Si  lu  glube  terrestre  t-lail  abandonné  à  lui-même  pendant  un  tentps  indéfini,  il 
prondraiî  rorcément  la  forme  d'un  spliL-rotdu,  dont  nt  siirlAci;  parfuitemml  liste  el 
sans  nuciine  irrégularité,  >cruil.  eu  elia(|ue  point,  aussi  rig'iurcusemuiil  perpeiidirj. 
Inirâ  au  fd  à  plomb  que  la  surlnce  de  l'oCau^'  le  plus  Iranrgiiilie. 

Lescausesniiturellet.enefî*-'.  lèvent,  la  pluie,  l'^braolcmciit  du  sol, quelle  «pi'en  toit 
l'occasion,  forcent  ju»j  cesse dva  masses  liniesà  lumber  le  long  dvs  plans inclinétau 
Mmmel  desquels  elles  se  trouvent  :tou(emontAgne,  colline  ou  plidi^terruin,  doit  donc 
à  ta  langue  disparaître  en  lombnnl  |Kir  parcelle»  dans  les  vallées  uu  1rs  plaines,  et  la  sur* 
faccduglobe.aprL'KUu  tvtnpïsuflrsant,  de  viendra,  par  conséi|uent.parfaileiuenl  unie. 

Le  t'uisonnciiient  est  iiisullisunt .  chacun  le  cumprend ,  et  celui  Je  M.  Dupré  n'en 
diffère  pas  d'une  manÎL're  essentielle. 

Hût  une  autre  objection  plus  grave  encore  s'élàrc  a  priori  contre  l'Argumcn- 
Uil'mn  de  M.  Henri  .\lartin:  il  veut  prouver  que  le  monde  a  commencé,  qu'il  e»l 
borné  dans  son  étendue  et  dans  le  nombre  de  ses  parties.  Eu  présence  d'un  lel 
doute  que  devient  le  raisonnement  de  M.  Dupré  ?  Si  l'univers  esl  înGni,  on  n'est 
plus  en  droit  de  dire,  on  admettant  même  l'assertion  gratuite  de*  cAuiet  finies  qui  te 
produitetit sans  <-»}«,  que  ces  chutes,  à  laTm,  épuiseront  \ajitlance  a  l'état  de  repot. 
car  celle-ci  peut  être  infinie. 

Le  misonncmeat.  fondé  sur  une  nuertinn  que  rien  ne  justifie,  est  doue,  eu 
nuire,  «bsolunicul  ««ns  vertu  pour  ceux  qui  n'admettent  pus  a  priori  ta  proposition 
qu'on  prétend  en  déduire. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  confrère,  l'auurancu  de  mes  sentiments  de  haute 
estime  et  de  sincère  Affection. 

BERTRVND. 
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BtTLlETTtyO  DI  BjBLIOCRAFIA  s  Dt  SrOJilA  DELLE  SC1ESZE  MATE- 
MAT  JCHE  E  Ftsicas  pahblicalo  da  B.  Boncompagni.  Roma,  tïpo- 
grafîa  dellû  sciecze  tnatmnaticbe  et  fisiclie,  1 803-1869-1870. 

I,e  succès  de  la  publication  que  nous  annonçons  ici  serait  désirable 
à  [)tus  d'un  titre.  L'histoire  des  sciences  a  été  tro|)  n^Itgée  par  les  sa- 
vants. On  s'en  est  plaint  souvent  et  non  sans  motil'.  L'érudition  judicieuse 
et  exacte,  rare  chez  les  géomètres,  semble  plus  complètement  encore 
faire  défaut  aux  physiciens.  Un  recueil  spécialement  consacré  aux  études 
d'histoire  scientifique  comble  donc  une  grande  et  regrettable  lacune. 
Les  amis  de  la  science  doivent  l'encourager  et  le  soutenir. 

IjC  promoteur  et  le  chef  de  celte  utile  entreprise  est  le  prince  Bal- 
thasar  Boncompngni ,  non  moins  connu  comme  géomètre  que  comme 
érudit,  et  depuis  longtemps  cité  pour  l'ardeur  généreuse  de  son  dévoue- 
ment  à  la  science. 

Le  prince  Qoncompagnî ,  en  créant  le  Bulletin ,  ne  fait  que  persévérer 
dans  la  voie  où,  depuis  bien  des  années  déjà,  il  marche  sans  relâche  au 
grand  profil  de  l'histoire  de»  sciences. 

Les  ti-aductions  des  ouvrages  ai-abes  ont  particulièrement,  jus- 
qu'ici, attiré  son  attention;  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe,  as- 
sidûment fouillées  par  lui  ou  par  ses  secrétaires,  lui  ont  fourni  la 
matière  d'excellentes  notices  sur  des  points  importants  jusque-là  con- 
tpoversés. 

C'est  au  prince  Boncumpagni,  les  géonièircs  le  savent,  qu'est  due  h 
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publication  du  troilé  d'iilgi'bre  de  CtcraM  de  Crémooc  et  des  œuvres 
bien  plus  précieuses  encore  de  Léonard  de  Pise,  anqucl  il  a  consacr<i.  en 
outie,  dans  les  Atti  delf  Acaâemia  de'  Naovi  Lincei,  une  très-int^-ressantc 
et  trÈs-savante  notice. 

Si  nous  voulions  ici ,  pntir  parler  du  nouveau  recueil,  nous  conformer 
aux  habitudes  de  minutieuse?  précision  dont  ses  savants  rcdacleurs  se 
sont  t'ait  une  loi,  il  faudrait  reproduùe,  livraison  par  livraison,  le  titre 
de  chaque  nrtïcle,  le  nombre  dos  pagns  consacrées  à  chaque  ^tiidc,  les 
noms  et  préiioois  àcf>  auteurs  el  la  date  précise  do  leur  n.-iissiince.  Le 
lialtetin  de  bibliographie  et  ^histoire  n'omet  jamais  ces  rcmciguements, 
et .  pour  le  même  ouvrage,  les  renouvelle  h  toute  occasion. 

A-t-il,  par  exemple,  à  citer  l'excellent  recueil  si  connu  des  émdits 
sow  le  nom  de  Joarnal  Asîatiffae,  il  écrit  tout  uu  long,  en  séparant 
chaque  ligne  du  titre  par  un  Irait  vertical  :  Journal  Asiatique  )  ou  j 
Recueil  de  mémoires  |  d'extraits  et  de  notices  |  relatifs  à  rbistoîre,  à 
la  philosophie,  aux  langues  |  et  Ma  littérature  des  peuples  orieiilaux 
I  rédigé  I  par  MM.  Darhier  de  Meynard,  Relin,  Rianrbi,  Botta.  Cnu5> 
sin  de  Perrcval  |  Clierbonneau,  de  Frémery,  Dugat,  Dulanrier,  Gar- 
fjn  de  Tassy  |  Stanislas  Julien  [  Kasem-Bcg,  MohI,  Munclc,  Régnier, 
Heynaud  j  Renan.  Sédillot,  de  Slane  et  autres  savants  français  (  et 
étrangers  |  et  publié  par  la  Société  A5i^iti<|ue  |  sixième  série  {  tomeI\^ 
I  Paris  I  imprimé  par  autorisation  de  M.  lu  Garde  dus  Sceaux  j  à  Tlni- 
primeric  impériale  |  udccclxiv,  p.  ii,  I.  8-33,  p.  la-iiâ  \  p.  ii6, 
1.  1-2 ,  n'  1  2,  juillet  i86/i.  Et  ce  titre  est  reproduit  in  extenso  avec  les 
seules  variantes  dues  au  changement  de  date,  jusqu'à  onxe  fois  dans  uii 
même  article  et  deux  fois  dans  une  même  page,  sans  que  jamais  ou  se 
permette  d'inteirompre  par  un  etc.,  la  série  des  vingt  el  une  lignes  soî- 
gneusemeul  distinguées  â  chaque  foi.s. 

Notre  but  est  seulement  de  signaler  rapidement  le  BuUetin  bibtâ>- 
graphufae  k  l'attention  des  érudits,  et,  sans  donner  le  <lé(ail  des  travaux 
qu'il  a  déjà  fait  naitf  e .  d'indiquer  par  quelques  exemples  la  nature  et  lu 
caractère  des  études  dont  il  doit  provoquer  et  aider  rextcnsioii. 

Le  premier  numéro  du  Balùtin  a  paru  à  Rome,  eu  janvier  i868. 
avec  cette  courte  annonce  imprimée  en  petits  cai-flcttre"  sur  la  couver- 
ture du  cahier  : 

Le  BalUtin  de  bibliographie  et  (Thisloire  des  sctencet  mathémattqaes 
el  physiques  est  un  recueil  périodique  dont  on  publie  chaque  mois  un 
caliier  de  trois  feuilles  au  moins  et  de  cinq  nu  plus.  Ces  cahiers  se 
vendent  h  Rome  dans  l'imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, au  prix  de  aS  centimes  la  feuille.  Les  personnes  qui  voudraient 


HISTOIRE  DES  SCIENCES.  595 

bien  envoyer  des  écrits  destinés  à  fiire  publiés  dans  ce  recueil  sont 
priées  de  les  remettre  au  bureau  de  {.1  poste.  Ceux  de  ces  écrits  qui 
seront  rédigés  en  italien,  en  français  ou  en  latin,  seront  textuellement 
publiés  dans  le  bulletin. 

L'appel  du  prince  Buncompagni  a  été  entendu.  Les  travaux  publiés 
jusqu'iri  sont  nombreux  et  variés.  On  peut  en  signaler,  comme  le  carac- 
tiire  commun,  l'introduction  dans  l'histoire  de  la  science,  des  habitudes 
de  l'érudition  la  plus  minutieuse  et  la  piui  précise,  curieuse  de  toutes 
les  dates,  du  nombre  des  pages  d'un  écrit,  de  1»  division  des  lignes 
dans  une  cilation  et  des  moindres  variantes  introduites  d'une  édition  à 
l'autre. 

Le  premier  article,  rédigé  par  le  p^-rc  Berlelli,  n'occupe  pas  moins 
de  six  livraisons  presque  entières,  celles  dejaorier,  mars,  avril,  octobre, 
novembre  et  décembi'c  1868.  11  est  consacré  à  Pierre  Peregrinus  de 
Maricourt,  auteur  d'une  lettre  autrefois  célèbre  et  souvent  citée,  dans 
laquellr^  il  expose  quelques  propriétés  réelles  ou  imaginaires  de  l'aimant 
en  enseignant  le  moyen  de  les  faire  scmr  au  mouvement  perpétuel. 
La  célébrité  de  Peregrinus  a  subi  de  nombreuses  vicissitudes.  Koger 
Bacon .  son  contemporain ,  le  tenait  en  grande  estime.  «1  Non  suot  eaim. 
x  dit-il ,  nisi  duo  perfecti .  scilicet  niagister  Jo.  Londun  et  Diagister  Petrus 
«de  .Mabarn  curia  Picardus. n  Ce  Petrus  de  Maham  curia,  Pierre  de 
Maricourt,  n'est  aulro  que  Pcre^rinas,  qui  vraisemblablement  avait  pris 
ou  reçu,  à  la  suite  de  ses  voyages,  ce  surnom  de  Pèlerin. 

Bacon  parle  aillcui-s  de  théories  difficiles  :  «Quas,  nullus  Latino- 
«rum  potest  intvlligçre.  nisi  unus,  scilîcct  magister  Petrus,  et  sic  est 
fde  aliis  rébus  naluralibus.  n 

Herenant  sans  cesse  sur  la  haute  estime  et  l'admiration  môme  que 
lui  inspire  Peregrinus  :  n  I..e  trésor  d'un  roi,  dit-il,  A  l'occasion  de  son 
«invention  sur  le  mouvement  perpétuel,  ne  pourrait  payer  dignement 
»  une  telle  invention ,  «  tlk  était  réaliiée.  » 

El  ailleurs  :  «Si  Peregrinus  avait  voulu  enseigner  A  l'université  de 
u  Paris,  sa  grande  renommée  aurait  attiré  ù  lui  tous  les  écoliers.  » 

"Les  princes  et  les  rois,  s'il  le  voulait,  lui  offriraient  les  hon- 
iineurs  et  la  fortune,  mais,  insouciant  du  reste,  il  s'est  adonné  &  la 
"Science,  bien  assuré,  quand  il  le  voudra,  de  trouver  la  voie  des  ri- 
"  cb esses,  a 

Ces  lignes  sont  écrites  au  xiii*  sitcle.  Kircher.  deux  cents  ans  plus 
tard,  citait  assex  dédaigneusement: 


Peints  Peregrinus  qtudnnii  nalione  Galluï. 
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Gilbert,  enfin,  dans  son  cfJlèbre  traité  de  l'ainianL,  désignr^  la  lettre 
qui  fait  l'objet  tlii  travail  du  père  BertellJ  comme  :  h  Opusculum  Petri  cu- 
ujusdam  Pcregrini,  .satis  pro  tcmporc  eruditum.  •■ 

Nnii-seiilcment  le  nom  de  Pcregrinus  a  étë  longtemps  oublié,  mais 
des  plagiaù'eji,  en  s'cmparant  de  son  livre,  ont  Lcnlé,  à  plusieurs  re- 
prises, de  s'approprier  le  peu  de  gloire  qui  pouvuit  encore  s'y  attacher; 
ils  ont  été  démas<ju<'s  ;  mais,  comme  si  touttîs  les  mésaventui-cs  devaient 
s'attacher  à  son  œuvre,  lorsque,  nu  dix-septième  siècle,  nncrudil célèbre, 
Melcbissédec  Tbéveaol,  appela  de  nouveau  l'nttention  sur  une  décou- 
verte importante  qui  s'y  trouve  incontestablemenl  indiquée ,  celle  d*;  la 
di^clioaisoD .  il  n'eut  k  sa  disposition  qu'un  manuscrit  imparfait,  dont 
le  litre,  incomplet  saniî  doute,  le  (nimpa  singulièrement  sur  te  nom  de 
l'auteur.  La  lettre  de  Pcregrinus  est  adressée  à  son  ami  .Sygcrius  :  «Epi- 
oslola  Petri  ad  Sygerium.wil  en  fait:  «Epistola  Petri  Adsygerii.o  et 
prend  Pierre  Adsyger  pour  son  auteur. 

i^cs  minutieuses  explications  du  pèrn  Hcrtnlli  sur  les  vicissitudes  de 
la  lettre  de  Peregrinm  et  sur  l'analyse  de  son  écrit,  seront  lues  avec 
grand  ijiiérôt  par  les  physiciens. 

L'expérience,  ou  le  voit  par  maint  passage,  était  l'instrument  coutinuel 
de  maître  Pierre,  etïl  déclare  rurniellcment  que,  pour  la  construction 
des  instruments,  ou  doit  employer  uu  artiste  habile,  capable  d'obvier 
aux  difficultés  Imprévues;  la  connaissance  des  mathématiques  et  de  la 
physique  n'y  sufliraicnt  pas  sans  rhabiletémanuelle.  qui  est  indispensable. 
Sans  l'babiJelé  des  mains,  rien  ue  saurait  réussir;  la  science  abstraite 
peut  indiquer  des  projets  qui  satisfont  l'esprit,  et  qui.  vérification  faite, 
ne  sont  pas  eikécutables.  Percgrinus,  qui  dislingue  fort  bien  les  pûlos  de 
l'aimant,  fait  voir,  par  des  expériences  précises,  que  ceux  dti  même  nom 
ae  repoussent. 

Le  titre  d'un  autre  article  relatif  au  magnétisme  panitra  [>eut-élre 
entaché  de  quelque  exagération  :  La  premièreidéeda  télégraphe mafjRétitfae. 

Il  faudrait,  si  l'on  en  ci-oit  l'auteur,  cherelior  cette  piTmière  idée  dans 
un  ouvrage  de  Winanl  van  Weston,  malhcmalicien  et  joueur  d'orgues 
à  Nimègue,  publié  à  Arnhem  en  i636.  Winant  van  VVesten  parait 
avoir  invculé  le  lélégraj>he,  comme  Cyrano  de  Bergerac  a  inventé  les- 
ballons.  Dans  son  livre  intitule  Récréations  muthématiqaes ,  contenant 
plusieurs  problèmes  empruntés  à  l'arithmétique,  à  la  géométrie,  à  l'as- 
tronomie, l'i  la  géographie,  A  la  cosmographie,  à  la  musique,  h  la  phy- 
sique, à  l'optique,  Ma catoptrique ,  Â  l'arcbitccturc.àlagnomoniqucctc., 
on  lit  :  ftQuel(|ue$-uns  ont  voulu  dire  qu'à  l'aide  de  l'aimaut,  ou  d'une 
«pierre  semblable,  défi  personnes  poiuraicut  se  communiquer  leurs 
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n pensées  h  une  distance  quelconque.  Comme,  par  exemple,  Jean  étant 
uà  la  Haye  et  Pierre  it  Rome,  supposons  qu'ils  aient  l'un  ol  l'autre  une 
«  aiguille  aimantée  d'une  telle  force ,  que  l'aiguille  À  U  tlaye  prenne  succes- 
usivcmcnt  les  diverees  directions  qu'on  donne  ii  celle  de  Itornc;  sup- 
H  posons  ensuite  que  Jeau  et  Pierre  aient  un  même  alpliabcl.  qu'ils 
••veuillent  parler  tous  les  jours  ft  six  heures  du  soir,  el  que  Jean  tourne 
•I  trois  lois  ci  demie  son  aiguille  pour  annoncer  à  Pierre  qu'il  commence 
M  son  discours.  S'il  veut  lui  annoncer  mainlenaul,  le  prince  csi  à  la  Haye, 
*\\  fera  tourner  son  aiguille  el  il  l'arrêtera  sur  L,  ensuite  sur  E,  ensuite 
«sur  les  raractères  P  R  I  N  C  E,  etc.;  parce  que  mainlcnant  l'aiguille 
«de  Pierre  prend  les  mêmes  directions  que  celle  de  Jean,  son  aiguille, 
a  à  Rome,  s'arrêtera  sur  les  mêmes  .caractères,  et  il  lira  ce  que  Jean 
«  veut  lui  communiquer.  « 

"Cette  invention,  dit  l'auteur,  me  parait  bien  belle,  mais  je  ne 
«crois  pas,  ajoute-t-ïl  naïvement,  qu'il  y  ait  au  monde  un  aimant  d'une 
«telle  force,  i» 

Saint  Thomas,  ilansson  commenlatre  sur  huit  livres  d'Aristote,  avait 
cru  utile  de  remarquer  que  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer  ne  s'exerce 
pas  à  (oulc  distance,  ce  qui.  suivant  lut.  donne  au  ph<^nomi''nc  un  ca- 
ractère essentiellement  diflercnt  de  celui  de  la  pesanteur,  dont  j'acliun 
s'étend  sans  limites. 

Cialilèc,  dans  un  de  ses  dialogne»,  mentionne  une  invention  sem- 
blable à  celle  (le  V\jnant  van  Westen,  avec  le  ton  d'ïronîe  enjouée 
<[u'il  savait  si  bien  prendre  et  qui  lui  plaisait. 

"  Vous  me  faites  souvenir,  dît  Sagredo,  d'un  homme  qui  voulut  un 
«jour  me  vendre  uu  secret  pour  communiquer  par  le  moyen  des  pier- 
wrcs  d'aimant  à  la  distance  de  deux  ou  trois  mille  milles.  J^arccptui  le 
«  marché  à  condilîou  que  l'expérience  se  ferait  chc2  moi  entre  deux 
n  pièces  de  mon  appartement  ;  il  refusa ,  trouvant  la  distance  trop  pcUtc , 
«et  je  le  congédiai,  n'étant  pas  d'humeur,  pour  ma  part,  i  me  rendre 
uau  Caire  ou  à  Moscou ,  mais  je  lui  dis  que,  s'il  voulait  s'y  transporter. 
«je  restais  à  Venise,  tout  prêt  à  faire  de  là  sa  partie.  » 

L'auteur  de  cet  article.  M.  C.  A.  Vostermaii  von  Oijen,  a  donné, 
dans  le  cahier  de  mai  iS68,  une  couiic  et  intéressante  notice  sur  le 
géomètre  hollandais  Ludolphe  van  Colcn,  qui,  célèbre  vers  la  fîn  du 
xvi'  siècle  .a  été,  depuis,  fort  oublié  des  historiens. 

I.udolphc  van  Colen,  van  Keuleu,  ou  van  Ceulen,  car  l'ortliu 
graphe  des  noms  plébéiens  était  alors  fort  incertaine,  naquit  en  i53g  . 
à  Uildcsheim,  l'un  des  nombreux  évèchés  de  t'^VlIcmagne,  aujourd'hui 
situé  dans  la  province  de  Hanovre.  11  s'établit  d'abord  à  Dclft,  ensuite 
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à  Leyde,  où  il  enseignait  les  mathématifpif^s  et  la  rortilîcatton.  Vers  la 
fin  du  xvi"  siècle,  il  fui  nommé  professeur  i  l'Uiiivcnité. 

Le  priuce  Maurice  de  Naasau  .  blalhouder  des  Provinces  Unies,  alors 
en  guerre  avec  l'ËsiKigne,  ^rand  capitaine  et  savant  ingénieur,  ajouta  â 
rUnivcrsilé  une  école  de  génie,  dans  laquelle  deux  professeurs  devaient 
enseigner  en  langue  hollandaise  l'aritlitrii^tique  et  Varpentage  à  ceux 
qui  vouiïiient  se  l'aire  ingénieurs  civils  et  militaires.  Ludolpe  fut  l'un 
des  deux  premiers  professeurs  nommés  Â  cette  école. 

Le  premier  écrit  de  Van  Colon  est  un  pamplilet  contre  Guilbume 
Gondraen,  mathérontinicn  cl  arpenteur  h  Haaricm;  il  psI  de  i583. 
Lndolphe.  qui  habitait  Delf),  fut  visitt^  par  Clément  Gornelisz,  bour^ 
geois  de  la  même  ville  et  brasseur,  qui  lui  raconta  qu'à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Haaricm  on  avait  afBclié  mi  problème  de  géométrie  avec  ïiv.- 
vilalion  à  chacun  d'en  présenter  la  solution  avant  le  i-j  juin.  De  tels 
défis  étaient  alors  fréquents  en  Hollande,  et  l'on  se  souvient  que 
Descartes,  dans  sa  jeunesse,  cxcila  l'admiration  d'un  bourgeois  de  Breda, 
en  résolvant  un  problème  proposé  au  public  par  nne  voie  sem- 
blable. 

Ludolpbe  fut  ainsi  averti  dix  jours  avant  le  terme  fixé.  Le  -jy,  il  se 
trouvait  A  Haarlem,  où  Gondrnen  refusa  d'nbord  de  lui  faire  voir  te 
problème,  mais,  sur  son  în.sistanee,  il  consentit  cnfm  h  communiquer 
l'énoncé,  et  Ludolpbe,  dès  le  lendemain,  apportait  la  solution,  que 
Gondmen,  on  ne  sail  sOus  quel  prétexte,  refusa  d'accepter.  Ludolphe 
la  fit  afficher  à  la  porte  de  l'élise,  en  y  ajoutant  l'éaoncé  d'un  nouveau 
problème.  Gondraen  répli(|ua  par  un  libelle  où  son  adversaire  était 
sommé  de  se  rendre  cbc7.  lui  le  i*  juillet,  pour  s'entendre  "'xpliquer 
le  problème  proposé  moyennant  une  rétribution  de  cent  florins.  Lu- 
dolpbe accepta,  et,  accompa;^é  de  deux  amis,  il  discuta  de  telle  façon, 
que  Goudraen ,  reconnaissant  sa  supériorité ,  a^'oua  ses  torts  et  se  récon- 
cilia avec  lui,  au  moins  en  apparence. 

Les  plaintes  de  Gondraen  continuèrent  cependant,  et  van  Colen, 
pour  toute  vengeance,  publia  l'histoire  de  leur  querelle,  avec  l'énoncé 
et  la  solution  des  problèn^s  proposés,  auxquels  il  ajoutait  deux  énoncés 
nouveaux,  pour  la  solution  desquels  il  promettait  à  son  adversaire  la 
récompense  d'uu  gobelet  d'argent. 

Ludolplic  van  Colen,  qui  parait  avoir  été  surtout  un  judicieux  cri- 
tique, présenta  ensuite  des  objections  à  un  certain  Simon  van  Kycke 
auteur  d'un  livre  sur  la  quadrature  du  cercle.  L'auteur  ayant  refusé  de 
s'y  rendre,  van  Colen  s'adressa  au  public  pour  prouver  que  ta  propo- 
sition énoncée  n'était  ni  parfaite  ni  exacte    et  A    cette  publication. 
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di&ntl-il,  je  ne  suis  porté  ni  par  la  liulnc  de  quelqu'un,  ni  parce  que  je 
cherche  nia  propre  gloire,  mais  par  amour  de  ia  science. 

Le  troisième  adversaire  de  van  Colen  fut  le  c&Ièbre  Scalîger. 
qui  avait  publié  en  i^gà  les  Cyclometrica  elementa.  Ludolpbe.  y 
hvuvant  do  grave*  erreurs,  fit  avertir  i'aulefur  par  un  ami  commun. 
rn  lui  conseillant,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  de  supprimer  un  Une 
indigne  de  sa  grande  renommée. 

Scaligcr  n'en  tint  compte  ;  mais  Liulolphe.  n'osant  s'al  taquer  lui-même 
à  un  houiuic  aussi  illustre  et  aussi  éloquent,  communiqua  ses  objections 
i^  Adrien  vau  UoDmen.  Adriaiius  Romanus.  qui  les  rendit  publiques 
pour  son  propre  compte,  ot  contraignit  Scnlîger  h  lui  répondre,  sans 
jamais  toiilefois  lui  faire  confesser  son  erreur. 

Le  plus  important  des  ourragos  de  Ludolphc  van  Colen  est  intitulé  : 
i«Du  cercle,  où  l'on  apprend  à  trouver  le  rapport  du  diamètre  à  la 
«circonférence,  de  sorte  qu'on  puisse  mesurer  tous  les  cercles  avec 
«toutes  sortes  de  figures  uu  de  terre,  dont  les  limites  sont  des  lignes 
Il  courbes  quelconques.  De  plus,  on  y  apprend  à  calcidnr  en  quantités 
usourdes,  les  côtés  de  tous  les  polygones  inscrits  au  cercle ,  en  com- 
umcnrant  par  les  polygones  de  3,  h,  â.  lâ  côtéi  et  ainsi  de  suite,  le 
u polygone  eût-il  même  plusieurs  centaines  de  milliers  d'angles;  de 
uplus.  les  côtés  des  polygones  à  7,  1 1.  i3.  17.  ig.  33  angles,  et  tous 
cries  côtés  ou  les  cordes  qu'on  désire,  quand  l'arc  est  divisé  en  degrés, 
><  minutes  et  secondes,  au  plaisir  de  chacun;  ensuite,  des  tahlc-s  sinaam, 
atan^ntiam  et  secantinm,  avec  l'usage  qu'on  en  fait,  ir^nccessaîrc  aux 
«arpenteurs,  avec  plusieurs  autres  choses  curieuses  qu'on  n'a  encore 
«jamais  publiées;  enfin,  de  fintérét  avec  plusieurs  tables  qui  s'y  rap- 
M portent,  avec  l'usage  qu'on  en  fait,  enseigné  par  plusieurs  exemples 
«curieux,  et  prouvé  et  démontré  dans  tout  fouvrage.  w 

Ce  livre  eut  une  seconde  édition,  revue  et  corrigée  de  toutes  les 
fautes  précédentes,  et  augmentée  de  trois  traités,  où  l'auteur  réfute 
les  deux  inventions  de  la  quadrature  du  cercle  puliliécs  par  Simon 
van  Eycke.  puis  les  résolutions  de  quelques  questions  de  géométrie 
placardées;  le  tout  décrit  et  publié  [)ar  Ludolphc  van  Colen,  né  it 
Hildesbeim. 

Ces  ouvrages,  écrits  en  hollandais,  ont  eu  l'hooneur  d'être  traduits 
en  latin  pav  Soellius. 

Quoique  van  Colen  fût  un  géomètre  judicieux  et  instruit,  rien  de  ce 
qui  précède  ne  permet  de  le  placer  au  rang  des  inventeurs. 

J'auRiis  vu  avec  plaisir,  dans  l'article  très-bien  fait  de  M.  Vorsler- 
inann  van  Oijen,  l'énoncé  de  ces  problèmes,  qui  pouvaient  ainsi,  en 


flOO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1870. 

t583,  passionner  et  diviser  1rs  bourgeois  de  Deift  et  de  Haarlem. 
L'énoncé  de  (jiielqucs  questions  r<''.so!uns  thna  les  ouvrages  dn  Ijtidolphe 
nous  monireia  du  moins  le  uivcnu  auquel,  avant  l'appurition  df  Des- 
caiics.  se  mainlenaleat  les  éludes  gtiométriqucs. 

t.  Avet^  quatre  lignes  données,  construire  un  qnadrilatt^re  tnscrip- 
lible  au  cercle. 

j.  Un  triangle  (îlanl  donné,  mener  par  un  point  intérieur  une  droite 
qui  le  coupe  en  raison  donnée. 

33.  Dans  un  pentagone  ABCDE,  étant  donnés  le^s  cùtés  AB  lû* 
BC  7.  CD  10,  DE  lî.  AE  5.  la  diagonale  A C  17  et  l'angle  E  droit, 
on  demande  les  prolongements  ET.  AF  des  côtés  BA.  BË  prolongi^s 
jusqu'il  leur  rencontre. 

Ludolplie  joint  à  la  solution  de  ces  questions  l'histoire  de  ces  tenta- 
tives et  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  aidé.  ApnH  avoirproposé  la  derni(.'re,  il 
ajoute  :  <i  Celle  question  a  été  résolue  par  Willebrord  .Smell  et  ensuite 
«parNallianiel  Claczovn,  mais  les  nuIubre^  sonl  si  grands  et  si  énormes . 
Il  que  je  ne  crois  pas  devoir  fatiguer  le  typographe  à  les  imprimer  ni  le 
«  lecteur  h  les  lire.  » 

Ludolplie  résoud  encore  le  problème  suivant  proposé  par  Niclnes 
Koymens  de  Henstedc  en  Dilmarsen,  el  que  l'auleur  de  l'article  trouve 
très-curieux  : 

I)  y  a  une  prairie  ayant  la  forme  d'une  nouvelle  lune,  son  côte  exté- 
rieur est  long  de  9,1  Sa  toises,  son  côté  intérieur  de  8,i/t5.  sa  pins 
grande  largeur  de  6o5,  entre  les  doux  cornes  il  y  a  une  longueur  de 
a.SGo  toises.  On  demande  Taire  de  celte  prairie. 

Ludolpbe  trouva  ce  problème  dans  un  livre  imprimé  à  Leipsick  en 
iâ83,  puis  dans  un  autre,  imprimé  à  tirôme  en  1887.  Dans  ce  der- 
nier, Rcymens,  qui  invective  les  arpeiiteui:s  ignorants  de  son  temps, 
invile  Rnntson,  lieutenant  du  roï  de  Danemark,  à  demander  au  roi 
qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  se  faire  arpenteur  dans  ses  royaumes, 
duchés  el  terres,  sans  avoir  résolu  ce  problème,  que  lut,  Nicolas,  dé- 
juoulrera  en  tout  temps,  circatis,  ifaadiaUs.  triangulù. 

Citons  enfin  un  hommage  simplement  cl  loyalement  rendu  â  la  su* 
périorilé  de  l'illustre  Vicie  à  l'occasion  du  problème  rapporté  plus  haut  : 
Détermination  d'un  quadrilatère  inscriptible  dont  les  quatre  côtés  sont 
donnés. 

Ludolpbe  ajoute  :  «.Ayant  remarqué,  il  y  a  plusieurs  années,  que, 
0  d'après  la  proposition  du  livre  III  d'Kuclide.  les  angles  d'un  quadrila- 
ti  tère  inscril  à  un  cercle  sont  égauxà  deux  angles  droits,  je  me  tourmen- 
0  tai  beaucoup .  taulôi  par  une  voie ,  tantôt  par  une  aulvc ,  pour  résoudre 
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"le  problème  proposé.  Ces  tcnlalives,  je  l'avoue,  n'eurent  aucun  succî-s 
»  el  resli^renl  siuis  rd-îullat.  Lasolulion  cependaut.  que  j'avttU  tant  de  fois 
«  teiitt^  ciiiKliletucut.  »  ùié  tloniiée  p^ir  le  Lrè^-illu^Lre  el  Irùs-aubtil  Frari- 
uçoû  Fi>ff  .autrefois  ronsoillcr  rovai  et  maître  dcsrcqiiêtei  dans  la  cour 
«lie  Paris.  •■  El  Ludolplie emprunte  à  l'ouvrage  de  Vîetela  solution,  dont 
il  fait  des  applications  ntimmqueâ. 

Le  second  volume  du  Bulietiu  cumiuence  par  l'analyse  de  luuvi-age 
de  M.  Valsou  sur  notre  grand  géonjùlre  Caucliy.  Le  prince  noncom- 
pagni  a  i'êdi{^é  lui-n^êuie  celle  excellente  notice,  à  laquelle  sont  consa- 
cri^es  deux  livraisons  entières.  L'ouvrage  de  M.  Valson  y  est  analyse  avec 
la  plus  mintiticnsc  exactitude,  et,  sans  recommencer  le  travail  qu'il 
veut  seulement  faire  connaître,  le  prince  Bonconipagni ,  en  Ials!>ant  voir 
toutes  ses  synipaUiies  pour  les  croyances  et  \vs  opinions  de  Cauchy, 
énumère  les  découvertes  du  grand  géomètre  en  montrant  modestement 
et  de  loii»  en  loin,  par  de  coui-tcs  et  lumineuses  indications,  toute  sa 
compétence  sur  tes  plus  hautes  et  les  plus  dînicilcs  questions  de  l'ana- 
lyse matliémaiique. 

Un  cahier  entier  du  Dalletin  est  consacré  ù  la  ntémoirc  d'im  homtue 
de  grand  savoir  et  de  haute  intelligence,  M.  \\œpke,  doal  In  mort  pré- 
malurée  a  atlristé  k  la  fois  les  érudils,  les  philologues  et  les  géomètres. 

François  Wœpke,  npi"ès  de  brillantes  études  h  l'université  de  Berlin, 
s'était  attache,  avec  autant  d'ardeur  que  de  perspicacité,  à  lUistoirc  des 
sciences  chez  les  }>euples  de  l'Orient.  Dnsliavanx  originauji  et  intéressants 
ont  montré ,  à  plusieurs  reprises .  son  grand  savoir  comme  géomètre  ;  sa 
connaissance  de  plus  en  plus  assurée  de  h  langue  arabe,  du  persan  et 
du  sanscrit,  lui  permettait  de  lire,  déjuger  et  de  mettre  en  lumière 
les  ouvrages  les  plus  dilBcllr^s  ignorés  souvent  ou  négligés  avant  lui 
pai-  des  critiques  moins  compétents. 

Oc  plus  en  plus  entnuné  par  le  charme  des  études  où  la  philologie 
jouait  un  grand  rôle,  VVœpke,  pendant  son  long  séjour  à  Paris,  entre- 
tenait avec  les  c'rudils  des  relaiions  plus  étroites  et  plus  fréquentes  qu'a- 
vec les  géomètres. 

Tous  coonaissaient  cependant  son  savoir  étendu  et  la  sûreté  de  son 
jugement. 

Un  des  écrits  de  Wœpke,  sans  être  à  beaucoup  près  son  œuvre  prin- 
cipale, montre  en  quelques  pages  d'une  lecture  facile  combien  il  savait 
jeter  de  lumière  sur  les  questions  auxquelles  il  s'appliquait. 

Di$cassion  de  deux  méOwdes  arabes  poar  déterminer  une  vatear  of^rockêe 
de  sin  1°.  Tel  est  le  titre  d'un  article  publié  p;u'  le  Joanial  de  muOunia' 
titfucs  de  M.  IJouville,  t.  XIX,  i85A. 


\0  fl/lli«ririi>inll'iii  (I0  «in  t'  riige  tn  résolution  d'une  éqnalîon  du 
tr'>  '  -'  '' .  Htfîiruhi^  roiiiid/mbU*  il  y  a  ne?af  mMcs.  Il  était  irè»- 
|ii  jif^f  i«'>t  |)Ar  ([iw-I  iiriifirr  le»  gi-oml-im  arabe*  l'ont  sur- 

\.n  |in'iinV>rK  iii^iIiimI>'  iliiitiiitir  pr  Wœpkc  est  une  îiilorpolation 
•nrrilfliililn  h  ccllr  <|irrnipl(iic  l'h/l'inioit  ixiiir  nilrtil(ïr  la  cocdi!  de  i*. 
niiti  p"!  ifiiMiMitl  d'iMi»|>lu)or  (II)  plim  gmiid  nombre  de  voleurs  connue» 
d(t  In  fMtiPlIon.  lundis  tpii*  U  tnëtliocJo  du  Ptol^mf^c  n'en  admet  que 
dfM». 

Wifipli4*  iKinipuin  InidriiR  iii^Mlmdux  crilio  dieu,  niontie  les  rusources 
fpliipMiirriili'Ht  loiinilt'  I<'n  liprniidi'od'inii-i'pcdalinn  niodf^rncs,  ct^raitvoir, 
tiVni  tMlliiiill  dt<  prcVifeXMi  ipii'  dfl  ilint^,  la  supérinrilé  i\o  l'iutronome 
aralin  «iir  l'ioll^iiittu  ut  rtllc  do  hoi  intiihodcs  nchifllk»  sur  celles   de 

liH  iitririiiln  iiH^lliodu  diiriitt^o  pnr  WirpliR  rsl  pins  remarquable; 
l•ll^  irvinnl  h  In  iiiliM-hoii  i>ii  knriif  do  U  racine  chrrcbife.  et  l'habile 
ooiitiiicnliilQMi-  lîiil  l'oniikUro  lu  nit^tliodc  g^nônilc  inconnue  ir^s-ccrtai- 
Mftthnnl  A  rNMlf>hi'  lU'ubi',  it  iiinnitv  m  «pmi  Irit  formules  emplayée& 
iHiiivMtt  ♦lli>  ioiviidiHiyt'N  mnihio  ronfoi  tue»  iiuk  Menues  ot  ie  peu  d'in- 
ibieiift*  di*»  dtlUth«iiecK,  on  puurniil  dire  des  iiiexaotitudcA .  qui  se  sont 
intrr^jiiititii.  inm  iiIiV^i-iM'  touloloiN  le  im^iite  de  [[Aie  îngt^nieitsc  et  gè- 
Iii^I'mIo,  ipii,  jii^tpi'A  |Vi.)inen  de  \\tvpL;i>,  ùlait  iTSti^i;  cnrh^r  dans  les 
dt^tntU  duiit'npplirAttou  |wrl<vuli^iv. 

I.»»  preiiu»*!'  \\\\-c  \\y  Wtï'pke  A  l'^tlt^nlion  el  à  l'esliuie  de&  êi-udits  fur 
Ia  puhlu'NliiMi  de  r,4l9i'^rr  d'(.)niiir  .4ttAm;iiiJni ,  traduite  par  lui  de 
l'itrak*  1*1  HtiHintpii^ti^e  dVxtniits  de  manuscrits  int^ts.  Wœpfce,  doM 
ImilM  t(^  i^twlox  n'ftaieni  raitc.>  d.ins  los  unii-erstiii^  «llmpodes,  vnin 
i^fpi'iwUitt  t-otu|vvv''  d'flbon,!  ct-tto  trAdxKiioti  tn  bogue  «n^abe,  Tra»- 
\M\\  pUi«  de  lAtnlitt^  pour  U  puhlirr  Ji  Pans.  \\  uliéMia  posa 
HU\  |Mvmi«>t  tiMVjd  yxx  une  tnihUirtùni  Iran^nse  très-i 
ipt<r<l(|tlel\m  iwSiH' rt\^i!«mu«'nt  écrit**. 

I.<'  btivd\VH.ir  ^'Mi  I  -^  fini  m  lit  Irpiiii  Inn^Tf  ^ii  ifli'ii  Ti 

«>"  '-  ^-^t-m  -ttr-  -hpmtiirrr  h  Tm^itmr  <igir"i 

4»«»Mvt^r^  Mr*il,  pur  (OMé^orot.  prrcfdr  l*s  tnmm.  an 
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liÊres.  La  géomctrifl,  c'est-à-dire  l'intrrsection  des  sections  coniques,  lui 
sert  très-iiigr^nicuscmcnt  â  représenter  la  saliilion  dans  tous  les  cas, 
mais  il  ne  soupçonne  ni  les  racines  imaginaires,  ni  même  les  solutions 
uégaltves.  il  n'a  même  aperçu,  dans  aucun  cas,  l'existence  de  trois 
racines  distinctes. 

I.a  date  do  la  naissance  d'Atklinyyami  n'est  pas  exactement  connue, 
mais,  connue  astronome  de  Maickchnii.  il  prit  p^irt  Â  la  n*fornie  du  ca- 
leudner  intrmluîte  en  1079,  et  son  écrit,  par  conséquent,  est  du  on- 
zième siècle. 

Wa-pke.  lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  poursuivait  avon  ardourune  tàclie  bien  importante,  que  la 
Société  asiatique  de  Paris  lui  avait  confiée.  Il  s'apprêtait  à  publier,  aux 
frais  de  la  société,  le  texte  et  la  traduction  du  célèbre  ouvrage  arabe 
d'Abul-Ityhan-Mohammed  ben  Ahmed,  dit  Albirani.  Cet  ouvrage,  com* 
posé  en  tan  io3  1  de  noire  ère,  et  qui  contient  quatre-vingt-di.\chapLU-e». 
traite  de  la  science  et  de  l'état  social  des  Indiens;  il  a  pour  Litre  :  Livre 
sar  Cf  qu'il  faal  accepter  oa  rejeter,  chez  les  Indiens,  en  ce  ^ui  concerne  tes 
sciences  et  l'histoire.  La  rareté  de  cet  ouvnige  est  extrême.  On  n'en  con- 
naît que  quatre  cxcmplaircit  :  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris, 
l'autre  à  Conslanlinople.  dont  celui  de  Paris  paraît  être  la  copie.  Un 
autre  est.  depuis  peu  d'années,  «n  la  possession  de  M.  Schefer,  profes- 
seur à  l'école  des  langues  orientales,  cl  le  quatrième  enfm  se  trouve  à 
Ik)mbay.  La  réunion  des  deux  exemplaires  de  Paris  aux  mains  d'un 
homme  aussi  profondément  instruit  que  Wœpke  faisaient  concevoir 
de  grandes  et  Iégitin)es  espérances,  f-e  sujet  du  livre  est  l'exposé 
de  la  science  des  Hindous.  Mais,  en  dehors  des  données  scienti- 
liques,  dit  M.  Mohl  dans  fun  de  ses  substantiels  et  judicieux  rapports 
à  la  .Société,  il  nous  fournit  une  foule  de  rcnseîgticnients  extrî-incmenl 
précieux  sur  la  littérature  et  sur  l'élat  du  pays.  La  date  du  livre  étant 
parfaitement  connue,  nous  y  trouvons  une  date  minima  pour  tout  nom 
propre,  tout  ouvrage,  tout  objet  dont  il  parle.  C'est  donc  autant  de 
points  de  repère  qu'AIbiruni  nous  donne,  et,  quoique  le  x'sîècle  soit 
moderne  en  couifiaraison  de  l'antiquité  indienne,  on  tirera  im  parti 
très-considérable  des  données  d'Albiruni. 

Wœpke  est  mort  bien  malheureusement  sans  avoir  aclievé  sa  tâche. 
Uue  grande  pur  Lie  du  texte  existe,  il  est  vrai,  soigneusement  transcrit 
de  sa  main,  et  les  innombrables  mots  sanscrits  qui  s'y  trouvent  écrits 
en  carartèrftsarahcs  oui  été  heureusement  rétablis,  les  données  astrono- 
miques ont  été  vérifiées,  et  nous  devons  es[)érer  que  le  savant  M.deSlanc, 
associé  dans  le  principe  à  la  publication,  et  qui  eu  avait  abandonné 
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{ï  Wœpke  le  IrHvail  el  rbuniiciir.  pourra  le  repiendrc  et  le  mener  » 
boiitie  fiii. 

L'Académie  ans  inscriptions  et  holles-leUrcs  a  imprimé  d/-jà  et  pu- 
bliera procbainement .  dans  les  Notices  des  manascriU  de  la  Biblto- 
tbèqae  nationale  et  aiitrvs  bihlwtlwiues .  la  ti\i<)uction  de  Irois  traités 
anibes  sur  le  compas  fmrjatl,  Irouvée  entièrement  prête  dans  les  ma- 
nit-scrits  de  Wœpke. 

nWccpko,  dit  M.  Mohl  dans  un  court  avorlissemcnl,  vnulait  fniro 
«  précéder  ces  textes  d'une  înlroduclion  trés-importaiWc  otd'mic  grande 
•I  étendue ,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  rcsitmcr  ses  longs  travaux  sur 
«l'histoire  drs  mathématiques  chez  les  Arabes.  L'objet  ]>rincip;il  de  ses 
u  éludes  pendant  de  longues  minces  avait  été  de  détorininer  exactement 
«le  rôle  que  les  Arabns  avaient  joué  dans  les  sciences  matliématiques. 
"  de  préciser  les  découvertes  des  Grecs  et  des  Indiens  cl  celles  qu'ils  y 
«avaient  ajoulées  eux-mêmes,  de  démonirer,  eufîn,  les  emprunts  que  les 
^ Italiens  leur  ont  l'ails  dans  le  (reiziètne  siècle.» 

4f  11  m'a  souvent  entretenu  de  ces  sujets,  iijoutc  Icjudicieux  clémineni 
«orientaliste,  et  j'ai  toujours  admiré  la  pnssion  du  tnvail  qui  le  dévo- 
irait, la  conscience  timorée  qui  ne  lui  permettait  pas  de  formuler  unr 
«opinion  sur  un  point  dont  II  ne  croyait  pas  encore  être  parlaitcment 
«sûr,  el  la  singulière  sagacité  avec  laquelle  il  sui^'ail  riiistoirc  d'un*; 
u  donnée  mathématique.  Il  distinguait,  k  des  signes  qui  paraissaient 
HÎnsaisissables,  l'origine,  indienne,  gi'ccquc  ou  arabe,  d'une  démons^ 
u  trntion.  « 

Ces  travnux  consciencieux,  dont  l'intérêt  cijl  été  si  grand,  paraisseal 
perdus  irrêvocabloment.  Wœpke,  il  e.sl  vrai,  avait  i-éuni  une  grande 
masse  de  matériaux,  et  il  parlait  de  son  œuvre  comme  d'une  chose  faite; 
mais,  si  elle  existait  dans  sa  tête,  peu  de  pages  étaient  mises  au  net.  et 
le  brouillon,  sans  doute  incoinpiet.  est  écrit  dans  une  sorte  de  sténo- 
graphie pleine  d'abréviations,  que  l'auteur  seul  aurait  pu  déchiffrer  avec 
sûreté. 

Les  ti-ailés  sur  le  compas  parfait  donnent  la  dcscrijition  d'une  sec- 
tion conique  avec  un  compas  dont  la  lige,  de  longueur  variable,  tourne 
autour  d'un  axe  obli([ue  au  plan  de  la  feuille  de  dessin.  La  détermina- 
tion des  dimensions  à  choisir  pour  obtenir  une  ellipse,  une  parabole  ou 
une  hypei-faole  données,  forment  un  problème  aujourd'hui  facile,  dont 
ta  solution,  élégamment  développée  par  Wtrpke,  confirme  exnniemonl 
celle  du  géomèti'u  arabe. 

Une  courte  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean-Baptiste  Brasseur, 
par  M.  Alphonse  Leroy,  semble  grandir  un  peu  au  delà  des  limites  per- 
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mises  par  ramili(î  la  mieux  justifiée,  l'importance  d'un  géomètre  digne 
de  grande  estime,  mais  dont  l'influence  surin  marche  de  I»  science  n'a 
jfltnais  été  considérable.  Brasseur  était  professeur  A  runirersitii  de 
Liège.  «Si  Brasseur  avait  vi^cu  A  Berlin  ou  à  Paris,  a  éent  un  de  ses 
H  savanlâ  rollègues,  son  liont  brillerait  h  côte  des  noni.s  de  Steiner  et  de 
«Chaslcs.  •> 

Celle  phrase  peut  présenter  deux  sens  bien  dilTérenls  :  veul-on  dire 
que  Brasseur,  s'il  avait  vécu  à  Berlin  ou  à  Pan's,  y  aurait  fait  dadmi- 
mblcs  découvertes,  que  le  séjour  de  Lii^j^c  lui  a  rendues  impossibles? 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêtera  une  telle  apprériation,  elle  serait  trop 
injustement  sévî-i'c  pour  une  ville  renommée  par  la  culture  intellec* 
tuellc  et  par  l'éclat  des  travaux  qui  y  ont  pris  naiss-ince. 

L'auteur  ])ense  donc,  c'est  ta  seule  interprétation  qu'on  puisse  admettre, 
que  les  travaux  de  Brasseur,  comparables  à  ceux  de  ÂIM.  Steincr  et 
Cbasics.  sont  restés  inapcn;us  des  géomètres,  et  que  le  recueil  des 
mémoires  de  Bruxelles, en  les  publiant,  neleurapaa  donne  une  publi- 
Hlé  -furfisante. 

■  Dn  tel  jugement  ne  snurail  être  accepté;  quand  un  chef-d'œuvre  se 
publie  à  Bruxelles  dans  la  collection  des  mémoires  defAcadéniie,  il  s'y 
trouve  en  excellente  compagnie,  et  tous  les  omis  de  la  science  s'em- 
pressent (fen  faire  leur  profil  et  d'y  applaudir;  a-t-on  oublié  que  c*e 
même  recueil  nous  donnait,  il  y  a  trente-cinq  ans.  l'admirable  aperçu 
historique  sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie? 
L'ilhistre  auteur  alors  n'habitait  ni  Paris  ni  Btrlin,  el  cela  n'a  empêché. 
que  jo  sache,  ni  son  nom  de  grandir  rapidcnienl.  ni  son  livre  de  faire 
école.  L'assertion  du  Bnllelin  doit  donc  être  rejelée  a  priori;  mais  on 
nou^  donne  le  moyen  dVnircr  dans  le  détail,  en  analysant  Coavraqe 
eapttai  de  Brassear  :  Mvmoire  sar  une  noutellc  méthode  d'application  de 
ta  géimétric  descriptive  à  la  rechenhe  des  propriétés  dâ  l'étendue.  Mémoires 
de  tAcadémie  de  fielgîqtu,  tome  XXLX. 

B'La  méthode  dont  il  s'agïl ,  dit  M.  Alphonse  Leroy,  aussi  simple  qu'o- 
«rîgînale,  re;iose  tout  cnlîère  sur  la  proposition  suivante,  k  laquelle 
!■  l'auleor  donnait,  très-justement,  le  nom  de  théorème  fondamental ,  el 
<'  qu'il  énonce  ainsi  : 

uTIiéorimc  fiindamenlal.  —  Ktiiil  donnée  une  surface  d'un  degré 
B  quelconque,  si  l'on  trace  sur  cette  surface  des  lignes  aHjilraircs  et  qu'on 
«les  projette  orthogonalcracnt  sur  deux  plnns  recta ngu la ïres  ou  non, 
«  les  points,  s'il  y  en  a,  où  les  deux  projections  de  chacune  de  ces  lignes 
(tsc  rencontrent  sur  l'épure,  app.irticrmcnt  à  un  lieu  géométrique  dont 
fc  le  degré  sera  le  mùme  que  celui  de  h  surface  proposée,  o 
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bmpruDtant  ensuite  le  jugetneiiL  il'uu  juge  Irè^-coiopétenL,  l'auteur 
de  l'article  ajoute  : 

uAtL  moyen  de  ce  lemme  évidetiL,  l'auteur  démontre,  sans  calcai , 
Il  la  [ilupnrt  des  propoîitious  dont  l'ensemble  immense  constitue  la  aou- 
Hvelle  géoraêtric  ciéi^c  par  Ncwton.Pascal.Briaiiciion,  BobiiUcr,  Pon- 
Hcrlel,  Stciner  et  Cliasles;  il  n'a  besoin  ni  des  JaisceatLr- perspectifs  ou 
a  homographiifaeji ,  ni  des  rapports  anharmoniifues  de  ces  deux  illustres  géo- 
•iinêlres;  les  démonstrations  dont  il  fait  usage  snnt  si  simples,  que,  la 
0  plupart  du  temps  on  les  peut  supprimer  et  se  contenter  de  lire  les 
A  énoncés  des  tliéorèmes.  L'ordre  dans  lequel  ils  sont  placés  est  tcile- 
«menl  naturel,  que  ces  théorèmes  sont,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
«  intuitifs. 

»  Malgré  sa  grande  modestie,  Brasseur  n'ignorait  pas  la  valeur  de  cet 
«admirable  mémoire. .  .  » 

La  valeur  d'un  mémoire  estcliose  impo^sible;\  disruter,  et  je  concède 
volontiers  qu'entre  deux  jngp^  compétents  qui  ne  .s'accordent  pas.  toutes 
les  présomptions  sont  en  faveur  de  celui  <[ni  admire.  Maïs  il  y  a  ici  plus 
qu'une  appréciation  esthétifjac.  Le  ihéorème  fondamculal,  dont  les  con- 
séqueDce&si  natui'elleoienl  enchaîr.ées  Tormcnt,  dit-on,  un  ensemble  ad- 
mirable, est  un  théorème  faux,  les  usages  de  la  géométrie  permettent 
mêuie  du  dire  uuc  proposition  absurde.  Si  l'auteur  l'a  cru  évident,  c'est 
parce  qu'il  a  pensé,  par  une  inadvertance  difficile  à  comprendre,  que 
le  point  où  ta  projection  horizontale  d'une  courbe  coupe  la  projection 
verticale  représente  un  point  de  cette  courbe  dont  les  projections  sont 
r'onfondues  sur  l'épure,  et  qui,  par  cons<>qticnt,  est  situé  sur  le  plan 
bissecteur  des  deu.v  plans  de  projection.  Le  plus  jupidc  examen  montre 
qu'il  n'en  est  rien.  Considérons,  pnroxemple,uneftj>hère  ayant  son  centre 
siu*  la  ligne  de  terre,  et  projetée  sur  les  deux  plans  de  projection  dans 
l'intérieur  d'un  même  cercle.  Soit  M  un  point  pris  dans  ce  cercle,  il  est 
la  projection  hori£Ontale  d'un  point  P  de  la  sphère  et  la  projectiou  ver- 
ticale d'un  point  Q.  Si  une  ligne  tracée  sur  la  £plièrc  passe  par  les 
points  P  et  Q,  les  deux  projections  se  coupent  eu  M,  et  les  points  tels 
que  M,  pouvant  être  chobis  au  hasard  et  en  nombre  arbitraire,  ne 
sont  nullement,  comme  l'afTirme  l'énoncé  du  théorème  foudamental . 
sur  une  couibe  de  .«ecood  degré. 

Citons  encore,  dans  celle  énumération  rapide  des  travaux  publiés 
par  le  prince  Boncompagni ,  une  excellente  notice  sur  le  théorème  de 
Kagiiano  |>arM.  F.  Sciacti.  Fagnano  est.  parmi  les  gcomètre.<i  illustres, 
l'un  des  moins  connus  à  notre  époque.  Ses  écrits,  fort  rares,  sont  d'une 
étude  dilBcile;  U  a  eu  néanmoins  la  rare  fortune  de  révéler,  par  une 
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dccouverle  ingénieuse ,  qui ,  dans  son  esprit .  pai'aissail  complète  et  défi- 
nilivc,  la  source,  tr^s  apparente  aujounl'bui,  de  Tune  des  plus  belles 
théories  niathèmaliques. 

Le  Balletin  donne,  avec  la  date  exacte  des  découvertes  de  Kagiiano. 
le  texte  même  de  quelques-uns  de  ses  travaux,  insérés  dans  un  recueil 
it;ilicn  .  Giornaie  tiei  Letlertiti.  ipii  ne  se  rcnconlrc  aujourd'hui  que  dans 
quelques  bibliotlitqucs  publiques.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au 
irès-savant  auteur  de  l'article  de  s'attacher  trop  minutieusement  aux 
travaux  ultérieurs,  pour  la  plupart  très-connus,  qui  lirent  leur  nnginc 
de  la  découverte  de  Fjiguano.  et  l'on  préférerait  plus  de  détails  sur 
l'œuvre  même  de  l'illustre  Italien. 

Qufiqucs-tinc»  de  «os  découvertes  ont  été  proposées,  suivant  miq 
coutume  de  l'époque ,  comme  des  problèmes  adressés  aux  géomètres  Hp 
l'Europe.  Il  eût  été  intéressant  de  reproduire  le  tcxie  même  du  défi .  le 
délai  accordé  pour  la  solution  et  les  récompenses  promises,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  à  celui  qui  l'enverrait  exacte. 

Le  travail  qui,  dans  la  publiralion  du  prince  Doncompagni,  occupi; 
le  plus  giand  nombrr  de  pages  est  l'histoire  du  Collège  dr  France  par 
M.  Sédillot.  Celte  longue  étude  n'est  pas  encore  terminée.  Nous  aurons 
peut-être  A  y  revenir  si  l'auteur,  comme  nous  l'espi^rons,  après  nous 
avoir  entretenus  des  décrets  d'organisation,  des  règlements  du  Collège 
et  du  mode  de  nomination  des  professeurs,  nous  pi-ésente  le  tableau  très- 
intéressant  de  l'esprit  variable  do  !'en.seigncnicnt  dans  les  phases  diverses 
d'un  établissement  qui  s'est  montré  digne  de  la  fière  devise  :  Oocet 
omnia. 

\Wa  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  dès  aujourd'hui  d'exprimer  le 
spnlimenl  pénible  réservé  à  plus  d'un  lecteur,  lorsque,  dès  les  premières 
pages  du  premier  chapitre,  il  verra  les  noms  honorables  et  vénérés  de 
plusieurs  (contemporains  émincnts  apparaître  tout  à  coup  dans  l'histoire 
du  xvi"  sièdr  pour  y  recevoir  une  injure  gratuite,  qui  n'a  aucun  rapport 
direct  ou  indirect  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit.  Une  compagnie 
illustre,  à  Jaquiillc  ils  appartiennent,  et  dont  les  rangs,  ju3<]u'ici,  ne  se 
sont  pas  ouverts  â  l'auteur  de  l'article,  y  est  également  traitée  à  l'im- 
provisle  sur  le  Ion  du  plus  étrange  dédain.  De  telles  pages  n'ont  ni  pré- 
tcxifl  ni  excuse;  elles  font  tache  dans  un  travail  estimable,  auquel  rien 
ne  les  rattache,  et  qui  semble  digne  cependant  d'une  sérieuse  étude  et 
d'un  attentif  examen. 


J.  BERTRAND. 
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Histoire  sati  bellu  CKyÉfiAiE.  —  Origine  des  etpèccs.  —  C"»n- 
Iributions  lo  ihe  iheory  oj  nattiral  sélection.  —  ,4  séria  of  Essi^'s. 
by  Alfred  lîusscl  Waliace.  (London,  1870.) 


DBUXieUE  ARTICLE 


M.  WallacG  n'a  pas  rhrrclié  à  diîvcioppcr  d'une  manière  générale  les 
conséquences  de  ses  idccs  ihéoriqiics.  Il  »  laisse  ce  soin  »  Darwin.  <]ue 
partout  il  accepte  pour  maitrc,  et  s'est  borué  à  des  applications  d'une 
spécialité  assez  restreinte.  11  ne  surt  à  peu  près  jamais  du  règne  ani- 
mal; les  oiseaux  et  les  ifjpîdoptî'ics  l'ocrupcnt  presque  oxcUisivement. 
Dans  CCS  groupes  eiix-mcmes,  ce  n'es!  pns  l'eiisemlile  de  l'organisation 
qu'il  examine,  maïs  seulement  quelques  particularités  de  conrormalion 
extérieure  ou  quelques  traits  de  mœtu^.  On  ne  peut  donc  guère  coui- 
parer  les  six  chapitres  consacrés  à  celle  étude'  avec  les  parties  corres- 
pondantes de  l'œuvre  bien  aulrnnient  sèrieusf!  de  Darwin.  Ils  n'en  mé- 
ritent pas  moins  lattention  des  naturalistes,  surtout  ii  raison  d'un  certain 
nombre  de  faits  indépendants  de  toute  doctrine,  et  dont  quelques-uns 
intéressent  à  un  haut  degré  la  zoologie  générale. 

A  ce  point  de  vue,  je  sigualciai  principalement  les  études  de  l'auteur 
sur  diverses  que&tions  de  ïoolo^ie  géographique.  M.  Waliace  atlaclic 
ttvec  raison  une  grtindc  importance  nux  înnncnrcs  loralcs.  Toutefois  il 
se  trompe,  lorsqu'il  aflirme  qu'elles  ont  été,  jusqu'ici,  négligées  par  les 
zoologiste&\  Sans  sortir  de  la  classe  des  niamuiiRrres,  sans  parler  des 
naturalistes  élrangei*5,  il  suflit  de  citer  le  nom  de  Bun'on  et  d*:  rappeler, 
par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  dilTérence  de  taille  observée  suit  entre 
individus  de  même  espèce,  soit  entre  espèces  correspondantes,  selon 
qu'elles  habitent  une  tic  on  un  continent,  l'ancien  ou  le  nouveau 
monde.  Butlbn  n'a  pas  négligé  davantage  ce  qui  est  relatif  aux  loruius 
générales,  k  la  couleur,  etc.  Notre  grand  natumliste  a,  de  plus,  un  grand 
méiile,  maïs  que  les  différences  de  <loc(rine  oui  sans  doute  caché  A 
l'autour  anglais.  Il  ne  s'est  pas  mépris  sur  la  signification  de  certaines 
différences  locales,  quelque  tranchées,  quelque  constantes  qu'elles 
(Vissent.  De  simples  formes  héréditaires  n'ont  pus  été  pour  lui  de» 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  de  upl^mbre,  |i.  5ag.  —  '  Cbopilres 
m  k  VIII.  — •  Page  167. 
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espèces^  mais  seulement  des  races  façonnées  parle  milieu,  et  il  a  donné 
la  d(?monslraUon  expérinicnlalf  dft  ce  Hitl  pour  le  cerf  de  Corse,  dont 
les  morphologistes  ntodcraes  veulent  faire  encore  une  espace  «  part  ^ 

Nous  avons  vti  que  cette  disLinction  fondamentale  n'existe  pas  pour 
M.  Wallace.  et  que  ia  délimitation  de  l'espèce  ne  relève,  Â  ses  yeux,  que 
de  convictions  personnelles  fondîmes  uniquement  sur  la  fnçon  dont  on 
apprécie  la  valem*  des  difl'ércnces  morphologiques.  Par  conséquent,  on 
ne  peut  s'attendre  à  voir  ce  naturaliste  cliercber  A  se  rendre  un  compte 
bien  exact  delà  valeur  des  groupes  qu'il  compare.  Cela  même  enlève  à 
son  travail  une  grande  partie  de  l'inlérêt qu'il  aurait  eu,  s'il  avait  été  fait 
à  un  point  de  vue  plus  vrai  de  critique  scientifique.  Néanmoins  quel- 
ques résultats  généraux  méritent  d'rtrc  signaléj. 

En  comparant  les  ■'  espèces  étroiiement  alliées,  les  formes  locales  et 
«les  variétés n  répandues  dans  l'Inde  et  les  archipels  malais,  l'auteur 
Ij-ouvc  que  des  régions  d'une  étendue  tantôt  grande,  tantôt  plus  res- 
treinte, et  parfois  de  simplt»  ilos,  donnent  un  caractère  général  à  leurs 
papillon  ides.  Voici  ses  conclusions  générales*  :  i*  Les  espèces  de  Su- 
matra. Java  et  Bornéo,  sont  presque  invariablement  plus  petites  que  les 
espèces  voisines  habitant  Cêlèbes  et  les  Moluques;  a"  les  espèces  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie  sont  aussi,  quoique  à  un  moindre  de- 
gré, plus  petites  que  celles  des  Moluques;  3°  dans  les  Moluqucs  elies- 
mênies.  les  espèces  d'Amboinc  sont  les  plus  grandes;  (["  les  espèces  de 
Célèbcs  égalent  ou  même  surpassent  en  grandetu*  celles  d'Amboinc; 
5"  les  espèces  et  les  vatiélés  de  Célèbes  présetiteat,  dans  la  forme  des 
ailes  aittérieurcs,  un  caractère  particulier  et  frappant,  qui  les  distingue 
des  espèces  et  des  variétés  de  toutes  tes  îles  environnantes;  6"  les  es- 
pèces qui,  dans  l'Inde  et  dans  la  l'alun  indienne  des  archipels  malais, 
possèdent  une  queue,  perdi'nl  cet  appendice  à  mesure  qu'elles  avancent 
vers  les  portions  orientales  des  archipels;  7"  à  Amboine  et  à  Céram .  les 
femelles  de  plusieurs  espèces  ont  des  couleurs  ternes,  tandis  quelles 
présentent  des  teintes  plus  brillantes  dans  les  îles  voisines. 

M.  Wallace  voit  dans  les  faits  qui  précèdent  la  [ireuve  d'actions  locales 
agissant  sur  l'ensemble  d'une  population  animale  et  amenant  les  roo- 
dilications  générales  dont  il  s'agit.  Nous  lui  donnons  enlîèiement  raison 
sur  ce  point.  Nou«  ajouterons  volontiers  que  la  lutte  pour  l'existence  et 
la  sélection  natui'clle  jouent  un  rûlesinun  unique,  du  moins  prépondé- 
rant,  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  .Mais  l'auteur  anglais  v 
voit ,  de  plus .  une  preuve  en  faveur  de  sa  doctrine  sur  la  transformation 


'  Voir  riiisloire  du  cerf  dans  If  grand  ouvrage  dt  BufTon.  —  '  Page  1 67. 
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des  espèces,  et  c'est  ce  que  nous  ne  &aurion&  accorder.  Ces  actions  io- 
raies  changent  tes  formes,  niodinent  les  caractères  parfois  d'une  façon 
très-curieuse,  sans  pour  cela  produire  autre  chose  que  des  races  ,  qu'un 
simple  changement  de  milieu  ramène  parfois  d'emblée  au  type  primi- 
tif. Ici  encore  il  buflit  de  rapp^^Irr  l'hisloirn  du  cnrfde  Corse  et  l'expé- 
rieiice  de  BiilTon.  Des  temuignugi's  funnels  d'iïéj'odotc.  d'Aristole,  de 
Polybe ,  de  Pline ,  il  résulte  qu'aux  époques  grecque  et  romaine  la  Corse 
n'avait  pas  de  cerfs.  Il  est  évident  qu'ils  y  ont  étc  introduits  depuis  lor». 
Livrés  à  eux-mêmes  dans  cette  petite  ile.  ils  ont  perdu  pr^s  de  la  moitié 
de  leur  taille  et  transformé  leurs  proportions  générales  au  point  que 
BulTon  les  appelle  des  cerfs  hassels.  Ont-ils  pour  cela  changé  d'cspèceP 
Non,  car  un  jeune  cerf  corse,  élevé  dans  le  parc  de  Budbn,  devint,  en 
quatre  ans.  plus  grand,  plus  beau  qnc  des  cerfs  de  France,  plus  âgés  et 
regardés  comme  étant  de  belle  taille'.  11  n'est  pas  surprenant  que  les 
papillons  présentent  des  phénomènes  de  même  nature  dan;»  une  aire 
étendue  de  flnde  à  l'Aitstralie,  et  mémo  d'île  à  ile.  C'est  le  contraire 
qui  pourrait  paraître  étrange. 

Bien  qu'entachés  du  défaut  général  que  je  viens  de  signaler,  les  para- 
graphes coosaci-és  par  M.  Wallace  A  la  distribution  géograpliique  des  pa- 
pillonides  malais  sont  de  ceux  que  tout  naturaliste  lira  avec  un  intérêt 
sérieUA  '.  L'autvur  partage  culte  fatnillf!  des  lépidoptères  en  neuf  genres  , 
dont  voici  les  noms  :  Kurycus.  Teinopaipus,  Parnassius,  Doritis,  Thaïs , 
SerioJnus.  Omithoptern,  Papih'o.  Leptocircus.  Le  prenuer  de  ces  genre» 
n'est  représenté  qu'en  Australie;  le  second,  dans  les  monts  Himalaya 
seulement:  les  quatre  suivants  comptent  des  espèces  dans  l'Europe 
méridionale;  les  trois  derniers  comprennent  toutes  les  espèces  de  l'ar- 
chipel malais,  un  grand  nombre  d'espèces  de  l'Inde,  et  le  genre  PapUin 
seul  est  représenté  dans  (es  autres  parties  du  monde ^.  Ces  trois  génie» 
eux-mêmes  sont  partagés  en  vingt  groupes  distincts,  comprcnanl  cent 
trente  espèces*.  "16116  est  la  population  animale  dont  M.  Wallace  étudie 
la  répartition  dans  la  région  insulaire  bornée  au  nord-ouc&t  par  la  pres- 
qu'île de  Malaca.ct  au  sud-est  par  l'île  Woodiai-k.  près  de  la  Nonvellc- 
Guinée. 

Tne  ligne  circonserivant  t'cnsembic  des  archipels  malais  embrasserait 
une  aire  d'environ  a. 700,000  milles  carrés,  \lais  l'auteur  ajoute  qup 
les  terres  ne  représentent  guère  qu'un  million  de  milles  carrés.  L'Ame- 


*  BufTon.  —  '  Chapitre  iv.  —  ^  Daiu  la  mélliode  de  notre  célt-bre  Upidi^pt^- 
risle,  M.  Boisiluval,  ia  famille  des  PapUloaides  est  plus  étendue,  et,  par  suite,  se 
trouve  diftribuèe  d'une  uuuiièrc  moini  ini''galc  ù  la  lurfacc  du  glolw.  —  *  Page  1 90. 
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rique  méridionale,  en  excluant  la  PaUigonic,  comprend  5  millions  de 
milles  carrés,  c'est-à-dire  cinq  fois  autant  que  la  Mi^laisie.  Elle  ne  nour- 
rit pouiiani  que  cent  cinquante  espèces  du  papillonides,  »oil  environ 
7  de  plus  que  la  région  dont  il  s'agit  ici.  L'Asie  tropicale  n'en  a  fourni 
que  soixante-cinq  espèces,  et  l'Afrique  entière  «ne  quarantaine  seule- 
ment. On  voit  qu'aucune  partie  du  monde  ne  peut  rivaliser  avec  l'ar- 
chipel malais  sous  le  rapport  de  l'abondance  de  ces  éUgants  lépi- 
doptères. Ce  qui  caractérise  encore  mieux  la  supériorité  de  la  région 
insulaire,  c'est  qu'elle  possède  trois  genres  et  vingt  groupes,  tandis  que 
l'Amérique  du  Sud  ne  compte  qu'un  seul  genre  et  huit  groupes.  Par 
conséquent  le  type  de  cette  jolie  làmille  présente,  en  Malaisie,  un  bien 
plus  grand  nombi-e  de  modifications  secondaires  qu'en  Amérique.  En 
revanche  les  nymphalidcs.  les  satyrides,  les  érycinides  sud  américains 
surpassent  ceux  de  J'Asie  orientale  en  nombre,  en  variété  et  en  beauté. 

M.  Wallace  a  dressé  un  tableau  indiquant  la  distribution  des  vingt 
groupes  de  papillonides  malais',  et  en  a  tiré  des  conséquences  d'un 
véritable  intérêt,  que  nous  indiquerons  rapidement.  Mais  auparavant 
nous  devons  rappeler  le  résultat  reman|uuble  qui  a  mérité  au  natura- 
liste anglais  la  médaille  de  notre  Société  de  (léognipliie,  et  qui  est  i\ù  à 
ses  recherches  zoolo;^iqucs  autant  qu'à  ses  autres  études  ^.  En  rapprochant 
les  chiil'resdes  sondages  exécutés  dans  les  mers  de  l'archipel  et  les  par- 
ticularités présentées  par  les  faunes  de  cet  ensemble  d'îles,  il  est  par- 
venu à  déterminer  ave.c  une  pn'-cision  inespérée  la  véritable  ligne  de  dé- 
marcation entre  l'Asie  et  l'Océanie.  Cette  ligne  est  accusée  par  une  fis- 
sure  extrêmement  profonde.  cLroile.  sinueuse,  parcourue  par  un  cou- 
rant très-foil  et  [tassant  au  sud  entre  Bali  et  Lombnk,  au  centre  entre 
Bornéo  et  Célèbes,  au  nord  entre  les  Philippines  et  les  Moluqucs.  Cette 
espèce  de  va//<^e  5<ins /0/)(i  sépare  deux  plateaux  d'oti  émergent  les  t les 
malaises.  Celui  de  l'ouest  est  situé  à  une  profondeur  mo^enue  de 
5o  brasses;  celui  de  l'est  est  enfoncé  du  double  sous  les  eaux.  • 

Les  faunes  uiammaiogiquc  et  ornithologique  présentent  des  diffé- 
rences qui  correspondent  à  la  distioction  indiquée  par  la  géographie 
sous-marine.  La  région  occidentale  apf>elce  Indo-Malaise  par  M.  Wal- 
lace possède  les  grands  mammifères  et  les  oiseaux  de.  TAsie,  l'élé- 
phant, les  rhinoréros,  les  niminants  de  grnndc  taille  qu'accompagnent 
les  pies,  les  grives,  les  barbus,  etc.  Dans  la  région  orientale  ou  Aus- 
tro-Malaise apparaissent  les  marsupiaux,  les  oiseaux  du  paradis,  etc.. 
c'esl-à-dire  les  tjpes  de  la  NouvcUe-Guinée  et  de  l'/Uistralie.  L'homme 
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lui-niénie,  au  dire  de  M.  Wallace.  aurait  présenté  des  caractères  dlfTé- 
rents  nn  deçit  et  au  delà  de  la  ^andc  fi.ssure.  Le  Malais  apiiartiendrait 
aux  îles  ilu  plateau  uccideuLal;  le  Piipou  ou  nègre  océanien  raractérise- 
r<ût  celles  du  plateau  oriental.  Toutefois  cette  application  i\  t'antbropolo- 
gie  serait  plus  tïiéorique  que  réelle,  à  en  juger  d'après  les  seules  preuves 
apportées  par  l'auteur;  elle  est,  en  outre,  en  dt^accurd  forme)  avec  d'au- 
tres faits  dont  il  ne  lient  pas  compte.  Je  ne  puis  donc  l'accepter  comme 
vraie;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discussion  qui  m'en- 
Irainerait  Irop  loin. 

La  distribution  géographique  des  papillonides  concorde  assci  hiea 
avec  les  résultats  fournis  par  l'étude  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
Des  vingt  groupes  qui  composenl  les  trois  genres  propres  à  l'archipel , 
sept  appartiennent  à  la  région  Indo-Malaise,  troi»  â  la  région  Àuslro- 
Malaise'.  1^5  dix  autres  sont  plus  également  repartis.  Mais  M.  Wallace 
fait  remarquer  que  ces  derniers  sont  représentés  par  des  esptces  k  vol 
pui.<i^anl  ou  fréquenlanl  les  terres  ouvertes,  le  bord  de  la  mer,  etc., 
circonstances  qui  les  exposent  à  être  facilement  emportées  par  les  vents 
et  disséminées  ainsi  dlle  en  île.  De  ces  faits  on  pnut  conclure  avec  l'au- 
teur que,  sans  être  tiusst  tranchée  chez  les  papillonides  que  chez  les 
vertébrés  supérieurs,  la  distinction  des  d^ux  faunes  régionales  ne  s'en 
manifeste  pas  moins  ici  jasqu'à  un  certain  point. 

En  se  fondant  sur  des  considérations  de  même  nature,  M.  Wallace 
a  cru  pouvoir  préciser  ta  succession  de  certains  événements  géologiques, 
et  les  anciens  rapports  de  terres  aujourd'hui  séparées  par  des  mers  as- 
set  étendues. 

Par  exemple,  dit-il.  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte,  il  est  diOicilc 
de  ne  pas  penser  que  Java  et  Sumatra  ont  été  jadis  unies,  et  cette  pré- 
somption semble  confirmée  par  la  nature  également  volcanique  de  ces 
deux  îles.  Mais  l'étude  des  faunes  montre  que  cette  opinion  ne  saurait 
être  juste.  Java  et  Sumatra  n'ont  en  commun  que  fort  peu  d'espèces 
de  mammifères,  tandis  qu'il  c»  est  tout  autrement  lorsqu'on  compare 
Sumatra  à  Bornéo.  Il  en  esta  peu  près  de  même  pour  les  oiseaux.  Les 
papillonides  conduisent  encore  au  mémo  résultat.  Sumatra  et  Java  ne 
possèdent  que  onze  espèces  identiques,  tandis  que  Sumatra  et  Bornéo 
en  ont  vingt,  ainsi  tpie  Java  et  Bornéo-.  Par  conséquent  Java  et  Suma- 
tra ont,  A  ce  point  de  vue.  moins  de  rapport  que  chacune  d'elles  n'en 
présente  avec  Bornco.  C'est  là  un  résultat  curieux  |)Our  qui  se  rappelle 
la  proximité  et  la  ressemblance  de  structure  de  Java  et  de  Sumatra ,  la 
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distance  considérable  qui  loa  sépare  de  Bornéo,  les  différences  géolo- 
giques qui  les  dislinguent  de  cette  derniî^re.  La  concluston  tirée  de  ces 
faits  par  M.  Wallace  eU  que  Sumatra  a  eu  avec  Boméo  des  rapports 
géugraphiques  plus  étroits  et  plus  récents  qu'elle  n'en  a  jamais  eu  avec 
Java.  l>ca  considérations  de  même  nature  In  conduisent  à  regarder 
Vile  de  Mysol  conime  >'étant  rattachée  jadis  à  la  Nouvelle-Guinée  bien 
plus  qu'aucune  autre  île  de  la  Mélaiiaisle. 

Enfin  le  nombre  restreint  des  espèces  propres  à  Bornvo ,  Sumatra . 
Java  et  à  la  presqu'île  Malaise,  opposé  au  {>rand  nombre  des  espèces  qui 
leur  sont  communes,  fait  penser  a  Al.  Wallace  que,  dans  le  passé,  tuutes 
ces  terres  étaient  unies  entre  elles,  et  par  conséquent  avec  le  conti- 
nent. 

Au  contraire,  l'île  de  Célèbes.  quoique  netant  pas  plus  éloignée  des 
précédentes  que  celles-ci  ne  le  sont  entre  elles,  présente,  dans  cette 
portion  dn  sa  faune,  de»  particularités  bien  remarquables  '.  On  y  compte 
vingt-quatre  esjièces  de  papîllunides,  dont  dix-huit,  les  trois  quarts  par 
conséquent,  lui  appartiennent  cxclusivemcnL  Java,  Sumatra,  Bornéo, 
la  presqu'île  de  Malaca,  réunies,  possèdent  vingt-quatvc  espèces  spé- 
ciales sur  quarante-huit;  l'archipel  entier  des  Philippines,  dix-sept  sur 
vingt-deux;  les  sept  îles  principales  des  Moluquos,  douze  sur  vingt- 
sept;  enfin  l'ensemble  de  la  Papouasie,  dix-sept  sur  vingt-sept.  La  dis- 
tribution géographique  des  lépidoptère»  indique  donc,  pour  Célèbes,  un 
isolentenl  zoulogique  remarquable.  Déjà  M.  Wallace  avait  signalé  ce  fait 
à  la  suite  de  ses  études  précédentes,  el  il  le  fait  ressortir  avec  raison, 

Célèbrs  présente  trois  genres  spéciaux  de  mammifï'res  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs,  et  qui  apparlieuncnt  à  trois  ordres  différents,  les 
primates,  les  pachydermes  et  les  ruminants.  La  faune  ornithologique , 
assez  peu  nombreuse  d'ailleurs,  compte  ime  forte  proportion  d'espèces 
locales,  quatre  genres  étrangers  au  reste  de  l'archipel,  et  deux  dont 
les  représentants  ne  se  trouvent  que  dans  une  seule  autre  localité.  Sur 
trois  cent  une  espèces  d'hyuiénaptères  recueillies  dans  la  même  île 
par  l'auteur  et  étudiées  par  M.  Smith,  ce  dernier  a  trouvé  que  cent 
quatre-vingt-dix,  ou  près  des  deux  tiers,  lui  revenaient  en  propre,  ainsi 
que  douze  genres.  Les  autres  classes  du  règne  animal,  la  faune  el  la 
flore  fossiles,  les  plantes  vivantes  elles-rnènies,  ont  été,  jusqu'ici,  k  peine 
étudiées.  On  voit  que  M,  W.diace  peut  signaler  presque  avec  certitude 
nie  de  Célèbes  comme  la  plus  propre  h  récompenser  des  reclierehes 
détaillées  sur  le  présent  et  le  paûé  de  l'histoire  naturelle. 
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Célèbcs,  ajoute  notre  auteur,  est,  pour  ainsi  dire,  placée  sur  les  limites 
de  deuji  inondes.  D'un  côté  se  trouvent  \cs  terres  a  us  (italiennes  avec 
leur  faune,  ijui  rappelle  les  anciennes  époques  géologiques;  de  l'autre 
le  continent  asiatique,  où  vivent  les  formes  les  plus  parfaites,  Jes  plus 
élevées  de  presque  toutes  les  classes  animales.  Klle  n'appartient  en  réa- 
lité ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  grandes  régions. 

Presque  seule  et  ne  coniplant  qu'un  fort  petit  nombre  de  satellites , 
clic  lutte  d'importance  zoologique  avec  de  vastes  groupes  d'ilcs  plusieurs 
fois  plus  étendues  quV-lle.  Plac^p  au  centre  de  l'archipel,  entourée  de 
toutes  parts  d'ilots  qui  la  relient  aux  autres  terres,  qui  semblent  fuils 
pour  faciliter  les  migrations  et  l'échange  des  productions,  elle  reste 
isolée  comme  une  province  zoologique  à  part,  présentant  un  ensemble 
de  particularités  qu'on  ne  rencontre  Dulle  pari  ailleurs  dans  aucune 
localité  analogue.  De  là  M.  Wallace  conclut  que  Tiie  de  Célèbes  repré- 
sente une  des  plus  anciennes  parties  de  l'archipel;  qu'ollc  a  été  piimi- 
livcraont  isoloo  de  l'Asie  aussi  bien  que  de  l'Australie  bien  plus  com- 
plètement qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et  qu'au  milieu  des  révolutions 
dont  celte  partie  du  monde  a  été  le  théâtre  elle  nous  a  conservé  les 
restes  de  la  faune  et  de  la  floro  de  quelque  très-ancienne  terre  ', 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  je  ne  connais  aucun  motif  pour  re- 
pousser ces  conclusions,  dont  l'iinporlance  n'échappera  h  personne. 
Simple  expression  des  faits,  elles  sont  indépendantes  de  toute  ïliëorie. 
On  peut  mèiue  dire  que  la  dernière  proposition  de  M.  Wallace  se  con- 
RÎh'e  avec  la  croyance  à  l'invariabilité  de  l'espace,  peut-être  minux 
qu'avec  toute  doctrine  admettant  la  mutabilité  incessante  des  formes 
organiques. 

La  plupart  des  autres  chapitres  du  volume  que  nous  examinons  ne 
présentent  pas  précisément  le  même  cardctère.  Sans  doute  on  y  trouve 
en  grand  nombre  des  faits  précis,  parfois  très  lieurcusemcnt  rappro- 
chés, de  manière  à  mettre  en  lumière  des  rapports  nouveimx,  à  moti- 
ver des  explic-dtions  tout  au  moins  ingénieuses.  Mais,  d'une  part,  la 
valeur  scientifique  de  ces  faits,  la  certitude  de  ces  conclusions,  ne  sau- 
raient être  comparées  à  ce  que  nous  venons  de  voir;  d'autre  part,  ies 
idées  transfonnisles  jouent  daas  celte  portion  de  l'ouvrage  un  rôle  bien 
plus  considérable.  \,a  ihéorie  se  mêle  constamment  -S  l'observation  pro- 
prement dite  et  prend  trop  souvent  une  prépondérance  <pn  s'explique 
du  reste  par  le  but  même  de  l'auteur.  Ce  que  se  propose  ici  avant  tout 
M.  Wallace,  c'est  de  fournir  des  preuves  en  faveur  de  sa  doctrine.  Il 
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cherche  la  plupiiit  de  ses  ai^umenti  dans  des  faits,  dans  des  phéoo- 
mèue-s  longtemps  regardée  couioie  plus  ou  moius  iosignifî&nU  et  le  pluit 
souvent  iiieiplkâblus.  Il  s'elToicc  de  uioulrer  que  la  théorie  ti-ansfor- 
mistc  les  éclaire  d'ua  jour  tout  nouveau  et  leur  restitue  une  iuiportaocc 
réelle  en  même  temps  qu'elle  en  indique  roriginc  et  les  conséquencoa. 
A  CCS  divers  titres  les  chapitres  dont  il  s'agit  sont  curieux  à  lii-e  et  pré- 
sentent aussi  un  intérêt  plus  sc^rieux. 

Aux  yeux  de  M.  Wallace.  il  n'cxisic  pas  de  phénomène,  pour  si  insi- 
gnifiant et  isolé  qu'il  paraisse,  qui  suit  réellement  indépendant  de  ce 
qui  l'ontourc.  uLe  moindre  changement  de  forme  ou  de  couleur  dans 
»  l'aile  d'un  p-ipillon  ne  peut  avoir  lieu .  dit-il ,  qu'à  titre  de  cons<.^quenc« 
<•  de  la  marche  générale  de  la  nature  et  pour  se  mettre  en  harmonie 
u  avec  elle  '.  •>  lîulititt:  est  la  cause  et  la  fin  de  tous  les  changements  que 
peuvent  éprouver  les  titres  vivants.  Elle  pi'éside  seule  à  la  sélection  na* 
turelle  et  l'adaptation  aux  conditions  d'existence  en  est  la  conséquence 
rigoureuse  et  nécessaire*''.  Pour  rendre  compte  de  la  merveilleuse  har- 
monie qui  relie  entre  eux  et  avec  le  monde  extérieur  tous  les  êtres  exis- 
tants, Darwin,  ajoute-t-il,  a  eu  te  tort  de  recourir  trop  souvent  à  des 
métaphores  dangereuses  pour  sa  propre  ciuse.  Lor5{|u'il  repi-éscnle  le 
nectaire  de  certaines  fleurs  comme  s'allongeant  dans  le  but  '  d'attirer  le». 
lépidoptères,  on  lui  objecte  avec  raison  que  tout  bat  suppose  un  des- 
sein arrêté  par  une  volonté  personnelle  *.  Or  ces  artifices  de  langage 
sont  parfaitemcnL  inutiles.  L'enchaînement  des  lois  générales  et  le  prin- 
cipe de  l'utilité  sullisent  pour  tout  expliquer.  —  Ucconnaissons  d'abord 
que  M.  Wullace  reste  fidèle  a  cette  profession  de  foi  et  suivons-le  dans 
quelques-unes  de  ses  études^. 

La  faculté  de  se  cncher  d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite  est 
ntile  à  un  très-grnnd  nombre  d'espèces  animales,  indispensable  pour 
quelques-unes.  Or  la  coloration  générale  du  corps  joue  un  l'oie  consi- 
dérable à  ce  point  de  vue.  Tout  animal  dont  les  couleurs  contrastent 
par  trop  avec  celles  des  objets  environnants  sera  facilement  aperçu. 
Carnassier,  il  verra  sa  proie  fuir  de  trop  loin  pour  qu'il  puisse  l'at- 
teindre; appartenant  aune  espèce  chassée,  il  frappera  trop  aisément 
la  vue  de  ses  ennemis.  Dans  les  deux  cas  il  est  utile  que  les  teintes  ex- 
térieures rappellent  le  plus  possible  cellrs  des  corps  voisins.  Voilà  pour- 
quoi, nous  dit  M.  VValtace,  tant  d'animaux  se  rapprochent,  par  la  cou- 
leur, du  milieu  où  on  les  rencontre  d'ordinaire,  pourquoi  le  chameau  a 
les  teintes  du  désert  qu'il  habite,  et  le  lion  celles  des  rochers  où  il  se 
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met  en  cmbuscndr-,  pourquoi  les  animuiu  noclunies.  tels  que  le  rai, 
la  soum,  la  taupe,  les   cheiroptt;rc£,  ont  tous  des  <oiileurs  obscure» 
qui  les  rendent  presque  invisibles  aux  heures  où  la  moindre  teinte 
claire  les  trahirait  im  média  le  ment.  L'auteur  signale  un  j^rand  nombre 
de  faits  analogues,  et  cile  le  passage  suivant  emprunte  à  l'ornithologie 
de  l'Amérique  septentrionale  par  le  Rév.  M.  Trislram.  u  Dans  le  désert, 
udont  la  surface  ne  présente  ni  arbre  ni  buisson,  pas  même  uncondu> 
«iation  pouvant  cacher  les  espèces  faibles  h  leurs  ennemis,  il  était  a b- 
«solument  nOcctsaire  que  les  couleui's  subissent  une  modification  tes 
(■rapprochant  des  teintes  du  »ol  environnant.  Aussi,  tous  les  oiseaui. 
ualoucttcs,  jascurïi,  fauveltcs  on  tétras,  ont,  sans  aucune  exeeption.  le 
u  plumage  supérieur  de  couleur  isaht'llînc,  semblable  à  celle  du  sable. 
Il  11  en  est  de  mi^mc  pour  tous  les  petits  mammifères,  pour  les  serpents 
«et  les  léïards  '.» 

Les  haimuEiies  dont  il  s'agit  ici  ont  été  signalées  depuis  longtemps 
et  r8pj>ortées  tantôt  à  l'intervention  directe  de  la  cause  première,  tan- 
tôt â  l'influence  immédiate  du  climat,  de  la  noiurîtiire  ou  du  sol. 
M.  Wallace  combat  ces  deux  explications.  Le  lapin  sauvage,  fait-it  ob* 
server,  i>st  toujours  plus  ou  moins  grisâtre.  Devenu  domestique  sans 
changer  de  climat  ni  même  denourrilure,il  varie  de  couleur,  il  peut  aller 
du  blanc  au  nuir,  et  toutes  ces  teintes,  transmises  par  voie  d'Iiérédilé, 
caractérisent  des  races.  Presque  tous  nos  animaux  et  oiseaux  domes- 
tiques sont  dans  le  même  cas.  Chez  les  animaux  sauvages,  il  se  pro- 
duit aussi  accidentellement  des  variétés  albincs;  mais  elles  ne  â<'  pro- 
pagent pas  dans  nos  régions  tempérées.  La  raison  eu  est  aisée  h  trouver. 
Chez  nous  un  lapin  blanc,  un  rat  blanc,  échapperaient  difficilement  à 
la  vigilance  intéressée  du  laucon  et  du  hibou.  Toute  couleur  voyante 
engendrerait  [wur  eux  les  mômes  dangers.  La  sélection  naturelle  éli- 
mine par  conséquent  tout  individu  qui  en  est  revêtu  et  ramène  l'espèce 
entière  aux  teintes  sombres  ou  cHacées  qui  peuvent  le  mieux  la  proté- 
ger. Dans  les  régions  arctiques,  au  contraire,  là  où  le  blanc  est  la  cou- 
leur liabitueltenienl  dominante  du  pa}'snge,  les  variétés  blanclics  ont 
un  grand  avantage.  Ce  sont  elles  qui  survivent.  De  là  vient  le  grand 
nombre  de  mammifères  et  d'oiseaux  h  pelage  ou  à  plumage  blanc  des 
faunes  boréales.  Dans  les  deux  cas,  tes  variétés  les  mieux  adaptées  aux 
conditions  d'existence  ont  eu  le  dessus  dans  la  bataille  de  la  vie. 

Certainement,  s'il  s'agissait  de  races  et  non  d'espèces,  on  aumit  peu 
d'objections  à  faire  à  cette  théorie  de  M.  Wallace. 
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A  plus  foi'te  raison  des  considéralions  du  même  ordre  paraLsscrit- 
elles  suflisantes  à  nutre  auteur  pour  expliquer  l'exisleiice  des  furmes 
singulières  qui  cnraciérisent  certains  insectes.  Là,  en  effet,  on  trouve 
non-seulement  des  laives,  maïs  aussi  des  individus  parfaits,  non-scule- 
luent  des  espaces  isolées  ^  mais  encore  des  groupes  entiers  d'animaux 
qui  ressemblent  à  des  fragments  de  plantes,  h  des  feuilles,  à  des  mor- 
fcaux  de  bois.  La  famille  des  phasmicns,  do  l'ordre  des  ortlioptères , 
est  remarquable  à  ce  titre.  I..es  noms  ^-ulgaires  de  feaiile  qui  marche. 
de  hâlon  amhaîant,  donnés  â  diverses  espèces,  diseal  a&sez  quelles  singu- 
lières apparences  revêtent  ici  les  formes  animales.  M.  Wallncc  ajoute 
de  nouveaux  exemples  à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  Il  cite  en  parti- 
culier comme  remarquable  le  Cercrylas  hceratas  recueilli  par  lui-même 
à  Bornéo,  et  Icllcment  semblable  à  un  morceau  de  bois  couvert  d'hc- 
palîques  foliacées,  qu'un  examen  minutieux  peut  seul  faire  reconualtre 
la  véritable  nature  de  ces  expansions'.  Il  est  clair  qu'aux  yeux  de 
M.  Wallace  ces  déguisements  singuliers  ne  sont  que  le  dernier  ternie 
de  transformations  progressives  ayant  toutes  pour  résultat  de  dérober 
le  mieux  possible  k  la  vue  de  leurs  ennemis  les  espèces  entrées  dans 
celte  voie  de  variation. 

M.  WalUcc  pense  encore  pouvoii'  interpréter,  à  l'aide  du  seul  prin- 
cipf  d'atiliU-,  tout  un  ensemble  de  faits  étudiés  surtout  en  Angleterre 
depuis  quelques  années,  et  que  les  savants  de  ce  pays  ont  désigné  par 
le  terme  technique  de  mùnicry,  que  nous  traduirons  par  les  mots  d'imi- 
tation zoolo^i<iae  ".  En  eiîel ,  dans  les  cas  dont  il  s'agit ,  une  espèce ,  ap- 
partenant à  un  groupe  déterminé,  semble  mimer,  îmiler  une  autre  es- 
pèce de  groupe  très-dilTérenU  Tout  en  gardant  les  cai'aclères  du  type 
plus  général  auquel  clic  se  rattache,  l'espèce  imitante  emprunte  à  l'es- 
pèce ùnilée  ses  traits  les  plus  frap(>ants;  si  bien  qu'im  œil  exercé  et  pré- 
venu peut  seul  parfois  les  distinguer  l'une  de  l'autre,  quoiqu'elles  ap- 
partiennent en  réalité  à  des  genres,  à  des  familles  et  mi!lmn  k  des  ordres 
distincts.  Des  dtguisements  capables  d'occasionner  de  semblables  mé- 
prises sont  certainement  fort  curieux.  Toutefois  nous  devons  faire  ob- 
server qu'ils  rentrent  essentiellement  dans  ce  que  les  naturalistes  ont 
appelé  depuis  bien  longtemps  les  analogies  zoologiqaes ,  et  que  les  espèces 
imitantes  et  imitas  ne  sont  autre  clicse  que  des  termes  correspondants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'étude  attentive  des  faits  de  cet  ordre  chez  les  in- 
sectes a  montré  qu'ils  obéisseul  à  certaines  lois  générales,  que  M.  Wal- 
lace formtdc  dans  les  termes  suivants  ^  : 
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I.  Dans  t'immeose  inujorilé  des  cas  d'imitation  xoologûjue,  les  es- 
pèces OH  les  groupi's  ([ui  so  rdsspiiibioiit  linbUent  la  mênu!  coiihx'e,  le 
mémo  dislrict.ct,  diins  (nptupiiil  dos  cas, se  rftnconlicni  dans  les  mêmes 
localités  restreintes. 

]|.  Lfç  i-i_-!^cinbl^ncf?s  dont  il  s'agit  ici  no  régnent  pas  indislinotemeul 
de  groupe  à  groupe.  Les  groupes  Imités  sont  en  toul  cas  riches  en  es- 
pèces et  en  individus:  souvent  on  peut  affirmer  qu'ils  jouissent  de  quel- 
ques moyens  do  protection  spéciale. 

III.  Les  espèces  mitantes  sont  comparativement  moins  nclies  et  sou- 
vent tiVîs-iMiuvres  en  individus. 

Aux  yeux  de  M.  W  atlace,  ces  lois  ne  sont  ellcs-m^mes  que  des  con- 
séquences de  ses  principes  gontiraux.  H  développe  celte  pensée  en  ci- 
tant à  l'appui  un  jji-and  norabie  de  cas  d'imitation  zoologîquc  emprun- 
lés  A  divers  groupes  dr  vertébrés  et  d'inverlëbrés .  maïs  smtoul  aux  in- 
sectes. Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  ces  détails,  quelque  intérêt  réel 
qu'ils  pri^senlent  parfois.  Un  seul  exemple  siiHîra  pour  faire  comprendre 
1.1  natm-c  des  faits  et  la  signification  que  leur  attribue  l'auteur'. 

L' Amérique  du  sud  possède  une  grande  famille  de  lépidoptères, 
celle  des  hélîconides.  remarquable  à  bien  des  égards.  Les  espèces  qui 
la  composent  sont  si  nombreuses  cl  si  riches  en  individus,  qu'elles  l'em 
porleul  à  peu  pi-ès  partout  sur  tous  les  aulrcfi  lépidoptères.  Elles  se 
distinguent  d'ailleurs  par  la  richesse  et  la  variété  de*  couleurs,  par  la 
longueur  des  ailes,  par  la  faiblesse  et  la  lenteur  du  vol.  De  cet  ensemble 
de  caractères  il  résulte  que  les  oiseaux  insectivores,  tels  que  les  jaca- 
roars,  les  trogons,  les  moqueurs,  etc..  si  nombreux  dans  les  fori^la 
interLropicales  d'Amérique,  ont  toute  facilité  poiu*  apercevoir  et  at- 
teindre CQS  beaux  insectf^s  Pourtant  le  nombre  même  de  cw  derniers 
suflirait  pour  faire  présumer  qu'ils  ne  sont  pas  l'objet  d'une  chasse  bien 
active;  ei  en  effet  des  observations  directes  ont  montré  qu'ils  sont  gé- 
nérileuienl,  |>eut-ctre  toujours,  respectés  par  les  animaux  qui  font  une 
guerre  acharnée  aux  autres  papillons.  Cette  immunité  s'explique.  Tous 
les  bélicontdes  exhalent  une  odeur  forte,  piquante  el  à  demi  ai-oma- 
tiqiie .  dont  leurs  tissus  sont  imprégnés.  Lorsqu'on  les  saisit  par  le 
thorax,  ils  rendent  un  liquide  jatiuc,  qui  tache  les  doigts,  et  dont  l'odeur 
ne  disparait  qu'avec  le  temps  et  grâce  A  de  nombreux  lavages.  On  com- 
prend dès  lors  que,  protégés  par  le  dégoût  ou  ta  répugnance  qu'ils  ins- 
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pircDt,  ces  iépitloptères  ne  soient  attaqués  ai  piir  Il's  oiseaux  ai  par  les 
lézards,  ni  mi.mc  par  les  insectes  qui  vivent  de  proie. 

A  côlé  des  h(iIiconid£'S,  vivent,  entre  autres  lépidoptères,  de  nom- 
breuïcs  piérides,  dont  notre  papillon  du  chuu  donne  une  idée  a^sez 
exficte.  Les  espèces  de  ces  deux  laniilles,  dit  M.  Wallace.  sont  habi- 
tuelleincnt  aussi  dislinrtcs  lus  unes  dessnlres  qu'un  nnninani  l'est  d'un 
carnassier'.  Mais  quelques  espèces  de  piérides  appartenant  toutes  au 
genre  lepîalis,  s'(«nrtcnt  absolument  du  l)pe  ordinaire  et  prennent  les 
couleurs,  les  proportions,  jusqu'au  genre  de  voï,  dcshèltconides.Ce  sont 
autant  d'espècfs  imitantes.  Chacune  d'elles  reproduit  uu  modèle  dilTe- 
rcnt,  et,  déplus,  les  espèces imitéa  appartiennent  à  plusieurs  genres.  La 
copte  est  tellement  exacte,  que  les  entumulugisles  les  plus  habites  ont 
besoin  de  remonter  aux  caractères  fondamentaux,  des  deux  groupes  pour 
ne  pas  être  trompes  par  cette  imiiation  zoolo'jiifue^.  Toutclbis  jamais  les 
piérides  ne  prennent  l'odeur  des  liéliconidcs.  et,  par  suite,  uUos  sont 
une  proie  toujours  recherchée  p^ir  les  insectivores  de  divc^^cs  classes. 
Mais  les  espèces  imitantes  vivent  môlées  h  celles  dont  elles  sont  pour 
ainsi  dire  la  conlirfaron;  elles  sont  infiniment  moins  nVhcs  en  indivi- 
dus*, cl  ceux-ci,  pei*dus  dans  la  foule,  échappent  iiisènu-ni  à  leurs  en- 
nemis, qui  li'S  confondonl  de  loin  avec  leius  imniangrahles  voisins. 
Cette  imitation  zootoçfitfof  est  doncujiff ,  et  cela  même,  conclut  M.  Wal- 
lace,  en  indir[ue  l'origine.  Elle  est  pour  lui  le  résultat  de  très-nom- 
breuses et  très-anciennes  sélections  naturelles,  qui  ont  peu  h  peu  amené 
le  déguisement  des  leptalis  au  point  de  perfection  actuel. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  appliquera  cette  conclusion  les  réflexions 
que  suggère  l'examen  des  caractères  tirés  de  la  couleur.  Ce  qui  si-  passe 
chcE  les  bœufs,  chez  les  pigeons,  prouve  que  les  diOorences  eutrc  races 
de  même  espèce  égalent  souvent,  dépassent  quelquefois  celles  qui  sé- 
parent les  espèces^  d'un  même  genre.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  les  leptalis  héliconidiformes  fussent  des  races  tic  quelqu'une  des 
espèces  normales.  Toutefois  rexpérimenlation  serait  bien  nécessaire 
pour  nous  éclairer  ft  ce  sujet.  Mais,  si  ces  formes  aberrantes  sont  réclie- 
riient  des  espères,  alors  nous  aurions  à  opposi>r  à  M.  Wallaec  toutes  les 
objeclions  fondamentales  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  C'est,  du  reste,  ce 
qui  nous  parait  être  de  beaucoup  le  plus  propable.  Tout  porte  à  penser 
que  les  leptalis  dont  il  s'agit  doivent  être  regardés  comme  des  ana- 
ù/^aes ,  représentant  le  type  des  héliconides  dans  le  groupe  des  piérides. 


'  Pùge  8».  —  '  Ihid.  —  '  Selon  M.  B«l«s.  ciW  pur  M,  Wallttce.  on  ne  rencoolre 
guère  qu'un  leptalis  sur  mille  héliconides.  (Page  83.) 
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M.  WalUce  a  trouvé  l'occasion  d'appliquer  encore  son  principe  d'il- 
tilil<^  en  ctudiant  la  dînerence  de  coloration  entre  le  mâle  et  la  fcmell<î  ', 
et  les  divers  modes  de  nidification  cliez  les  oiseaux^.  Je  terminerai  par 
l'examen  de  ces  chapitres  ce  que  je  veux  dire  anjourd'hui  de  son  livre. 

On  sait  que.  chez  les  espèces  ornithologiques.  les  deux  sexes  se  dis- 
tinguent presque  toujours  par  te  plumage  cl  la  couleur.  Dans  l'immcnsv 
majorité  des  cas,  la  parure  du  mâle  l'emporte  sur  celle  de  la  femelle. 
Uanvin  a  explique  ce  fait  par  co  qu'il  a  appelé  la  sélection  se^aeîlç. 
Chaque  année,  dit-il,  A  l'époque  des  apariages,  il  s'élùve  entre  les  mâles 
des  luttes  cxcitt^es  par  la  rivalité.  Ces  luttes  suiit  lanlôl  guerrières,  tan- 
tôt pacifiques.  Les  premières  ont  pour  résultat  le  tiiomplie  des  pins 
forts,  les  secondes  celui  des  plus  beaux ,  que  le»  femelles  choisissent  ii- 
hrement.  Dans  les  deux  cas,  les  vainqueurs  transmettent  à  leurs  des- 
cendants les  caractères  qui  leur  ont  valu  la  victoire.  Danvin  attribue  à 
celte  cause  la  supériorilii'  [Mirfois  si  marquée  des  mâles  sur  les  Irmelles 
chez  les  oiseaux  polygames,  pr  exemple  relie  du  paon  sur  la  [raonne. 
celle  du  coq  sur  ses  compagnes,  etc.  On  doit  reconnaître  que  l'explicn- 
tion  est  ingénieuse.  Elle  peut  avoir,  pour  un  certain  nombre  de  cas, 
quelque  chose  de  plausible,  aièmc  aux  yeux  de  celui  qui,  sans  accepter 
les  doctrines  de  Darwin,  s'en  lient  aux  lois  générales  de  rhérédité  et 
delà  fonnalion  des  races.  Mais  M.Wallace  fait  observer  avec  raison  que, 
si  celte  théorie  rend  compte  de  la  supériorité  des  mâles  chei:  certaines 
espèces,  elle  ne  jetL*!  aucun  jour  sur  les  causes  de  légalité  présentée 
par  les  deux  sexes  chez  les  toucans,  les  perroquets,  les  mésanges,  etc. 
Elle  s'applique  bien  moins  encore  aux  cas,  beaucoup  plus  rares,  il  est 
vrai ,  où  la  femelle  possède  les  couleui-s  les  plus  éeintantes .  comme  che« 
le  phalarope  gris'.  Enfin  la  sélection  sexuelle  pernict  difficilement  de 
couiprcndre  l'infériorité  vraiment  étrange  des  femelles  chez  les  jaseurs. 
les  manakins,  les  tanganis.  les  oiseaux  du  Paradis,  etc.  Il  faut  dortr 
chercher  une  cause  plus  générale  à  cet  ensemble  de  phénoniènes. 

Cette  cause,  M.  Wallace  la  trouve  dans  {'utilité  qu'il  y  a,  pour  un  oi- 
seau qui  couve,  à  se  dérober  le  plas  possible  aux  regards  de  ses  enne- 
mis. Cette  manière  d'envisager  la  question  le  conduit  à  signaler  euti-c 
la  nidification  et  la  couleur  du  plumage  des  i-apporLs  très-curieux,  qui 
avaient,  jusqu'ici,  échappé  aux  naturalistes. 

L'auteur  partage  les  nids  en  deux  classes,  sans  se  préoccuper  en  rien 
de  la  structure ,  et  en  tenant  compte  seulement  du  ptu5  ou  moins  de 


'  Chiptire  m.  p.  ni.  —  '  Clia|iiircj  vi 
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sccurité  qu'ils  ol&eut  aux  parents,  aux  teufs,  aux  petits  '.  A  la  première 
classe  appartiennent  ceux  dont  le  contenu  est  parniilcnient  faclié.  Tels 
sonl  non-seutemcnl  les  nids  des  niartins-fji'clicurs,  qui  tous  nirlient 
d^iis  les  trous,  ceux  des  pic:s  et  des  peiTOqutils.  qui  cliuisi^sent  queiqur' 
arbre  creux  pour  )'  déposer  leur  couvée ,  mais  aussi  ceux  des  icténdes 
américains,  qui  suspendent  aux  branches  d'arbre  leur  demeure  enliê- 
reincnt  close,  et  ceux  de  nos  roitelets ,  que  recouvre  un  large  lichen. 
li&  seconde  classe  comprend  tous  les  nids  qui  laissent  plus  ou  moins 
apercevoir  ce  qu'ils  renferment.  Ce  8ont  les  plus  connus,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'en  citer  des  e^teniples. 

Or,  après  avoir  passé  en  revue  la  classe  entière  des  oiseaux,  M.  Wal- 
lace  a  cm  pouvoir  fonnuler  la  règle  généi-ale  suivante  ;  u  Lors<]uc  te 
u  plumage  des  deux  sexes  est  d'une  ruuleur  très- vive  et  voyante,  le  nid 
«ijppartient  à  la  première  classe,  c'est-à-dire  qu'il  est  disposé  de  ma- 
«nière  à  cacber  l'oiseau  qui  couve;  loi'sque.  auconti-aire,  le  contraste  da<i 
«couleurs  est  fiappaut,  le  mâle  étant  de  couleur  vive  et  voyante,  la 
«  l'emelle  de  couleur  terne  cl  obscure,  le  nid  est  ouvert  et  l'oiseau  qui 
«  couve  est  exposé  à  la  vue  ^. 

Il  est  facile  de  comprendre  con)menl  l'auteur  interprète  ces  rela- 
lions,  comment  il  les  rattache,  à  titre  de  conséquence,  à  ses  idées  géné- 
rales. A  l'époque  de  la  reproduction ,  le  mâle  reste  presque  toujours 
libre,  et,  conservant  son  genre  de  vie  habituel,  il  ne  court  aucun  dan- 
ger exceptionnel.  H  nn  est  autrement  de  la  femelle,  que  retiennent  » 
son  nid  et  que  préoccupent  ses  instincts  maternels.  Lorsqu'elle  est  po- 
sée à  découvert  sur  ses  œufs  on  sur  ses  petits,  elle  est  d'autant  plu!> 
ais^ent  aperçue  par  les  rapaces  de  toute  espèce  que  les  teintes  dv  ses 
plumes  sont  plus  brillantes.  Les  plus  belles  variétés  ont  donc  élé  atta- 
quées et  détruites  de  préférence,  les  variétés  à  couleurs  plus  cfl'acée*- 
ont  dû  échapper  plussouvent.  Celte  sélection,  qui, d'après  l'auleur.doit 
remonter  sans  doute  h  Torigine  même  des  genres,  a  donc  porté  cxclu- 
sivemenl  sur  les  femelles  et  produit  le  contraste  qui  nous  frappe  au- 
jourd'hui. Mais,  lorsque,  grâce  à  une  disposition  quelconque,  la  cou- 
veuse a  été  cachée  aux  regards,  toutes  les  variétés  se  .sont  trouvées 
dans  des  conditions  identiques.  Aloni  il  n'y  a  pas  eu  de  sélection ,  et  les 
femelles  ont  pu  conserver  une  parure  aussi  riche  que  celle  des  mâles. 
Enlm.  lorsque  les  rôles  ont  été  renversés,  lorsque  c'est  le  mâle  qui  a 
couvé  et  soigné  les  petits,  la  sélection  e(  les  conséquences  (|u'elle  en- 
traîne sont  retombées  sur  lui.  .Ainsi  s'expliquent  les  quel<[ues  excep- 


'  Pige  aS;. —  *  Pige  aio. 


622  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1870. 

lions  que  présente  le  partage  des  couleurs  entre  les  ileui  sexes  chet  le 
phalaropc  gris,  le  pluvier  giûgnai'd  ',  o«rlains  turnix  de  l'Inda,  etc.'' 

On  le  voit,  ii  se  pincer  sur  le  terrain  du  transfonnisme,  I»  ihéurie  de 
M.  Wallace  est  supérieuie  «  celle  de  DanA'in^,  en  ce  qu'elle  embrasse  à 
pull  près  tous  les  ras  et  relie  ensemble  des  faits  regurdès.  jusqu'à  ce 
jour,  comme  isolés  ou  niènu-  comme  contradictoires.  Mais  cette  théorie , 
iM)mme  celle  de  la  sélection  .icxaelle,  du  reste,  suppose  démontré  un 
foit  qui  est  loin  de  l'être ,  savoir  :  que,  dans  une  rac*,  le  mâle  et  la  fe- 
melle peuvent  acquérir  des  c^caclères  entièrement  dissemblables  et 
tes  Iran.<imettrc.  le  premier  aux  fils,  la  seconde  aux  filles,  sans  que 
jamais  fiin  des  deux  sexes  empiète  sur  les  attributs  de  l'autre.  Je  rc- 
grcttt!  que  Durwin  n'ait  pas  cité  quelques-uns  des  exemples  sur  lesquels 
il  croit  pouvoir  fonder  son  opinion  à  cet  égard.  Par  suite  de  ce  silence 
nous  ne  pouvons  juger  jusqu'à  quel  point  les  faits  dont  il  s'autorise  con- 
IrH-balancent  une  foule  de  faiti>  contraires,  quil  serait  aisé  de  réunir 
dans  les  écrits  îles  hommes  (|ui  se  sont  le  plus  occupés  das  lois  de 
l'hérédité*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  doctrine  mise  à  part,  le  point  de  vue  au- 
quel s'est  placé  M.  Wallace  l*a  conduit  à  signaler  des  coïncidences  au 
moins  curieuses  et  jusqu'ici  inaperçues,  à  découvrir  de  nouvelles  har- 
monies daiut  la  création.  A  ce  titre,  cette  part  du  volume  qui  nous  oc- 
cupe ne  peut  qu'être  bien  accueillie  par  les  nHtnrB]i.<rte5de  toutes  les 
écoles. 


A.  DE  QUATREFAGES. 
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Le  liybe  de  l'agbicvltube  d'Ibn-al-Awam,  traduit  de  l'arabe  par 
J.  J.  Clément-Malîet,  ouvrage  couronné  par  la  Société  impériale 
et  centrale  d^agricaltare  de  France.  —  3  volumes  in-S";  librairie 
A.  Franck,  Albert  L.  Hérold,  successeur,  rue  Richelieu,  67, 
i864. 

QUATRIÈME  BT  DERNIER  ARTICLE*. 

Ce  quatrième  et  dernier  article  sur  Le  Uvre  de  l'Agricaltare  d'Ibn- 
al-Awam  a  pour  objet  trois  sujets  distincts  dont  voici  les  titres  : 

S  I. 

Examen  de  la  deuxième  partie  du  second  Tolume  du  Lien  de  l'Agricaltare, 
traitant  de  l'établë,  de  l'écarieet  de  la  basse-cour. 

SU. 

Des  pratiques  ajîrîcoles  du  livre  d'Ibn-al-Awam  qui  découlent  du  principe  d« 
l'association  des  idées,  et  de  celles  qai  découlent  des  sciences  dites  occtdtes. 

S  III. 

Analogie  de  la  tbéorie  agricole  chimique  relativement  à  l'bjFpothèse  des  quatre 
éléments,  et  relativement  h  l'opinion  qu'on  se  fait  aujourd'hui  de  la  naturi;  des 
corps  simples. 


S  h 

Examen  de  ta  deuxième  partie  du  second  volume  du  Livre  de  rAgricaltare, 
traitant  de  létable,  de  l'écurie  et  de  la  basse-cour. 

Malgré  la  généraiité  du  titre  de  la  deuxième  partie  du  Livre  de 
l'Agricaltare,  Ibn-al-AWam  ne  traite  guère  avec  détail  que  du  cheval; 
car  ce  qu'il  dit  du  bœuf ,  du  mouton,  de  la  chèvre,  de  l'âne,  du  cha- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1869,  p.  Siy  ,  pour  le 
deuxième ,  le  cahier  de  janvier  1 870-,  p.  5 .  et,  pour  le  troisième ,  le  cahier  de  sep- 
tembre, p.  56o. 
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menu,  des  pigeons,  du  paon,  de  l'oie,  du  canard,  du  poulet  et  des 
abeilles,  csl  très  concis,  et  sans  proportion  comparable  à  ce  qui  cod- 
ceme  le  chrval.  Au  reste,  eu  lisant  lavant- propos  qui  ouvre  celte 
partie  de  l'ouvrage,  on  voit  que  Ir  traducteur  çst  entré  dans  l'espril  du 
l'auteur  par  l'fStude  A  laquelle  il  s'est  livré  des  dcrils  Acs  vt'tt'riniures 
grecs  et  des  auteurs  arabes  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  les 
niiinuscrils,  dont  voici  les  numéros  : 

io38  (ancicD  fonds);  il  se  compose  de  deux  livres,  l'un  de  Honéin- 
Neotsbaq,  l'antre  de  Tsabit-ben-Qorak; 

997, a   et  supplément  997; 

99Û.  le  naceri;  il  a  été  traduit  en  trois  volumes  par  le  docteur  Per- 
ron. L'ouvrage  original  est  de  1670. 

uaSAF. 

981.2,  pareil  À  h  deuxième  section  du  numéro  précédent;  il  est 
bien  plus  soigne  quant  à  l'écriture  et  aux  figures. 

993- 
988. 

996- 

Il  cite  encore  trois  ouvrages  indiqués  par  M.  de  Hamroer. 

Enfin  M.  Clément  Mullct  reconnaît  les  obligations  qu'il  a  envers. 
M.  Gonbaux.  professeur  à  Alforl,  pour  des  eiplittations  relatives  à 
l'interprétation  de  divers  passages  du  livre  d'Ibn  al  Awam.  et  encorr 
pour  l'indicntion  qu'il  lui  a  donnée  du  livre  des  Hippiatrùfaes  ou  vété- 
rinaires grecs-,  ouvrage  publié  en  grec  à  Bâle  en  t537,  par  Symon 
Gi'^'Dîeus.  et,  dès  i53o ,  traduit  en  latin  pai'  Jean  Uuel  de  Soissons. 

Rien  de  bien  remarquable  dans  ce  que  dit  l'auteur  du  boeuf,  du 
mouton,  de  la  chèvre,  de  lïmc.  du  mulet  et  du  chameau.  L'intéri't  se 
trouve  dans  les  cîtalions;  et.  eu  égard  h  leur  nombre,  en  elles  réside 
l'importance  scientifique  de  l'ouvrage.  Je  me  hornem»  A  faire  remar- 
quer qu'Ibn-al-Awam  altaebe  une  grande  tnlluence  sur  la  bonne  santé 
des  moutons,  h  l'usage  du  sel  dans  leur  diète.  Pour  cent  têtes  et  une 
durée  de  cinq  jours,  il  prescrit  une  quantité  de  sel  que  le  traducteur 
estime  à  5i'""'.8.  D'après  mon  expérience,  i  litre  de  sel  marin  ordi- 
naire pesant  760  grammes,  la  proportion  par  léte  et  par  jour  serait 
de  78  grammes.  Ri^snltat  absolument  exagéré,  car  des  éleveurs  ad- 
mettent que  8  grammes  sont  déjà  une  quantité  trop  forte;  l'erreur  csl 
donc  évidente,  et  il  est  bon  de  la  signaler. 

L'eau  salée  donne  un  grand  appétit  au  mouton,  et  le  sel  i-épndu 
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:>ur  les  aliments  dont  il  se  nourrit  est  très-favornble  â  sa  santé.  Aujour- 
criiui  personne  n'ignore  que.  pour  ])eu  que  ces  alimcnb  aient  .subi 
quelque  allération,  on  en  améliore  singulièrement  la  qualilé  en  y 
njoulant  une  proportion  convenable  tic  sel. 

Sur  ijfi  pages  composant  l'économie  des  animaux  du  Livre  de  t'Agri- 
culture  d'Jbn-al-Âwtuii ,  307  concernent  le  clieval.  Les  détails  relatifs 
à  &0U  histoire  sont  donc,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  hors  de  pro- 
portion avec,  ce  qui  regarde  ccilc  des  autres  animaux;  et  cela  tt'uioign'e 
du  grand  cas  que.  les  Arabes  faisaient  du  cheval.  En  se  rappelant  que 
l'auteur  habitait  l'Andalousie,  cette  province  de  l'Espagne  si  connue 
par  l'excellence  de  se»  chevaux,  on  a  un  nouveau  motif  de  s'expliquer 
la  place  que  tient  l'histoire  de  ce  bel  animal  dans  Le  livre  de  t Arrivai- 
tare  dlbii-nt-Awam. 

I^s  Arabes  attribuent  une  grande  importance  à  la  couleur  du  poil 
du  cheval  ;  le  premier  de  tous  est  le  chev.'il  (fris  clair,  puis  vient  le  lai 
brun .  les  chevaux  bai  et  les  noirs  résistent  le  plus  à  la  fatigue;  le  cheval 
ahzan,  qui  se  développe  te  mieux,  diffitrc  du  bai  en  ce  que  sa  crinière 
et  sa  queue  sont  rouges,  tandis  que  celles  du  bai  sont  noires;  les  che- 
vaux pie  (noir  et  hlanc}  sont  de  nature  faible. 

Le  cheval  est  examiné  successivement  dans  toutes  ses  parties  cki<^- 
rieures  relativement  A  l'aspert  de  chacune  d'elles,  eu  égard  à  ce  que 
les  Arabes  considèrent  comme  beautés  ou  comme  défauts  de  l'animal. 

Il  est  étudié  quant  aux  qualités  des  producteurs  et  aux  conditions 
principales  qui  ont  le  plus  d'iniluenco  sur  les  produits.  I^'aulcur  s'oc- 
cupe beaucoup  de  la  diète  du  cheval;  la  base  de  son  alimentation  çst. 
en  Arabie,  comme  on  le  sait,  l'orge,  la  luzerne  et  le  fourrage  vert  (le 
(jaçH).  Le  sel  est  nécessaire  surtout  à  ceux  qui  consomment  de  Is  lueeme 
verte.  Mais  on  ne  le  donne  en  poudre  que  tous  les  trois  jours.  Selon 
Ibn-Abou-Azcm ,  loi'sque  la  diète  est  réglée,  ou  le  considère  si  bien 
comme  indispensable,  que  quelques  auteurs,  prévoyant  le  cas  où  unche> 
val  refuserait  d'en  prendre,  il  faudrait  lui  (aire  redresser  la  tète  afin  d'in- 
troduire le  sel  de  force  dans  sa  bouclie.  Mais,  en  recourant  â  la  force. 
Ibn-at-Awain  prescrit  de  ne  corriger  les  animaux  qu'avec  une  extrême 
douceur:  conseil  excellent  à  l'égard  de  toutes  les  espèces  domes- 
tiques. 

Ce  principe  doit  être  observé  dans  les  circonstances  où  l'on  place 
les  chevaux  avec  l'intention  de  les  dresser  ou  de  les  corriger  de  défauts 
«t  encore  de  mauvaises  babitudcs. 

En  citant  ici  une  recette  donnée  par  l'auteur  pour  engraisser  uu 
cheval  en  ajoutant  à  sa  ration  d'orge  de  la  peaa  de  serpent  réduite  en 
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poudre  fine,  je  me  garde  bien  d'apppler  a  priori  le  ridicule  sur  <»Ue 
prcscripliou;  car.  daos  ces  dentiers  temps,  des  médecins,  d'après  le 
consril  de  plusieurs  chimistes,  ont  consciilé  d'ititroduirc  dau»  l'éco- 
nomie nnimalc  des  phosphates,  des  sels  de  fer,  etc.,  parée  que  ces  phos- 
phates et  le  fer  faisaient  défaut  â  la  conslilution  des  malades  aiixqucli 
on  prcsciivait  ces  préparations.  Or  qui  pourrait  affirmer.  53n$en  aroir 
fait  l'eupcriencc,  c'est-à-dire  a ^rion,  que  U  peau  de  serpent  ne  peut  con* 
tenir  rien  d'utile  à  l'animal  i* 

Ka  ferrure  du  cheval  est  exposée  avec  de  grands  détails. 

Les  Arabes,  comme  quelques  peuples  modenics,  étant  partisans  des 
courses  de  chevaux,  l'auteur  expose  la  manière  de  les  préparer  aux 
exercices  de  L'hippodrome. 

hc  chapitre  wxiii,  ne  comprenant  pas  moins  de  t^Z  pages  consa- 
crées aux  maladies  du  cheval,  est  un  traité,  concis  sans  doute,  de  méde- 
cine vctcrinaire  concernaut  la  thérapeutique  et  la  chirui^ie  de  l'anîma). 
Enfin  le  chapitre  est  terminé  par  la  manière  dont  le  cavalier  doit 
monter  le  cheval  avec  ou  sans  armes,  et  par  des  i-ecom mandations 
i-elalives  aux  soins  qti'il  exige  de  la  pari  du  ravah'or. 

Je  me  borno  à  ce  .simple  eiposc.  en  y  ajoutant  que  le  traducteur  a 
sonmis  sa  traduction  k  ^^  liuzard.  de  l.t  Société  centrale  d'agriculture 
de  France,  qui  tient  Je  la  science  paternelle  et  de  ses  nombreux  travaux 
personnels  une  connaissance  approfondie  de  l'iiippialrie,  et  à  M.  Gou- 
bauz.  professeur  à  Alfort,  qui  aussi  fait  autorité.  Ces  honombles  savants 
ont  reconnu  »■  qu'au  milieu  d'opinions  orronécs  il  y  a  dans  fouvrage 
"des  choses  inléressanles,  qui  aujourd'hui  pourraient  trouver  une 
«application  utHe.  » 

M.  Ckincnt  Mullet  a  joint  à  sa  traduction  une  figure  indicative  des 
principales  parties  du  clicval  et  du  harnais,  d'après  Ibn-al-Awam. 

Ce  dessin,  approuvé  par  M.  Goubaux,  représente  un  squelette  de 
cheval  compris  dans  des  lignes  ponctuées  représentant  le  contour  de 
l'animal  pourvu  de  sa  peau  et  de  ses  muscles. 

Les  parties  du  dicvnl .  distinguées  chacune  par  ttn  mot  arabe  et  le 
mot  français  correspondant,  sont  au  nombre  de  70,  y  compris  les 
fers. 

Les  parties  du  harnais  sont  au  Dombre  de  a3  :  la  1"  est  la  selle  et  la 
i3*  l'éperon. 

Les  lecteurs  de  l'ouvrage  seront  cprlaïnement  reconnaissants  envers 
ie  traducteur  d'un  tiavuit  consciencieux  qui  peut  dissiper  plus  d'une 
dilTiculté. 

On  ne  trouve  rien  de  bien  intéressant  dans  Le  ïirrc  <fc  l'A^riceUare 
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sur  les  oiseaux  et  les  nbeillcs.  Aosû  me  bornerai-je  à  quelques  ci- 
tations. 

Le  pigeon  Hes  rliamps  rt  ïc  pignon  domcslîqi»^  sont  les  deux  cspùces 
meiitionnces  dans  Le  livre  c/c  l'Agncaltarc.  I,e  second,  de  nature  so- 
ciablo,  est  heureux  do  la  vue  des  hommes  qu'il  voit  souvent,  et  le  livre 
dit  encore  que  la  pr<!>scnee  du  pigeon  dans  une  habitation  est  avanta- 
geuse  à  la  famille  qui  y  demeure. 

La  colomfjitie ,  lientc  du  pigeon,  est  signalée  avec  ralion  comme  un 
excellent  «^ngraU;  d^jà  les  anciens  le  savaient,  cl  l'usage  du  gaano,  qui 
remonte  au  delà  des  Incas,  chez  les  Américains  de  lu  cûtn  occidentale 
de  l'AnnÎTiquc  du  sud,  montre  que,  dans  le  nouveau  monde  comme 
dans  l'ancien,  la  pratique  agiicote  avait  reconnu  l'énergie  d'un  engrais 
produit  par  les  oiseaux-,  car  personne  n'ignore  aujourdlml  que  le  quarto 
n'est  que  la  fieute  d'oiseaux  qui  se  retirent  dans  dus  ite«  sÏLuées  en  vue 
de  lu  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  sud. 

Cnfîn  Le  livre  da  t'Ayricaltare  allrîbiic  ti  l'odeur  do  In  rue  la  pro- 
priété d'asphyxier  les  seiiients;  il  conseille  de  suf-pendre  des  [Hiignées 
de  rue  dans  l'intérieur  des  colombiei-s;  cl  la  rue  plantée  devant  un 
colombier  en  éloigne,  ajoule-t-il,  les  chats  et  les  belettes. 

Je  ne  dirai  rien  du  paun  et  dt;  l'oie.  Quant  au  canard,  je  ferai  re- 
marquer qu'lbn-al-Awam  parle  d'une  dij-te  propre  à  développer  le 
foie  de  l'oiseau  par  un  procédé  connu  àcs  Grecs  et  des  Romains,  qui 
l'appliquaient  à  l'oie. 

L'iustoire  du  coq  et  de  la  poule  comprend  plus  de  délails  qu'on  n*en 
trouve  dans  l'histoire  des  oiseaux  précédents;  ils  sont  relatifs  aux  mœurs 
de  l'espèce  et  au,\  avanta;;es  que  cet  oiseau  présente  comme  alimenl, 
soit  qu'où  se  nourrisse  de  la  poule,  de  la  poularde  et  du  chapon,  soit 
qu'on  se  nourrisse  de  ses  œufs. 

L'auteur  parle  des  soins  à  donner  à  la  poule  dans  l'incubation  nota- 
relie  et  de  quelques  pratiques  d'iucubatiou  arti^cielle.  Il  indique  des 
procodés  do  conservation  des  œufs  qui  sont  pratiqués  encore  de  nos 
jours,  mais  il  ne  mentionne  pas  l'immersion  des  œufs  dans  l'eau  de 
chaux. 

Enfin  tout  le  monde  sait  qu'il  existe  des  poules  dont  la  voix  imite  le 
chant  du  cuq.  Le  livre  de  l' Agricalture  parle  de  ce  fait  en  ces  termes  : 

•■Quand  une  potile  a  triomphé  d'un  coq,  elle  on  prend  les  habitudes, 
«elle  chante  de  même,  elle  coche  les  autres  poules,  relève  sa  queue 
"  comme  le  coq ,  et  souvent  aussi ,  comme  à  lui ,  il  lui  pousse  des  ergots.  » 

Sonnini,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'clevage  des  poules,  n'est 
pas  tout  À  fait  de  cette  opinion.  Les  poules  qui  imitent  le  cliant  du  coq 
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égard  à  leurs  moyens  d"obsen*aiion ,  les  anciens  lont  fait  Je  cite  les 
ccriU  d'Aristotc  sur  les  animaïu. 

Mais,  lorsque  nous  passons  à  Jcs  questions  dont  la  solution  exige  des 
cxpfînenccs  comme  il  en  faut  en  physique  ol  en  cliimle,  ou  encore 
des  recherches  approfondies  dcranndant  des  instruments  de  pnfcision, 
alors  apparaît  l'impuissance  des  anciens,  quelle  qu'ait  élé  l'élévation  du 
gùnie  de  plusieurs  de  leurs  savnnts  et  de  leurs  philosophes.  Je  citerai 
par  exemple  en  physique  In  question  ralatlvc  à  la  cause  de  l'clcvation 
de  l'eau  dans  les  pompes,  qu'ils  attribuèrent  a  à  l'horreur  de  la  nature 
a  j)our  le  vidc.n 

L'explication  qu'ils  ont  donn<ie  du  phénomène  échappe  à  toute  dé- 
monstration et  rentre  dans  ce  qu'on  appelle  la  méthode  a  priori. 

Il  faut  arriver  aux  années  i6/i^,  i6i'i3  et  suivantes,  pour  avoir  la 
véritable  explication ,  vérilable,  dis-je,  paixc  qu'elle  est  susceptible  d'ûlrc 
démontrée  telle  par  Vexpériettce. 

Enoclivomcnt.  qu'on  emplisse  des  tubes  cylindriques  d'un  même 
diauiètie  intérieur  de  divers  liquides,  et  qu'on  renverse  chacun  dea 
tubes  dans  un  réservoir  du  liquide  qu'il  contient,  en  les  supposant 
assez  longs  pour  qu'il  y  ait  un  vide  quand  ils  sont  redressés,  on  pourra 
s'assurer  que  toutes  les  colonBea  du  liquide  au-dessus  du  niveau  du 
réservoir  ont  un  poids  égal. 

D'oîita  conséquence  que  diaqiie  colonne  fait  équilibre  à  une  colonne 
d'air  atmosphérique  d'un  diamètre  égal  dont  la  base  est  le  niveau  du 
liquide  du  réservoir  et  le  sommet  la  limite  de  l'almosplière. 

L'expcncnce  ainsi  faite  suffît  pour  démonircr  que  l'ascension  de 
l'eau  dans  un  tuyau  de  |>ompe  e^t  due  à  la  pesanteur  de  l'air,  et  que. 
si  le  liquide  s'arrête  à  3a  pieds,  c'est  que  la  colonne  d'eau  a  le  même 
poids  que  la  colonne  d'air  qui  la  presse. 

Cet  exemple,  que  j'ai  développé  dans  mon  histoire  des  connaissances 
chimiques',  démontre  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  mètlwde  a  fostb- 
mont  expérimcn(ale  et  la  méthode  a  priori.  Celle-l.'i  se  trouve  parfai- 
tement définie  par  la  conclusion  suivante,  ainsi  formulée  : 

L'observation  a  dît  :  l'eau  s'élève  à  3a  pieds  seulement  dans  une 
pompe  ofi  l'on  fait  le  vide. 

Elle  s'est  demandée  :  est-ce  la  pesanteur  de  l'nir?  Voilà  Xindiiction. 

Vobservatear,  conduit  par  Yindiiction ,  a  institué  des  expériences  pour 
le  savoir,  et  Vexpérience  a  été  aHinnative. 

En  résumé,  la  méthode  a  posteriori  expcrimeniaU  consiste  à  cons- 


Hittoirg  det  tçnamseac€$  elûmi^Uf$t  t.  1,  p.  ad,  alinéa  ao  et  aunr. 


632 


JODRNAL  DES  SAVAMS.  —  OCTOBnE  1870. 


de  faire,  ils  cesseraient  pjr  la  citation  suivante,  qui,  dans  le  texte,  suîl 
itiiniédiatement  le  cas  du  troisième  excinplt*'. 

<■  Si  l'on  fait  le  semis  dans  le  cnitie  d'un  âne  et  qn'un  obsen'e  les  pres- 
ucriplions  qui  précèdent,  l'usage  des  melons  en  provenant  appauvrira 
«rinleltîgcnce.  jritera  dans  le  ccctir  des  ténèbres  (elles,  qu'on  perdra  la 
«mémoire  cl  qu'on  ne  se  souviendra  de  rten.  " 

Cet  exemple  et  le  précédent  sont  empruntés  par  lbn-»l*Awam  à 
l'agricultuiT  nabatécnne. 

Quatrième  exemple. 

Durant  la  pénode  de  la  vie  où  une  femme  est  apte  à  la  conception . 
elle  est  ïvoumise  h  un  écoulement  sanguin  mensuel  appelé  menstrue  on 
purgalion  menslraetle.  Celte  dernière  expression,  en  montrant  l'idée 
d'impureté  atlachcc  5  cet  ctnt  de  la  Pemmc,  explique  pourquoi  Tanti- 
qutlé  el  un  grand  nombre  do  peuplades  l'ont  considért-c  comme  ren- 
dant alors  la  feuimc  mi^me  ùiipare. 

C'est  à  cette  manière  de  voir  que  se  rattachent  un  grand  nombre  de 
phénomènes  qui,  se  manifestant  sans  cause  apparente,  ont  été  attri- 
buée souvent  â  une  altération,  à  une  corruption  dont  la  cause  est  la 
préspnce  de  la  femme  réputée  A  Vêtat  impur. 

Le  livre  de  t'ÀgricuUare  <lit'  : 

Il  Une  femme,  dans  le  moment  de  lu  menstruation,  ne  doit  point 
iiaj)prorhcr  d'une  plantation  de  choux;  ils  se  gâteraient.  » 

I  .ongtemps  on  a  attribué  h  cette  cause ,  dans  beaucoup  d'usines ,  d'ate- 
liers, de  laboratoires,  U  manque  de  réussite  de  certaines  opérations. 
Je  nio  rappelle  encore  qu'à  la  fm  du  siècle  dernier,  en  i  8oo,  dans  une 
fabrique  de  toiles  peintes,  le  chimiste,  qui  sappelnit  alors  un  cotorîste. 
ne  permettait  l'entrée  de  son  laboratoire  à  aucune  femme,  tant  il  était 
ronvaincu  de  la  réalité  de  l'opinion  dont  je  parle.  Kvidemmenl,  dans 
cette  circonstance,  la  prétendue  impureté  de  la  femme  était  censée  agir 
à  l'itiblar  d'un  ferment  corrupteur. 

C'est  encore  conformément  ii  l'opinion  que  je  viens  de  développer 
t]u']bn-Hl-Awani  interdit  aux  femmes  la  culture  de  la  giroflée  e(  mèiur 
de  la  violette;  mais,  ici.  il  semblerait  établir  un  rnpport  entre  l'odeur 
infecte  et  les  purgattons  menslruelles.  car  il  termine  ainsi  : 

"  Les  odeurs  infectes  sont  nuisibles  it  la  giroflée  et  à  la  violette,  sinon 
v<que  rellc-ci  y  résiste  mieux.  Une  femme,  pcnd.mt  le  temps  de  la 
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«  nienslniatiun,  ne  doit  point  approcher  de  In  girofl/ie  en  fleur,  car  elle 
«la  ferait  faner  et  périr  par  suite  d'une  influence  toute  spéciale  ;  ainsi 
icunc  femme  ne  doit  jamnis  .l'immiscer  dans  ta  collurc  des  girofli'res, 
«soit  pendant  la  men&tru.ilioQ.  soit  h  toute  autre  époque^» 

Kiifiii  on  lit  encore  dans  In  livre  d'Ibnal-Awam  : 

«Un  dit  que.  si  une  femme,  pendant  la  men-slrualion ,  touche  la  rue 
«(plante),  clic  se  fane*.» 

Cm(faième  exemple. 

Il  y  aurait  de  ma  part  exagération  À  la  fois  erronée  et  ridicule,  si 
j'appliquais  le  principe  de  l'association  des  idées  aux  conseils  relatifs  au 
choix  des  ouvriers  pour  les  travaux  des  champs,  donnés  par  Le  livre 
de  tAgiicaltarc;  mais,  en  reconnaissant  que  le  plus  grand  nombre  en 
sont  indépendants,  il  en  est  quelques-uns  qui  évidemment  s'y  rattachent. 
Je  vais  les  citer  : 

u  ....  .11  (l'ouvrier)  ne  doit  pas  être  une  cau.sc  de  dégoût  pour  les 
«autres  par  une  malpropreté  d'aucun  genre  pendant  les  heures  do 
«  travail.» 

h 11  ne  doit  avoir  itucune  déviation  ou  fracture  mal  réduite, 

«point  de  maladie  de  peau » 

" Et.  si  ceux  qui  posent  les  plants  en  terre  ou  les  greffes  sont 

«toujours  sains  de  corps  en  tous  points,  le  succès  de  l'opération  sera 
«grand,  les  sujets  prendront  une  vc^^clation  forlc  et  luxuriante » 

u Un  lionune  nitaqué  d'ophllialmie,  de  larmoiement  dans  les 

«deux  yeux  ou  dans  un  seul  et  qui  est  borgne,  non  plus  que  celui  (pii 
Il  louche,  qui  a  une  taie  sur  l'œil,  ne  peuvent  en  aucune  manière  con- 
"  venir  pour  ïliire  âes  plantations,  quoiqu'ils  puissent  être  employés  h 
>■  tout  autre  travail. ....  » 

Sixième  exemple. 

Un  arbre  ne  donne  pas  la  quantité  de  fruit  qu'on  en  attendait;  un 
des  remèdes  indiqués  dans  Le  livre  de  l'Agricallure  est  l'intimidation ,  la 
menace  de  lo  couper,  s'il  persévère  à  ne  pas  donner  de  fmils  :  en  même 
temps  on  le  frappe  d'un  léger  coap  en  lai  adressant  ces  paroles  :  Certes  Je  te 
couperai,  si,  à  l'avenir,  ta  ne  me  rapportes  rien.  Mais  en  même  temps  une 
aatre  personne  se  présente  comme  intercesscar  en  disant  :  Laitse-le,  car  il 
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■  if^y,/fA  :   i^-'fà*î    v^',i^     ,j    ivcvf.v    (iî";ii*(   ufumf-   'Crf   jncsàr    ■nrœu' 

\\  fit*.*'  Aifux  U  '.nt*:  <i{*'f'!f'f  .\»»ftê  "ti  jffifA  ;«ombre  de  passages 
/*  n'«  <'/'/«  1>«  \tt^'^^At^rA*ï*rt,  A-.  h  î^ifj-.  d*:i  v.wt,ft:i  occolles  qnant 
MH(  tHimhftt,  itut  atlftn  *A  snêi  tffhxmnm.  Stus  attactier  beancoop  d'ïm- 
\tirti-tii'f  inu  nfiiUhti*  tyi*-  jf;  yut\  faU'i,y:  croirais  ar(Hr  nutQqiié  au 
'li'vorf  'I"  l»  f  nfM|ii'-,  Kl  j'  fi>fj  faîiaû  itirun':;  car  elles  fémoigDent  des 
'  l'fytiii'  '"I  lU*  f<rr/i|K  aurji:u%  H  (ont  f/ftuprenére  l'origine  de  beaucoup 
li'ii^ttiiiniin  (|iit,  flf!  iKrt  jr;iif«,  v>fit  (tiiftorn  répandues,  et  qu'on  ne  s'ex- 
iIltiiMMiill  |iii«  «).  r<-frfiiiril:  l^4  yeux  itiir  le  pass*',,  on  se  refusait  à  suivre 
'liilliK'hf'c  (|iH'  II-*  »rirtit:i'ii  dilih  or.r.aUen  n'ont  jamais  cessé  d'avoir  sur 

rcqjMll    ImiIIIIIJII. 

'riiliHiiiiiii  [KMir  [tvi'nertisv  Utn  vif^nes. 

Sur  iiiH<  liilili'lli'  tli<  [licr'i'r  lilinnlit!  ou  do  bois  ou  trace  fimage  d'une 
1  i^iio  i'liin>t>^t'  i)i>  li(':iun)u|t  lie  nti.siiis,  vX  s('t|)ai-6incnt  celles  des  grappes; 
itn  \\\\hv  ilii  l'i  lie  kiuioun  .iffond  jusqu'à  la  k'  nuit  incliisîvemeDt  de 
«rtirivttl.  (!t<  (titihUtiiii  !*!«(  |t)ii('é  nu  milieu  do  ta  vigne,  tout  droH,  rt  fixé 
il.iti«  II'  Mtt. 

r«liMitiii  )Hmi'  l'.uiv  [M^rir  toi  rAt-îiiM  iIck  pUiilcs  nuisibles  et  des  épincsw 

Oit  ivduit  on  i^MutiT  trt\«  Cuir  dt<  la  torrt^  de  cimetière  forteBwnC 
,\>,slili>v  jvu  »K'^  *mJ.»\iv.v;  on  \a  tvduil  on  |»âteavecdu  sang 
,Mi  ,",'  «^>»»\ni.  on  ront  \  .yonti'C  do  riniilo  dolive  pour  en  Ëùrc 
.>ii\«,\  X  ~r\  X^v\  v'n  (jii  \.\  >t.iturt;o  d"nn  homme  qm  a  le*  bras  ci 

1.^    '.w.î  ^:■;.^^;v  .*N''.;î,r  4  '*  jvi:;'  de  i.»  stJtufUe  de  U  ceai^  ^ 
V  -hw'.  w-«     .-i:.-*- v'.v  .-'>  ^'^•■îîw.'j.'s  ,  im;  >  on  r'f'-tuf  ftr  Ti»  *fs  '^jta  «r  m. 

i>M;Mv    .lov  À,.-!.;   n-A::y.'. -.•».>    .V  rt   •mu;   '  fjc:  T-^  rar-ïam.  . 

.'•%N.*    ..  ■*■.  '«.-s.  n^■^■-•J.  •  -4  s  ■ .' .  »-«.■- T'A  :.  j>-  iiiîf  if  iTYnar  aasn 
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Suivent  d'aolres  détails. 

Enfin  on  enfonce  ua  rosenu  dans  la  terre  qu'on  veut  débarrasser 
des  plantes  nuisibles;  on  forme  une  cioix  à  la  partie  supérieure,  h  la- 
quelle ou  attache  la  statuette  avec  des  /î/i  âe  laine. 

Ibn-al-Awam  a  emprunté  ces  deux  exemples  à  l'agriculture  naba- 
léennc. 

Troisième  exemple. 

il  Quand  un  pêcher  perd  ses  fruits  a\'ant  leur  maiurité,  il  faut  y 
«suspendre  un  os  quel  qu'il  soit;  l'os  du  pubis  et  les  os  de  la  tèlc  d'un 
tt  chien  sont  ce  qu'il  y  a  de  préférable  :  l'arbre  alors  devient  fcrlîle  et 
L«aea  fruits  ne  tombent  plus. 

Il  On  obtient  le  même  résultat,  si  l'on  attache  h  l'arbre  un  linge  roage 
M  DU  une  loque  trouvée  dans  un  tas  de  fumier;  dans  ce  cas,  le  fruit  oc 
"tombe  pas,  la  volonté  divine  aidant.  » 

Une  grande  vertu  était  attribuée  au.\  étofTcs  rouges  ramassées  dans 
les  lieux  où  sont  déposés  les  fumiers,  car  il  suffisait  de  renfermer  de 
petites  plumes  d'un  oiseau  dans  une  étoOc  de  cette  couleur,  et  d'atia 
cher  le  nouet  à  un  amandier  ou  à  un  noyer  pour  empêcher  ses  fruits 
ou  ses  fleurs  de  tomber. 

Qaatrième  exemple. 

u  Les  serpents  s'éloigneront  d'un  colombier,  si  aux  quatre  angles  du 
u  colombier  on  écrit  les  mots  Adam  et  Èvc.  n 

Cinqaième  exemple. 

Il  Pour  écarter  les  insectes  d'un  champ  ensemencé ,  prendre  cinq 
•I  morceaux  d'un  vase  d'argile  neuf,  et  figtircr  sur  chacun  des  inor- 
(>  ceaux  l'image  d'un  lion  ou  d'un  homme  tenant  un  lion  à  la  gorge  pour 
«l'étrangler,  q 

Sixième  exemple. 

(■Un  moyen  de  rendre  les  chamelles  plus  laitières,  c'est  de  leur  at 
u  tacher  au  ventre  une  rose  de  montagne,  n 

Septième  exemple. 

<iSî  uue  jeune  fille  vierge,  approchant  de  fêpoque  de  son  mariage, 

81. 
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(tprpiid  un  coq,  et  qu'ëtant  nu-pieds,  sans  vêtetnenls  cl  les  cheveux 
«épars.  cHe  se  promène  autour  d'un  champ  ensemencé,  remMa^nire 
Nscru.  par  la  volonté  divine,  exempte  de  toutu  avurie,  et,  si  pai- hasard 
vil  s'y  trouviiit  de  l'ivraie,  elle  périrait  sur  l'heure. « 

Les  six  premiers  exemples  cités  sont  en  parfait  acrord  avec  \q  prin- 
vipe  des  associations  d idées,  et  les  sept  derniers  appartiennent  bien  aux 
sciences  dites  oçcalies. 

Je  ferai  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  |)as5:iges  du  Livre  de  tA- 
gricuUwe  concernent  des  propositions  qu'on  ne  pourrait  faire  entrer 
dans  un  des  deux  groupes  des  neuf  exemples  précédents  h  l'exclusion 
de  l'autre  groupe,  sans  sortir  de  la  vériti^. 

Et  je  rappellerai  à  cette  occ;>sion  re  que  j'ai  dit  ailleurs;  si.  dans  la 
science ,  une  époquf;  existe  où  dos  groupes  de  choses  quelconques  peuven  t 
être  considérés  comme  bien  distincts,  un  temps  arrive  où  cette  distinc- 
tion n'est  plus  possible,  parce  que  des  découvertes  ont  fait  connaître 
des  termes  qui,  venant  s'inlercaler  entre  les  extrêmes,  rendent  impos- 
sible une  distinction  absolue  entre  les  deux  groupes. 

La  proposition  que  je  rappelle  trouve  une  application  à  un  certain 
ordre  de  choses  du  Livre  de  tAgricullare  d^ Ibn-al-Awam  qui  se  placent 
entre  les  deux  groiqirs  d'exemples  que  j'ai  cités;  tels  sont  des  fiiîts 
avancés  comnte  prouves  de  sympathie  cl  d'antipatlile  des  arbres  cntiv^ 
eux,  et  on  pose  en  principe  que  toat  ce  qai  a  de  l'anahifie  poar  Informe 
s'entr'aide  et  se  protège  réripro()aement:  ci  tfae  tout  ce  <fui  est  dcfornie  dijfé- 
rente  oa  contraire  se  fait  aassi  antagonisme  en  ce  qo'il  tend  à  s'ajj'aihUr.  à 
se  déhiliter. 

Exemple. 


Il  y  a  sympathie  entre  la  vigne  et  le  jujubier,  de  sorte  que,  lorsquu 
ces  plantes  sont  l'une  près  de  l'autre,  il  y  a  un  tnude  de  sympathie  pareii 
à  celui  tfuéproave  un  homme  pour  ane  belle  femme:  it  s'attache  à  elle  cl  ît 
l'aime  avec  passion,  et  le  soaffle  de  l'an  prête  de  la  force  à  l'autre  par  suite 
du  voisinage. 

S'il  y  a  association  d'idées  dans  le  rapprochement  de  la  vigne  et  ihi 
Jujubier,  coniparé  à  celui  de  l'iiorame  et  de  la  fctnmc,  la  manière  de 
concevoir  l'influence  de  l'un  sur  l'autre  se  rat(ache  aux  croyances  des 
sciences  dites  occultes,  et  eu  particulier  à  l'opinion  qu'elles  admettaient 
ccmmc  principe  fondamental  l'iulluence  des  corps  célestes  sur  les  corps 
terrestres. 

Paurais  pu  citer  plusieurs  autres  exemples,  mais  plus  complexes  que 
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les  précédents,  où  il  y  a  inlcrvenlîon  d'un  corps  ou  d'une  nirconstance 
suscfplible  d'pxt'rccr  une  HcIJon  roellc  tout  à  fait  on  dehors  du  prin- 
cipe de  l'associalion  des  idées,  et  élrangùre  aux  principes  des  sciences 
occultes;  j*ai  rru  pouvoir  m'en  dispenser  pour  rendre  plus  claire  et  dès 
lors  plus  facile  k  saisir  une  distinction  qui  eût  dii  être  faile  il  y  a  long- 
temps. 

$  IH. 

Analogie  de  1&  ihéoric  agricole  chimique  rcblivctncnt  à  l'hypothèse  des  ijuaire 
^léni^nl»  i>(  relall veulent  n  l'opinion  f|u*oa  ae  fait  «ujourd  nui  de  la  nalure  des 

corp»  simples. 

A-t-on  lire  de  l'hypothèse  des  quatre  éléments  appliquée  à  la  théorie 
agricole  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  relativement  à  ce 
que  devait  être  celte  théorie  dans  cette  hvpolhèse  ?  Non  certainement, 
à  mu  connaissance;  cependant  ce  n'est  point  un  motif  pour  m'en  abs- 
tenir, car  de  cel  examen  dccuulent,  i^  mon  sens,  des  considérations  qui 
ne  sont  dénuées  d'inlérôt,  ni  relativement  aux  évolutions  de  la  cliimie, 
ni  relativement  à  la  vive  lumière  que  la  chimie  actiielle  est  capable  dp 
répandre  sur  la  production  agricole,  tandis  que  l'iiypcthisc  des  quatie 
éléments  était  absolument  impuissante  à  le  faire.  Cet  examen  témoigne 
à  la  fois  du  progrès  des  sciences  du  domaine  de  re.\péneuce,  et  des 
avantages  de  la  méthode  a  posfer/'or/ expérimentale,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'étude  sérieuse  des  phénomènes  de  la  vie.  • 

Quelle  conséquence  rigoureuse  découle  de  l'hypolhèsc  des  quatre 
éléments  appliquée  à  Is  connaissance  des  plantes?  C'est  incontesta- 
blement l'iNUTILITÂ  UE£  ËKCnAIS. 

Conclusion  qui  n'a  été,  à  ma  connaissance ,  formulée  dans  aucun 
ouvrage,  ni  de  physiologie  végétale  ni  d'agriculture. 

En  cITcl.  quand  nous  voyons  ime  plante  dont  tes  racines  plongent 
dans  la  terre .  dont  la  lige  et  les  branches  garnies  de  feuilles  se  balancent 
au  sein  de  l'atmosphère  aétienne,  recevant  l'eau  de  la  pluie,  de  la  ro- 
sée, de  la  terre  mcine,  et  encore  de  canaux  d'îmgation;  enlin  quand 
nous  la  voyons  exposée  au  soleil,  l'hypothèse  des  quatre  éléments  ne 
rcpoud-ellc  pas  que  la  plante  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  développer, 
la  terre,  l'air,  l'eau  et  le  feu;  a-t-elle  besoin  d'aflirmer  que  toute  ma- 
tière, tout  engrais,  est  une  superlluilé  à  son  développement.  La  ques- 
tion que  je  vinns  d'élever  et  de  résoudre  montre  donc  le  néant  de 
toute  théorie  agricole  durant  les  siècles  où  l'on  admit  comme  vraie  la 
théorie  dite  des  quatre  éléments. 

A  quelle  époque  la  chimie  entra-l-elle  dans  une  voie  où  il  lui  devînt 
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po»iblc,  sinon  de  .salUfiiii'C  aux  questions  relatives  k  l'acrroissement  d«s 
vc;^ctaux,  du  moins  dViivî^ager  ces  qtie^iùons  d'un  point  de  vue  abso- 
liiairnt  (lin'i^rfnl  de  celui  où  jusquc-U  elle  l'avait  élu  auparavant? 

C'est  A  t'c|)fl(]nc  où  les  alchimistes  eurent  admis  l'exblence  de  corps 
d'ordrfs  différents  de  composidon ,  qu'on  me  pcimelte  d'cuiployer  une 
expression  qui,  quoique  moderne,  est  en  pariait  accord  avec  l'esprit  de 
ceux  des  alclitmistcs  auxquels  je  fais  allusion. 

Au  vm'  siècle,  Gebcr  admit  que  trois  forps.  le  soafre,  le  mercure  et 
Varsenic,  rornii^'S  chacun  des  quatre  éléini'nts,  constiluent  lus  métaux, 
d'où  la  disiinrtion  de  trois  ordres  <lc  coips  : 

i"  Les  corps  simples,  les  quatre  éléments; 

a*  l.,e  sonore,  le  mercure  et  Varsenic,  formés  chacun  des  quatre 
éléments  ; 

3"  Les  métaux  formés  chacun  de  soufre,  de  mercure  et  d'arsenic. 

Au  xv'  sièclit.  dans  les  écrits  attribués  à  Basile  Valcntin,  ces  idées 
sont  admises,  mais  à  ïarsenic  le  sel  a  clé  substitué. 

Il  est  évident  que  le  sel  fut  considéré  comme  le  principe  de  ta  sapi- 
dité, à  une  époque  où  l'on  commença  i  pratiquer  les  opérations  chi- 
miques par  la  voie  humide  an  moyen  des  acides,  des  alcalis,  de  sels 
«oluhlcs;  et,  en  reconnaissant  le  sel  comme  principe  de  la  sapidité,  on 
fit  ce  que  les  anciens  avaient  fait  lorsqu'ils  admirent  la  terre.  Veau, 
\'air  et  \6feu,  numme  les  principes  de  la  solidité,  de  la  Uijaitlité,  de 
Yétat  aérifarme,  de  \'iitat  de  division  extrême,  qualifié  plus  tard  d'im- 
pondcrahle.  Au  xv'  siècle,  le  Trévisan  distingua  de  la  manière  la  plus 
précise  le  corps  qu'il  appelait  simple ,  d'un  corps  tel  que  le  métal .  formé 
immédiatement,  selon  lui,  do  soafre  et  de  mercure.  Il  reconnaissait 
donc: 

i'  Oci  ^U^ments ,  les  corps  simples; 

3°  Des  corps  quaternaires ,  le  soafre  et  le  mercure  formés  chacua  de 
quatre  éléments; 

y  Des  corps  formés  par  l'uiiiou  de  ces  deux  cor^i  qaaternnires ,  les  mé- 
taux. 

Les  composés  quaternaires,  le  «ij/re  et  le  m^rcnrf.  constituant  les /'i^- 
laox.  en  étaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  principes  imaiédiab  '. 

'  JonmaJ  da  SatanU,  t$5i.  p.  3h-j  el  Z'j$.  Histoire  ties  principales  opiaious 
qu«  Von  ■  eue*  de  la  Daluc«  ciiimique  des  corps .  de  IV«pèco  rhimtqiip  et  <I«  1  espit^ 
rivante.  \X XVIII'  volume  des  iUmwm  de  CAeiMUmie  éa  JcÙMer. 
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Eli  bicD,  cette  dûlinrlion  de  corps  jiiinples  foriuaut  des  corps  com- 
po-sés,  lesquels,  en  s'imissanl  ensemble,  tormenl  un  nouveau  composé, 
sont  appelés  aujourd'hui  pnncipe$  immédiats  de  ce  ïioiivcaii  composé; 
par  exemple,  l'aeide  sulfuriquc.  composé  d'oxygène  et  de  soutre,  la  po- 
tasse, coniposée  d'oxygène  el  de  potassium,  en  s'imissant  ensemble, 
forment  le  sulfate  de  potasse;  et  ils  en  sont  dits  les  principes  immédiats. 

Une  plante  étant  formée  de  ligneux,  de  sucre,  d'amidon,  de  gluten, 
de  sléarine,  d'oléine,  d'aride  tartrique,  etc.,  ces  composés  sont  appelés 
les  principes  immédiats  de  la  plante, 

Vanalogie  uue  fois  reconnue  entre  la  distinction  de  divers  ordres  de 
combinaison  faite  : 

D'abord  par  plusieurs  alchimistes, 

El  ensuite  par  les  cbimisips  mo<lerne*, 

n  importe  maintenant  de  faire  sentir  la  différence  profonde  de  la  dis- 
tinction de  divers  ordres  de  cûmlinaison  faite  d'un  côté  par  les  alchimistes 
el  de  l'autre  par  les  rbimistes. 

I<a  distinction  de  dirers  ordres  de  combinaison  faite  par  des  alchimistes . 
fondée  en  raison  comme  expression  abstraite,  étail ,  dans  l'application  aux 
corps,  (A}  erronée  et  (B)  incomplète. 


(A)  Elle  était  erronée  : 

Parce  qu'ils  croyaient  la  terre,  Veaa  et  l'at'r,  de  nature  simple; 

Et  la  terre  non-seulement  n'est  pas  simple,  mais  elle  comprend  plu- 
sieurs csp^ccs  de  terre,  telles  que  I»  silice.  In  magaésicy  la  chaux,  etc., 
toutes  contenant  de  Ko-rygène  uni  avec  du  silicium,  du  magnésium,  du 
calciam.  etc.; 

El  Veaa  n'est  pas  simple,  elle  se  compose  à'ox)-gène  et  d'hydrogène; 

El  Vair  n'est  pas  .simple,  c'eât  un  mélange  d'oxygène,  d'azote,  d'acide 
carboniifue,  etc. 

EUe  était  erronée  encore  : 

Parce  qu'ils  croyaient  le  soafre  et  les  métaax  formés  des  quatre  élé- 
ments, tandis  que,  conformément  &  la  méthode  a  posTEBWiit  expérimen' 
taie,  nous  les  considérons  comme  des  corps  simples. 

(B)  EUeétait  incomplète  en  même  temps  t^u'erronée: 

Parce  qu'ils  ignoraient  la  nature  des  véritables  corps  simples  qui 
constituent  les  plantes,  fa  savoir  :  l'oxygène,  faxote.  l'hydrogène,  le  car- 
bone, le  phosphore,  le  silicium,  le  manganèse,  le  magnésium  ,  le  cal- 
cium, le  sodium  et  le  potassium.  Je  ne  [tarie  pas  du  soufre  ni  du  fer, 
qu'ils  savaient  exister  dans  les  plantes^ 
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Je  dis  qu'elle  était  incomplète  en  même  temps  qu'erronée  : 

P.ir(!e  quo,  à  la  ngueur,  consitléi*aiit  les  jjiunles  comme  formées  d'air 
et  H'cau,  ils  y  ndmcltaient  implicitement  leurs  nlémcnts.  l'oxygène, 
J'azote  et  l'iiytlrogènc;  et,  en  y  admettant  In  terre  représentée  par  de  la 
silice,  de  h  magnésie,  de  la  chaux  et  de  l'alumine,  ils  ne  pouvaient 
rattaclier  à  In  terre  h  soude,  la  potasse,  l'acide  pliDspliorique  et  encore 
moins  le  chlore,  le  brome,  l'iode. 

L'idée  de  la  nature  elle-mêine  des  piaules,  reposant  sur  l'hypotlièse 
des  quatre  éléments,  était  donc  bien  erronée  et  incomplète. 

La  chimie  moderne  a  éti^  dans  le  vrai  une  fois  qu'elle  a  eu  établi  par 
l'expérience,  et  conformêuietit  à  la  méthode  a  posteriori  expéiimenlale . 
la  composition  chimique  des  plantes  cl  des  minéraux,  distinguée  : 

En  composition  immédiate  ^  représentée  par  des  contpusés  définis  tels 
que  le  sucre,  ramid()n,  le  ligneux,  les  acides  tartrique,  citrique,  oxa- 
lique et  acétique ,  la  morphine ,  la  quinine ,  findigoline ,  le  sucre  de  lait , 
la  stéarine,  la  margarine,  la  fihriue,  l'acide  urique.  etc..  etc.,  etc.; 

Et,  en  composition  élémentaire,  représentée  par  l'oxygène,  l'azote, 
l'hydrogène,  le  carhone.  le  phosphore,  le  silicium,  le  soufre,  le  fer.  le 
manganèse,  la  magnésie,  le  calcium,  le  sodium,  le  potassium,  etc. 

Dès  lors  elle  a  reconnu  la  relation  chimique  des  plantes  avec  le 
monde  extérieur,  et  elle  a  pu  établir  avec  vérité  deax  principes,  à 
savoir  : 

Premier  principe. 

Pour  qu'une  plaute  se  développe,  elle  doit  avoir  à  sa  portée  tous  les 
corps  assimilables  ù  sa  croissance;  cette  condition  concerne  les  éléments 
matériels  qui  sont  essentiels  ù  sa  composition  d'abord,  ensuite  l'état 
chimique  de  ces  éléments  convenable  h  leur  assimilation,  dans  des 
circonstances  défuiies  de  température,  do  lumière,  etc. 

Second  principe. 


Si  In  plante  n'a  pas  A  sa  portée  les  corps  indispensables  à  son  déve- 
loppement, ii  faut  les  lui  donner,  car  ce  sont  ses  nlimenis. 

Ces  corps  qui  lui  manquent  peuvent  être  Veaa  et  les  cnçrats.  lesquels 
peuvent  être  d'origine  minérale  comme  les  matières  calcaires,  ou  d'ori- 
giue  organique  comme  les  fumiers. 
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Conséquence  des  deux  principes. 

Puisque  Ven/jrais  coiiipicnd  ce  qui  manque  ù  un  sol  pour  obtenir  ce 
que  veut  l'agriculture,  l'engrais  ne  peut  tire  qualifié  de  normal,  étant 
ce  qui  l'ait  défaut  à  un  bo\  donné  pour  la  culture  d'une  plante  donnée; 
il  est  donc  évidemment  complémentaire:  et,  pour  quil  soit  efficace,  il 
faut  avoir  égard  ô  sa  nature  élémentaire,  et  l'i  l'état  pliysiru-cln' inique  où 
il  doit  être  pour  satisfairt'  d'une  nianîèi'c  incessante  aux  besoins  ince$> 
sant5  (le  {a  plante. 

Eniin  on  [Kut  ajouter  à  un  sol.  pour  en  augmenter  la  rertUItê.  cer- 
tains corps  qui  sont  appelés  amendements  :  par  exemple  du  sable  siliceux 
mis  dans  un  sol  argiieuit  imperméable  h  feau,  pour  le  diviser  et  le 
rendre  perméable. 

Je  suis  fidèle  à  la  méthotle  que  je  préconise  en  ne  taisant  pas  deux 
genres  parfaitement  tranchés  des  enterais  et  des  amendements ,  je  distingue 
simplement  deux  proptiétés  dans  les  matières  qualifiées  dV/i^raû  et 
d'amendements. 

La  propriété  d'une  matière  agissant  comme  engrais  est  de  céder  à  la 
plante  un  corps  ou  des  corps  nécessaires  à  son  développemenL 

La  propriété  d'une  matière  agissant  comme  amendemeTU  est  de  modi- 
fier simplement  les  propriétés  physiques  du  sol. 

La  conséquence  de  cette  façon  de  voir  est  qu'une  même  matière 
peut  agir  à  la  fois  comme  entrait  et  comm<!  amendement. 

Tel  est  le  résumé  on  ne  pcnt  plus  concis  des  idées  que  je  professe 
depuis  iS38  sur  les  engrais  et  les  amendements.  Elles  simplifient  de  la 
manière  la  plus  heureuse  la  théorie  des  engrais  considérée  au  double 
point  de  vue  de  l'exposition  de  celte  théorie  et  de  son  application  &  la 
culture  eu  égard  au  sol  cL  aux  plantes  qu'on  veut  y  cultiver. 

E.  CEIEVREOL. 
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servir  Jcs  éludes  qiii  lui  sont  si  chères  en  ne  bornant  ù  l'cxposilion  de 
la  syntaxe,  nous  devons  penser  que  la  syntaxe  est,  dans  le  chinois,  plus 
didicile  et  plus  esMjnlielle  à  connaître  que  la  grammaire  clic-méme. 

Pour  notre  part,  nous  serions  presque  Wntv.  d'exprimer  un  regret; 
nous  eussions  éli^  fort  désireux  que  M.  Stanislas  Julien  nous  fît  pré- 
sent d'une  grammaire  complète  de  tous  points.  Il  est  hop  équitable 
pourcoute&ter  le  mérite  de  ses  devanciers;  mais,  tout  modeste  qu'il  peut 
ctrc,  il  ne  saurait  se  dissimuler  leur  insufiîs»nce.  Même  après  les  tra- 
vaux de  Alarsliman,  de  Morisson,  d'Abel  Rémusat.  pour  ne  citer  que 
des  auteurs  de  ce  siècle,  il  était  possible  de  faire  mieux  et  de  les  dépas- 
ser on  les  imitant.  La  ronstituiian  de  la  langue  chinoise  est  si  bJRarrc, 
ejle  s'éloigne  tellement  de  toutes  les  langues  que  parle  le  genre  humain . 
que  le  sujet  valait  bien  In  peine  d  cire  triiilù  dans  toutes  ses  parties  par 
un  maître  dont  la  supériorité  est  univcrscllemcnl  avouée.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  insister  sur  cette  remarque,  qui  est  bien  loin  d'être  une 
critique,  et  nous  espérons  que  quelque  jour  M.  Stanislas  Julien  sentira 
le  besoin  de  combler  cette  lacune.  Peu  importe .  après  tout ,  que  d'abord 
it  s'occupe  de  la  syntaxe,  s'il  doit  s'occuper  plus  tard  de  la  grammaire 
proprement  dite;  uous  n'aurous  Heo  perdu,  parce  qu'il  aura  voulu 
commencer  par  la  partie  qui  ne  vient  habilucUemcnt  qu'en  dernier 
lieu.  La  faute  est  très-véoLelle ,  si  toutefois  c'est  une  laute. 

Le  principe  supérieur  et  à  peu  prj>s  unique  auquel  lauleur  rapporte 
toutes  les  règles  de  la  syntaxe  chinoise  est  la  position  des  mots.  Il  ne  se 
vaute  [MIS  d'ailleurs  devoir  inventé  {«  principe;  et  il  iaït  gloire  de  la 
découverte  au  \y  Marshman,  qui.  dans  sa  Qavu  Sinica,  publiée,  ta 
iiii/t,  à  Sérampore.  a  dit  le  prcmii^r  et  en  termes  exprès  :  The  leholc 
of  Chinese  grammar  dépends  on  position  ',  axiome  que  M.  Stanislas 
Julien  a  cru  devoir  prendre  pour  épigraphe  de  son  livre ,  et  qui  le 
résume  presque  entièrement.  Mais  M.  le  D*  Marshman  n'a  pas  vu  toute 
la  fécondité  de  ce  principe;  et,  après  l'avoir  si  bien  pasc,  il  n'a  pas  su 
en  tirer  |Ktrti.  Il  est  bien  probable  que  M.  Stanislas  Julien  porte  le 
même  jugement  sur  Abel  Kémusat,  quoiqu'il  ne  Je  nomme  point.  .\bel 
Rémusal.  dans  plusieurs  passades  de  sa  grammaire  diinoîse  ^,  notam- 
ment aux  paragraphes  61  et  G3 ,  a  signalé  ce  grand  principe  <Ie  la  posi- 
tion des  mots;  et  il  en  a  indiqué  d'une  manière  très-précise,  quoique 
sommaire,  les  conséquences  les  plus  essentielles.  «Les  rapports  des 


'  Stanislas  Julien,  Syntaxe  ruMveUe  de  la  tattgtte  diinoM,  Avertluemenl,  p.  vni. 
—  *  Aboi  RémxtMt,  £témtnii  de  ta  ^iuu<&ùtoue>  Paris,  Imprimerie  royale,  iSas, 
in  8'.  p.  35. 
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varie,  depuis  les  plus  re^tmiiteâ  jusquHux  plus  complexe:»,  ilu  .simple 
au  double  ^  L'alphubct,  qui  ei>l  une  merveilleuse  invention,  n  élé 
conçu  sur  ce  principe  dp  toute  évidence,  que,  dumoincnt  qu'on  repré- 
sentait les  sons  arliculés  de  la  voit  p;)r  des  si;;ues,  les  sons  semblables 
devaient  être  représentés  par  des  signes  sembInUcs.  (Vêtait  une  consé- 
quence presque  nécessaire ,  et  qui  s'imposait  à  peu  près  irrésistiblement  à 
l'inïtlinct  naissant  du  genre  bumain.  De  ce  premier  fait,  qui  liniit.iit  le 
nnnihrc  des  ligures  à  rciiiî  dos  sons,  il  en  résulta  un  autre  :  c'est  que 
toutes  les  langues  qui  eurent  un  alphabet  curent  aussi  des  flexions,  qui 
classèrent  b's  mots  p»r  familles  et  établirent  entre  eux  les  rapports  de 
ressemblance  et  de  coordination  cpi'avaient  déjà  entre  elles  les  idées  que 
ces  mots  étaient  chargés  d'exprimer.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  relalioiu» 
profondes,  mystérieuses  et  presque  surhumaines,  qui  existent  entre  les 
idées  et  les  mois;  mais,  quelle  que  soit  l'origine  du  langage^,  les  langues 
indo- européen  nés  et  les  tangues  sémitiques  présentent  h  notre  obsei- 
vatioii  curieuse  ce  grand  phénomène,  que  les  idées  analogues  y  sont 
rendues  par  des  mots  qui  ont  également  de  l'annlDgic,  et  que  les  mêmes 
sons  y  sont  rendus  par  les  mêmes  lettres. 

Cela  est  si  vrai,  que,  dans  ces  langues,  f analyse  philologique  a  pu 
rédnii"e  soit  les  idées  fondamentales,  soit  les  mots  élémentaires,  à  un 
nombre  extrêmement  petit,  et  former  des  classificalions  de  ces  em- 
bryons de  mois  qu'on  appelle  des  racines,  A  cet  é^rd.  le  génie  des 
Hindous  a  dépassé  celui  de  lous  tes  autres  peuples;  et,  par  «ne  de  ces 
intuitions  infaillibles  qui  vont  infînimeni  plus  loin  que  toutes  les  ré- 
flexions, les  Hindous  ont  songé  à  faire  le  dénombrement  des  radicaux 
de  leur  propre  langue,  ouvrant  la  voie,  depuis  deux  mille  ans  pcut-î^tre, 
à  ta  philologie  curopccnue,  qui  ne  les  y  a  encore  que  très-imparfaite- 
ment suivis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  langues  dites  indo-européennes  et  les  langues 
sémitiques,  malgré  des  diil'érences  profondes  et  jusqu'à  présent  trop 
peu  expliquées,  forment  entre  rIIos  un  groupe  frès-flistincl,  oii  les  affi- 
nités sont  manifestes.  Toutes  ces  langues  ont  un  alphabet;  elles  ont 
lotîtes  des  familles  de  mois  qui  se  rapprochent  les  uns  des  autres  par 


'  Ainsi  la  langue  gr«c<)ue  a  un  alpliabet  ita  aA  lettres,  lnudi»  que  le  iwiitcrit 
«n  compte  à-j  iUn>  le  »icn,  qui  est  daîllears.  cumnie  on  sail,  le  seul  régulier  el 
le  plus  parfait  de  lous.  —  '  Voir,  sur  toutP-s  tes  qucitions.  différents  articles  du 
Joumtil  lies  Safantt,  m^ii  ifiS^,  d^mbrc  iSS^,  janvier,  février  i858,  avril,  juin 
i859,et.  «péda)emeiit»iir  l'origiiif  du  langage,  juiltel,  «cplombre,  iwlobre  1863. 
Avril  et  mai  1 860.  On  «ait  quels  sont  les  admirables  travaux  de  M.  Mai  Huiler  sur 
tous  ces  problèmes,  encore  ni  loin  d'être  résolu*- 
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le  voit,  contre  la  oalurc  des  choses;  r'oïît  se  créer  à  soi-même  de  formi- 
dable» dinîcull^^.  qu'un  pou  plus  d'attention  anrait  fait  atsf^mrnt  éviter. 
Sans  doute,  ces  diflicult^s  ne  sont  point  absolument  insurmontables,  et 
la  preuve,  c'est  que  les  Chinois  les  ont  surmontées  avec  uti  succès  réel; 
leur  langue  existe  depuis  plus  de  trcnlo-cinq  5i^cles,  et  elle  a  produit, 
de  compte  fait,  des  monuments  plus  nombreux,  si  ce  n'est  plus  beaux, 
qu'aucune  des  langues  que  tes  hommes  aient  jamais  parlées.  Il  est  même 
arrivii  que  les  Chinois  ont  senti  beaucoup  plus  tôt  que  les  peuples  les 
plus  civilisés  le  besoin  de  rendre  la  dilïu&ion  do  rcs  mouuments  acces- 
sible i  tous,  et  ils  ont  découvert  l'imprimerie  sept  ou  huit  cents  ans 
avant  nous.  Ceci  veut  dire  que  les  Chinois  ont  Mé.  daris  cet  oixlrc  dr 
choses,  au  moins  aussi  ingénieux  que  nous  le  sommes';  et,  la  première 
faute  ayant  été  commise  en  ce  qui  concerne  l'ulphabel,  ils  ont  su  la  ré- 
parer, autant  toutefois  qu'elle  était  rttparable. 

Chaque  idée  et  chaque  nuance  d  idée,  dans  la  tangue  chinoise,  est 
rendue  par  un  signe  différent,  dont  la  proncociation  est  loujoui-s  et  in- 
variablement monosyllabique.  On  associe  parfois  plusieurs  monosyl- 
labes entre  eux;  mais  chaque  mot,  comme  chaque  signe,  demeure  im- 
muable, et  il  n'éprouve  aucune  de  ces  mudifications  plus  ou  moins 
notables  que  les  mots  éprouvent  dans  les  langues  que  nous  parlons 
ou  qïi'ont  pariées  nos  ancêtres.  Avec  le  défaut  d'alphabet,  voilà  un  se- 
cond caractère  de  la  langue  chinoise,  qui  l'isole  du  groupe  indo-euro- 
péen et  sémitique.  Ces  isols  monosyllabiques  et  l'on  peut  dire  iufleu- 
fales  ne  sont  pas  des  racines  dans  le  »cn.s  oi'dinaire  fie  celte  expression. 
La  racine,  comme  l'indique  l'image  m^me  empruntée  nu  r^nc  végétal, 
produit  des  rejetons  en  nombre  plus  ou  moins  grand;  et  c'est  bien  ainsi 
que  les  Hindous  ont  compris  l'analyse  des  radicaux  de  leur  langue.  Toute 
racine ,  sous  peine  de  cesser  d'être  ce  qu'elle  est ,  doit  être  la  mère  d'une 
végétation  féconde;  et,  si  elle  est  absolument  stérile,  eJle  u'esL  plus  une 


*  On  pourra!!  Ajouter,  à  la  louange  da  C.hînoti .  <^ùe.,  (!r<i)«  le»  mAyenfi  nutérielfi 
de  L'écrilure,  ils  se  sont  iiioutré.»  be^iucouji  plus  iiirrnUis  et  beaucoup  plus  prRtîque-- 
quc  tn  peuples  de  l'OccidciU.  Leur  pinceau  et  leur  encre,  :ians  parler  di;  )(>ur  pa- 
pier, sont  des  découvertes  admirnbtes,  qui  du  premier  coup  ont  porté  tous  lonrs 
fruits.  Il  paraît,  d'nprès  les  iinaal^  le«  plut*  authentiques,  nue  le*  Cliîmiiâ  ont  (:oai- 
mcncé  à  imprimer  sur  des  planches  de  buis  dés  l'année  58i  de  cotre  ère;  en  ^oii. 
ils  faisaient  usage  de  pierres  gravides  en  creux ,  et  c*c£t  dans  l'annie  i  o^o  qu'ils  ont 
imagim^  enûn  les  caractère?  mobiles.  En  ce  qui  nous  concerne ,  il  n'est  pa»  possible 
de  faire  nrinonter  la  découverte  de  Gu(f-mb«rg  plus  hnu(  i^ue  le  milieu  du  xv'  Ktéck* 
Ainsi,  pour  les  caractères  mobiles  en  particulier,  lesdhluois  uoos  avaient  précédé» 
de  5oa  ans.  (Voir  M.  Stanislas  Julien ,  Syntaxe  novvelie  de  la  langue  chinotie,  page  1 1 
en  uole.) 
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«1  cenx-tà  tnêmp&  qui  l'ont  mise  eu  avant  ne  Vont  pas  poussée  fort  loÎD; 
ijs  ont  cl6  l'abandonner  bien  vite  pour  renti'er  clans  la  pratique  et  lu 
réalité. 

Une  iiutîoii  plus  juste  qu'on  peut  donner  des  caractères  cliinois  est 
celle  qu'on  emprunte  de  nos  signes  de  numération.  Nos  rliiffrcs  n'ont 
aucun  i-npporl  non  plus  avec  les  mots  qui  les  expriment;  et  ces  mots 
varient  dans  la  langue  de  tons  les  peuples  qui  emploient  ces  cbilTres  i 
une  seule  et  même  fin.  qui  est  de  rendre  l:i  série  infinie  des  nombres. 
Cependant  l'idée  de  ebaque  cbiffre  est  parfaitcmcnl  nette,  et  on  ne  la 
confond  avec  aucune  auti-e,  pas  plus  qu'on  ne  confond  la  forme  de  ce 
cbiflre  avec  celle  des  chiffres  voisins.  C'est  ce  système  de  représenter 
chaque  idée  par  un  signe  spécial  qne  les  Chinois  ont  porté  à  l'excès.  Le 
nombre  de  leurs  caractères  est  indélerniinc,  cl  il  s'accroît  sans  cesse  avec 
tous  les  progr^  de  la  suciélé  chinoise,  dans  tous  les  détails  â  peu  près 
illimités  de  la  vie  d'inic  agglomération  d'êtres  humains  aussi  nombreuse 
et  aussi  cultivée.  C'est  à  peu  près  comme  si,  dans  notre  syNli'-uie  de  nu- 
méi-alion,  nous  avions  assigne  un  caractère  spécial  à  chique  nombre, 
au  lieu  de  nous  restreindre  si  sagnmont  et  si  pratiquement  au  cercle 
éiroil  des  dix  caractères'.  Les  Chinois  se  sont  lancés  sur  un  océan  sans 
bornes;  et,  dans  leur  langue  telle  qu'ils  l'ont  faite,  lu  quantité  des  mots 
et  des  signes  augmente  incessanmient,  sans  qu'on  puisse  jamais  en  pré- 
voir le  terme^.  Dans  nos  langues  aassi,  le  nombre  de-s  mots  s'accroil 
«ms  interruption ,  et,  tant  ^uc  vivront  les  peuples  qvii  les  parlent,  ccttt* 
espèce  de  germination  intellectuelle  ne  discontinuera  pas^.  Mata  il  y  a 
des  limites  infranclits6;d>les  dans  la  constitution  même  de  ces  langues. 
D'abord,  si  les  mots  se  multiplient,  les  racines  restent  toujoiu^s  en  nom- 
bre i^al;  on  combine  des  racines  anciennes;  on  n'en  crée  pas  de  nou- 


'  Il  e^i  nujourd'liui  géntr.ileincnt  aiJmis  que  U  notation  numérale,  à  In  fois  »i 
coDunode  et  »i  compli^lu.  apunclical  en  pro|)i-c  aux  IJImIout:  les  Amlics  n'ont  (ait 
()ue  ta  iransmellre  an\  potiplf»  de  l'Eiirapc  occidentale;  ils  ne  l'ont  p<ts  inventa, 
bien  qu'elle  porle  leur  nom.  Les  Grec»  avjîent  vu  )'idé«  de  Im  déciiuAJilu  coiinuk 
le«  Ilimlum^  mais  Ivur  iiolation  étaîl  fort  d^cclupusc,  vt  celle  des  Kouiains  létail 
encore  davanla^.  —  *  Abcl  llâmusal  prétend  :  •  qu'il  suflît  de  coanallre  deux  mille 

*  caraclires  chinois  pour  n'£lre  jam.iis  embarrassé  .  la  multitoile  des  ramctères  est 
■  cfTrnyante  h  première  vue,  mais  elle  n'importe  en  rien,  dit-il,  pArcc  que  ta  ptu- 

•  pari  sont  inutités.  >  {Elémenls  dt  la  ^mmtnuirt  cUino'ut! ,  préface,  page  xvni-)  Cette 
opinion  d'Abel  Réinu.^at  iemMe  un  peu  cingérée.  ■ —  '  Nou*  pouvons  le  voir  bien 
clairement  pAr  l'exemple  ilu  dictionnaire  do  notre  Acutémiv  française.  t>n  peut,  à 
cliaipie  édition,  compter  le  nombre  exact  des  mots  dont  le  vocabulnire  s'est  areru. 
Co  n'est  piiA  l'AciKlciuie  qui  a  lait  ce*  mois  nouveaux  ;  c'c^l  le  public  ,  c'est  la  nation  ; 
le  tribunal  no  fait  que  constater  l'usoge  et  luî  donner  force  de  loi  littéraire. 
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ployé  dans  nos  prosodies,  indiquant  que  la  voix  doil  s'interrompre  el 
s'entrecouper.  Les  àSo  monosyllabes  sont  portf^s,  par  les  accents  et  les 
SOQ5,  à   1  ,!io3  '. 

Si  quelque  chose,  dans  la  langue  chinoise,  pouvait  s'appeler  avec 
exactitude  des  radicaux,  co  serait  certainement  ces  i,ao3  monosyllabes, 
qui  pouiTaienl  se  rëduirc  aussi  à  à5o;  mais,  comme  je  me  gorde  bien 
de  faire  du  néologisme  en  ces  mat^^r^s.  je  ne  propose  pas  d'appliquer 
ici  cette  expression  de  radicaux,  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  détournée 
à  un  tout  autre  emploi  par  les  sinologues^. 

Lorsque  los  Chinois  ont  pu  con)mencer  à  analyser  leur  propre 
langue  et  à  en  faire  l't^tude,  ils  ont  rencontré  une  difficulté  très-sé- 
iieo5C  :  c'était,  comme  c'est  encore,  la  ronllitude  des  cararlères  com- 
posés. Il  a  fallu  mettre  de  l'ordre  dans  celte  abondance,  qui  menaçait 
d'être  une  vraie  confusion;  et  l'on  a  réuni  ensemble  ceux  des  carac* 
lères  qui  avaient  des  parties  semblables.  On  a  fait  ainsi  des  sections  ou 
clasfc»,  non  pas  de  mots,  mais  do  caractères;  et  ces  classes  ont  été  ap- 
pelées par  les  Chinois  d'nn  mot  ccl^brc .  Poà,  qui  veut  dire  v  tribunal.  » 
La  partie  identique  dans  chaque  classe  est  ce  qui  détennine  le  Poà. 
c'est-à-dire  la  classe  ou  section;  c'est  aussi  ce  qu'on  appelle  la  clef. 
Selon  les  Chinais,  ce  serait  le  tribunal  devant  lequel  chaque  caractère 
vient  en  quelque  sorte  compamitie  et  témoigner. 

Abcl  RoQiusaL  prétend  que  la  clef  doit,  à  proprement  parler,  se 
nommer  le  radicaP.  et  il  s'est  |ierpétuctlcment  servi  du  mol  do  radi- 
caux, en  pariant  des  clefs.  Je  me  permettrai  de  n'être  pas  de  l'avis  de 
ce  sa^-ant  homme,  et  je  voudrais  que  fe  mot  de  clefs  fût  désormais  le 
seul  qu'on  employât;  celui  do  radicaux  réveille  pour  nous  de  tout  autres 
idées;  et.  puisqu'il  est  lui-même  dès  longtemps  consacré  pour  nous,  il 
serait  bon  qu'on  le  respectât  m  ne  le  di'naluraut  pas  dans  son  acception. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  suivi,  dans  cette  classilication  des  caractères, 
une  métliodc  bien  simple,  qu'appliquent  presque  tous  les  dictionnaires 
chinois;  on  est  allé  du  simple  au  complique.  On  a  mis  dans  une 
première  section  les  caractères  formés  d'un  seul  trait',  hurizonlal.  per- 

'  Abel  Rémusat  en  a  donné  le  Inblcau  complet ,  5  56  de  ses  HUmetits  de  la  onm- 
moire  ckinoûe.  —  '  Abcl  Iltymu»i(,  Éléments  de  la  tfrummairt  chinoise .  S  a5.  —  Abel 
Kémusat.  Eléments  iie  la  grammaire  rhiiwise.  S35.  a  donnû  la  série  complète  des 
at4i  defa.  —  *  Comme  le»  Chinois  soni  singulier»  en  tout,  du  inoinii  à  no«  yeu«, 
il  y  ■  Ici  Irait  qui  passe  |Kiur  simple  et  qui  nous  semble  très«>inpUqit<-.  Cv  itoni 
l«s  jeux  du  pinceau  qui  lont  ces  tliBërcnccs.  Par  ta  manière  de  le  conduire,  un 
(rail,  qui  est  formé  de  plosieur»  parties,  se  Iracc  d'un  seul  coup  et  alors  on  dé- 
clare que  ce  trait  est  unique,  parce  que  h  moavcmrnl  dm  doigts  a  été  anirpie  en 
eiïel.  Ceci  rend  asseï  difficile  lu  c«tcul  à  taira  des  traits  pour  chaque  caractère. 
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ni  particules  ni  répétitions;  <^t  l'on  s'en  rapporte  à  l'inlolligence  de 
Tatiditcur  ou  du  lecteur,  qui,  par  tout  l'entounge  des  idées  et  des 
mots,  doit  comprendre  qu'il  s'a^t  de  plusieur'^  et  non  d'un  seul.  I^cs 
noms  de  nombre  sont  places  indiiVéremment  avant  les  mois  qti'ils  con- 
cernent, ou  après.  Mais,  chose  plus  bicarré ,  les  noms  de  nombre  se 
tnodifîcnt,  selon  les  diverses  classes  d'objets,  eu  prenant  une  particule 
qui  varie  avec  ces  classes.  Il  y  a  des  namvrtiies  dîUtTcntes.  par  exemple. 
{Xiur  les  maisons  et  les  parties  de  maisons,  pour  les  animaux,  pour  les 
lamillcs,  pour  les  armes,  les  vaisseaux,  les  vents,  les  tableaux,  les 
pièces  de  soie,  etc.  H  n'y  a  guère  de  classes  d'objets  qui  n'aient  un  nu- 
méral additif  particulier. 

Il  en  est  k  peu  près  de  même  pour  marquer  les  genres;  ce  sont  des 
particules  qui  sont  chargt^cs  aussi  de  cette  fonction.  ClIes  signifient  en 
général  mâle  el femelle;  mais  elles  varient,  comme  les  namérales,  avec 
les  dilTérentcs  séries  d'êtres.  Kes  choses  inanimées  n'ont  pas  de  genre; 
mais,  quand  l'une  est  regardée  comme  supérieure,  elle  prend  le  signe 
du  masculin,  tandis  que  l'inférieure  prend  la  particule  du  féminin.  Le& 
cas  des  noms  sont,  comme  les  genres,  exprimés  par  des  particules 
spéciales.  Le  nom  qui  doit  t^lrc  nu  génitif  se  place  avant  le  nominatif 
qui  le  régit;  et  cette  simple  position  suffit,  ainsi  que  daus  plus  d'une 
autre  langue*. 

Les  adjectifs  sont  indéclinables,  comme  le  sont  les  substantifs  aux- 
quels ils  sont  joints;  on  les  met  d'ordinaire  avant  ces  substantifs,  ainsi 
que  nous  le  voyons  en  anglais,  oîi  c'est  la  règle  constante.  Tous  les 
verbes  peuvent  devenir  des  adjectifs  par  l'addition  d'une  particule  {tckè)\ 
et,  réciproquement,  it  y  u  des  adjectifs  qui  deviennent  des  verbes  par 
an  simple  changement  d'accent.  Les  d^res  de  comparaison  se  forment, 
tant  pour  le  comparatif  que  pour  le  superlatif,  au  moyen  de  particules, 
soit  avant  soit  après  lu  substantif  qu'on  veut  élever  d'un  ou  de  deux 
degrés'  (m,  yeoâ,  pour  le  comparatif;  tsouï,  tchi.  Ai,  chin,  pour  le  super- 

'  Uobert  Morisson.  Granmar  of  chinue  Uingaage.  Seratnpore.  itti5.  p.  ^7 . 
.^  et  aniv.;  Abel  R^-muMl .  Ek'menU  lU  la  ^mmaire  ehinoise;  PÀris .  1 82a ,  SS  1 .1 3  cl 
suivant».  On  comprend  que  ce  sjst^coe  cl'additjrs  numéraux  complique  beaucoup 
l«9  clioses,  el  rend  utus  dilBcile  IVlude  de  la  lau^ue.  Ici  encore  cest  l'otuervation 
qui  a  manqué  aux.  Cliiiiois:  ils  n'ont  pas  vu  que  1  idi^e  du  nombre  était  obsolauient 
immnnlile  et  qu'elle  ne  variait  en  rien,  queln  que  fussent  le.1  objets  auxquels  on 
l'applique.  En  Grèce,  la  théorie  di-s  Pythagoriciens  lur  les  nombre»  ilail  bien  aulre- 
raent  prfjfonde.  ^  *  Pour  les  noui*  propret ,  il  y  u  une  multitude  de  nuance*  il'énon- 
cJAtion  qu'euge  la  polite»se.  (Voir  .\bel  Rémusal,  El4m«nts  de  la^ammairo  chinoise. 
SS  loi  et  suivants.)  —  '  Robert  Morisson.  p.  68,  69,77  el  suivantes:  Abd  t\é- 
masat,  SS  ^3  et  suivanU. 
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lalif).  Ces  diflerente^  particules  ne  s'emploient  pas  indliUnctcment .  et 
l'usnge,  qui  esl  ici  coiiime  partout  le  souverain  maître  du  langage, 
iiidiijuu  celles  qu'il  faut  appliquer  selon  ItA  adJectifA  divers.  D'ailleurs, 
nous  pourrions  trouver  dans  nos  propres  langues  des  niutnces  asAcit 
analogues;  et,  sous  ce  rapport  du  moins,  les  Chinois  ne  se  sont  pas  irop 
séparé»  dea  autres  peuples. 

Les  pronoms  personnels  sont  représentés  par  des  particules,  et,  pour 
les  décliner,  on  se  sert  des  mêmes  moyens  que  pour  docUner  les  sul>»- 
tanlifs.  Autant  qu'on  le  peut,  on  éfile  les  pronoms  des  deux  premières 
personnes-,  pour  parler  do  soi  ou  jwur  désigner  (;clui  A  qui  l'on  parle, 
on  cherche  une  foule  de  circonlocutions,  où  l'humilité  plus  ou  moins 
siocère  et  le  respect  qu'exipc  l;i  politesse  se  donnent  r^rriire'.  C'est 
ainsi  que,  dans  nus  langues,  on  s'adressanl  it  de  hnuts  ronctioiHiairo&. 
et  surtout  au  plus  élevé  de  tous,  on  tourne  la  phrase  par  la  troisième 
personne  au  lien  de  la  laisser  h  la  seconde,  bien  que,  dans  ce  dernifM- 
cas,  l'expression  fût  plus  naturelle  et  plus  claire.  Cet  usage  nous  est 
venu  de  l'empire  romain;  et,  à  cet  é^rd  encore,  les  Chinois  ne  s'é- 
loignent pas  trop  de  nous;  ou,  si  Ton  veut,  nous  ne  nous  éloignons  pus 
beaucoup  d'eu». 

Le  verbe  est  de  tous  les  mots  celui  qui  devait  oflinr  le  plus  de  diffi- 
cultés dans  la  langue  cliinoisc.  Avec  toutes  Im  modifications  qu'il  peut 
recevoir  de  personnes,  de  nombres,  de  temps,  il  n'y  a  pas.  dans  toute 
la  grammaii-e,  de  mnl  qui  se  prJ^te  à  plus  de  conipicvîtês  cl  de  dîn'é- 
reuces.  Dam  un  idiome  où  tous  les  mots  sont  absolument  invariables, 
le  vcrhp  aussi  bien  r^ue  tons  les  autres,  il  a  fallu  rnrourir  à  un»^  fouU* 
d'artilices  poiu-  exprimer  tant  de  nuances  el  tant  d'aspects  variés.  Il  faut 
nécessairement  trouver  moyen  de  distinguer  le  présent  du  passé  et  de 
l'avenir,  l'indioatif  du  subjonctifet  de  l'infinitif;  .si  le  présent  n'a  tju'unc 
expression  possilil«  parce  qu'il  est  indivisible,  le  passé  peut  avoir  plu- 
sieurs degi-^vt  plusieurs  expressions;  l'avenirest.sousce  rapport.  Pomme 
le  passé,  et  il  est  susceptible  d'une  grande  variété  d'expressions  et  de 
degrés.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous  ces  détails,  qui  nous  mèiieraient  beau- 
coup trop  loin .  et  je  me  borne  à  renvoyer  aux  travaux  spéciaux  de 
Manihiuan.  de  Morisson  et  d'/Vlirrt  RomusaL  Tout  ce  qu'il  cunvient  de 
dire  ici,  c'est  que  les  Chinois  ont  fort  habilement  résolu  la  (question,  «r, 

'  D*Bpri«^s  un  asaçr.  tjui  n  phin  <!e  déni  mille  «n»  de  tlnle,  l'iiiipcreDr  de  Cliioe. 
quand  il  real  [KiHer  a  la  precnière  perKinnc.  a  pour  lui  seul  un  pronom  exclusive^ 
ment  à  son  usnjfe.  Ce  pronom  «vail  d'alwrd  servi  pourtoule^s  les  personnes  d'uo 
ruiig  éleva:  bientôt  il  devint  le  monopole  du  Rliefilc  l*Ei&l.  (Voir  KM  Rémumt, 
S  1 30.  )  Ce  sentit  un  sacrilège  d' usurper  ce  pronom ,  tchin 
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tout  en  coiiâervacit  !c  verbe  dans  sa  l'uruic  iuuiiuuMe.  ils  ont  marqua, 
assCE  clairciiient  poiir  se  faire  critoodre.  toiU  ce  que  nous  (ioiiiienl  nos 
voix,  nos  teinp.<),  nos  modrs,  nos  nomi)res  et  nos  personnes.  Ils  y  ont 
employé,  avec  une  grande  sagacité,  soit  de$  particules  spéciales,  soît  des 
tournures  de  phrases,  soît  des  alternatives  de  position,  en  tirant  de 
toutes  ces  ressoutres  le  parti  le  plus  itiatlendu  et  le  meilleur  '. 

Après  les  verbes,  les  adjectifs  et  les  noms,  leê  autres  parties  du  dÎM 
cours,  comme  nous  tes  appelons,  n' offrent  guère  de  didirultc  <'n  chinois. 
Dans  nos  laugues  comme  dans  la  leur,  ces  particule»  sont  indéclinables, 
prépositions,  adverbes,  conjonctions  et  interjections;  c'est-à-dire  que, 
pour  ces  parties  du  discours,  nous  sommes  dans  lo  système  de  la  langue 
chinoise;  et  c'est  la  nature  même  des  choses  qui  nous  y  contraint,  aussi 
bien  que  tes  babilaiils  de  l'empire,  du  Milieu. 

11  nous  semble  qu'après  les  développements  qui  précèdent  on  doit 
comprendre  très-iiisémuitt  pourquoi,  dans  une  langue  ainsi  faite .  la  pu- 
sitioa  resptiqtivc  des  mots  a  beaucoup  plus  d'iuiporlance  que  dans  au- 
cune autre  :  c'est  pr^sémcnt  à  cause  de  toutes  ses  lacunes.  La  position 
est  un  des  expédients  les  plus  utiles  pour  y  suppit'-cr;  et  plus  les  lacunes 
sont  grandes,  plus  les  pi-océdés  par  lesquels  on  les  comble  acquièrent 
une  valeur  considérable.  C'est  là  ce  qui  a  frappé  M.  Stanislas  Julien: 
et  voUà  comment  il  a  été  amené  à  faire  de  cette  question  le  pivot  de 
toutes  les  études  et  lu  clef  de  tout  &ou  enseignement. 

Pour  que  l'on  voie  d'un  premier  coup  d'ccil  le  rôle  que  joue  1»  posi- 
tion des  mots  dans  la  syntaxe  chinoise ,  l'auteur  cite  quelques  exemptes , 
que  nous  reproduirons  d'après  lui.  Ainsi  le  mot  tch'i,  qui  signifie  'igou* 
u  veruer,  administrer,  ■>  peut  élrc,  selon  la  place  qu'il  occupe,  un  verbe 

tif,  ou  un  vei-bc  passif ,  ou  même  un  substantif  :  Tch'i  koùe .  «  gouverner 


'  Il  y  fl  pour  Ici  nuleiu-s  de  grammnircs  chinoiAes  un  écuoil  À  éviter  :  c'est  dt- 
toutoir  cxfowr  one  tnngue  aussi  partîculièru  nviïc  les  formules  usitées  parmi  nouv 
pour  tous  noi  trivuiu  de  ccgciin;.  Le  P.  l'réuiare.  ([ui  reste  encore,  aprè»  ibo  ans, 
une  autorité  siijwricure  dans  tout  ce  qui  concerne  l'élude  du  clûuois.  essayait  de 
mettre  SCS  »ucco»eitrs  en  garde  contre  uu  dan^'<T  [Notitiu  Hn'iiuk  liticfV ,  •"piirtie, 
p.  36):  cl  Abcl  Kémusal  scïtinspii^  dececpascildumicusqu'ilapu.  Mais  d  autres, 
icU  que  UurÎMOiipBrcicniptc,  ne  se  sont  posdùrcniliia  avec  asscK  de  soin  pout-Ëtn; 
du  péril  qui  leur  était  signalé.  Nous  nvouonj  d'ailleurs  qu'il  y  a  dans  les  deux  sens 
un  embarras  presque  ausii  grave.  Si  l'on  procède  uniquement  jKir  le*  noiions  cbi- 
uoîscB,  on  court  ristgue  dv  a'iilre  pas  asscx  clair;  ri  l'on  procéda  par  les  nôtres,  on 
risque  de  o'élre  pas  nsse^  fidèle  uu\  leurs.  Ici.  comme  partuut,  le  milieu  est  très- 
ardu  è  tenir.  Voir  aussi  M.  Stanislas  Julien .  Syalaxâ  nouvelle  Je  ia  liuigae  cJùnoita, 
p.  g;  il  s'excuse  d'emptojcr  l«s  termes  convenus  de  nos  grammaires  occîdcnUlei 
fct  il  oc  peut  s'en  passer. 
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«  le  royaume;  »  Koàe  tch'i,  «  le  royaume  est  gouverné;  b  Chi  tch'i.  «  l'admi- 
«  nl^trulion  des  magisli-ats.  )»Ces  trois  exemples,  empruntés  i  un  diL-lioii- 
naire  cliiiiois,  iiioiilrciit  tjue  It;  m^iiic  caractère  tch'i,  selon  i|U*il  pr*>ct'dc 
nu  qu'il  suit,  et  même  selon  le  caractère  auquel  il  est  joint,  peut  pas- 
ser par  trois  états  tout  â  fait  «Hfiercnts'.  Le  mot  konan  peut  recevoir 
quatre  &igniiicalions  difTcrentcs  suivant  la  position  ou  suivant  les  carac- 
tères avec  lesquels  il  est  construit  :  Kienfioaan ,  <■  établir  uu  magistrat;  » 
Tcknntf-knaan ,  u  un  fonctionnaire  du  palais  n  (un  funclionnairedu  Milit'ii. 
un  eunuque);  Pou-Oue-siao-koaan ,  «ne  pas  refuser  une  petite  magislra- 
u  lure;  oNeng-hoaan-jin;it  ilpcnteniploycricshommescommcmngîstrats;  » 
enfin  Ta-te-fioa-^ioaan ,  u  un  homme  de  grand  mérite  n'est  pas  enrhnîn^ 
a  par  une  magistrature.  ■<  Dans  ces  exemples,  kouan  cs\  d'abord  un  verlic 
actif;  puÏÂ  il  devient  substantif  commun  ;  ensuite  il  passe  k  des  nuances 
de  substantif  abstrait,  de  verbe  causatif,  et  enfin  de  verbe  inlranïitii''-. 

Ces  eicmples  sont  déjà  [>3r  eux-mêmes  assez  clairs;  mais,  afin  de 
compléter  encore  la  démonstration,  M.  Stanislas  Julien  en  choisit 
d'autres  où  le  même  mot  se  trouve  répété  dans  une  seule  phra»  avec 
des  acceptions  diverses,  selon  la  place  qu'il  y  prend.  Ainsi,  dans  cette 
phrase,  l-tsouan  tsoaan-lchi,  le  mot  tsoaan  étant  précédé  de  i,  signe  de 
l'instrumentil  nn  chinois,  on  reconnnit  de  suite  qu'il  doit  être  pris  dans 
M)n  sens  habituel  de  «tarière,  vrille;  n  i-tsoaan  signifie  donc  «avec  nnc  ta- 
n  rière.  H  Le  même  signe  suivi  àctchi.  qui  veut  dire  «cela,»' est  évidein- 
nient,  parsa  position,  uu  verbe  actif,  et  signifie  upcrceravec  une  tarière.  « 
Ainsi  la  phrase  entière  cxprimci-a  celte  idée  :  u  Percer  cela  (telle  chose 
u  qu'on  désigne)  avec  une  tarière^.  i> 

Autres  phrases  qui  présentent  la  même  construction  :  Lao-n^ou-laù . 
BJe  traite  comme  vieillards  mes  vieillards,  *•  c'est-à-dire .  ••  je  respecte  me* 
u  parents.  »  D'abord  tao  est  uu  verbe  actif;  le  second  lao  est  un  subsLintif. 
régi  par  le  premier,  .\inst  le  même  mot  s'olfre  presque  imuiédialetneiit 
à  deux  étals  tout  différents ,  qui  ne  tiennent  qu'à  la  position  qu'il  oc- 
cupe successivement  dans  la  phrase.  Par  la  même  niisou ,  dans  cette 
phrase  :  Yeoa'nuoa-Ycoa,  a  je  traite  comme  jeunes  gens  mes  jeunes  gens,  » 
c'est-à-dire,  •j'affectionne  mes  frères  cadets.»  le  premier  jwo  est  un 
verbe  transitif  dont  le  second  yeou  est  le  régime.  Ainsi  le  mente  mot 
reçoit  deux  acceplious  aussi  ditfcrentes  que  le  substantif  l'est  du  verbe  *. 


'  U.  SlanisUs  Julien.  Sytlaxe  tiauietU  i/o  h  Imujue  çhiaoûe.  p.  3.  —  '  W-  i6iW. 
.  3.  M.  Slani»lss  Julien  joint  j  cvs  exemples  cliiiiois  des  exeinplc»  prû  d<ns  la 
langue  an{fUtv«;  mais  c«5  demîvrs  ï-oiit  peut-fUfi  moioft  concluants  ot  moim  cUir». 
—  M.  Stanisln  Julieu,  Syntajc*  aaaztiU  de  la  tangfu  cAukh'm,  p.  à.  —  *  id.  ibi4. 
p.  &  et  6. 
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D'autres  fois  il  arrive  que  c'est  un  simple  changement  d'accent  qui 
fait  changer  l'acception  du  mot;  mais,  comme  les  Chinois  ne  notent  pas 
toujours  les  accents ,  c'est  au  lecteur  d'interpréter  le  sens  précis  en  s'aidant 
do  tout  le  contexte.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  Gaen-YO-pott-to,  le  second  et 
le  quatrième  caractère  sont  identiques;  el  cependant  te  quatrièmi^dull  se 
pr<inonccr  lo,  el  nou  yo  comme  le  secoud.  auquel  il  est  loui  pareil, 
parce  qu'il  y  a  un  accent  de  sous-entendu;  et  ce  qui  en  avertit,  c'est 
la  seule  position  des  mots.  Oaen  signifie  -  entendre  ■>  et  exige  un  régime . 
qui  esl^o;  mais,  comme  peu  est  la  négation  «ne  pa^.ntc  secoud  70  doit 
se  prononcer  lo,  sans  même  que  l'accent  vienne  le  révéler,  attendu  que 
ce  second  yo  doit  être  un  verhe  întransitif.  l<a  phrase  entière  signifie 
donc  :  «S'il  entend  de  la  musique,  il  n'y  prend  aucun  pliiisir'.» 

Dans  cette  autre  phrase  :  (M'-tch'ing-jm-tchi'itgo-tch^  ,h  premier  carac- 
tère et  le  cinquième  sont  identiques;  iU  n'ont  ni  l'un  aï  l'autie  d'accent; 
mais  le  premier,  qui  se  prononce  où.  doit  avoir  le  troisième  ton,  tandis 
que  le  cinquième  n'a  pas  de  tun,  et  il  su  prononce  ngo.  Le  premier  est 
un  verhe  acLif,  le  cinquième  c&t  un  substantif,  et  la  phrase  entière  si- 
gniHc  :  '1 11  déteste  ceux  qui  pul>lient  les  défauts  dos  autres  liommes  '^.  • 

Un  dernier  exemple,  où  le  ton  change  complètement  le  seni  du  mot. 
mais  où.  le  ton  n'étant  pas  marqué,  le  caractère  demeure  absolument 
identique,  bien  que  la  pioiioiiciatlon  devienne  tout  autre  :  Keou-tchi- 
chi-jta-sse.  Dans  ce  passage  du  philosophe  Menglseu,  In  troisième  el  le 
cinquième  cai-uctèrc  sont  identiques  de  tout  point,  hien  que  celui-ci  se 
prononce  sse.  et  que  cehu-là  se  prononce  chî  par  suite  de  la  différence 
d'accent. C/i[est,  par  sa  place  dans  la  phrase,  un  verbe  actif,qui  signifie 
numger:  par  le  même  motif,  sse  est  un  régime  à  l'accusatif,  qui  signifie 
<t  le»  aliments;»  cl  la  phrase  entière  doit  se  traduire  :  u  Les  chiens  et  les 
■•  porcs  mangent  lei>  aliments  des  hommes  '.  » 

Ces  préliminaires  étant  bien  compris,  M.  Stanislas  Julien  consacre 
une  première  section  aux  substantifs  avec  leurs  cas  exprimés  de  diverses 
façons  iMTrdes  particules,  et  aux  adjectils,  avec  leurs  degrés  de  compa- 
raison. Une  seconde  section  truite  du  verbe  considéré  dans  ses  espèces, 
qui,  en  chinois,  dépendent  toutes  de  la  position  que  le  mot  occupe 
dans  la  phrase.  JVauteur  s'occupe  d'abord  du  verhe  actif,  et  il  montre 
que  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  adverbes  peuvent  devenir  des 
verbes  actifs  par  position.  Des  verbes  neuti-es  sa  changent  également ,  et 
par  la  même  j'oiwn,  eu  verbes  actifs.  Le  passif  des  verbes  est  indiqué 


'  U.  SUoislu  Julien,  Srittax*  WuvtlU  tU  iu  itmaue  thinoise ,  pa%C  j.  —  '  JJ.  iiid. 
8.— »W.  rfrirf. 
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aussi  par  In  place  que  le  mut  occupa.  Mômes  remarques  sur  le  verbo 
neuire ,  sur  le  verbe  causatif ,  sur  le  verbe  impersonnel  ;  puis ,  à  on  autre 
point  de  vue,  sur  les  personnes,  les  modes  et  les  temps  des  rerbes. 
Toutes  ces  considéra  lions  s'appuient  sur  des  textes,  dont  la  science  do 
M.  Sljniislas  Julien  dispose  avec  une  abondance  et  une  facilité  vraiment 
merveilleuses'. 

Nous  ne  pouvons  jias  suivre  l'auteur  pas  h  pas  dans  tous  ces  détails . 
qucH<[ue  intéressants  qu'ils  soient  ;  il  nous  a  suffi  de  montrer  quel  élait 
le  but  général  que  pi-mrsuit  M.  Stanislas  Julien,  et  comment  c'est  sur- 
tout le  principe  du  la  position  des  mots  qu'il  veut  mettre  en  lurairre 
et  dont  il  se  sert  pour  giiidt^  presque  unique  dans  l'analyse  de  la  syn- 
taxe chinoise.  L'ouvrage  se  dcvetoppe  par  les  manogniphîes  de  certains 
mots  importants  (tchi,  mi,  so,  so-tche.  so-i.  so-i-tche,  wéi,  r«i,  «wfï,  eul, 
jrà.yàel  tckou).  D'autres  monographies  complètent  les  preuiits^s  ;  elles 
&ODt  mngées  selon  l'ordre  des  clefs,  ainsi  que  la  table  des  idiulismes. 
dont  la  connaissance  est  k  In  fois  tr^s-dilTicile  et  indispensable.  Le  livre 
de  M.  Stanislas  Julien  se  termine  par  un  clioii  de  fables,  de  légendes 
et  d'apologues  traduits  mot  k  mot,  et  qui  seront  du  plus  grand  secours 
aux  étudiants,  sou»  la  conduite  d'un  tel  maître^. 

On  le  voit  donc,  le  nouvel  ouvrage  est  surtout  destiné  aux  élèves  de 
M.  Stanislas  Julien,  et  ii  tous  oeus  qui  veulfint  joindre  aux  premiers 
éléments  de  la  langue  une  connaissance  plus  profonde  df.  la  syntaxe. 
C'est  un  service  éminent  que  l'illustre  professeur  aura  wndu  aux  letbes 
chinoises,  qu'il  cultive  depuis  un  demi-siècle  tout  à  l'heure,  et  où  il 
s'est  fait  im  nom  qui  ne  périra  pas. 

Dans  un  traité  aussi  spécial,  et  dont  l'objet  est  parfaitement  déter- 
miné, les  questions  de  philologie  générale  n'avaient  pas  A  intervenir,  et 
nous  ne  blâmons  pas,  tant  »'enfaut,  M.  Stanislas  Julien  d'avoir  laissé  ces 
questions  de  côté.  Cepeudaiit  nous  croyons  encore  une  fois  devoir  récla- 
mer en  faveur  de  b  science  du  langage.  Le  chinois  est  un  phénom^e  (fui 
est  absolument  suit^ftifT-is,  et,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  te  faire  voir 
en  débutant,  c'est  un  monde  intell^rtucl  ot  philologique  tout  h  fait  à 
part.  H  n'en  est  pas  de  plus  digne  d'exploration,  et,  dans  le  domaine  de 
la  philologie  comparée ,  une  étude  exacte  du  chinois  manque  toujours. 
Tant  que  ce  vide  ne  sera  pas  comblé,  on   peut  dire  que  la  sdence 


'  II.  SiMiislu  Julieù,  Sjfnttu*  wavetU  de  la  langue  chinoise,  i**  «ectioa,  u.  jo  ■ 
^t  ;  1*  Mctioo.  p.  43  à  6â.  —  *  id.  ibid.  tnonograpbies ,  p.  7^  i  liy-,  suppiumeat 
«u  nwnognpbifl».  p.  iâ3  à  a3i:  idiottmes,  p.  333  à  sg3;  bbles,  légendes  «i 
apologues,  iradaits  mni  à  mot.  p.  s^S-itl. 
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présentera  une  lacune  regrettable.  Nous  sommes  trop  hahituos  A  do> 
langues  occidenUles.  dont  le  système ,  depuis  ranliifulé  la  plus  rL'L-uK'« 
jusqu'à  «os  jours,  est  resté  au  food  Je  uiùiue  presque  sans  exci-ptmiis. 
et,  in.ilgrc  des  révolutions  et  des  altérations  de  tout  ordre,  nous  cr(}yoiis 
trop  qu'on  dehors  de  ce  système  il  ne  peut  [Kis  en  exister  d'autres.  L» 
langue  chinoise  donne  un  éclatant  dûoicnti  à  ce  pr<.Jtigc,  qui  clait  u5s«a. 
naturel  jadis,  mais  qui  aujourd'hui  ne  doit  plus  être  continué,  on  pré- 
sence de  tant  d'arquisitions  nouvelles  et  nu  grand  jour  des  vérités  dé- 
couvertes depuis  le  début  de  ce  siècle.  Il  est  indispensable  qu'une  com- 
paraison du  chinois  avec  tes  langues  indo-euro|>écnne9  fnsse  connaître 
avec  exactitude  toutes  les  différences.  Cette  coniparaison,  laite  par  de* 
mains  aussi  habiles  que  celles  de  M.  Staniïtas  Julien,  aeriiil  connue  une 
page  de  plus  ajoutée  à  l'histoire  du  l'esprit  humain.  A  l'égard  du  chinois , 
nous  n'en  sommes  guère  qu'à  ce  premier  degré  de  la  setence  qui  est 
fétonnement,  comme  le  disnit  la  philosophie  grecque;  mais  la  science 
ne  peut  pas  s'en  tenir  à  cett^  première  impression  de  surprise ,  lu  ciiriu- 
sité  ne  doit  pas  simplement  être  éveillée,  il  faut  qu'elle  soil  pleinetneut 
satisfaite;  et  c'est  un  travail  du  genre  de  celui  que  nous  indiquons  qtii 
pourra  seul  la  satisfaire. 

Il  est  évident  que  la  première  cunditioo  d'une  investigation  de  cet 
ordre,  c'est  la  connaissance  approfondie  du  chinois,  sans  parler  de 
la  connaissance  moins  rare  des  autres  langues;  c'est  ta  ceqtii  fait  que 
nous  conservons  toujours  l'espérance  ([uc  M.  Stanislas  Julien  pourra 
trouver  le  temps  d'accomplir  un  labeur  si  précieux,  et  que  si  peu  de 
gens,  même  parmi  les  plus  doctes,  peuvent  aborder  avec  quelque  succès. 
Quant  h  lui,  il  peut  descendre  armé  de  toutes  pièces  dans  la  carrière 
o(i  nos  vœux  l'appellent,  s'il  a  le  loisir  de  les  entendre  et  de  ])ouvoîr  y 
répondre. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HII^MRIi. 
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171  i,  cl  dûlurent  cette  grande  publication.  Le  tome  LX  es\  consacré 
3  la  relalion  clo  la  campagne  àv.  1  709.  sur  nos  frontières  dp  Fl.intlrc. 
d'Ilaliu  et  du  Hhiu;  c'est  par  ce  volume  que  nous  cominenceronâ  uulre 
examen  cntique. 

L'année  1709  pst  à  coup  .sûr  l'une  des  plus  calaïuileuses  de  notre 
histoire;  elle  venait  à  h  suite  d'une  autre  année,  nianpit'c  aussi  par  des 
désastres,  tels  que  la  perte  de  la  bataille  d'Oudenardc  et  la  prise  de 
l.illo  en  Flandres,  et  5'aunoncait  de  plusparundesliïversles  plusiigon- 
reuxqui  sutcnt  connue  dans  tes  annales  météorologiques.  La  disette  et  J.-i 
famine  s'ajoutaient  aux  autres  adversités.  Justement  sensible  à  tant  de 
maux  accumulés .  la  fierté  de  Louis  XIV  fléclut,  et  il  demanda  la  paix 
à  «3  ennemis.  Des  conférences  furent  indiquées  d'abord  à  Moci-dick , 
rnsuitc  à  La  Haye*,  et  l'on  sait  quel  en  fut  le  triste  résultat.  Le  prince 
tHugène  de  Savoie,  le  duc  de  Mariborough  et  le  grand  pensionnaire 
Heinsius  étaient  munis  des  pleins  pouvoirs  de  l'empereur,  de  la  reine 
d'Anglelcrre  et  dci  Provinces- Unies.  Les  scn(imenl5  secrets  et  personnels 
de  ces  trois  pei'sounages  sont  connus.  A  La  Itaye.  Hcinsius  avait  peul- 
élre  la  voix  prépondérante;  le  directeur  suprême  des  affaires  inîlilaire!> 
était  le  prince  Eugène.  Il  avait  accommodé  Mariborough  S  ses  h.-ihituHes, 
pour  la  conduite  <le  la  guerre,  t^  général  anglais  ne  prenait  pi  us  d'ordres 
ii  Londres,  et  no  rendait  compte  de  rîen;  c'était  la  mélliode  d'Eugène. 
Ce  dernier  écrivait,  en  1709,  au  sujet  de  l'onvoî  du  fcld-marécha!  de 
Slahi'enberg,  en  Espagne,  et  parlant  au  général  anglais  Stanhope^:»  Pour 
u  ce  qui  est  du  métier  delà  guerre,  il  en  sait  autant  que  moi,  et.  pourvu 
nque  vous  lui  donniez  ce  qu'il  faut,  et  <juc  vous  le  laissiez  faire,  il 
M  fera  tout  çc  que  je  saurois  faire;  mais  je  vous  dis  par  avance  que  vos 
'i  conseils  de  guerre  et  vos  références  ne  l'accommoderont  pas;  car  com- 
f  meut  voulez- vous  qu'un  secret  soit  gardé,  ou  qu'un  général  puisse 
«exécuter  certaines  choses,  qui  dépendent  souvent  d'un  seul  moment, 
«lequel  pcrtlu,  vous  perdez  souvent  toute  une  campagne,  quand  les 
"  opérations  doivent  dépendre  de  la  ronimissance  et  des  sentiments  de 
"tant  de  lètes.  J'ai  aussi  eu  des  troupes  auxiliaires  sous  moi,  éliint  en 
••  Italie,  et  jamais  pei'sonne  ne  s'avisa  de  me  demander  ce  que  je  ferois.  n 
Slanliope  répondit:  n  C'est  que  les  sujets  i]es  deux  puissances  se  res- 
"  >entcnl  partout  de  leur  liberté,  n  A  quoi  Eugène  répliqua  :  «  Voilà  qui 

'  Voy.  BUT  ces  oonftrenws  les  pièces  recueillies  pr  Lambertj-,  dans  le  tooie  V, 
u.  -iSS  el  tnîv,  da  ses  Hémoim  pour  t'hittuire  da.  xvm'  tUvh:  La  IloJe.  tUtt.  J* 
towij  XJV,  t.  VL  p.  67  et  siiir.;  le*  Mémoires  de  M.  de  Torty.  I.  LXVII  et 
LXVIII  lie  ta  collection  de  Pclilol;  et  M.  de  Fliisaao,  liât,  'ff  la  tH'phmatit.  I.  IV, 
p.  a5o  rt  SUIT.—  *  Arneih,  Prins  Eujrcn,  i.  IL  p.  A70. 
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«va  bien;  mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  ce  n'est  pa»  là  la 
«  manière  de  pouvoir  faire  quelque  chose  de  )jon  et  espérer  ie  moindre 
«  progrès.  »  Le  régime  bnlannique  élait  anlipalbique  aux  Allemands. 
M.  de  Ca lias,  mitiisire  îiuliiubien  à  Londres,  ècrivail  ;^  Eugène,  \e 
I  k  octobre  1710,  après  avoir  vu  une  élection  à  Westminster  :  «Je  ne 
«me  suis  pas  trnni|>é,  quand,  dès  les  premiers  huit  jours  que  jVlois 
uen  ce  pays-ci,  j'ay  jn^ê  que  ce  ]>ays  étoit  le  paradis  de  Li  canaille  '.  » 

lies  Ëtals  f]uc  représentaient  Eugène ,  Heinsius  at  Mariborougli. 
étaient  eux-mêmes  dominés  par  des  passions  fort  animées.  Pour  la  ninl- 
son  d'Auiriche,  il  s'agissait  de  la  perle  ou  de  ia  conservation  d(^  la  cou- 
ronne d'Espagne,  et  son  intérêt,  si  compromis,  Un  persuadait  qu'elU- 
avait  élv  jouée  par  Louis  \iV  dans  J'alTalre  des  partages  et  du  testa- 
ment de  Charles  H.  La  reine  Anne  et  les  partisans  de  la  maison  dt> 
Hanovre  prétendaient  aussi  avoir  une  offense  personnelle  à  venger,  et 
l'Angleicrre  poursuivait  de  plus  la  réparation  d'un  outrage  à  sa  souve- 
raineté nationale,  que  Louis  XIV  avait  blessée,  disait-on,  par  ic  palro- 
jiage  ouvertement  accordé  à  la  maison  de  .Smart.  Enfin  les  Provinces- 
Unies  pi-enaient  leur  revanche  des  humiliations  que  leur  avait  infligées 
Louis  XIV,  à  diverses  reprises. 

Mais  la  détresse  du  royaume,  h  la  suite  de  cet  hiver  de  1709,  élait 
icHe,  que  le  roi  conscniuît,  pour  obtenir  la  paix,  à  reconnaître,  au  pré- 
judice de  son  pelil-rds,  iarchiduc  Charles  jjour  roi  légitime  de  l'Es- 
|)agnc  et  des  Indes,  ne  réservant  à  Philippe  V  que  les  Etala  espagnols 
d'Italie;  à  évacuer  les  Pajfs-Bas  et  à  former,  en  faveur  des  Hollandais, 
une  barrière  oiï  auraient  été  compris  Lille,  Manbenge  et  Condé:  à 
restituer  enfin  à  l'Empire  Slrasboui*g  privé  de  fortification,  en  ne  con- 
servant l'Alsace  que  sur  le  pied  <lu  traité  de  Westplialie,  dont  les  condi- 
tions. A  cetéfiard,  avaient  été  changées,  comme  on  sait,  par  les  traités  du 
Ninièguc  et  de  Riswyck.  Nous  connaissons  la  dépêche  navrante  par  la- 
quelle Louis  XIV  donnait  ces  instructions  h  ses  |  déni  potentiel  ires.  Elle 
a  été  imprimée  par  M.  de  Flassan,  et  nous  ne  la  reproduirons  pas  ici. 
Mais,  comme  les  trois  négociateurs  étrangers  voulaient  moins  la  paix 
que  l'huniiliation  de  Louis  XIV  et  la  ruine  de  la  Fi'ance,  ils  exigeaient 
que  CCS  conditions  fussent  tuécutées,  préli  minai  renient  l'i  toute  suspen- 
Hon  d'hostilités  cl  avant  que  d'entamer  au  fond  les  tiégoeiations  tou- 
chant la  pak  délinilive,  dont  les  articles  devaient  être  ultérienrcmeni 
discutés.  En  un  mol,  les  coalisés,  avant  d'accorder  un  armistice,  vou- 
laient être  les  maîtres  du  royaume,  sans  donner  à  la  France  la  moindre 


'  Arnelli .  1.  U ,  p.  478.  Archives  de  Vicooe. 
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garantie  pour  la  p»ix.  Les  peuples  coalisés  étaient  si  aveuglés  pjv  Iv 
91lcr^s.  qiiVn  Alleiriagiic  et  à  la  ili^tv  tlu  nulisbonne  on  se  répandit  en 
reproches  amers  contre  les  plénipoleiitiairps  étrangers',  |wircc  qu'il» 
êtaieol.  disail-on.  disposés  à  faire  des  conditions  trop  avAntagoiises  A  Ja 
France;  les  députés  de  l'Empire  dérlarc-renl  qu'on  ne  pouvait  l'aire  en 
sûreté  la  paix  avnc  nons.  à  moins  qu'on  ne  l'urniât,  à  rAilt-'nKignc.  une 
barrière  de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsace  et  des  Trois  Kvêcliés.  En  Anglp- 
icrrc ,  le  sentimrnl  politique  du  danger  provenant ,  pour  l'équilibre  euro- 
péen ,  du  cumul  éventuel  des  couronnes  <le  France  et  d'Kspngnr,  sem- 
blait pourtant  prédominer.  On  se  mèlîait,  en  ce  point,  du  cabinet  éf. 
Versailles,  à  la  sincérité  duquel  on  affeclait  de  ne  pa»  croii'e.  La  r<^inc 
Anne  éerivail  le  G  janvier,  de  sa  main,  à  l'empereur^:  «Le  bien  des 
0  nlfaires  des  alliés  me  tient  tellement  à  cœur,  que  je  ne  saurois  jaiTiai<L 
l'être  en  repos,  pendant  que  quelque  danger  ou  quelque  désavantage 
«les  menace.  Et.  comme  la  réponse  frivole  rapportée  de  Paris  et  les 
"grands  préparatifs  que  les  ennemis  font  pour  la  guerre  font  voir  que 
«leui-s  véritables  intentions  ne  sont  aucunement  [Hirtées  Jt  la  paix,  Il 
(•  est  tr^s- nécessaire  qu'on  se  prépare  aussi  de  bonne  heure,  du  côté  des 
"  alliés,  à  augmenter  leurs  forces  et  mettre  des  armées  nombreuses  cl 
«bien  pourvues  de  toutes  choses  en  campagne.  vEt,  le  3o  avril  suivant, 
elle  écrivait  à  l'archiduc,  reconnu  roi  d'Espagne  par  les  alliés  :  «Je  lie 
«consentirai  jamais  à  une  négocialion  ou  traité  de  paix,  sans  (ju'il  y 
u  soit  établi  et  cédé  par  la  France,  en  préliminaire,  que  la  monarchie 
n  d'Espagne  nous  sera  rendue  tout  entière ,  sans  aucun  démembrement*.  •> 
Heureusement  que,  dans  l'enivrement  do  la  victoire,  les  conseils  des 
coalisés  furent  quelquefois  désunis.  Ceux  d'Angleterre  et  de  l'Empire 
s'accordaient  le  plus  souvent;  on  parlait  même  du  mariage  du  prince 
Eugène  avec  îa  reine  d'Angleterre;  bruit  de  hivac  dont  je  n*ai  pas 
trouvé  de  ti-ace  autre  part^  Avec  la  Hollande,  l'entenle  était  plus  dilK- 
cilc.  Heiusius  s'accordait  avec  Eugène;  mais,  au  sein  de  l'assemblée  des 
états  généraux,  toutes  les  passions  <!C  donnaient  un  libre  essor,  et  cha- 
cun s'ahandomiai*  au  penchant  de  son  inléi-êt.  Louis  AJV  y  entretenait 
des  intrigues  au  succès  desquelles  il  s'appliquait  avec  trop  d'illusion.  Des 
agents  secrets  lui  faisaient  espérer  une  paix  particulière  avec  les  Hol- 
landais qui  la  marchandaient  sous  main.  Le  roi.  dans  sa  détresse, 
employait  de  l'aident  à  ces  menées,  et  n'en  rctir.!  que  des  déceptions  ^. 

'  Voy.  PteSel.  Ahrégé  ehnnol,  I.  U,  p.  5oï.  édii.  de  1777. —  •Voy.Arnelb. 
t'na:  ftnyfw,  toni.  Il .  |i.  ji|60.  —  '  Amulb  .  toc.  cit.,  p.  167.  — *  Voy.  iiQ  iiiétnoirç 
nnom-tne.  imprimé  dans  noire  IX'  »ol..  p.  391.  — '  Voy.  ibitl.,jt.  296,  fl  les  mé- 
moires da  temps. 
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En  prcscQce  des  intentions  manifcslées  à  La  Ha\e,  Louis  XIV  roni- 
pit  îcs  fonn^rcnc^s  fl  fit  un  nrlc  qui  prnduîsil  un  grnnil  rlîcl;  acte  Imit 
àfnitnouvc.iu,  depuis  h  substiluliun  de  l'unité  adniinislrnliven  la  monar- 
chie féodale.  Il  fil  un  appel  it  la  ualiou.  sous  forme  de  circulaire  aux 
gouvcrneui's  drs  provinces,  qu'on  dut  lire  dans  toutes  les  paroisses,  et 
il  d<;voila  au  pays  indigné  los  conditions  que  l'eunenn  lui  iinposiiil  puui 
mettre  un  terme  aux  calamilt^s  do  la  guerre.  A  l'appel  de  la  royaiitc^ 
la  nation  courut  aux  armes.  La  proclamation  <lu  roi  (^Inîl  connue  par  ivs 
relations  du  temps,  et  M.  du  Flassan  en  avait  imprimé  le  texiv  '. 
En  la  reproduisant,  l'éditeur  des  Mémoins  militiiires  du  général  di* 
Vault  scnd)lc  nous  la  donner  comme  une  pièce  inédite;  elle  l'étail 
à  l'époque  où  le  général  tenait  la  pitmie.  L'éditeur  de  i8S5  aut-ail 
pu  nous  avertir  de  sa  publication  postérieure.  Je  n'en  ferais  point 
l'observation,  si  le  fait  était  isolé;  mais  il  se  renouvelle  plus  d'une 
fois,  siirtonl  pour  les  dépèclies  de  Villars,  et  je  le  regrette,  car  l'ad- 
dilion  considérable  de  pièces  justificatives  tirées  des  archives  de  la 
guerre  donne  un  grand  intérêt  historique  h  nos  neuf  volumes  de^ 
Mémoires  militaires.  Mais  le  lecteur  voudrait  savoir  quelles  sont  celles 
qui  étaient  connues,  et  quelles  sont  celles  qui  ne  rét<iient  pas.  Devait- 
on  se  borner,  de  nos  jours,  à  imprimer,  sans  y  rien  ajouter,  nu  ma- 
nuscrit composé  cent  iins  aupaiMvant?  Je  dois  dire  que  In  publication 
du  dépôt  de  1»  guerre  justifie  l'exactitude  des  Mémuircâ  de  Villai^. 
Presque  toutes  les  citations  de  la  correspondance  du  maréchal ,  y  rap- 
portées, se  retrouvent  aux  pièces  justificatives  publiées,  d'après  les  origi- 
naux, dans  les  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'ouvrage  de 
M.  de  Vault  cnnfiiinc  dune  avec  éclat  la  confiance  qu'inspirait  tU-jh  le 
travail  consciencieux  d'Anquclïl. 

Louis  XIV  avait  choisi,  pour  diriger  les  opérations  militaires  en  Flan- 
dre, le  maréchal  de  Villars.  I>a  frontière  do  Flandre  était  Ja  plus  mrn:«- 
cée;  c'était  la  plus  rapprochée  de  la  capitale;  c'était  là  que  la  coalition 
iivait  SCS  plus  habiles  capitaines  et  ses  meilleure»  troupes;  c'était  b'i  qut- 
nos  revers  mililaires  avaient  eu  la  plus  triste  célébrité;  c'était  là  qn  il 
importait  le  plus  d'obtenir  des  succès,  et  pour  couvrir  le  territoire 
et  pour  rétablir  fhonneur  des  armes;  mais  c'était  li^  aussi  que  no> 
moyens  de  défense  étaient  les  plus  compromis.  Aussi  prêtait-on  au 
prince  Eugène  les  plus  mécliants  pmpos  à  cet  égard.  On  ossnrait  qu'il 
avait  dit,  à  Bruxelles,  en  apprenant  le  refus  du  roi  d'acccpler  les  con- 
ditions de  La  Haye,  qu'il  marcherait  immédiatement  contre  l'armée 


'  Hiii.  Je  ta  Jiphmiilir.  1807,  t.  IV.  p.  a?^!  et  6uiv. 
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t'i-unçaise  et  qu'eiU  ne  l'attendrait  pas;  ajoulanl  que  ào.ooo  liommefi 
lui  sufTiraicnt.  après  avoir  détruit  ce  qui  restait  de  nos  forces,  pour 
pr-nélrcr  justpi'à  Vei'sailles  et  aii^anlir  la  royauté.  M"  de  Maiiileiion 
écrÏTail ,  le  9  juin  1 709 ,  à  M.  le  duc  de  Noailles  :  «  Quand  ou  u  su  qi  re 
«  le  roi  refusait  (es  indignes  propositions  de  [wix  faiti^s  à  M.  de  'Joic*  . 
u  tout  le  monde  a  applaudi  et  demandé  la  guerre.  Mais  ce  mouvement 
h  n'a  pas  duré,  et  l'on  est  bien  vile  retombé  dans  cet  abattement  que 
11  vousavei  vu.  v  Le  cboîx  de  Villars  fut  probablement  conseille  par  M™  de 
Mainlenoti.  L'opinion  publique  s'y  associa,  et  le  géni-ral  jusùria  de  tout 
point  la  confiance  du  monarque.  Mais  jamais  chef  d'armée  n'eut  de 
oliargc  plus  dilTicile. 

En  recevant  congé  de  Louis  XIV  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement de  ses  trtiupeâ,  on  assure  que  Viliars  avait  dit  au  roi  :  «Je  vais 
u  combattre  les  ennemis  de  Votre  Majesté,  et  je  la  laisse  au  milieu  des 
"  miens,  a  H  disait  vrnî.  Quoique  aimable,  spirituel  et  très-bon  compa- 
jjnoR,  Villars  avait  d'ardents  et  constants  ennemis,  qui,  dis  son  entrée 
dans  les  grands  emplois,  s'étaient  attachés  à  le  dénigrer  à  la  cour.Quel- 
qups  défauts  de  carnclère.quelqiies  torts  incontestablus.  obscurrissaionr 
l'éclat  de  ses  succès  et  de  ses  talents,  et  la  haine  exploitait  ses  travers  avec 
une  iniquité  persistante.  En  dehors  de  ces  causes  toutes  personnelles, 
les  circonstances  du  temps  favorisaient,  en  ce  |K>int.  les  peiîlcs  pas- 
sions- La  manière  de  faire  la  guerre  alors  stimulait  l'esprit  naturcUeaienl 
Irondcur  de  la  noblesse  française.  Turetirie  n'avait  pas  été  A  l'abri  di? 
quelques  traits  de  Bussy,  le  grand  Condé  de  qiiciques  roaliws  de  Saint- 
Evremond.  Pendant  les  quartiers  d'iiiver,  la  plus  grande  partie  de  Im 
noblesse  militante  retournait  à  h  cour  ou  dans  les  salons  de  la  société 
Irançaisc.  «Nous  attendons  tous  nos  guerriers  pour  la  Toussaint,  n  dît 
quelque  part  M***  de  Maintenoii.  La  guerre  avait  donc  sa  saison,  U 
société  avait  aussi  la  sienne,  et  )a  criiiijue  des  commandants  d'armes 
fléfrayait,  [jcndant  l'hiver,  les  loisirs  des  soirées,  «  la  cour,  comme  à  la 
viltc.  On  nvaii  bien  aussi  le  nouvelliste ,  qui  était  un  personnage  dont  le 
type  est  perdu,  maison  n'avait  [>as  des  journaux  qui  apportent  à  chacun, 
tous  les  matins,  une  opinion  et  des  nouvelles.  Tel  oflicicr.  causeur  bril- 
lant, prenait  sa  revanche,  au  foyer  de  la  conversation,  des  mécomptes 
de  la  vie  t\cs  camps.  A  la  cour.  Louis  XIV  avait  toujours  la  majesté, 
mais  il  avait  perdu  l'autorité  :  il  subissait  riucoostaoce  de  la  gloire  et  du 
bonheur.  Les  malheurs  publics  donnaient  crédit  aux  mécontents,  aux 
politiques  non  écoutés,  aux  généraux  non  employés.  C'r-st  autour  du 
roi ,  surtout,  que  V  illars  eut  toujours^  à  lutter  contre  les  dédiai  ne  menLs 
de  l'envie.  On  ne  lui  pardonnait  ni  l'ambition  qui  avait  marqué  sa  jeu- 
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ncssc.  ni  (c  remplacement  de  CaiJnat  en  i^oi  ;  et  le  bonheur  m^me. 
qui  semblait  le  snivre  partout,  était  impitovabicmeiit  analyse  par  h 
critique.  A  b  lète  de  ses  détracteurs  inexorables  était  un  personiiaije 
puissant  par  son  esprit,  élevé  par  sa  naissance  et  ses  emplois,  innevibic 
dans  ses  entctemcnis.  impitoToblcdans  ses  Imînes.  et, comme  disait  ChiJ- 
teaubriant,  écrivnnt  à  la  tUablepoar  la  poxh'rité  ;  cVlnit  le  duc  de  Saint- 
Simon.  Villars  gagnait-il,  en  lyu^,  la  bal:ùile  de  l'Vicdlingen?  V'aiuf- 
ment  ses  soldais  lui  avaient  voté,  sur  le  champ  même  du  combat,  le 
!)â(on  de  maréchal,  que  confirma  I^uis  XIV.  C'était  M.  de  Magiiac. 
commandant  la  cavalerie,  et  non  \  illars,  qui  a^-ait  gagne  la  bataille,  et 
on  lit  dans  Saint-Simon  :  "  Villars  crut  si  bien  la  bataille  perdue,  que 
■  MagDic  le  trouva  sous  un  arbre,  sarnichanl  les  cheveux,  qui  lui  apprit 
w  qu'elle  étoit  gagnée;  il  eut  peine  à  le  croire,  et  poussa  plus  d'une  demi- 
*  heure ,  et  trouva  qu'il  étoit  vrai.  »  Voyez-vous  ce  tableau  do  taadacteax 
Villnrs,  consacré  par  Voltaire,  s'arrachant  les  cheveux  sous  un  arbre, 
et  apprenant,  h  sa  surprise,  que  sa  bataille  êtailgagnèe?  Le  ao  septembre 
suivant,  Villars  gagna  une  nouvelle  bataille,  celle  d'IIochstett,  û  la 
suite  d«  laquelle  ïl  montra  qu'il  avait  l'iaslinct  de  la  grande  guerre,  en 
donnant  le  conseil  d'une  oiarche  rapide,  qui  aurait  devancé  les  manfru- 
vres  de  Napoléon,  en  iSo.'»  et  en  1809;  conseil  (jwi  elTriiya  lélecleur 
de  Bavière  et  qui  étonna  Louis  XJV,  lequel  se  repenti!  plus  d'une 
Tois.  il  l'a  dit  plus  tard,  de  ne  pa^  l'avoir  suivi.  On  n'en  prétendit  p»« 
moins,  à  Versailles,  qu'un  autre  ofïicier général,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui oublié,  avait  tout  fait  A  Hochslctt;  et,  encouragé  par  la  malveillance 
en  crédit,  cet  ofïicier  général  osa  dépécher  h  la  cour,  avant  le  cuurrier 
du  maréchal,  pour  annoncer  au  roi  le  gain  do  la  bataille,  n'oubliant 
pas  de  s'en  attribuer  tout  l'honneur.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  en  fut 
à  peu  près  de  même  pour  Dcnain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  te  choix  de  Vtllars  fut  un  acte  très-judicieux. 
Villars  avait  la  confiance  du  soldat,  et  le&  généraux  de  cour  l'avaient 
perdue.  La  pi'olongation  des  guerres  avait  produit  un  notable  change- 
ment dans  la  composition  de  nos  -irmces,  cl  Villars  était  sympathique 
;i  ce  pei'sonnel  nouveau,  qui  .ippa laissait  dans  les  camps,  et  qui  avait 
déjà  quelque  chose  des  armées  de  la  révolution  française.  La  jacJanre 
elle-même,  qu'on  reprochait  A  V  iliar-s.  était  uir* qualiu'*  de  cirtotistan* <_■, 
U  vivait  avec  le  soldat,  ■^'occupait  beaucoup  de  lui.  et  le  persuadait 
facilement.  Gai,  résolu,  intrépide,  il  ne  voyait  péril  à  rien  et  se  lirait 
de  partout;  il  euti-aiuait  souvent  et  donnait  l'exemple  toujours,  soit 
pour  les  privations,  soit  pour  la  fatigue.  Ses  habitudes  et  son  allure, 
toutes  Irançaises.  aux  défauts  comme  aux  qualités,  fiisaient  dé  loi  le 
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premier  so)d»t  de  son  armée.  Mais  hélas!  d'année  il  n'en  exisUil  plu^. 
l'i  vrai  (lirn,  en  170p.  Elle  àtah  démoralisée  et  anmliilée,  lu[?qu'il  vînt 
en  prendre  le  commnndement.  Il  n'y  avait  pas  un  rcgimenl  prêt  à  en- 
trer en  campBgno  ;  la  famine  y  amenait  des  reci'ucs .  mais  impropres 
(encore  à  se  battre.  Au  milieu  du  désarroi  universel,  il  étonna  par  sa 
confiance  et  sa  résulutlun.  Au  jour  de  Fon  départ,  le  roi  lui  dit,  en 
IVmbrassanl  ;  *<  Je  mets  ma  confiance  en  Dieu  el  en  vous,  et  ne  puis 
M  rien  vous  ordonner,  pui^jue  je  ne  puis  vous  donner  auctm  secours,  j» 
En  cil'et,  dit  Villars,  l'je  ne  pus  former,  avant  que  de  partir,  nn  plan  de 
t'  campagne,  parce  que  j'ignorai»  si  je  trouverais  une  armée.  "CepcndaDt 
les  donneurs  d'avis  ne  manquaient  pas;  mais  les  gens  sérieux  n'auraient 
su  ijue  cotiseillur.  On  demanda  son  avis  au  clievalicr  dt-ralarJ,  tacti- 
cien de  rt'putation.  H  le  donna  fort  court,  et  peu  comproinellant  j)Our 
lui.  Nous  le  lisons  dans  notre  IX*  Volume ,  el  nous  y  démêlons  l'embarras 
du  prudent  oiTicier.  D'autres  plans  de  campagne  de  divers  généraux  se 
peuvent  lire  encore  aux  archives  de  la  guerre.  On  y  voit  <]ue  l'objeclil 
général  de  l'opinion  commune  était  la  reprise  de  Lille.  Cétait  une  chi- 
mère. Le  roi  fil  preuve  de  sens  en  ne  donnant  aucun  plan  à  Villars,  el 
en  abandonnant  le  sort  de  la  campagne  aux  circonstances  cl  aux  ins- 
pirations du  général  en  chef. 

An'ivé  en  Flandres.  Villars  trouva  \es  troupes  dans  un  étal  déplo- 
rable :  point  d'habits,  point  d'armes,  point  de  pain.  On  se  ressentait  fin 
mal  qu'avaient  fait  l'affreux  hiver  et  la  disette  dont  nous  avons  pnrl^.  On 
ne  trouvait  plus  de  blé.  L'orge  et  l'avoine  étaient  d'une  cherté  inabor- 
dable. .^  Paris,  la  disette  eût  engendré  des  révoltes,  sans  le  resjject  qu'on 
portait  au  niarëchal  de  JSoufllers.  L'aident  manquait  aussi  bien  que  le 
pain.  Le  patriotisme  y  pourvut;  la  noblesse,  suivant  l'exemple  du  roî. 
envoyait  sa  vaisselle  à  la  Monnaie.  Villars  écrivait  à  M.  de  Cbnnullnrd  : 
"Je  suis  obligé  de  vous  représenter  ce  t[ue  vou.s  ne  savex  déjà  ([ue  irop; 
»c'e&t  l'exlrêmc  misère  des  officiers  subalternes.  Leprèl(on  appelattdo 
l' ce  nom  la  solde  des  su  us -officiers  et  soblats}  snlTit  à  peine .  puisque  très 
u  pauvres  malheureux  n'ont  presque  rien  eu  depuis  longtemps.  Ils  ont 
«vendu  jusqu'à  leur  dernière  chemise  pour  vivre.  Enfin  le  clicvaliei"  de 
Il  Luxembourg  me  marque  ce  que  je  ne  voisque  trop  sous  mes  yeux:  que 
'.  plusieurs  des  soldats  qu'il  a  rassend)lés  à  Tournai  ont  vendu  Icujti 
«armes  et  leurs  juslaucorp»,  pour  avoir  du  piin.  Je  parle  à  ceux  que  je 
K  trouve  en  tel  état,  dans  Icsendroilsque  je  visite.  J'écoute  leurs  plaintes, 
'j'y  c()Iupalî^;  je  les  encourage,  je  lâche  de  les  piquer  d'honneur;  je  leur 
«donne  des  espérances;  mais,  enfin,  il  faut  autre  chose  pour  les  mettre 
«en  ^tat  d'entrer  en  campagne.»  Un  autre  jour,  il  écrivait  au  mêaie 
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ministre  :  «  lmaginci-vou$  l'horreur  de  voir  une  armée  manquer  de 
>  -ipainP  11  n'a  été  délivré  aujourd'hui  que  le  soie,  et  encore  fort  r.ii-d. 
KÎliur,  pour  donner  du  piiin  aux  brigades  que  je  faisais  marcber.  j'ai  fait 
■jeiiner  celles  qui  rcslaicat.  Dans  ces  occasions.  Je  passe  dans  les  rangs, 
«je  caresse  le  soldat,  je  lui  fais  prendre  patience,  et  j'ai  i-u  la  conso- 
«  lation  d'en  entendre  plusieurs  dire  :  Le  maréchal  a  raison .  H  font  soojfrir 
•I  qaeltfuefois,  » 

Ainsi  abandonne  à  lui-mÔme,  et  ne  recevant  ni  subsistances  ni  ren- 
forts, Villars  était  réduit  h  payer  de  hardiesse,  «je  dirois  presque  d'cf- 
n  fronterie,»  écrivait-il,  et.  avec  Ôo.ooo  hommes  de  moins  que  les  enne- 
mis, obligé  de  les  tenir  en  respect,  jusqu'à  dn  uieillcui's jours.  Quand  il 
passait  dans  les  i^nj^s.  les  soldats  nairmuriûent  derrière  lui:  Panem 
nostrum  tfaoliiiùinum ,  et  lui  rie  sourire  alurs,  de  lour  faire  des  pronu-sses 
auxquelles  ils  répondaient  en  pliant  les  épaules,  et  en  le  regardant  d'un 
air  (le  résignation.  Quelquefois  ie  maréchal  en  avait  les  yeux  mouillés 
de  larmes.  |)uns  tes  garnisons,  oii  su  présence  n'imposait  pas,  les 
ï'ivoltes  furent  fréquentes,  et  souvent  compromettantes.  C'est  avec 
de  pareils  éléments,  et  en  telles  circonstances,  que  Villars  entreprit  de 
rétablir  les  alTiircs,  de  faire  U^to  à  l'ennemi,  cl  de  pré|Kirer  du  nouveaux 
combats.  La  difliculté  suprême  était  de  rétablir  la  discipline  et  de 
rappeler  le  soldat,  l'olficicr,  au  sentiment  de  riiunneur,  au  respect  de 
lui-même.  Nous  lisons .  dans  nolie  volume ,  un  ordre  sévère .  mais  triste , 
de  Villars,  pour  cet  objet.  11  nou.s  vaut  mieux  le  ^tasser  sous  silciicc. 
On  n'avait,  dans  les  campements,  d'éloge  et  d'estime  que  pour  les 
généraux  étrangers;  pour  les  généraux  français,  que  de  la  critique  et 
de  l'aniertumc.  I>a  patience  et  l'esprit  de  Villars  avaient  raibOii  de 
tout.  "Je  fais  grand  cas.  disait-il  à  ses  ofliciers.  de  M.  le  prince  Eugène 
«cl  de  milord  Marlboruugb;  mais  comme  nos  Français  les  clrvenl  aux 
«nues,  soyez  assuré  qu'il  y  a  aussi  des  Allemands  qui  m'honorent  de 
■  quelque  attention,  u  0»  ne  tenait  plus  dans  les  places  fortes.  Toute 
place  assiégée  était  une  place  prise.  Au  début  de  la  campaî^tic,  la  ville 
et  le  château  Je  Gand  se  rendirent  après  six  joiurs  d'investissement.  Il 
n'y  avait  plus  de  plomb,  disaient  les  ofliciers.  «Vous  en  avicK  pour 
ojusqu'^  la  On  du  monde,  leur  répondait  Villars,  puisque  toutes  les 
(I églises  en  éloient  couvertes.» 

Tournai,  l'une  des  clefs  do  la  France,  fut  livrée  après  une  molle 
résistance.  Villai-s  provoquait  un  exemple  de  sévérité  contre  le  gouver- 
neur, qui  avait  beaucoup  d'amis  à  la  cour.  «Je  veux,  écrivait-il  au 
«minisire  de  la  guerre,  que  l'on  loue  et  blâme  vivement,  eu  égard 
•lau  service,  et  point  par  rapport  aux  recommandations  de  la  cour, 
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M  lesquelles  ont  tout  perdu  dans  la  giien'i'.n  AilhsÎ  M"  de  Muinleiion 
lui  inaiulaîl-ello  :  uSouli'rci.  Monsieur,  que,  par  l'intérêt  que  je  prend»  . 
M  à  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  prie  de  ae  vous  point  déchaîner  sur 
«M.  de  Surville:  vous  vous  faîtes  des  ennemis  de  tous  ses   amis    et 
«de  tous  SCS  proches.  Si,  par  là,  vous  avict  pu  sauver  Tournai,  il 
Bseroit  beau  de  $acnfîer  votre  intérêt  particulier  à  celui  du  roi  et  de 
«l'État.  Mats,  ce  qui  est  fait  est  fait.  Contptex.  Monsieur,  que  je  vous 
(  parle  uniquement  pour  vous.  »  Toutes  les  pièces  relatives  à  ce   aiége 
et  à  la  reddition  de  Tournai  sont  réunies  dans  le  volume  IX  du  gé- 
nt^i'al  de  Vault.  Je  dois  dire  qu'olles  justifient  aiédiocremen  1  .M.  de 
Survillc,  prot<*^gé  par  la  cour,  mais  tpii  nvaii  manqué  de  prévoyance 
avMut  lu  siô^e.  comme  il  manqua  <le  résolution  à  la  veille  d'un  assaut. 
Les  fortifications  de  Tuurniii  avaient  été  construites  par  Vauban.  Condè 
pensait  que  sa  citadelle,  riait  la  meilleure  de  TEurope  ;  elle  était  contre- 
œinée  sous  tous  tes  ouvrages,  et  des  souterrains  formidables  en  déFfîn- 
daient  les  approches.  Les  explosions  des  mines  étaient,  les  premier» 
jours,  la  terreur  des  a9&iégeaut!>.  Villars  avait  prescrit  k  M.deSurvitle  de 
tenir  jusqu'au  dernier  morceau  Je  pain.  Il  n'eut  point  d  énergie  contre 
l'ennemi  ni  de  fermeté  envers  la  garnison.    Le   roi   fondait  son  espoir 
sur  Tournai,  pour  gagner  du  temps.  Le  gouverneur  n'en  rendit  pas 
moins  la  place.  apW-s  des  efTorls  modéré?  de  résistance.  Il  ne  stit  pas 
communiquer  .i  ses  soldats  une  résolution  vigoureuse;  et,  quand  H  enl 
rendu  la  ville,  la  citadelle,  qui  aurait  pu  arrêter  encore  longtemps   les 
assiégeants,  fut  livrée  hunleusemcnt  par  un   commandant  dont  la  fai- 
blesse pouvait  passer  pour  irnhl.son.  M""  de  Mainlejjon  n'en  écrivait 
pas  moins  au  duc  de  Noailles  :  i-  Le  maréchal  de  Bonlllers  soutient,  lu 
«plus  qu'il  peut,  la  défense  de  M.  de  Surville,  et  M.  le  maréchal  de 
«I  Villars  l'attaque  haulcraenl.  Quand  nn  a    poiu-  soi   le   défenseur  de 
mUIIc,  on  n'est  ni  i^  plaindre  ni  }t  hlÂtner.  » 

Cependant  tout  n'était  pas  perdu;  il  restait  d'excellcots  ofliders  gé- 
nérau.'c,  et  l'on  parvint  â  refaire  l'esprit  militaire  de  farinée.  Mai», 
somme  toute,  Villars  restait,  pour  les  forces,  bien  inférieur  au  prince 
Eugène.  Au  i5  juin,  ce  dernier  pouvait  mettre  en  ligne  lao.ouo 
honmies,  sans  compter  nn  corps  détaché  qui  couvrait  le  Brabant. 
C'était  l'armée  la  plus  redoutable  qui  eût  paru  dans  les  Pays-Bas,  depuis 
un  siècle.  Elle  était  supérieure  de  /to,ooo  hommes  ih  celle  du  roi,  qui 
ne  pouvait  recevoir  des  renforts  qu'à  une  époque  encore  éloignée.  Vil- 
lars 5e  gouverna,  comme  il  put,  dans  une  pareille  situation.  Des  enga- 
gements prudents,  de  petits  succès  ménagés  avec  habileté,  remontèrent 
le  mural  delà  troupe.  M.  de  Montesquion.  lieutenant  général,  eut  un 
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avantagea  Varne(OD,  et  ViUars  le  (it  beaucoup  valoir.  Il  De  re^artlail 
pas  niéme  à  menlir  quelquofuis,  pour  faire  pièce  à  l'eiiuerai,  et  pour  ré- 
pondre aux  mauvais  propos  des  journ:tu:i  de  Hollande.  «J'ai  fait  grand 
H  bniil,  disait-il  un  jour  au  minisire,  de  nos  trésors  de  la  mer  du  Sud 
«  arrivés  à  Porl-lx)uis.  el  je  vous  assure  que  lout  le  inonde  regarde  cela 
«comme  un  secours  envoyé  de  Dieu.  CeUi  est  |Mssé  en  Hollande,  aussi 
1  bien  que  ce  que  j'ai  publié  de  9  millions  que  \l.  Dcsmarest  m'a  icniis 
••argent  comptant  avant  mon  déprt,  lui  ayant  déclaré  que  je  ne  sorti - 
<i  rais  pas  de  Paris  sans  cetn.  Celle  nouvelle,  que  j'ai  publiée  sans  l'ondr- 
•t nient,  hélas!  comme  vous  savez,  a  passé  chez  les  ennemis,  e1  j'ai  lu 
«  cet  uriicle  dans  toutes  les  gazettes  de  Hollande.  » 

.Mais  ce  que  Villars  exploita  le  plus  hcnretisement,  ce  fut  l'indigna- 
lion  produite  pnr  les  conditions  de  La  Haye.  Le  ressentîmeni  national 
de  t'immilialion  grossièrement  proposée  à  k  délicatesse  française  le 
servit  puissamment.  Il  avait  reçu  une  très-I>elle  lettre  du  roi,  sur  ce 
sujet,  et  iJ  la  portait  de  rang  en  rang.  Anquetil  n'en  avait  rapporté  que 
quelques  pbrases;  notre  L\*  volume  la  contient  lout  entière.  Pendant 
les  négociations.  VUlars  avait  écrit  une  letlj-e  cluirmantc  A  M.  de  Torcy, 
notre  ministre  k  La  Havc  :  «Je  crois  la  paix  de  la  plus  grande  nécessité. 
«Qu'elle  ne  soit  qu'un  peu  chère,  elle  sera  bonne.  Ne  me  laites  languir 
«  sur  les  conclusions  que  te  moins  tongiemp.i  que  vous  pourrez;  mais,  en 

•r  attendant,  presser  pour  les  préparatifs  de  guerre Surtout  de  l'ar- 

ugent,  mais  encore  plus  du  pain,  l^n  qualité  des  sacnHces  que  le  roi 
M  veut  faire  pour  la  paix,  je  ne  la  sais  ni  ne  veux  la  savoir.  S'ils  réus- 
«sisscnl,  il  faudra  les  oublier  le  plus  tAt  qu'il  .sera  possible;  s'ils  sont 
•■inutiles,  ils  ne  doivent  servir  qu'à  nous  aigrir  et  »  nous  faire  battre 
«comme  des  enragés  contre  ces  dogues-là.  Tàclions  cependant  de  ne 
"  leur  pa.s  «ipposer  des  forces  trop  inégales.  Us  ne  promettent  pas  oioins 
«  de  3j)0  escadi"ons  et  1  Sa  bataillons;  cest  un  peu  trop  pour  ce  que  nous 
u avons,  quoique  ce  que  nous  avons  soit  encore  liop  pour  nos  subsîs- 
«tances.  Je  parle  à  un  ministre,  car,  aux  autres,  je  fais  tout  blanc  de 
<(  mon  épée  et  de  mes  farines.  Je  plaisante .  Monsieur,  mais  sans  en  avoir 
u grande  envie,  car  ceci  devient  bien  séricus  de  toute  manière,  et  nous 
(•sommes  bien  près  de  nos  pièces.  Il  n'y  a  certainement  qu'une  bonne 
vet  prompte  bataille,  dont  l'heureux  succès  puisse  nous  relever.  Je  la 
u  donnerai,  ma  foi,  de  bon  cœur,  d'autant  plus  que  c'est  noti*c  unique 
«ressource.  J'espère  que  Dieu  nous  y  aidera.» 

Toutefois  la  courreculail  devant  cette  grande  bataille.  Commentl.n  ris- 
(|Ufr,  après  l'échec  éprouvé  à  Oudennrde  par  un  liommecommeM.  de 
Vendômei>  Toutes  les  lellres  de  Villars  sont  au  courage  et  à  l'espérance. 

«7. 
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Aussi  M**  de  Maintenon  lui  mandait-elle  :  «Il  n'y  a  que  de  vous  qut- 
Il  l'on  lire  quelque  ronsolation;  i'  unn  autre  fois  :  «qu'en  lut  voyant  Taire 
«des  miracles  pour  le  i-établissemenl  des  aQaii'es,  on  le  regardoit  à 
(rSaint-C)T  comme  un  saint.  Je  serois  remplie  de  confiance,  ajoutait- 
iielle,  si  vous  n'aviez  qu'une  armée  opposée;  mais,  quand  on  dit  que 
Il  vous  en  avez  deux,  et  que  l'une  entrera  en  l'Vduce  pendant  (|ue  l'autre 
ovous  occupera .  je  vous  assure  que  je  suis  dans  des  transes  ronti* 
«  nuclles.  »  A  ces  appréhensions,  VÎIInrs  répondait  par  de  nouveaiuc  en- 
couragements el  par  les  démonstrations  le.*  plus  énergiques,  sans  ja- 
mais se  laisser  abattre.  Eu  recevant  ta  notification  de  la  ruptu^(^  des 
conférences,  il  avait  écrit  au  roi  :  u  J'apprends  avec  In  plus  grande  satis- 
ftfaclinn  que  Votre  Majesté  a  pris  la  iioblo,  saf^e  et  juste  résolution  . 
«  non-seulcniorit  de  refuser  les  conditions  de  paix  proposées  par  les  en- 
n  nemis,  mais  même  de  révoquer  toutes  les  oAres  que  M.  le  m.irquîs  de 
iiTorcy  avoit  faites  de  sa  part.  J'ni  f honneur  d'assurer  Votre  Majesté 
Il  que  tout  ce  que  je  vois  ici  de  Franniis  sont  charmés  de  celte  résolu- 
(1  tien  et  indignés  de  l'orgueil  de  nos  ennemis.  J'élots  à  la  tête  de  votre 
I.  infanterie,  lorsque  Ir  coinricr  m'a  rendu  la  dépi^che  de  V^olre  Majesté. 
«Sur  les  prennères  lignes,  j'en  mai-quai  ma  satisfaction  à  vos  troupes, 
tqui  toutes  répondirent  par  un  cri  de  joie  et  d'ardeur  â  en  venir  aux 
"■mains  avec  les  ennemis.  J'ose  espérer  qu'elle  sera  pareille  à  celle  que 
a  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur  trouver  dans  toutes  les  occasions.  »  Kt,  à 
ce  sujet,  Villars  nous  raconle  un  détail  intéressant  dans  ses  Mémoires  .■ 
»  La  nuit  qui  précéda  le  départ  de  mon  courrier,  dit-il,  je  me  réveillai 
"de  la  peur  de  n'aviiir  pas  écrit  assez  fortement  au  roi  sur  la  néccssitf* 
6  delà  ;^ucrre.  I.e  sieur  d'Hauleval,  que  j'envoyai  i  éveiller,  à  deuxhetirt's 
Il(apr^s  minuit,  pour  ni'apporter  mes  minutes,  trouva  mes  inquiétudes 

«mal  placées Je  comnumiquai  le   tcndcmain  raa  crainte  A  M.  dt? 

«neroières,  inlendani,  <p>i  trouva  (pic  ma  lettre  éloil  sage  el  (fu'îl  ne 
"falloit  pas  promellre  plu»  de  beurre  que  de  pain.  C'est  pourtant  bien. 
«ma  foi,  ce  qui  aurait  été  facile,  dans  le  pays  où  nous  étions.  ■  Du 
reàtc.  le  pain  n'était  pas  sa  seule  inquiétude.  Les  craintes  de  Versailles 
pénétraient  dans  le  personnel  de  son  armée.  «  A  meiture  que  les  cnue- 
Il  mis  approclioieut.  dit-il,  je  souU'roïs  des  réflexions  pusillanimes  de 
Il  plusieurs  oliiciers  et  de  la  lil>erté  qu'ils  pieiioient  de  les  répantlrp.  Ils 
«  me  blâmoicnt  de  me  porter  en  avant,  sur  un  ennemi  formiclable,  avt-c 
••des  forces  si  inégales.  A  lenr  avis,  j'ani*ois  dû  me  retrancher  sur  la 
■«Scarpe.  Sur  quoi  je  leur  demandais  s'ils  éloicnt  1^  pour  défondre  le 
*f  royaume,  ou  si  c'étoil  le  royaume  qui  dcvoit  couvrir  l'armée.  " 

Villars  avait  pris  pour  attendre  l'euncmi.  près  de  Lille,  une  excel  Ironie 
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position,  qiio  M. He  VaiiU  a  Ir^s-cxactemenl  in(li{|U('c.  Oaigiiaiit  de  com- 
mettre le  soîda(  aux  hrusquos  allaqucs  d'un  pnnrmi  supérieur  et  surtout 
enhardi  par  le  surci'rs,  il  s'appuya  de  drojlc  et  de  gauche  à  des  marais 
impraticables,  et  il  couvrîl  son  fronl  par  une  ligne  dont  \v  parapet  était 
de  quiDKO  pieds  d'épaisseur,  bordé  d'un  fosse  profond  et  même  d'un 
avant-fossé,  abordable  seulement  parla  plaine  de  la  Bassée,  qu'il  :ivait 
de  longue  main  étudiée,  et  protégée  par  <les  abatis.  Ces  ouvrages  ar- 
rêièrcot  l'ennemi .  qui  parut  hésitant  et  surpris.  Il  avait  eompté  d'écraser 
Vil|ars:il  était  obligé  de  rester  en  observation.  On  prétend  qu'en  voyant 
Moriborough  immobile,  en  l'ace  de  ses  premièi'es  lignes,  Villars  lui  ht 
teiu'r  que,  si  ses  retranchements  le  gênaient,  il  était  prêt  à  les  abattre. 
L'armée  française  avait,  à  ce  monieni,  repris  confiance  en  son  chef  ei 
en  etic-inème.  Le  mouvement  eu  avant  de  l'ennemi  était  é\idemment 
ralenti.  L'assurance  de  notre  attitude  lui  imposa.  Vîtiars  garda  le  socrel 
des  faiblesses  qu'il  connaissait  bien. 

Ses  lettres  A  la  cour  sont  quelqucfo?5  d'une  har(Iie<;se  élonnanle.  Il 
voyait  avec  un  profond  chagrin  celte  grande  race  royale,  aulieloïs  si 
guerrière,  qui  avait  dâ  la  couronne  it  son  esprit  militaire,  auourd'hui 
devenue  une  race  majestueuse,  mnis  ne  vivant  plus  que  de  faste  et  de 
dignité.  Il  di-sail  à  M.  Voisin,  ministre  de  la  guerre  :  »  Les  armées  des 

I  ennemis  sont  remplies  de  princes  qui  .se  l'ont  tuer  de  tout  leur  camr. 
ti  On  y  voit  pour  volontaires  i]cux  [>rinces  destîn/i  à  porter  la  couront)e. 

II  et  trente  princes,  ofliciers  généraux  ou  suballerncs,  et  tout  cela  sous 
v  mi  lord  Marlborougb.  w  Et.  «'adressant  au  roi  lui-même  :  "Je  ne  pui? 
«  m'empêclier,  écrivait-il.  de  dire  une  vérité  h  Votre  Majesté,  et  quel 
n  temps  attendrois-jc  pour  la  diie  qui  soit  plus  important  que  celui  otr 
ftil  sagit  du  salut  de  l'btat?  Sire,  les  ollicicrs  généraux  les  plus  zélés 
«m'ont  averti  que  le  plus  grand  nombre  lenoil  d'assez  mauvais  discnurs, 
net  fort  propres  à  détruire  l'audace  qui  est  daii«  le  soldat,  cl  que  je 
0  fais  tout  mon  possible  pour  réveiller  dans  l'esprit  do  l'officier.  Ne  »e- 
«roit-il  pas  bien  glorieux  à  ,\l.  le  comte  de  Toulouse,  dont  la  valeur  est 
o  connue,  de  partir  pour  venir  servir  ru  volontaire,  dans  une  occasion 
■  qui  doit  décider  du  salut  du  royaume?  Il  poiirroit  mener  votre  maison 
s  5  la  charge,  et,  par  sa  présence,  sa  bonne  mine,  son  courage,  redonner 
Il  une  nouvelle  audace  à  certaines  gens  qui  en  manquent.  M.  le  Duc. 
«dont  l'intrépidité  n'est  pas  moins  coimuc,  seroit  peut  être  tcnlé  de 
Il  mener  une  de  vos  ailes.  Je  sais ,  8irc ,  rpie  je  suis  fait  pour  servir  sous 
0  ces  Messieurs.  Mais  ma  plus  longue  cspéricnce  feroit  petit-ètre  fproii 
fcnc  seroit  pas  surjiris,  malgré  leur  pn^senco,  de  me  voir  confier  la 
ttoonduîte  de  la  guerre.  D'ailleurs,  quand  je  me  crois  heureux,  il  e$l 
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«bon  que  je  tienne  les  cartes.  Mais,  qiiaod  on  verra  ces  deux  princes. 
0  les  mauvais  discours  cesseront.  Ces  visages  qui  s'allongent  se  r^ccour- 
iiciront,  et  eiifiii  je  serai  ;iise.  dans  cette  occupation  si  nécessaire,  de 
i>  ranimer  des  gens  qui  ont  fao-soin  de  l'être,  n  Villars  eut  beau  rcmon* 
irer,  ri  ne  lui  vinl  personne;  mais  le  volume  du  général  de  Vault  noiu 
tait  connaître  la  réponse  qu'il  reçut,  et  que  le  maréchal  jvait  eu  la  dis- 
crétion de  garder  pour  lui  âeul.  «  La  dépeusc  que  devoil  ealraùm*  la 
Il  pr^cncr  des  princes  aux  arniéns  engage  le  ixii  à  les  retenir  auprès  de 
om  personne.»  U  Henri  IV!  ô Coudé I 

\,e  3o  juillet  iyot),  le  man^chal  de  Villnrs  recevait  du  roi  oue  dé.- 
pédte  qui  lui  laissait  plus  Ac  latitude  pour  5rs  mouvements,  dont  la  dr- 
roi)S[>ection  pouvait  devcnii*  fàrlicuse.  bien  que  les  états  génhaiix  de 
Hollande,  par  des  motifs  qui  sont  révélés  dans  le  volume  de  M.  de  Vault, 
(•ussent  finit  prévaloir,  ilansles  conseils  des  coalisés,  la  rcsolulinn  dr  ne  pas 
«e  commettre  do  k-urrùté  à  une  action  géiiL-rale.  u  Si  vous  vous  cruycrzen 
u  état  d'aller  les  attaquer  et  combattre,  disait  le  roi,  je  vous  en  laisse 
V  la  Jtberlé,  au  cas'que  vous  croyieit  pouvoir  le  (aire  avec  quelque  avari- 
n  lage  et  succôt,  observant  néanmoiTi^;  que,  dans  un  combat,  dont 
■  l'événement  est  toujours  doutnrx.  Je  risque  plus  que  tues  ennemis. 
Mpai-ce  que,  s'ils  la  peidoienl,  le  gain  de  ta  bataille  ne  uic  metiroit  pas 
3 en  état  de  faire  de  grands  progrès  sur  eux;  eï  si,  au  contraire,  ils 
«avoicnt  ravaiilage,  ils  pourroîcnt  en  profiter  pour  pénétrer  dans  mon 
«royaume.  Vous  sentez  ass(!ilarorceetlesconséquenre.s  de  cette  réflexion, 
«pour  ne  pas  engager  légèrement  une  action.  Je  vois  que  ce  qui  vous 
u  iimbiirnisse  est  la  subsistance  cl  l'inrertitudc  que  je  puisse  avoir  les 
k  Tonds  nécessaires,  etc.  La  seule  crainte  de  manquer  de  fonds  pour 
«l'anhéo  prochaine  ne  me  détermineroit  pas  à  vous  ordonner  de  lia- 
it sarder  une  action  générale,  parce  qu'eu  gagnant  la  fm  de  lu  cam- 
«  pagne .  les  négociations  de  paix  pourmut  reprendre  Iritr  cours.  Je  vous 
H  répèle  néanmoins  que  je  vous  laisse  In  liberté  de  profiter  des  avan- 
«  tages  que  vous  rroïrez  pouvoir  jin'iiriro  sur  les  ennemis,  au  ras  qxi'a- 
u  près  le  siège  de  Tournai  ils  forment  de  nouvelles  entreprises,  me 
«remettant  entièrement  à  voire  prudence  el  ù  votre  bonne  conduitr 
Il  ne  cherchant  point  à  prendre  un  parti  extrême,  mais  sculemeat  à 
'"  profiter  des  occasions,  n 

La  prudence  du  roi  parait  certes  bien  motivée,  mais  le  désir  d'action  . 
dr  la  part  de  Villars.  était  aussi  dim  sage  capitaine,  qui  a  remis  en  ét«l 
l'instrument  de  la  guerre,  el  qui  craint  dele  voir  péricliter  par  non-usage. 
Cependant  l'illusion  du  roi .  relativ  emcnt  à  des  négociations  future»,  seni- 
blei'a  singidière  h  qui  a  lu  les  mémoirrs  de  M.  de  Torey ,  et  à  qui  con- 
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naît  Ic8  caractères  des  meneurs  ennemis,  hes  mami-uvres  et  les  inouve- 
meDtâ  du  mois  d'août,  sur  la  Scar]>(>  e(  le  haut  Esc.iul ,  connrm^E'pnl 
Villars  et  le  cabinet  de  Versailles  dans  Icurâ  diïîpusitiuns  à  la  bataille; 
nuis  ce  qui  acheva  de  dissiper  toute  incertitude  etd'écarlertoulebésita- 
lion.  ce  fut  la  marche  du  prince  de  Hessc  sur  .\ïons.  [^'investisse ment  dr 
cette  ville  révélait  le  dessein  du  prince  Eugène  de  s'ouvrir  lu  vallée  de 
l'Oise,  par  où  la  marche  sur  Paris  était  singulièrement  metiaçanre;  le 
maréchal  se  porta  donc  vivement  en  avant,  pour  couvrir  Mons.  Hélait 
évident  qu'Eugène  et  Marlborougli  viendraient  l'y  attaquer,  et  tente- 
raient de  rendre  libre  le  si<^c  de  celte  place;  des  deux  cotés,  l'intérêt 
engagé  valait  une  bataille.  Villats  s'^  prépara  résolument. 

A  la  veille  d'un  évctiemcnl  aussi  grave,  le  roi.  se  souvenant  do  la  ca- 
tastrophe de  Sasbach ,  ot  considérant  que  le  sort  de  la  France  était  entit 
les  mains  du  maréchal  de  VHIlars,  avec  plus  do  péril  qu'au  temps  où 
fut  frappé  M.  de  Turennc,  fit  écrire  au  maréchal,  par  le  mtiiisti'e  de  l.i 
guerrf!,  la  dépèche  suivante  (i**  septembre  1709)  :  "  Nous  croyons  vrai- 
H  semblable  ici,  Monsieur,  que  le  prince  tJigène  et  milord  Maclborough 
use  détermineront  à  vous  attaquer,  et  qu'ils  hasarderont  une  aiVuù'c  gé- 
«nérale,  à  laquelle,  s'ils  ne  réussissent  pas.  if^  croiront  qu'il  ne  leur  en 
u  peut  arriver  rien  de  bien  désavantageux;  et,  si,  au  contraire,  ilsy  pou- 
u  voient  réussir,  et  que  l'armée  du  roi  fût  battue,  ils  porleroieiil  lcur> 
«idées  beaucoup  plus  loin.  En  suppf>sant  qu'ils  (irennent  ce  dernier  parti, 
"de  chercher  (1  vous  combattre.  Sa  Majesté  a  fait  réflexion  que  le  sort 
«du  royaume  est  presque  enlièrcmeni  sur  votre  tête,  et  que.  s'il  arrî- 
41  voit  un  malheur,  eu  sorte  que  dans  l'action  vous  fussiez  blessé  et  mis 
nbors  d'étal  d'agir,  l'armée,  quoique  remplie  de  lieutenants  généraux, 
«•  ne  laisserait  [>as  de  se  trouver  dans  un  fort  grand  désordre,  et  ce  dans 
ule  moment  où  on  a  le  plus  besoin  d'un  chef  qui  soit  capable  de  prcn- 
«  drc  un  parti,  et  d'arrêter  les  progrès  des  ennemis.  Poun-u  qur-  Sa 
il  Majesté  fût  bien  assurée  qu'il  ne  vous  arrivât  d'accident ,  elle  seroil  hors 
Il  de  cette  inquiétude,  dans  tous  les  événements  ;  mais  elle  a  cru  devoir 
«porter  sa  prévoyance  à  un  cas  qui  n'est  que  trop  pos&siblc;  et.  dans 
«celte  vue,  elle  souhaite  que  M.  le  maréchal  de  Boufilers  aille  sur  la 
et  froniièrc,  pour  se  tenir  It  portée  de  l'armée,  cl  il  doit  se  rendre  incçîf- 
«samment  à  Arras.  S'il  s'agis«oil  d'aller  à  l'armée,  il  a  été  le  premier  â 
udirc  au  roi  qu'd  y  scrvîroit  sous  vos  ordres,  comme  volontaîi'e,  elsauï 
«  caractère,  » 

La  mesure  était  sage,  et  la  forme  en  était  pleine  de  délicatesse  .  car 
M.  (le  BouHlcrs  était  un  ancien  ami  de  Villars:  homme  brave,  d'cxcel- 
Icni  conseil,  que  le  siège  de  Lille  avait  couvert  d'honneur,  et  qui  avait 
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•  bMMneaerAce  d«  M.  le  mtrécMde  BotiSIen.  me  tootett» 
«H  U«(ioaté«aeVutnM«J0té,qvbooomit  b.eu  plas  ^ac  les 

■  r«f>ir  DTMrtnte  *  utonfaifr  ao  anlim  de  oott».  La  maryie  q«"3  d 

•  M>ri  ti-it .  Ami:-  il«  oocawofi,  Ml  b  chow  da  moode  It 
9pSê\Aftin  rvfri.,  ,  t  -.Jcordao«loa<  crus  <|uî  parawralea 

•  Mui  pV-u^uÀ  de  J(iie  de  reoicndre  lenir  In  dbcoor»  les  pltit 
d  prfur  f«l».  Ju  kdi*  f  "uiblé  de  se»  hoaaêlelés.  et  je  demeure 
«(|Uf.-  rini  ne  fK>tirr#ii  faire  un  meilleur  eflel.  Cnrt  montrer  am  Pi 
«ct;<|it'il*doi*'nt  À\6(r';MitJr>té.â  FÉutct  àein-mcme».  '  Lt.  ea  ctfeC. 
l'acimit  du  niaréclMl  de  Bouffler»  ût  b  plus  graode  seoMbao  daus  fac^ 
in^  f^t  iiill'ium.  Citait  un  de  t-es  aclca  qui  relÈTenl  les  àsues  ;  il  lermail 
lu  ÏMjHihi'.  iius  d*^lra(.i'-urs  dr  Villirs;  Snint-^imun  s'en  montre  eaaïar- 

■  a**^,  <:ar  U  répuCalioii  de  fktulTlors  élail  de»  plus  pures  et  des  plasbt>- 
tioi'^-*.  n  MK  voulut  fsiii!  dans  le  rnuip  anciiue  dcmaich^  (]ui  eûtOB  aâr 
âe  jrri'tnnijtJM  ;  il  rcrim»  ini-mr-  df-  donner  le  mot .  inulgrc  le^  instance» 
réj|i^r/-eft  de  Villar*.  et  ce  dernier  donna  celui  de  Lille  et  Boujlen.  Le 
m)  fui  Kiyi  dfl  l'cfl'rt  j)rodu)l,  et  M"*  de  MainU-non,  de  qui  venait  fius- 
pJi'Nlioii,  C!ji  fui  i^liuriiKM",  cllu  ét-rivit  ^  Vilbrs  ces  lignes,  qu'on  ne  saurait 
oublier  :  t>  Bien  n'est  ni  l>eaii  que  ce  que  inil  M.  le  marchai  de  BoulBeis; 
n  Ititti»  on  110  pout  nu  ^Irc  louc)i'<  au  point  que  vous  l'êtes,  que  par  étn 
iêcai>aUv  d'une  |Mreillc  coiidujlf ,  si  vous  vous  trouviez  en  cas  pareil.  « 
ItUR  rlfiu  tniir(Srliiitixconc(!rt^TC(it  cnsciublc  les  plans  de  la  juurnèe  qui 
ip  prripiHiiil.  On  (niuKi'uvra  pour  se  rappructicr  de  Mons,  et  y  jeter  des 
l'onloils.  Villiirs  nviiil  uiarcti/-  loule  la  nuit,  du  8  au  9  septembre,  lors- 
qu'il M'  trouva  en  face  de  IVnncnu ,  en  avjint  du  village  de  iMulpb(juet.  Il 
exaiidno  k  (crrain.ct.  le  ironvant  ù  sou  grti  pour  une  bataille,  il  s'y  éta- 
blit l'urtruinnl.  Céliùl  une  polîte  pluiuc  buriitîc  par  des  bois,  entre  les- 
qucU  s'uiivi'uit  une  (liiiirièri'.  L'armer  iiaui;nise  pouvait  s'y  di^ployer  en 
eruiimut,  lo  centre  i^  la  cluiri^rc,  bien  d^fendui;  par  la  nature,  les  ailes 
ruuvnrl<'.t  pnr  len  bois.  liUposiliun  diait  excclli:nte;  les  ennemis  nous  laïs- 
•iri'Ul  unujouriiûo  pour  la  Ibrlilicr  encore  par  des  ouvrages  eu  terre ,  des 
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foiaés  et  desabalis.  Le  i  i  au  malin,  un  épais  brouitlartl  se  Hi^iiia.  ven 
sept  heures,  et  laissa  voir  les  detix  années  prt-tPsArroiser  le  fer.  L^nc  nom- 
brouse  arliticrie  élaït  en  lipne  des  deux  côtés.  Villars  passait  au  pelil  pas 
devant  le  front  des  réginienlf.  et  fui  touché  de  les  voir  Jeter  leur  pain 
pour  s'élancer  an  combat.  L'ancien  cri  de  guerre  de  nos  armées  relenlîs 
sait  partout;  les  soldats  avaient  passé  de  la  soulTrunce  à  l'cxallation.  Le 
volume  dp  M.  de  Vault  eonlîcnt ,  sur  cette  balaillr,  les  renseignements  el 
les  documents  les  plus  curieux;  ntais,  h  l'époque  où  iioire  écrivain  militaire 
rédigeait  ses  Mémoires,   le  livre  d'Anqurlil,  établi  nxr  les  papiers  de 
Villars,  n'avait  probablement  point  encore  paru  (il  n'a  été  publié  qu'eii 
1786};  de  sorte  que,  pour  avoir  une  notion  compk^tc  de  l'aDiiire.  il 
faut  consulter  el  comparer  les  deux  ouvrages;  en  quoi  l'éditeur  de  1 8.î5 
aurait  pu  soulager  le  lecteur  désireux  de  (nul  savoir  et  de  tout  connaître. 
Cette  bataille  de  Malplaquet  est  Tune  des  plus  grandes,  des  plus  san- 
glantes et  des  plus  singulières  qui  se  soient  jamais  données.  D'un  cû lé 
nous  y  perdîmes  le  cliamp  de  bataille,  qui  est  demeuré  aux  ennemis, 
avec  l'cliet  moral  de  la  victoire,  quoiqu'on  Ht  et  quoi  qu'on  dit.  Mais  la 
perte  des  coalisés  )  fut  des  deux  tiers  plus  grande  que  celle  des  troupes 
du  roi.  Nous  eonnaissons  ta  relation  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de 
Villars.  Les  alliés  en  firent  rédiger  une  qui  diilcre  de  celle-ci,  comme 
on  doit  le  croire,  et  qu'on  peut  lire  dans  \' Histoire  du  prince  Eagint, 
par  Dumont.  M.  Arnelli  ',  dans  sa  récente  liisloirc  du  prince  Eugène,  a 
modifié  par  des  productions  nouvelles  le  refit  de  son  prédéresîctir;  mais 
il  n'a  point  connu  la  publication  du  dépAt  de  ta  guerre,  qui  a  précédé 
pourtant  la  sienne  de  prfrs  de  dix  ans.  Le  roi  fit  dresser,  de  son  côté, 
une  sorte  de  relation  o(ricielt<>,  qui  est  imprimée  dans  notre  IX* volume, 
relation  véritablement  impartiale,  et  qui  aujourd'hui  satisfait  lliistoricn 
instruit.  La  bataille  enj^agée  était  encore  indécise,  vers  le  milieu   de 
lajouméc,  loi*âque  rennemi.  supérieur  en  nombre,  put  enfoncer  notre 
centre,  ce  qui  décida  le  maréchal  de  Houniers.  alors  commandant 
rarmcc.  à  la  place  de  Vtllai's  »rièvcnicnt  blessé,  à  donner  le  signal  de 
la  retraite,  vers  tes  Irois  heures  api^s  midi.  La  reti^ite  du  reste  se  fit  en 
très-bon  ordre,  sur  le  Quesnoy  par  faile gauche  de  (armée,  sur  Valcn 
ciennes  par  l'aile  droite.  C'est  du  Quesnoy  que,  loul  blessé  qu'il  était . 
Villars  adressa,  le  jour  même  «le  la  bataille  (i  i  septembre),  les  lignes 
suivantes  au  roi  :  «  Les  ennemis  ont  attatptc  ce  matin ,  ù  sept  heures,  l'nr- 
■  mée  de  Votre  Majeslé.  Ayant  ttouvé  qu'il  étoit  jirsLc  do  laisser  M.  le 
umaréehai  de  Boulllers  4  la  droite,  où  ctoit  la  maison  de  Votre  Ma- 
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t(je«t<^,  je  me  suis  porté  A  la  gauche,  où  j'ai  été  blessé  quelques  heures 
«avant  la  fin  de  la  bataille-,  j'y  scroïs  rcslt'  jtisqn'an  dernier  moment, 
«91  je  n'élois  tombe  plusieurs  Ibis  en  foiblosse  (il  avait  ini  le  genou  fra- 
MCasst^).  Les  ofricîoi's  gcn^rauK  et  particuliers  et  toutes  les  troupes  de 
u  V.  M.  nul  l'ait  des  merveilles,  et.  quoîqur  snn  amiéc  se  soil  retirûf, 
lelleseraiiirormiîe  qu'elle  a  uue  fois  moins  perdu  que  celle  desonneniîs. 
«Je  ne  puis  avoir  l'honneur  d'en  dire  davantage  à  V.  M.  M.  le  inarck^hal 
«deBoufHors.  que  la  très-sage  priiemitioti  de  V,  M.  a  envoyé  ici,  aura 
«celui  de  lui  vendre  compte  eu  détail  de  la  journée  d'aujourd'huy.  J'oi 
uone  extrême  duuleur  de  ne  m't^lre  pas  trouvé  en  étal  de  la  finir,  pour 
«rendre  à  V.  M.  dos  services  proportionna  à  mon  Eèlc  et  A  mon  anlcur 
"  pour  la  gloire  de  ses  armes.  >* 

La  dépêche  du  noble  naaiéchal  de  BoulTlers  n'était  point  coonuc. 
Elle  mérite  de  l'Être,  et  sa  date  est  aussi  du  Quesnoy.  le  i  i  septembre 
an  soir.  La  voici  :  «  M.  le  marénha!  de  Villars  a  été  aujourd'huy  consîdé- 
orablement  blessé.  Les  chiruipens  assurent  néanmnins  que  c'est  sans 
u  danger.  Je  suis  bien  allligé,  Sire,  que  ce  malheur  m'engage  à  vous  an- 
«noncer  la  perle  d'une  nouvelle  bataille;  mais  je  puis  assurer  Votre  Ma- 
"  jcslé  que  jamais  mallieur  u'u  Ole  accompagné  de  plus  de  gloire,  toutes 
Il  tes  trou|>es  de  V.  M.  s'en  y  étant  acquise  une  des  plus  grandes,  par  leur 
«valeur  distinguée,  par  leur  fermeté  et  par  leur  npiniiïlreté,  n'nvant 
«  enfin  cédé  qu'au  nombre  fort  supérieur,  et  y  ayant  toutes  fait  des  mer- 
u  veilles.  Toutes  les  dispositions  de  .\l.  le  mai'échal  de  Villars  éloient 
«  parfaitement  bonnes,  les  meilleures  qu'un  général  très-capable  et  Irès- 
0  expérimenté  pouvolt  prendie.  Il  s'est  comporté  dans  l'action  avec  tonio 
nractivilé  et  la  valeur  imaginable,  et  il  a  donné  tous  les  bons  owlres 
i(  possibles,  outre  le  bon  exemple;  mais  c'est  cette  même  vnicur  et  le  peu 
nde  ménagement  pour  sa  personne-  qui  lui  a  attiré  la  blessure  qu'il  a 
'■reçue,  ce  qui  a  été  très-préjudiciable  au  sucrés  de  cette  in;<lheureuse 
«journée.  II  ni'avoil  fait  l'Iiooneurde  mo  charger  de  la  droite,  et  îl  avoil 
«  pris  soin  de  la  gauche.  On  a  repoussé  les  ennemis  trois  à  quatre  fois  à 
Il  l'une  el  à  l'autre  avec  une  valeur  infinie  de  In  part  des  troupes;  maïs 
«notre  centre  s'ctant  trouvé  dégarni  d'infmleric,  par  la  nécessité  d'en 
«porter  A  la  gauche,  qui  en  a  eu  besoin  pressant,  les  ennemis  se  sont 
«portés  avec  de  si  grandes  forces  de  ravalerie  el  d'infanterie  au  dit 
"Centre,  qui  n'avoit  plus  que  de  la  cavalerie  à  leur  opposer,  qu'il  a  fallu 
■■  céder  au  nombre  întinimcnt  supérieur  et  aux  oflbrts  prodigieux  des 
H  ennemis,  après  avoir  fait  néanmoins  si.\  charges  de  cavalerie  des  plu» 
«vigoureuses  el  des  plus  valeureuses  qui  aient  jamais  été  faites,  ayant. 
0  à  chaque  chaire,  percé  et  culbuté  deux  ou  trois  lignes  des  ennemis,  qui 
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(lauroicQt  été  entièrcaient  b»tiiis<tan.s  leur  infanterie,  à  la  faveur  de  la- 
II  quelle  elles  se  sont  raihYcs.  et  qut  sont  revenues  ensuite  sur  nos  c;iva- 
nlieis.  fui'Uriées  p<ir  de  nouvelle  cavalerie.  Je  puis  assurer  V.  Al.  que  les 
H  ennemis  unt  perdu  tiois  fois  plus  de  monde  que  nous,  et  qu'ils  ne 
«peuvent  tirer  daulre avantage  de  celte  mallieureuse  artion  que  le  gain 
«  du  rhamp  de  bataille.  »  (Suivent  des  détails  sur  des  ofliciors  qui  se  sont 
le  plus  fait  remarquer).  «J'eïpère  que  toute  l'armée  serd  demain  ras- 
i> semblée  derrière  le  ruisseau  de  la  noucllc.  entre  le  Quesnoy  et  Valcn- 
«  cicniirs  ci  je  dois  dire  à  V.  M.  qu'elle  sera  encore  fort  respeelablc  el 
ucn  clat  de  disputer  le  leiTain  aux  ennemis.  Jamais  retraite,  aprAs  un 
u  combat  aussi  long,  aussi  sanglant  et  aussi  opiniâtre,  ne  s'est  faite  avec 
«  pins  d'ordre  ni  de  fermoté.  Je  ne  crois  pas  que  les  onnemis  aient  fait 
»  vingt  prisunuicrs,  en  nous  suivant,  ni  Ions  ceux  qu'ils  ont,  ont  clé  faits 
«dans  I action.  Je  ne  crois  (>as  non  plus  que  nous  ayons  perdu  atiruri 
«étendard,  ni  drapeau,  ou  du  moins  que  très-peu,  et  on  m'a  dit  que 
«nous  en  avons  pluneurs  des  ennemis.  Ils  nous  ont  suivis  en  bataille, 
t>et  en  lr<^s-l>on  ordre  jusqu'au  défilé  de  Taisnières',  cl  avec  respect, 
K  n'ayant  rien  osé  débander  sur  nous.  L'accablement  où  je  suis  de  fatigue 
•'  el  de  douleur,  et  les  onires  c|u'il  faut  donner,  ne  me  permeltcnt  pas 
icde  faire  un  plus  long  détail  aujourd'huy.  n 

Le  t3  septembre,  le  maréchal  de  BoulTlers  adressa  au  roi  une  outre 
dépêche,  pour  conlïrmer  les  assuiances  de  sa  lettre  du  1 1  ;  el  cette 
seconde  dépêche  odre  un  nouvel  intérêt,  par  des  détails  attachants, 
mais  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici  dans  leur  étendue.  Il  y  avait 
eu  de  part  et  d'autre,  et  restés  sur  le  champ  de  bataille,  en  tout  environ 
'j6,ooo  tués  ou  blessés,  el,  sur  ce  nombre,  les  ennemis  en  avouaient 
tS.ooo  au  moins,  t^  prince  Kugènc  avait  été  aussi  blessé,  maislégère- 
ment.  Sept  lieutenants  généraux  de  son  armée  avaient  été  tués.  Les 
deux  généraux  ennemis  disaient  qu'ils  avaient  reconiiu.  dans  cette  ba- 
taille, les  Français  (i'nufiv/bù,  el  ils  ne  méconnaissent  pas  qu'une  de  leurs 
ailes  avait  été  écrasée.  Dans  une  lettre  particulière  de  Mai'lborougb  ,  on 
lit:  («Jamais,  dans  cette  guerre,  les  Français  ne  se  sont  si  bien  battus. 
u  Le  nombie  des  morts  et  des  blessés  est  énorme.  Les  deux  porlîs  ne  fe- 
u  soicn  t  plus  de  quartier^  »  Ce  qu'on  mande  de  l'armée ,  écrivoit  de  son 
côté  M"  de  Maiotenon,  est  héroïque  comme  l'histoire  romaine.  Quant 
i^  Villars,  couché  sur  son  lit  de  douleur,  il  se  tenait  en  réalité  pour 
viclorieiix,  et  il  écrivait  au  roi,  le  lâ   septembre,  avec  une  impertur- 

'   Les  étrangers  ont  quelquefois   doDoé  le  nom  de  Taisoîcrcs  i  ta  balaîlli;  âv 
Mtlplaquct.  Vo)ex  Dumont  et  Arnelli.  loe.  cit.  —  *  Ctfrrtsp.  of  Sanh  duckess  of 
MtiritfOTvuih ,  terne  U. 
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bnhle  gaieté:  «M.  le  marquis  de  NnngU  aurn  l'honneiir  de  présenter 
>'-à  Votre  M.ijcsté  ses  diapenui  et  étendards,  et  de  lui  rendre  compte 
udclji  iKituilIc',  cf  qu'il  puul  mieux  Taire  qn'iin  autre,  ayant  toujours 
»ét6  dntis  Ir  plusgrnnd  (eu  et  le  plus  grand  péril.  Par  le!>  perquisition» 
«  les  plus  exactes .  je  ne  vois  pas  que  les  troupes  de  Volrr  Nlnjesté  aient 
l'pei-dupluâ  de  quatre  ou  cinq  drapeaux  ou  dlendard*.  Je  supplie  Votre 

■  Majc&té  de  se  souvenir  que  J'avois  l'bouaeur  de  lui  mander  la  veille 
ude  ta  bataille ,  que  parfois  j'aurais  pr^lVr<^  une  action  de  curalerie  h  tiiie 
«d'infanterie,  mais  que,  cependant,  les  di.spusitious  éloicnt  si  hunncs. 
H  que  J'avois  lieu  fl'espi^rer  un  heureux  succès.  La  vérité  est  que  J'ai 
«souhaité  d'^lre attaqué,  et, pour  que  Votre  Majesté  puisse  eoinprrndre 
«quelle  a  été  la  pi-odijîieuse  perle  des  ennetnis.  j'aurai  seulcnienl  Cltoii- 
u  neur  de  lui  dire  que  la  bataille  a  duré  plus  de  luiil  heures,  qu'ils  ont 
•caltaqué  cent  vingt  bataillons  des  troupes  de  Votre  ^fajesté  avnc  plus 
«de  cent  quatre-vingts;  que.  [>endantles  deux  premières  heures,  ils  n'ont 
«pas  gagni^  un  pouce  de  terrain;  qu'on  les  a  repoussés  plusieni*»  t'uis 
«  des  endroit»  où  ils  avoicnL  pénétré .  et  que .  dans  les  Attaques  de  postes , 
(t  le  soldat  qui  est  à  couvert  fuit  un  fiuîeux  ixinssacrc  des  troupes  (|iii 

■  lie  l'i^mporteiit  pas  d'aboi'd.  Enjin,  Sire,  si  Dieu  nmis  fait  ia  grâce  de 
V  perdre  encore  une  fKtrciUe  halttUle,  Votre  Maje^é  peut  compter  que  ses 
Mcnncuiis  seront  détruits.  » 

Cette  incomparable  confiance,  VUlars  avait  le  don  de  la  conimuni- 
quer  à  ses  soldats.  Au  fond,  la  réalité  était  |ilus  triste  qu'il  ne  dis.tit. 
\m  motif  qu'il  avait  eu  de  chercher  la  bataille  était  d'enqii^ebcr  le  siège 
de  Mons,  où  il  n'avait  pu  jeter  qu'une  gîu-nison  assez  délabrée,  l'hôpi- 
tal de  son  armée,  et  fort  peu  de  vivres.  Ses  troupes  élaietit  parfaite- 
ment remoQlées  et  disposées.  Le  1 1  au  inalin,  une  foule  de  soldats 
avaient  laissé  leur  nourriture  pour  aller  .se  battre.  Mai»  enfui  la  perte  du 
champ  (lu  bataille  découvrait  Mous,  et  le  ïo  octobre  Mous  était  pris; 
événement  militaire  de  la  plus  ràcheusc  conséquence,  comme  uous  le 
verrons  plus  tard.  .\  part  ce  résultat,  il  est  certain  que  la  Wlaille  de 
M^ilplaquet  imposa  beaucoup,  et  pour  longtemps,  au\  deux  chefs  uiili- 
taires  de  la  coalition. 

La  blessure  grave  qtte  Villars  a  reçue  vers  le  milieu  de  la  jnurnée 
a-t-cllc  inllué  sur  le  sort  delà  batailleMI  l'a  pensé;  M.  de  Boulllci-s 


'  M.  de  Naagi)  avait  ou  quelque  ]M!in«  à  se  cliarj^er  ile  la  comiuiwiuo.  le  chaaip 
de  bataille  ayjiU  élà  en  vérilâ  perdu;  le  iiiflitLiiul  tic  DouDQor»  le  décida,  non 
sjttis  in>ii%l;)nrc.  .1  donner  rolte  salisraclion  au  mnréchal  Ho  Villars.  dont  lout  le 
monde  rcspc<:tait  rindoniplablc  valeur,  et  proclanmil  les  iiT^TOchable»  dî*po- 
■i  lions. 
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aussi;  on  nVn  doutii  pash  Versaillps;  nous  le  croyons  égaleinenl.  Tous 
les  rapports  s'accordent  nujourd'hui  sur  les  données  gd-n^^rales  de  la 
Journûe  de  MalpUquel.  \  ïllars  dvail  ctioUi,  pour  établir  sn  diuitc  et  &a 
gaticbe.deux  fortes  positions .  duii  ses  troupes  ont  purnirc.  avw  grjude 
perte  pour  rciinonii,  rcttc  guerre  de  postes  dont  il  a  parlé.  M.  Arnetli 
convient  que  les  alliés  ont  dû  revenir  six  fois  à  la  cbni^c  pour  en  dé 
loger  les  Françai»,  en  supportant  un  l'eu  meurtrier.  C'est  alors  que 
Marlborougb,  saisissant  la  faiblesse  que  trahissait  notre  centre,  un  mo- 
ment dégarni,  a  fait  clfort  pour  y  pénétrer,  et  [wur  séparer  les  doux 
ailes,  dont  chacune  a  pu  croire  qu'elle  était  tournée.  Le  prince  Eugène 
a  payé  de  sa  personne,  en  cet  instant  crilique,  cl  a  reçu  un  coup  de 
feu  à  la  tête,  qui  ne  l'a  pas  empêché  poui-t.-iut  de  rester  à  cl;e%-al ,  et  de 
donner  ses  ordres.  Les  eliai-geb  répétées,  nmls  iuaullisantes,  de  noire 
cavalerie  n'ont  pu  faire  reculer  la  colonne  ennemie;  notre  centre  a  dû 
se  ivplier.  et  nos  ailes  drrouverles  ont  ballu  en  reiiiiitc,  iivec  un 
ordre  si  parfait,  que  l'ennemi  n'a  \m  ou  n'a  osé  les  entamer. C'est  là,  au 
ccnirc,  à  cette  allacpic  habile  mais  désespérée  de  l'ennemi,  <iu*un  chef 
audacieux  de  notre  armée  amail  pu  ressaisir  la  victoire.  Villars  con- 
naissait bien  le  point  vulnérable  de  sa  troupe,  sur  le  terrain.  Après 
avoir  vigoui-eusement  repoussé  l'ennemi  à  gauche,  il  revenait  sur  son 
centre  nienact^,  lorsqu'une  balle  atteignit  son  cheval,  et  qu'un  second 
coup  de  mousquet  l'abattit  lui-uiûme  en  lui  casiîant  le  genou.  Par  un 
hasard  singulier,  Villars  avait  à  ses  côtés  le  fds  de  Sainlllibire.  coni- 
inandant  d  artillerie,  qui  avait  vu  tomber  Turennc  à  Sasbach;  il  se  fit 
panser  sur  le  lieu  inènie  et  placer  sur  une  cliaisc,  pour  continuer  ses 
eumuiandements.  Mais  la  douleur  le  fît  évanouir,  et  on  dut  le  transpor- 
ter sans  connaissance  au  Quesnoy.  Le  centre  se  repliait  à  celle  heure.  Si 
l'onicier  gént'ral  qui  remplaça  Villars,  a  la  gauche,  eût  osé  prendre  sur 
lui,  comme  lu  lui  couseillaieut  ses  collègues,  de  sortir  de  ses  lignes,  et 
de  prendre  en  flanc  le  corps  de  bataille  des  ennemis  qui  ouvrait  notre 
centre,  in  bataille  était  gagnée.  Ça  été  un  grand  malheur,  dit  Villaiï, 
que  MM.  de  Chémerault  et  de  Pallavicini  aient  été  tués,  dans  le  temps 
que  M.  d'AlbergoIti  et  moi  nous  étions  mis  hors  de  combat,  nar  nous 
aurions  exécuté,  sur  le  centre  des  ennemis,  ce  que  ni  notre  droite,  ni 
notre  gauche  n'osèrent  tenter.  MM.  de  Chémerault  et  de  Pallavicini 
avaient  pcut-f;lrc  les  instructions  du  maréchal  pour  ce  moment  décisif. 
L'impression  produite  à  Vei-sailles  et  â  Paris  par  les  nouvelles  de 
Malptaquet  fut  trfrs-pénihie.  .\vant  In  bataille,  les  anxiétés  avaient  été 
grandes.  Tous  les  plaisirs  avaient  cc^sé;  on  entendait,  dans  les  églises, 
retentir  le  cbant  plaintif  des  prières  de»  quarante  heures.  M"  de 
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Maintenori  arrivait  à  M"  du  Peyrou,  à  Saint-Cyr  :  uLcs  armées  sont 
«cil  présence,  en  Flandre;  un  courrier  l'est  venu  dire  au  roi,  à  cinq 
(•heures  du  malin.  Mettez  toute  la  maison  en  prières. je  vous  en  con- 
<' jure.  n(!ej>Ênd.iat,  on  ne  fut  pas  d'abord  trop  abattu  du  résultat,  bien 
qu'on  ontntvil  sa  gravité,  par  rapport  ii  Mons,  On  était  soutenu  paroi'lle 
consolation  t\ue  cluicnn  avnit  Hiii  huii  dtjvoir.  M""  du  Maintenu»  écrivait, 
le  th  septembre,  â  M.  le  duc  de  Noaîllcs  :  «De  la  manière  dont  on 
m  conte  le  détail ,  nous  l'aurions  gagnée  (la  bataille)  sans  la  blcssur»?'  de 
0  M.  le  maréchal  de  \  Ulars.  L'aile  qu'il  comiiiaiidolt  plia  dès  qu'il  l'eut 
"  quittée.  On  y  envoya  de  rinfanteiie,  et  par  là  on  dégarnit  un  endroit 
•cquc  les  ennemis  occu|)èreiit  bien  vite.  La  blessure  est  dangei'cuiie.  et 
M  j'ai  grand'pcur  que  nous  ne  le  perdions;  je  n'ai  pas  entendu,  nî  à  la 
M  cour,  ni  à  l'armée,  (pi'on  ait  donne  un  s<?ul  blâme  à  toute  sa  con- 
«duîte.ii  El,  parlant  de  M.  de  Boulllerï.  M™ de  Maintenon  ajoutait:  u  II 
«s'est  battu  comme  s'il  avoit  eu  une  réput^ition  à  coaimrncer,  et  s* est 
«  acquis  une  gloire  dont  assurément  il  n'avoit  pas  besoin.  Point  de  régi- 
•rmenl  à  la  tête  duquel  il  n'ait  donne.  Il  atloil  A  la  charge.  .  .  comme 
c  un  lion,  cl  donnoît  ses  ordres  avec  le  sang-froid  d'un  philosophe,  n  La 
blesïure  de  Vîllurs  fut  l'objet  des  plus  vives  inquiétudes.  11  dut  subir 
une  horrible  0|}ératiou  ;  mats,  au  bout  de  quarante  jours,  il  put  êti-c 
transporté  à  Paris.  Son  voyan;e  de  Flandre  à  Vcrsnilles,  porté  sur  un 
hranciird,  fut  un  triomphe  louchant.  Toutes  les  popula lions  noconruront 
sur  son  passage.  Le  roi  voulut  le  loger  au  palais  et  viol  le  visiter. 
M""  de  Maintenon  était  le  soir  auprès  du  lit  du  guerrier,  et,  pour  le 
moment,  les  cabales  des  courtisans  contre  Vlllai's  parurent  sommeiller. 
Le  IX'  volume  des  Mémoires  mititaires  du  général  de  V^ault ,  dont  nous 
venons  de  rcn<lrc  compte,  avec  un  peu  d'étendue,  pour  ce  qui  touche 
cette  mémorable  campagne  de  Flandre  de  lyoc),  contient  aussi  l'expo- 
sition de  la  campagne  d'Allemagne  et  de  la  campagne  d'Italie,  pendant 
cette  même  année.  Ces  campagnes,  quoique  plus  heureuses  pour  no& 
armes,  ont  eu  bien  moins  de  i-eleiitissfment  que  la  campagne  de 
Flandre,  parce  que  le  péril  pour  la  France  y  avait  élé  moindre.  Malgré 
l'estime  que  méritent  les  généraux  franrais  qui  ont  dirigé  ces  deuxc-jin- 
pagncs ,  racoalées  dans  ce  volume ,  et  la  curiosité  des  documents  que  le 
dépôt  de  la  guerre  y  a  réunis,  nous  n'en  rendrons  qu'un  compte  très-som- 
maire ici.  Du  cûté  du  Rhin,  les  ennemis  avaient  aussi  formé  ie  projet 
de  pénétrer  dans  le  royaume,  ot  de  porter  la  guerre  au  cœur  de  la 
Fr.mce,  par  un  point  qui  paraissait  être  à  l'abri  de  leurs  attaques.  L'Em> 
percur  et  le  prince  Eugène  avaient  ramené  â  eu.\  le  duc  du  Savoie  par  de 
nouvelles  promesses,  et  la  reine  d'Angleterre  ne  s'y  était  point  oubliée. 
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Le  duc,  aidé  par  les  troupes  impériales,  avait  repris  one  partie  de  la 
Savoie  ;  il  ort^upnit  Annecy,  et  il  poussait  des  dt^larlicments  jusque  dans 
le  Lyonnais,  en  aj)parence  pour  lever  des  contributions  seulement,  au 
fond  pour  reconnaître  cl  se  iVajcr  le  chemin  vers  Lyon;  d'une  autre 
part.  de-S  émissaires  autiichiens  élaîeut  parvenus  à  tramer  des  intrigues 
dans  la  Franchc-Cnmlc,  et  provoquaient  le  soulèvement  de  cette  pro- 
vince. L'électeur  de  Hanovre,  (pii  commandait  rni-uioe  impériale  sur 
le  Rlii»,  amusait,  par  de  feintes  atla(|ues,  le  maréclial  d'Hnrcourt  dans 
les  lignes  de  Latiterbouq;,  pendant  que  le  comte  de  Mercy,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élile,  pénéirail  à  marches  forcées,  ot  à  travers  le  c'uilou 
de  Bàle,  dans  la  haute  Alsace,  presque  dégarnie  de  défense,  et  se  re* 
irnncliait  à  Humersiicim ,  attendant  la  jonction  du  resle  de  l'année  ini'- 
périale.  A  cette  époque,  où  les  forliCications  de  Bclfoii  u étaient  pas  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  rien  n'aurait  pu  empêcher  les  ennemis  de 
percer,  par  la  Franche-Comté,  jus<pi*en  lioui-gogne.  et  d'y  donner  la 
main  uu  duc  de  Savoie,  qui  préparait  ses  mouvements  dans  ce  dessein. 
La  diligence  du  comte  Du  Bourg,  détaché  par  le  maiéclial  d'Haieourt. 
sauva  l'Alsace,  et  pcur-ctro  le  centre  du  royaume.  Il  surprit  le  conite 
de  Mcrcy  à  Rumersheim ,  et  le  défit  complètement.  Le  prince  Eugène 
imputa  l'insuccès  de  l'arinée  du  Rhin  ^  l'électeur  de  Hanovre,  dont  il 
faisait  In^s-peu  de  cas,  comme  militaire.  Il  écrivait,  le  iS  juillet,  au 
comte  de  ZinzendorIF:  tSi  un  autre  général  commaudoit  sur  le  Rhin. 

l'On  auroil  déj;i,  depuis  Jongtomps,  obtenu  des  résultats  posttifs 

"Mais,  y  ayant  un  fantôme  de  prince  qui  doit  commander  l'armée,  il 
'I  est  en  droit  de  ne  jamais  rien  faire.  »  Ou  peut  s'ëtODuer  que  le  prince 
Eugène  fil  moins  de  cas  du  commandement  des  princes  que  Villats. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  échec  rompit  tous  les  projets  des  alliés  sur  nos 
fronlièrrs  de  l'est;  le  contre-coup,  pour  Victor- Amédée .  fui  d'être 
oblige  d'évacuer  de  nouveau  la  .Savoie,  et  d'abandonner  une  tenta- 
tive non  moins  disputée  et  non  moins  infructueuse  sur  Briançon,  qui 
lui  aurait  ouvert  la  porte  du  Daupbîné.  Le  roi  rémunéra  les  ducs  de 
Villars  et  d'Marcourl  par  la  duché-pairie,  et  donna  le  bâton  de  maré- 
chal à  M.  de  Monlesquiou,  qui  s'était  signalé  par  sa  solidité  à  Mnlpla- 
<piet,  où  il  commandait  l'intanteric  de  droite. 

Cn.  GIRAUD,  de  l'imiiiut. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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la  culture  (le  60  hectares  dont  il  était  propri<itaire ,  et  de  90  qu'il  renait 
à  loyer.  En  i8ù5,  sou  goûl  pour  l'agricullure,  qui,  loin  de  s'alTaiblir, 
s'elait  accru  avec  le  temps,  lui  fil  prendre  la  ré^olulion  de  cguitler  la 
poste  pour  se  livrer  r>xclusiTcment  à  la  ruiture. 

■  Les  études  si^rieuses  de  M,  Goctz  à  réroln  d'Alforl.  rn  Alkmagne  et 
en  Suisse,  sa  profession  de  maître  de  poste,  te  condiàstrent  naturelle- 
ment à  UD  système  de  culture  que  je  vais  faire  connaiue.  dont  le  point 
de  départ  est  la  prairie. 

Je  dois  dire  comment  j'ai  été  conduit  à  rendre  compte  des  travaux 
pratiques  d'un  agriculteur  qui,  malgré  ses  études,  ne  prétend  pas  au 
titre  de  savant,  mais  à  qui  la  science  ne  peut  refuser  le  titre  d'afjronome 
et  à\tgrortome  Ircs-instruit. 

C'est  qu'à  la  Société  d'agricullurR  centrale  de  France,  j'ai  été  témoin, 
depuis  plus  de  dix  ans,  de  l'inlérût  qu'on  attache  aux  travaux  agricoles 
de  M.  fîoelï,  lors  même  qu'on  ne  partage  pas  toutes  ses  opinions;  mais, 
à  mon  sens,  deux  autorité*  irrécusables,  M.  Pépin,  jardinier  p^n  chef  du 
Muséum,  et  M.  Bourgeois,  lous  les  deux  commissaires  de  la  Société  pour 
juger  ses  cultures,  les  ont  appréciées  sur  les  lieux  mêmes  de  la  manière 
la  plus  favorable;  et  ce  qui  aurait  dissipe  mes  incertitudes,  si  j'en  avais 
eu  encore,  c'est  que  M.  Uourgeois  lui-même  a  établi  une  prairie  con- 
forme au  sysièmc  de  M.  Gotlz  sur  une  des  terres  qu'il  possède  à  Ram- 
bouillet, et  plus  loin  on  verra  comment  il  l'a  jugée. 

Or  tous  cnux  qui  fréquentent  les  séances  de  la  Société  d'agriculture 
centrale  de  France,  ou  ({ui  connaissent  la  cnlturt;  des  cnviiHins  de  Paris, 
savent  que  M.  Bourgeois  fait  autorité  en  agriculture,  parce  que.  prati- 
cien habile,  obscn'ateur,  et  jamais  homme  d'imagination,  son  jugement 
repose  toujours  sur  ce  qu'il  voit  et  sur  ce  qu'il  touche. 

Certes,  si  mon  opinion  sur  la  culture  de  M.  Ooelz  n'était  pas  con- 
forme à  celle  des  deux  autorités  que  je  viens  de  citer,  jamais  la  pensée 
ne  me  serait  venue  de  proposer  &  la  conférence  du  Journal  lies  Savanti 
de  rendre  compte  A  ses  lecteurs  d'un  svstèmc  de  tndlure  dont  l'inven- 
teur, modeste  à  l'égard  de  la  science,  dît  n'avoir  été  guidé  que  par 
l'observation  des  faits  agiicoles  pour  accomplir  une  auvre  qui  est  celle 
d'une  vie  tout  entière  de  labeur! 

M.  Goelz,  que  je  n'avais  [>as  l'honneur  de  connaître  personnellement 
avant  qu'il  voulût  bien  avoir  mon  avis  sur  ses  travaux,  m'ayaiit  exposé 
toutes  ses  vues,  développé  son  système  avec  toutes  ses  pratiques,  puis 
ayant  répondu  à  des  questions  multipliées  de  manière  à  dïc  satisfaire 
pleinement  sur  son  savoir  agricole  et  ît  me  prévenir  en  sa  faveur  d'une 
manière  paifaitc   soit  en  ajournant  ses  réponses  parce  qu'il  n'était  pas 
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Maintenant  citons  le  jugement  de  deux  mcmlires  de  la  société  cen- 
rralc  d'agriciiltiire.  M.  Vt'p'in  et  M.  Htiurçcois,  dcingués  par  elle  pour 
examiner  ics  prairies  de  M.  Goctz  stir  les  lieux  mêmes. 

Voici  le  jugement  de  M.  Pépin  : 

M  F.n  résun)é  l'ensemble  de  ces  prairies  offre  une  composition  d'Iierbc 
udc  première  qualité.  Nus  meilleures  prairies  du  pays  n'nllrcnt  pns  cette 
«conformité  de  plantes  de  choix,  et  l'herbe  des  prairies  irrigables,  où 
«souvent  on  sacrifie  la  qualité  ii  la  quantité,  en  dilÏÏ-re  plus  encore.  .  . 

«Mais,  dès  à  présent,  je  puis  déclarer  que  j'ai  la  conWction  que  In 
K  preuve  des  faits  sera  rapportée.  A  celte  occasion  je  dois  faire  conoju trc 
tique,  l'année  dernière,  j'ai  visité  les  prairies  dr.  M.  Goetz  en  Alsace, 
Miesqaeîles  ont  élé  faites  il  y  a  dix  ans,  suivant  sa  méthode.  Le  maire  de 
u  Fûrdeiihcim ,  l'un  des  fermiers,  m'a  déclare  paver  i  yS  francs  l'hectare 
«  et  avoir  obtenu  jusque)  1600  bottes  de  S  kilogrammes  dans  une 
«seule  coupe.  Les  terres  de  même  nature  ne  sont  louées  que  5o  francs 
«  l'hectare. 

Enlin  M.  Pépin  a  constaté  les  bons  ell'cts  du  drainage  de  M.  Gnclz.  et 
a  reconnu  Téecnomic  de  son  établissement. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'autorité  de  M.  Boui^eois  en  agncullure,  et 
j'ai  promis  de  citer  sou  jugement  sur  le  système  agricole  dout  la 
prairie  de  M.  Guetx  est  la  base. 

Je  remplis  ma  promesse  par  la  citalinu  suivante.  «lurlcs  amis  de  l'agr-i- 
culture  qui  lisent  le  Joarnai  des  ^Mn(s  ne  trouverortt  certainement  pas 
trop  longue,  surtout  s'ils  pensent  comme  moi  à  la  gnivilé  des  charges 
qui  pèseront  sur  le  cultiv.ileur  pour  les  années  1871  et  18-72. 

u  Comme  membre  de  la  Société  centi'ale  d'agriculture  au  mois  d'août 
"  iSSy,  j'ai  visité  avec  M.  Pépin,  mon  honorable  collègue,  les  prairies 
<■  de  la  Jouanc  foi-mécs  antérieurement  par  M.  Goctz,  et  j'ai  suivi  tontpf 
«ses  expériences  dans  le  parcdcRamboiiilJ''t,  k-u  même  tenq»  que,  guidé 
«  par  ses  conseils.  Je  m'occupais,  pour  mon  compte,  du  rétablissement 
«d'une  ancienne  prairie.  Suivant  .sa  méthode,  pnrlout  le  succès  iju'il  a 
iiannoncé  s'csl  complétemciil  justifie,  et,  en  faisant  la  part  du  délicit  gè- 
■■  néralement  éprouvé  dans  les  prairies  par  suite  de  Tcxlrème  sécheresse 
«qui  a  régné  depm.«  plusieurs  [innées,  des  récoltes  extraordinaires  ont 
<•  été  obtenues  ;  tandis  que  tous  les  pré.s  hauts  ont  été  desséchés  à  blfioo, 
•'les  prairies  de  M.  Goctz  ont  continué  1i>ui*  végétation  au  point  de 
«donner  plusieurs  cnupcs.  et  elles  ont  ensuite  conservé  leur  verdeur; 
«enfin  j'ai  reconnu  que  la  moyenne  de  îooo  boites  (10000  kilos) 
«peut  rire  aisément  atteinte,  et  les  prés  que  j'ai  refaits  moi-même  mont 
«donné  des  résultats  analogues;  ainsi  sept  hectares  {qui  n'avaient  pro- 
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«cluit,  dans  leur  ancien  lîtal,  on  idSy.  que  3&o  hotles  (  igoo  kilos  à 
•■  l'hectare) ,  ont  donné,  apr^s  ddlrirliement  ri  un  nouvri  cnsonicnrcment 
«fait  au  printemps  iS58  seulemcnl  et  lardivement  : 

En  i658  (faucliécn  leplciuliro]     5iïo  boites (aaoo  kilo»]: 


3'  En  iSâg,  en  iircmiéro  coape. .    t38o  boites  {6900*} 
et  en  seconde  coupe ...  .      ^io  (laoo) 


Soit  par  Iicolare 1630 


(Sioo 


«après  quoi  l'extrême  sécheresse  de  trois  mois  sans  la  moindre  inter- 
-  niitleiice  de  plin'e  n':i  pins  tnissé  qu'un  pâturage. 

«Quant  à  la  qualité  âc  Ihcrbe,  je  puis  afTirnicr  que  tous  les  animaux 

•  qui  pn  ont  mantjé  préfi-rcnl  ce  foin  à  tous  les  autres,  et  (jac  tes  vaches 
1  nppartcndnt  à  diffcrcitts  parlkulitTs  qai  pâmaient  sur  mes  pr^s  améliorés 

•  depuis  (jaelqacs  semaines,  ne  toahifitt  pins  manner  sar  tes  antres  prés  du 
'pays,  quand,  après  une  grande  pluie,  j'avais  interdit  le  pâturage  sur 
s  ma  prairie. . . 

«  Le  poids  de  chacune  des  coupes  qui  ont  hé  Tailes  dnns  les  dilTérenlcs 
«parties  du  parc  de  Rambouillet  a  été  constaté:  sur  Acxrt  parties,  la 

•  quantité  de  îooo   bottes  à  i'Iictlaie   (10000  kilos)   fut  d<*pas8ée; 

•  j'ajouterai  que  lou»  ceux  qui  ont  vu  ces  prairies  en  ont  ^té  émer- 
w  veillés 

«Du  moment  où  il  devient  possible  k  M.  Gocli,  par  des  moyens 
«praticables  partout,  d'établir  et  de  constituer  sur  des  terrains  de  la 
«  moindre  valeur  et  sur  de  mauvais  sables  Aa  prairies  d'une  fertilité 

•  telle,  qu'elles  produisent  annuellement  une  quantité  d'herbe  suffîsante 

•  pour  nourrir  uu  grand  nombre  de  bestiaux  donnant  de  notables  eicé- 
«dants  d'engrais,  il  est  évident  que  plus  on  aura  établi  do  prés  de 
«  celle  n;»ture,  plus  ces  engrais  se  niullîplieronl  dans  l'avenir  ;  et  que, 

•  appliquant,  parla  suite,  h.  h  culture  de  céréales,  des  fonds  de  terre  les 
«moins  mauvais  qui  avoisincnt  les  prairies  nouvelles,  on  tirera  ces 

•  fonds  du  néant  en  leur  donnant  un  cmpaillemcnt  qui  s'arcroîtra  avec 

■  le   temps,  aus<:i  hirn  par  l'emploi  constant  do  la  plus  grande  p.irtie 

•  des  rceelles  obtenues  que  par  l'alimentation  d'un  bétail  de  plus  on 

■  plus  nombreux, 

(1  Les  protjTh  agricoles  les  plus  immenses,  les  plus  vastes  amélio- 

n  rations  du  sol  ne  soat  plus  impossibles  ;  et  il  faut  reconnaître  que  Af.  Gottz 
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«  «s(  tittivntear  du  plas  paissant  des  entjrais,  tjaej'appeUerai  l'engrais  repro- 
■«  duclear.  i> 

Ccrles,  ftprès  le  jugement  de  M.  Bourgeois  qu'on  vient  de  lire,  re- 
produit ici  textuellement,  il  me  siérait  niai  d'ajouter  à  féloge;  et,  il  y  a 
pin?,  l'appréciation  derœuvri!af;ricoIe  de  M.  GorI?.,  faille  par  im  liomme 
dont  la  conipélencp  en  culture  est  incontestable,  m'enhardit  à  recom- 
mander i^  tontes  les  pei*sonnes  qui,  à  un  litre  quelconque,  s'ocr-upeat 
d'agriculture,  les  opuscules  où  M.  Goetz  expose  un  système  de  cid- 
turequi,  heureusement  réalisi;  par  la  pratique  d'une  vte  longue  dt^jA, 
me  paraît  appelé  à  rendre  de  grands  services  au  pays,  aussitôt  que  ta 
France  sera  x'edcvenue  maitresso  d'clle-mônie  apr^s  une  guerre  sans 
pn-r^denl,  et  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  caractériser  dans  un  jour- 
nal absolument  et  exclusivemcnl  consacré  aux  sciences  et  aux  Ifttres. 

Le  mal  est  grand,  très-grand,  mais  ne  serait-ce  pas  L'accroîlre  encore 
qued'en  m<îcnnnaîtrp  la  f^ranileur;  n'oublions  pas  qui!  l'extrême sécbcrpsse 
du  printemps  et  de  l'été  dt^rniers  (1S70)  inspirait  déjà  des  craintes  pour 
l'hiver,  et  alors  personne  ne  pensait  à  l'envahissement  du  territoire  par 
l'ennemi.  Aujourd'hui,  presque  partout  où  il  a  pénétré,  ses  premières 
victiuics  ont  été  les  cultivateurs;  tous  ont  perdu  leurs  mois^ûns.  heu- 
reux quand  les  chaumières  n'ont  pas  été  Ja  proie  des  (lammes  !  Dans  de 
telles  conjonctures  c'est  un  devoir  pour  tous  ceux  qui.  à  un  titro  quel- 
conque, peuvent  quoique  chose  en  agriculture  de  se  préoccujwr  d'ur- 
gence de  la  production  végétale  et  de  la  production  animale  ;  or  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  système  de  culture  de  M,  Goelz  en  montre 
l'avantage  pour  aider  les  deux  productions  l'une  par  l'autre,  et  combien 
M.  Bourgeois  a  eu  raison  d'insister  sur  l'utililé  de  U  prairie,  teUe  que 
M.  Goelz  ïa  connue  et  réalisée,  d'abord  pour  U  production  animale,  et, 
plus  lard,  pour  la  culture  des  céréales  au  moyen  d'un  engrais  excellent 
et  moins  coûteux  que  celui  qui  est  produit  dans  des  conditions  diUié- 
rentes. 

Après  avoir  examiné  le  système  de  culture  de  M.  Goetz,  au  doiible 
point  de  vue  de  la  pratique  et  de  l'utilité,  il  me  reste  une  dernière 
tâche  à  remplir,  c'est  de  l'envisager  relativement  A  ta  science.  Mon 
but  sera  atteint,  si  tnes  lecteurs  voient  que  la  science  physico-chimique 
peut  aujourd'hui,  «ms  se  faire  illusion,  contribuer  elle-même  au  pro- 
grès de  l'art  sur  le(jucl  repose  la  vie  dos  hommes,  parce  qnc.  après 
avoir  constaté  l'elTicacité  de  certains  modes  de  culture  et  avoir  donné 
des  règles  à  suivre  pour  les  reproduire  sans  incertitude,  elle  a  donné 
les  raisons  de  ces  règles  en  s'appuyant  sur  des  expériences  précises  et 
exactes. 


Les  principes  snr  Jcsquels  repose  le  5>fsièine  d'ficouuniie  rurale  de 
M.  GqbU  coDCerneot  les  faits  cuivants  : 

1*  La  profondeur  des  labours  et  l'ameublisse  ment  du  sol. 

a"  Le  bon  choix  des  plantes. 

3*  L'époque  la  plus  favorable  à  la  coupe  des  foins. 

Profondeur  des  labours  et  amealUssemeni  da  soi. 

Après  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  dans  mon  3*  arliclc  sur 
Le  Hvre  de  l'agriculture  tiVAd-aMirom',  en  exposant  la  prépaiatîon  des 
terres  en  génrial.  c-t  en  expliquant  ce  que  j'appell*'-  réijuiUbre  de  mouU- 
lare  des  parties  terreuses  du  sol  et  \'aj}initc  capillaire  dont  elles  sont 
douées  relativemenL  au.x  liquides  et  aux  gîtz ,  je  n'ajouterai  ici  que  quel- 
ques considérai  ions  liislorîques  à  l'appui  des  procédés  que  M.  Goetx 
recommande  avec  raison. 

La  profondeur  de  ta  terre  arable  n'a  pas  d'inconvénient,  et  elle  est 
avantageuse  dans  les  années  de  sécheresse  aussi  bien  que  dans  les  an- 
nées pluricuscs. 

Avantage  des  labours  profonds  : 
A.  Dans  let  annétt  i«  sicktrtsu. 

Le  sol  ne  perd  de  l'eau  parévaporation  qu'à  sa  surface,  et.  comme  je 
i'ni  dit  dans  le  3*  article  sur  Le  livre  de  l'a<jricuUare  d'Ibn-al-Awam,  il 
existe  alors  une  tendance  de  l'humidité  des  couches  inférieures  à  s'^e- 
vcr  h  la  surface .  conformément  au  principe  de  l'équilibre  de  mouillure. 
Dès  lors,  plus  le  sol  a  do  profondeur,  plus  les  racines  sont  alloi^ées. 
et  moiii.«  la  plante  csl  exposée  &  souHrir  de  la  sécheresse. 

H.  Dans  les  anniet  plamtua. 

L'eau  qui  tombe  sur  le  sol  comme  liquide  est  mobile  ;  de  plus .  elle 
est  pesante.  Dès  lors,  tout  sol  arable  étant  perméaMe,  la  pluie  le  pé- 
nètre, et,  si  IeiOiis-5ol  l'est  pareillement,  elle  le  pénètre  aus-siet  ne  s'ar- 
rête que  li  où  il  y  a  une  couche  imperméable,  soit  roche,  soit  glaise, 
soil  une  couche  de  terre  saturée  d'eau. 

Journal  tia  Savants,  ipptpmbre  1 870 .  do  la  page  364  À  I*  page  367. 
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Bon  choix  des  plantes. 

J'ai  indique,  (l'uprÙÂ  M.  GoeU,  quinze  espèces  de  plantes  propres  à 
faire  d'excellents  foins,  et  cinq  espèces  destinées  particulièrement  â  être 
consommées  en  verl. 

La  praîiie  mère,  comme  In  pntirie  rfc  ta  méthode,  uc  se  cotnpusaul 
que  de  deux  ou  trois  espî'ccs,  il  est  i^vidrnt  qu'il  fnut  rhoisir.  Mai» 
comment  se  décidcra-l-on?  C'est  ici  que  M.  Gocli  fait  pr*?uvc  encore 
d'un  excellent  esprit.  Il  ama  recours  à  l'expérience  faite  sur  une  petite 
portion  du  sol  qu'il  veut  œelhe  en  prairie,  parce  que  »on  esprit  ob- 
servateur lui  3  appris  que  tant  d'ûlènicnts  cuiicomcnl  à  In  production 
agricole  dans  un  lieu  dunné,  qu'aujourd'hui,  quelles  que  soient  les  con- 
naissances de  ruilurc  que  l'on  ail,  on  ne  peut  encore  se  décider  avec 
quelque  certitude  d'après  des  considérations  purement  spéculative». 

Épixjac  la  plus  favorable  à  la  coupe  des  foins. 

La  condition  que  M.  Goelz  s'est  proposa  de  remplir  dans  la  forma- 
tion de  sa  prairie,  la  simultanéité  de  la  lloraison  des  C!tp6ces  qui  In 
composent .  afin  que  les  espèces  fauchées  soient  arrivées  i  la  floraison . 
me  parait  excelleiiLe  d'après  les  observation»  que  Je  vais  u\po»er. 

C'est  à  l'époque  de  la  floraison  que  les  plantes  herbacées  présentant 
leurs  principes  immédiats,  cl,  bien  entendu,  ceux  qui  servent  flTieace- 
ment  :'■  la  nourriture  des  animaux  herbivores,  le  plus  untforracment 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  qui  s'élève  au-dessus  du  sol. 
Cette  é|>oque  de  la  végélalioo  est  donc  la  plus  favorable  à  la  récolte 
d'un  foin  de  bonne  qualité. 

Si  l'on  attendait  la  maturité,  le  foin  serait  d'une  qualité  tout  ù  fait 
inférieure,  par  la  raison  que  la  graine  ne  peut  se  former  et  atteindre 
ta  maturité  qu'en  s'assirailant  les  principes  les  plus  nourrissants  qui 
étaient  répandus  dans  tout  le  végétal.  Kn  un  mot,  elle  s'est  nourrie 
clle-m(>mc  aux  dépens  de  ces  principes;  aussi  le  foin  d'une  herbe  dont 
les  gr,iines  sont  mûres,  en  perdant  sa  sévc,  est  devenu  plus  ligneux. 
Cette  observation  explique  pourquoi  les  graines  sont  si  prérieuscs  [lar 
leur  qualité  nutritive;  aussi,  dès  xSS-j\  traitant  cette  question,  je 
signalais  l'analogie  parfaite,  sous  ce  rapport,  entre  la  graine  du  végétal 
et  l'œuf  de  l'animal,  puisque  la  graine  des  végétaux  verdoyants  doit 

*  Hém.  de  l'Acad.  des  tciencet,  t.  XIX  et  XXIII  cl  Jotirn.  det  Sav.  novembre  1837. 
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conleuir  en  elle  toiit  cft  qui  est  nt*ccs'saîrp  au  dôvi^Iopjïpmcnt  de  la  jeune 
plante,  vu  ne  prenant  au  monde  extérieur  que  de  l'eau  et  du  gaz  osy- 
gèiic,  jusqu'au  inumcnt  où  la  feuille  devenue  verte  est  capable  alors  de 
s'assfoiilei'  le  carbone  do  l'acide  carbonique,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière solaire.  L'œiif  est  dans  le  même  cas,  avec  In  dîflorence  qu'au  lieu 
d'absorber  de  l'eau  pcmlanl  l'incubation,  il  eu  perd  de  7  à  -J-,  d'iiprès 
mes  observations  sur  les  œufs  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  mnis.coiuiue 
les  graines,  il  no  peut  se  passer  de  la  pn5scnce  de  l'oxygène  alinosphé- 
riqiie. 

Si .  dans  Ki  période  de  vi!g<^lalion  qui  suit  immédialemrnt  la  floraison , 
la  gi*ûine  se  forme  aux  dépens  des  principes  inimédîals  organiques  ré- 
pandus dans  les  diverses  parlies  de  la  tige,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
(fuc,  l'atimentalion  de  la  graine  so  faisant  aux  dépens  de  principes  inuné- 
dials  formés,  lu  plante  ne  puise  plus  rien  dans  le  sol  par  ses  racines  : 
r-llc  y  pnise  cerlainenioni  encore,  mais,  ce  qui  est  certain,  bien  moins 
qu'auparavant.  Je  pense  donc  que  l'époque  de  la  faucbaison  choisie  par 
M.  Goet£  présente  des  avantages  sur  toute  autre,  q1  que,  dès  lors,  se 
trouve  parfaitement  justifiée  la  règle  qu'il  prescrit,  de  ne  composer  une 
prairie  que  de  plantes  dont  la  floraison  est  siuuiliauée. 

Je  me  suis  abstenu ,  avec  intention ,  de  parler  de  dépenses  et  de  recettes 
sur  un  sujet  étranger  au  Joumat  des  5oran/*;  je  renvoie  donc  le  lecteur 
désireux  de  les  connaitix',  pour  faire  la  pari  des  unes  et  des  autres,  aux 
opuscules  de  l'aulour  et  aux  rapports  divers  dont  son  système  d'exploi- 
falton  agricole  a  été  l'objet.  Je  ne  croîs  pas  6(re  dans  l'erreur  en  ossuiani 
que  tous  ceux  qui  examineront  les  comptes  qu'il  a  publiés  seront  con- 
vaincus de  la  sincérité  avec  laquelle  M.  Goetz  les  a  fait  connaître. 


E.  CIIEVREUL. 
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t.'HEiiÉyisMB  EX  FtiANCS,  tecons  sur  l'infaertce  des  éiades  grecques 
dans  le  développement  de  la  Uimjae  et  de  la  liUératarr  françaises , 
par  E.  Egger,  membre  de  l'insUliil.  pmf.'sscur  à  la  FacuUê  des 
lettres.  Paris,  imprimerie  Adolphe  Laine,  librairie  Didier  et 
C"*,  1869;  ^  ^°^*  ''*'^''  ^^  viii-47a  et  498  pages. 

Cet  ouvrage  reproduit  un  dburs  de  l'année  scolaire  1867-1868;  il 
le  reproduit  sous  sa  fnmie  didactique  eu  trcnic-dpux  leçons,  revues  et 
reuaniées  avec  un  soin  curieux  par  le  savant  professeur,  et  auxquelles 
les  nombreux  et  intéressants  détails  dont  les  a  enrichis  ce  nouveau  t^a- 
vail  n'ont  rien  retiré  de  leur  libre  mouvement. 

Et  le  cours  et  l'ouvrage  se  sont  rencontrés  avec  les  favorables  com- 
mencements d'une  a  Association  n  formée  «  pour  l'encouragement  de» 
«éludes  grecques  en  France,»  dont  M,  Eggera  été  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs,  qu'il  a  présidée  des  premiers  avec  un  zèle  fort  éclairé,  fort 
efficace,  l'inaugurant  en  quelque  surte,  l'animant  à  sa  làclic  par  ses  re- 
cbcrclics  sur  ce  que  doit  à  la  Grèce,  dans  les  trois  dcrnicr:>  siècles  par- 
ticuJièrement,  le  développement  intellectuel  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  que,  par  une  préoccupation  qui  eût  été  chez  lui  bieu 
naturelle,  il  se  soit  exagéré  celle  influence.  Uo  de  ses  principaux  mé- 
iites,  c'est  précisément  d'avoir  su  tout  à  la  fois  et  en  reti'ouver  ju.squ'8ux 
moindres  traces  par  mie  information  des  plus  scrupuleuses,  et  on  mar- 
quer discrètement,  exactement,  les  limites. 

Il  n'a  eu  garde,  par  exemple,  de  méconnaître,  et  n'a  manqué  aucune 
occasion  de  remai-quer,  que  c'est  le  plus  souvent  par  fiiitermédiaire 
de  Rome,  notre  première  et  principale  iasUlutrice,  que  celle  inlluence 
s'csl  produite  dans  notre  Innguc,  d'origine  et  de  eonstilulion  loutcs  la- 
tines, sauf  un  certain  nombre  de  tardifs  emprunts  faits  directement  à 
la  langue  grecque;  dans  notre  littérature  qui,  en  ses  âges  classiques, 
a  procédé  d'inspirationâ  tout  autant  et  même  plus  latines  que  grecques; 
mêlant  les  unes  et  les  autres,  quelquefois  par  un  babile  et  heureux 
éclectisme,  mais  d'antres  fois  au  s.si  tirant  du  mélange,  l'indu&lrie  des  poé- 
tiques venant  en  aide  à  l'en-eur  des  poètes,  des  composés  factices. 
étrangers  au  pur  goût  de  l'antiquité  non  moins  qu'à  la  nature,  tels  qu'ont 
été  trop  longtemps  notre  ode.  notre  épopée,  notre  pastorale;  ajoutons 
notre  tragédie,  au  temps  de  ses  débuts,  lorsque,  en  quètu  de  modèles 
dramatiques,  elle  accouplait  dans  ses  œuvres,  comme  étant  absulumenl 
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de  mcme  uature,  de  même  valeur,  de  même  autorîlé,  avec  Sopliocle 
ou  Euripide  le  brillant  dc'rlum:iteur  Sénèque. 

M.  F>ggcr  n'a  pas  fail  non  plus  diflHciillc  de  reconnaître  qu'en  cer- 
tains cas.  fort  raies  à  la  vérité,  la  (îrèce  a  coniribiié  cllc-mi-me  à  éga- 
rer noire  goiit.  Ça  «ité  particulièrement  le  lort  d'Aristote,  ou  plutôt  de5 
commcnlalcurs  de  celte  fumeuse  Pot-liqtic  A'oii  sont  sorties,  grâce  à 
leurs  arliilraires,  à  leurs  sublitcs  interprétations,  et  la  fausse  th<Joiîe  de 
noire  poème  ht^roique  avec  tant  de  malencontreux  essais  pour  l'ap- 
pliquer, et  CCS  prétendues  lois  de  l'art  dramatique  contre  lesquelles  u 
lutté,  auxquelles  a  dû  feindre  de  se  srtlimetlrc  docilement  le  génie  de 
Corneille. 

Rnfîn  l'impartial  et  judicieux  critique  est  bien  loin  de  s'être  dissimulé 
que  ce  zèle,  qui,  dès  les  jours  de  la  Renaissance,  nous  a  fait  rechercluT 
la  connaissance,  étrangère  nu  moyen  âge,  de  In  langue  cl  de  la  lilt(^- 
rature  des  Grecs,  l'inteKigence.  et.  s'il  se  pouvait,  la  conquête  de  leur 
esprit,  n'a  pas  toujours  été  sans  niéprisos  et  sans  défaillances.  Au  xvi'  siècle, 
en  eOut,  avec  quelle  fructueuse  ardeur  nous  nous  appliquons  à  amas- 
ser le  «  trésor»  cîu  vocabulaire  de  la  (îrèce;  à  relrouvcr,  h  épurer,  à 
éditer,  â  répandre  ses  textes  do  toutes  sortes,  ili  les  éclaircir  [»ar  le  com- 
ractilairc,  h  les  vulgariser  par  In  traduction;  mais,  en  revancbc,  quel 
indiscret  empressement  à  les  reproduire  dans  des  imitations  trop  bâ- 
tîves  et  trop  servilcs  pour  n'être  pus  impuissantes,  et  que  caractérise  ce 
naïf  éloge  adressé  à  la  Franciade  par  son  commentateur  P.  de  Mar- 
casstis  :  u  Celle  œuvre  est  presque  toute  inventée  d'Homère  et  de  Vlr- 
«gite.  »  Tout  change  dans  le  xvn'  siècle  :  de  ces  deux  passions  qui  ont 
possédé  l'âge  précédent.  la  prenn'ère  s'est  lb)1  refroidie;  niais  l'autre 
s'est  réglée,  et  produit  ces  belles  œuvres  h  la  fois  imitées  et  originales, 
par  lesquelles  s'op^TC  la  conciliation  lieurcuse  de  l'art  antique  et  de  la 
pen.sée  moderne.  Le  xviii*  siècle  voit  se  continuer  cl  même  se  pronon- 
cer de  plus  en  plus  le  déclin  des  études  grecques.  l-*c  nom  de  la  Gpèc« 
y  est  bien  souvent  invoqué;  mais  ce  n'est  plus  guère  qu'un  culte  ho- 
noraire-, ses  inoiiuments  sont  généralement  délaissés;  l'enivrement  de 
notre  gloire  litlérnire,  les  séductions  d'une  civilisation  élégante.  In  pour- 
suite philosophique  des  reformes  sociales,  en  ont  trop  distrait  les  es- 
prits. Le  culte  de  l'antiquité  toutefois  se  perpétue  à  l'écart  dans  de  sa- 
vants  et  poétiques  sancluaircs.  où  se  pi'épareut,  pour  rajeunir,  en  deji 
jours  d'épuisement,  les  idées,  les  tableaux,  les  procédés  de  l'arl.  pour 
icnouvelnr  les  plaisii-s  de  l'imagination,  des  piodnrlions  d'une  érudition 
élégante  ou  d'une  archaïque  nouveauté,  qui  ramèneront  avec  cltarizia 
aux  choses  de  la  Grèce. 
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Je  rciliiîs  h  des  termes  généraux  l'histoire  de  ces  vicissitudes  que 
M.  Egger  a  racontées,  savaminenl,  spinluellemcnt ,  avec  un  vt^ritable 
intérêt,  dans  un  Irès-grand  dét;iil,  païsanl  en  rcvii^,  à  peu  près  com- 
plêlcmcnt,  jn  crois,  les  représentants,  en  fous  genres,  de  Yhelt^nisme 
IVïinrrtis,  pcnd.tnt  trois  sii^clcs,  depuis  Henri  Kstiennc  et  Ronsard,  jus- 
quà  Barlhr^icmy  et  André  Chénier. 

La  carrière  est  vaste,  et,  toutefois,  M.  Egger  ne  s'y  renferme  pas.  Jus- 
tement curieux.  con)mc  on  l'est  aujourd'hui,  du  développement  original 
de  notre  langue  el  de  notre  littérature ,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
la  Renaissance,  il  se  plaît  à  l'opposer,  en  mainte  occasion,  au  mouve- 
ment nouveau  que  leur  a  imprimé  l'action  de  l'antiquité,  do  l'antiquité 
grecque  particulièrement,  et  ces  rapprocliemcnls  ne  lui  fournissent  pas 
seulement  du  piquants  contrastes,  mais  le  conduisent  à  la  solution  de 
plus  d'une  question  grammaticale  ou  liltcrairc.  Rien  n'est  plus  propre, 
entre  autres,  et  il  l'a  bien  montré,  .'i  éclaircir  celle  qui  regarde  le  véri- 
table caractère,  si  longtemps  cl  si  étrangement  méronnu  cher  nous, 
de  la  poésie  épique ,  à  faire  comprendre  les  diircrenccs  profondes  qui 
séparent  ce  qui  avait  paru  jusqu'à  nos  jours  de  nature  identique.  les 
épopées  d'IIouièrc  et  de  Virgile. 

Une  grande  place  a  été  accordée  dons  ce  livre ,  et  avec  raison ,  à  des 
moiTcaux  <\o  critique  qui  ronslatcrit  quel  était,  à  certains  moments 
de  notre  liLstoirc  littéraire,  l'étal  des  opinions  en  matière  de  goût.  Vi- 
dée qu'on  se  faisait  des  divers  genres  et  de  leurs  règles,  quelle  part  on 
croyait  devoir  y  ménager  h  l'imitation  de  l'antiqxiité,  dans  quelle  mesure 
on  comprenait,  on  mettait  à  profit  les  exemples  des  Grecs.  Tels  sont, 
dans  le  xvi*  siècle,  l'espèce  de  manifeste  publié  par  Joachim  du  Bellay, 
sous  ce  litre.  Défense  et  ittustration  de  ta  lantfae  française ,  les  poétiques 
de  Thomas  Sibilel,  de  Jean  Pelletier  du  Mans,  de  Vauquclin  de  La  Fres- 
naje,  les  préfaces  de  Ronsard  et  des  poêles  de  son  école,  certains  cha- 
pitres des  Rechercha  d'Estienne  Pasquier.  Tel  est.  dans  le  xvn'  siècle, 
le  traité  du  Poème  vpiifite  du  P.  Le  Bossu,  aloi^s  si  estime,  cl  même,  ce 
qui  peut  nous  surprendre,  si  admiré.  Tous  ces  écrits,  la  plu[>art  ou- 
bliés aujourd'hui,  et  qui  n'intéressent  plus  qu'une  curiosité  érudite. 
M.  Kgger  en  évoque  à  propos  le  souvenir,  cl  les  fait  connaître  au  lec- 
teur qui.  sans  lui,  couiTait  grand  nMjue  de  les  ignorer,  par  de  sobres 
analyses,  par  des  eitrails,  des  citations  d'un  choix  judicieux,  qu'on 
aime  à  ronconlrer  cA  et  lA  dans  son  texte.  On  doit  lui  savoir  gré  surtout 
des  fréquents  empnmts  qu'il  a  faits  it  cet  Art  poétitjae,  humble  antécé- 
dent de  celui  de  Boileau .  que  Vauquelin  de  la  ('"resnaye  entreprit  sur 
l'invitation  de  Henri  III,  et  qu'il  ne  publia  que  sous  Henri  IV,  publi- 
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a  lie»  jugements  d'une  éloquence  très-»j'in)»athi[|ae.  même  aux  vertus  de  la  Grcci! 
républtciînc,  iii£mc  nux  dôclriiics  de  ses  philosophes.  Ma»  o»  sait  ijuc  son  ferme 
géniti  s'ftilacbe  plus  volontiers  aux  sûuvenir»  ilc  Honic ,  n  celte  savante  discipline  de 
l«  vie  privée  comme  Av  la  vio  piililinue  qui  CAriicléri»r>  la  civtlisalton  romaine  :  il  y 
saisit  comme  une  anliciputiondu  gouvRrnement  de  l'c^lise.  Tt^nelon.  au  contraire, 
se  comf^il  dan»  le  commerce  des  Grecs  :  il  aime  celle  vie  ouverte  aux  jouissances 
<le  l'art,  cette  fraiclieur  et  cvlli-  vivacit>ï  d'impressions  qui ,  dan:*  leur  poonic,  nou» 
rend  la  nature  même;  11  aime  jusqu'aux  Goesseï  de  leur  esprit  subtil,  et  quelque 
chose  de  cela  passe  sauvont.  sans  qu'il  y  songe  lui-mtoc.  dans  ses  écrib  les  plu-^ 
divrnt.  5c»  Tables,  ses  diatogttes.  composùs  au  jour  le  jour  [wur  l'cducalion  du  duc 
de  Boai^ogne,  reposrnt  presque  tous  mit  quelque  réminiscence  de  l'antiquil/^  clas- 
sique, et,  chose  remarquable  alors,  les  arts  y  ont  leur  place  à  cûlt^dc  lu  polili<)ue  et 
des  lettres.  Mcme  en  ce  mémoire  (comme  u  l'appelle  luî-iui'itiL-)  sur  t'Alacaticn  det 
Jill(j,  mémoire  lout  pit'in  de*  plus  austères  pK'ccples  du  cliri?ttani!>me.  l'hdlënisine 
cil  et  lÀ  s'est  insinué  comme  à  finsn  de  l'auteur.  . . 

Ce  ■  goût  exquis  de  l'antiquité*. . ..  caractérisé  par  Fénvlun  lui-mémo,  il  tnipiro, 
un  ponrrait  dire  il  remplit  comme  d'un  parfum  toute  ta  Lettre  tur  tet  occupations  de 
t^Aeaàimie ....  Peu  de  li\Tes  renferment  en  moins  de  pages  plus  d'observations  in- 
fjénieuscs,  plus  de  préreples  d'une  Application  diirabU'  •  Il  vaut  À  lui  seul  bien  di^s 
rhétoriques  et  de»  p<n'liq>i(.':«  ;  avec  le>  l)iiila<jius  lur  VEhfjuence  il  ré>uinp!>ous  une 
forme  charmante  la  meilleure  substance  des  jugements  du  a.vit*  siècle  sur  l'antiquilê 
classique  et  K-s  meilleurs  préceptes  à  rus;i);e  des  gens  de  lettres.  .  . 

«...  Romnn  nu  poème  épique,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  le  Télémaqtu 
est  un  de»  livres  les  plu%  originaux  de  notre  littérature;  le  précepteur  moraliste  cl 
le  politique  souvent  hardi,  ou  mèmocbiruérique,  s'j  montrent  (our à  tour  avec  une 
grâce  el  une  franchise  qui  lonl  oublier  ce  que  la  composition  a  d'arlificiel.  Les  sou- 
venirs y  coulent  comme  de  source,  et  l'imitation  disparait,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
parfait  naturel  d'une  imagination  restée  chréiienoe  et  française  en  décrivant  le  monde 
païen.* 


M.  Ei^ggcr  n'a  pas  traité  Boileau  avec  la  même  faveur.  Il  lui  tient 
compte,  sans  <loutc,  non  encore  sans  de  justes  r^serires,  de  sa  traduc- 
tion de  Longîn.  Mais  il  critique  bien  rigoureuseraeiit,  je  trouve,  cer- 
tain.s  passages  de  ï.on  Arl  poétique,  ceux  parti eidièremrnl  où  il  esl 
iraîlé  de  l'ode  et  du  poiimc  épique.  Ces  deux  genres,  Boileau  les  con- 
rêvait,  non  pas,  eela  n'ctaît  guère  |)ossible,  avec  leur  caractère  pri 
mitif  depuis  longtemps  perdu  et  sans  retour,  mais  sous  la  forme  artifi- 
cielle, ajoutons  adinirublement  artificielle,  qu'ils  ont  reçue  d'Horace  et 
de  Virgile.  C'iist  celle  forme  qu'il  a  dt'critc  dans  des  vers,  qui,  si  on  se 
replace  à  soti  point  de  vue,  ne  paraitroiii  pas  trop  dépoumis  de  jus- 
tesse. 

Ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'ode  ne  sont  pas  bien  nombreux,  et  toute- 
fois iU  lui  ont  suffi  pour  marquer  la  sorte  d'inspiration  personnelle  et 
intime  qui  en  est  l'essence,  la  variété  des  sujets  qu'elle  peut  enibrasser. 
des  tons  quelle  peut  prendre,  el  même,  plus  qu'on  ne  l'accorde,  U 
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liberté  de  son  nllui-e  et  de  ses  mouvements.  On  cite  sans  cesse  ce  vers 
qui,  pris  à  Va  lettre  ,  a.  j'en  coDvîeoâ.  amené  le  Taux  délire  et  les  écârt^ 
froidement  prùmcdilés  de  notre  prétendue  od«  piiidarique  : 

CKez  elle  on  b«*it  déurdre  est  un  effet  de  l'an. 

On  néglige  d'y  joindre  ce  qui  le  précède,  ce  qui  l'explique,  ce  qui  en 
restreint  la  portée  fâclieu&c  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  (ishH. 

Et  pui.s,  aprùs  tout,  U  poésie  lyi'itiuf,  si  Hbj-equ  elle  doive  ttrc  ctquoii 
In  suppose,  nï;e))i)ppe  pas  ellcniènie  à  la  discipline  de  l'art.  Pindare, 
dans  SCS  enipnrtnnÉcnls  les  plus  désordonnés  en  apparence,  ne  perd 
point  de  vue  le  ternie  auquel  il  tend;  sa  roule,  qu'il  semble  avoir  pei- 
due,  il  s'occupe  d'y  rentrer  et  il  en  sait  les  moyens;  il  les  annonce 
mémc;  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 

•  Bien  long  sérail  le  retour  par  la  roule  des  cbara ,  car  déjà  1 3  teinpi  me  preuc  ; 
iiini&  je  sais  un  sentier  plus  court,  el  c'est  un  art  où  je  l'cmporle  sur  beaucoup 
d'autres '.a 

Quant  à  la  poésie  épique,  je  ne  vois  pas  que  Boilcau,  dans  ce  qu'il 
dit  si  agréablement,  d'ailleurs,  de  cet  emploi  du  merveilleux  qui  lui 
parait  être  l'attribut  spécial  du  genre,  dit  été  au  deU  de  la  tliéorie 
quon  peut  tirer  de  la  pratique  de  Virgile.  M.  Rgger  lui  fait  torl  en 
l'iissiniilant  quelque  part  au  P.  Le  Bu^tsu.  Il  n'y  a  pus  trace  chez  lui  de 
ce  syslèujc  qui,  faisant  de  l'épopée  une  .sorte  d'apologue,  lui  donnait 
pour  point  de  départ  quelque  vérité  morale.  A  laquelle,  ultérieurement , 
une  action  et  des  personnages  pris  par  le  poclc  datis  lu  fable,  dans 
riiistoire.  ou  même  simplement  imagines,  devaient  fournir  son  expres- 
sion alli'goriquo. 

M.  Kggcr  fait  à  lioileau  un  autre  reproclie.  que  je  trouve  mieux, 
fondé,  celui  de  ne  pas  connaître  asses  fhistoire  do  noire  littérature. 
On  ne  s'en  souciait  guère  alors.  Par  un  travers  trop  ordinaire,  el  dont 
il  y  a  eu,  el  avant  et  depuis,  d'autres  exemples,  le  xvi' siècle  avait  comme 
atVecté  d'ignorer  l'âge  littéraire  auquel  il  succédait,  et.  objet  tui-mêiii»- 
d'un  dédain  sondilable,  il  était  à  peu  près  ignoré  du  xvn*.  De  tili , 
dans  les  quelques  vers  ois  Boilcau  a  dénombre  et  apprécié  ses  poètes, 

•  l'vih.  IV.  43y. 
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des  erreurs  jiutcmeul  relevées  de  nos  jours  par  la  critique.  A  son 
tour,  M.  Egger  a  consacré  plusieurs  de  si-s  meUIuures  pages  el  des 
plus  iiouv4?lles  à  diimoiitrcr  qu'il  s'en  l'atit  que  Ronsard  ail,  cominfî  il 
est  dît  dans  VArl  fAétitfae,  el  comme  on  la  lanl  de  fois  réptHé,  fntrU. 
en/ran^au.  grec  et  tatin.  Il  faisait  profession,  au  contraire,  d'un  grand 
zMc  pour  l'intix^rilc  de  noire  langue  :  ses  propres  paroles  l'attcsleal, 
uvec  des  téiuuigaages  irrécusables,  et  ce  n'est  pas  asscx,  pour  en  infir- 
mer l'autorité ,  des  mots  composés  â  lu  manière  des  Grecs  qu'il  a  risques 
en  bien  petit  nombre,  des  mois,  très-peu  nombreux  eux-mêmes,  qu'il 
a  irancrits  du  grec,  ou  plutôt  qu'il  a  regrelté  de  ne  pouvoir  transcrire. 
On  n'a  pas  laisse  de  les  porter  k  sou  compte.  les  citant  sans  cesse  isolé- 
ment sans  faire  mention  de  ce  regret,  qui  le  juslille  précisément  de 
ce  dont  on  l'accuse.  Voici  eu  etîel  comment  il  s'exprime  assez  étrange- 
ment, mais  ce  n'est  pas  la  question,  dans  son  cpttupbe  de  Marguerite 
de  France  : 


Ali[  que  je  suis  marry  que  h  langue  françoîse 
Ne  pcul  dtru  ce»  mois  «ituiuc  faicl  la  gr^f^isc, 
Ocymon:,  dytpatrnf,  oUgochronien  : 
C#ii«t  je  le  diroi»  du  sang  VAlétien. 


«Au  foTid,  remarque  M.  Egger,  que  prouve  cette  fameuse  plainte, 
H  sinon  que  le  poéio  désespérait  de  pouvoir  parler  grec  on  français . 
(■comme  il  l'auraïl  voulu,  et  qu'il  n'essayait  qu'en  passant,  par  manière 
I.  de  tonr  de  force,  une  imitation  vraiment  inconciliable  avec  le  génie 
<•  de  notre  langue?» 

Cette  discussion  peut  être  citée  eu  exemple  de  l'exactitude  dont  se 
pique  M.  E^er  dans  ses  recherches.  Il  reinonle  toujours  aux  texte;» 
eux-mêmes,  sans  3e  fier  aux  autuuri  qui  les  ont  allégués;  il  les  cite 
d'original  et  a  quelquefois  la  bonne  fortune  de  leur  restituer,  comme 
ici,  leur  véritable  sens.  Par  un  soin  qu'il  prend  constamment,  et  dont 
je  ne  crois  pas  qu'il  suit  minutieux  do  le  louer,  tous  ces  nombreux  ou- 
vrages rappelés  dans  son  livre,  il  ne  néglige  point  d'en  indiquer  la  date. 
La  chronologie  littéraire  a  une  importance  dont  bien  des  critiques  ne 
sont  pas  assez  convaincus.  Que  de  vues  sprcîcu'>cs  sur  l'esprit  divers 
des  temps,  sur  la  succession,  la  genératiou  dua  écoles,  «urlfsiulluence.'> 
récipru(|ues  des  écrivains  el  des  n-uvres.  qui  ne  tiendraient  pas  deviml 
uue  simple  date  ! 

Dans  un  niivragc  uù  sont  rassemblés  tant  de  détails  d'histoire  litté- 
raire, quelques  erreurs  n'onl-cUcs  pas  dû  échapper  à  la  scrupuleuse 
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exactitude  de  M.  Eggert*  Saus  aucun  doute;  maisquanlâ  moi,  malgré 
mon  npplicotion  i'i  le  trouver  en  Héraut,  je  n'ai  qu'un  bien  petit  nombre 
(l'observât ions  parlicuUèreâ  h  lui  soumettre. 

Ce  qu'il  dil  de  Molière,  qu'il  a  uretrouvtî  Mtîiiandi'e,  sans  peut-être 
0  en  avoir  jamais  lu  le  nom  ailleurs  que  dans  les  préfaces  du  romain  'le- 
0  rwice,  n  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  rapporte  \cSegraisiana,que  l'au- 
teur de^  Précieuses  ndicules,  après  le  succès  de  celte  pièce,  s'écria  : 
nJc  nai  plus  que  faire  d'étudier  Piaule  et  Térence,  ni  d'ëpludier  les 
<•  fragments  de  Mi^nandrc;  je  n'ai  qu'à  étudior  le  monde,  n 

Celle  aulre  asiierlion,  que  l'abbé  de  Luuvois  <■  n'était  pas  bclléni.«te.  » 
me  parait  aussi  contredite  par  ce  que  raconte  de  Bote  de  l'éducation 
savante  qui  prépara  itia  haute  destinée,  liltéraire  arrêtée  pour  lui.  le 
nu  de  rillu.slrc  ministre,  [Mur^ii,  dèi^'sou  enfance,  non-seulement  de  bé 
ncticefi  crclésiasliqiies .  mais,  par  avance,  des  char|;es  de  grand  maître 
de  la  librairie,  de  conservateur  de  la  Uibliotlièquc  du  roi,  d'iatendant 
du  Cabinet  des  médailles;  qui  devait  un  jour  siéger  dans  trois  Aca- 
démies à  la  fois.  rAcadémie  des  sciences.  l'Acadéniie  des  inscriptions  et 
belles-lulires.  l'Acadénûe  française.  Au  nombre  de  ses  maitreji,  tous  con- 
sidémblcs  dans  les  iiciences  et  dans  les  lettres,  était,  pour  le  grec,  Boi- 
viti  io  cadet,  helléniste  distingué  et  écrivain  assez  habile,  auteur  d'une 
agréable  traduction  des  Oiseaax  d'Aristophane,  fort  justement  louée 
et  citée  par  M.  ^ger.  Sons  sa  direction,  le  jeune  abbé  fil  dans  te  grec 
de  rapides  progrès  à  ce  qu'il  semble;  âgé  de  douze  ans,  de  treize  ans. 
il  subit,  dans  une  des  salles  de  la  i3ibliolhèque,  en  présence  d'un  cercle 
de  personnes  choisies,  interrogé  par  Bossuet  lui-même,  des  examens 
sur  la  littérature  grecque,  sur  Y  Iliade  cl  YOdjsséc  en  i  688,  surThéocrrtc 
eu  ]  689.  Ces  exercices  scolastiques,  qui  eurent  un  certain  éclat,  furent 
célébrés  par  RolUn  dans  deux  poèmes  latins  auxquels  l'auteur  de  ï'flel- 
lémsme  en  France  eût  très  convenablement  consacre  un  souvenir.  Dans 
la  première,  Rolltn  préludait  deloînàces  réclamations  contre  le  déclin 
des  éludes  grecques,  qui  devaient  se  produire  avec  autorité,  en  t  yîô.dait* 
son  Traité  des  éludes.  Il  s'applaudissait  de  voir  rappelés  pour  un  moment 
à  la  lumière,  dans  la  solennité  d'un  acte  public,  ces  grands  génies  de 
l'antiquité  grec^iue, 

Orbit 
Dalicis  quondiim,  nanc  heul  ladibria.  quos  ba:c 
NoD  iiilellectos  daianAl  vel  tiegligit  «tas; 


de  voir  s'interrompre  l'injurieux  abandon  dans  lequel  languissaient  leurs 
œuvres  : 
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Sam  neque  projecli,  venolis  UirLui,  tabenue 
Turpiler  antc  forrs,  nuJave  crentdioe  pontia 
Porrecli.  solem  rentn^qac  fpreli»  cl  imbre»; 
Nec  l«nchrÎ9  posibac  el  opsca  nucte  «cpultoi' 
Pulvûqa«,  UaltoquB,  abli*ta(|uc  iiividti  carpenl. 


TOT 


Dans  t'antre  pièce,  programme,  jp  l'ai  dit.  H'iin  excrf:înpiuiTh6ocrile, 
Rollin  parcourait  les  prîndpalf^s  idylles  du  poêle  de  Syracuse  en  vers 
cfiiii  singulier  agrément,  qu'on  me  saura  gré  de  rapporter  : 

Illioc  cum  socio  caoit  upilioDc  bubulcus 
Pignarc  dcpmito.  et  ]inrs«nu  jmHce  ccrlanL 
Pailorcs  clcnîm  tangtl  quor]uc(;laria,  înoni 
Necin^luunl  ntiiguo  vitulos  pra  Isude  picîsci. 

Hioc  juvenia,  fugil  «slivos  dum  laoguidus  igiMs. 
Cinlaiidu  fovut  ipKu  alius,  quibtis  urinir .  igné». 

Qaineliam  diirosoh'lns  (olcrarc  Ultorc 
Vitaiu  inopcm  ,  rapidique  -t^ttini  coiilemiierc  soli*. 
Oblitu»  nuiic  ifiM  sui,  rcnimque  snarno) . 
Mesior  amat.  frualraque  audit  mcliora  moncutom. 

Hic  quoque  ne  qua  libi  viio?  pan  dcsit  agrf  »ti» . 
£vuin  ngilans  oiediis  aderît  piicalorio  undis. 
Olli  c^iiiba  domu»,  labor  xqùom,  prxmia  pisces. 
Strata  JQcenl  poïsim.calalbiquc.  bamiquc  tenaces, 
Retîaqiic.  ei  nincs,  et  vintinri  Ubyrinlhi, 
Divilis  niis«rv  :  comes  u»que  assislit  egesU», 
Atque  r.-iiiic».  Kuutiux  brcvii,  otia  Duila,  labore» 
Pcrpelui ,  ounc  nec  in  ipsa  nocte  relinquunl. 

AnU>  alios  tibi  gratu  dabilspcctaculn  Cvclops. 
Dnm  vanaa  inaanus  o)ies,  foruianiquo.  gcnuaque. 
Et  vocem  lurdaa  o«quicquam  jacUt  ad  aurea. 
Elic  vero  bruUs  mtraberc,  uoq  sine  riïu, 
Blandiltan ,  stolidiquc  irnm  pasloris  agreslem; 
Imprimîs,  dignum  Polyphenia  munus  itœanle. 
Ur.w>ruiii  infomies  catulos.  quos  tlle  (enclla; 
ViUosos,  simile»que  sui,  dat  babcre  pucllji:. 


Ces  charmantes  productions  bucoliques  ont  6X6  rarement  aussi  bien 
senties,  aussi  bien  célébrées  que  dans  ces  vers  conlempumins .  cela 
est  remarquable  et  fait  bonneur  au  goût  de  Uollin ,  contemporains  âe 
la  fausser  pustorale  de  Fontcnelle  et  de  ses  dédains  poui'  la  rustiiûtè  de 
Théocrite.  C'est  Fontenelle  qu'il  semble  avoir  en  vue,  lursqu  il  dit  : 


Rumpantur  licet  inrtdia  qui  lalîa  damnant 
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Je  fnis  ce  que  relève  le  proverbe  grec,  je  porte  des  chouettes  à 
AtliL'nes.  yXoSKat  eU  KOtfras.  quaiicl  j'entreprends  d'ajnulir  qiiciqtiL* 
chose  au  trésor  de  souvenirs  recueillis  en  si  gninde  ahondancc  par 
M.  Eggcr  dans  son  excellent  livre.  Je  suis  bien  loin  d'en  avoir,  daiu  ce 
compte  rendu,  épuisé  les  richesses.  En  dehors  même  de  son  texte, 
chaque  point  qui  y  est  Irailé  donne  lien,  dans  des  noies  savantes, 
nux  indications  bibliographiques  les  plus  étendues.  A  cha([uc  volume 
se  ratlaclic,  sous  forme  d'appendices,  une  suite  de  mémoires  sur 
des  sujets  particuliers  qui  avoïsinent  le  sujet  principal,  ceux-ci  par 
eiemple  :  La  Grèce  en  iù53.  Réflexions  sur  quelques  documents  hishriqaes 
du  temps  de  la  prise  de  Constantinople  [tar  les  Tares.  —  De  t'état  twtael  de 
la  langue  (jrcvtjac  et  des  reformes  qu'elle  subit.  —  De  la  prononciation  du 
ijrcc  ancien  et  du  grec  moderne.  Deux  de  ces  morceaux,  par  lesquels  se 
termine  le  second  volume,  conduisent  l'histoire  de  tlIeUénisine  en 
France  jusqu'à  nos  jouts.  Le  premier,  sous  ce  litre,  IXane  Renaissance 
nouvelle  des  études  (jrecques  et  latines  au  dix-neaviùme siècle ,  consialv.  la 
part  qui  revient  à  la  France  dans  les  découvertes  de  l'éniditioa  con- 
temporaine. Le  second  nippon,  demandé  h  Nî.  Eggcr  par  le  minisire 
de  rinstruction  publique,  en  1866,  lors  de  l'Exposition  universelle. 
fait  connaître  l'ctnt  des  études  de  langue  et  de  littérature  grecques  en  France, 
dans  les  trente  dernières  années.  M.  Egger  n'a  pu  le  rédiger  sans  un  rer- 
laio  embarras,  dont  on  ne  doit  point  le  plaindre,  celui  de  rencontrer 
fréquemment  dans  cet  inventaire  ses  propres  travaux,  auxquels  se  lie 
et  s'ajoute  si  heureusement  son  nouvel  ouvrage. 


PATIN. 


PARABOLES  DE  BOUDDHAGHOSHA. 
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Bvdhuacbosbà's  pababi.es,  translakd  from  barmese  Iry  capiain 
T.  Hogers.  R.  £*.  wiih  an  Introdaction  containiiKj  Buddha's 
Dbaiumnpada,  translated  from  pâli,  by  F.  Max-MàUer.  M.  A. 
profasor  of  comparative  phUology  ai  Oxfotd,  foretgn  member 
of  the  frcnch  hstilatej  etc.;  London.  Trùbner  and  C*.  1870, 
in-8°,  CLXxii-ao6. 

Les  Pababoles  de  Iîouddhagrosiia  ,  traduit  da  birman  par  le  ca- 
pitaine T.  Rogers,  du  corps  ivyal  des  ingéniean,  avec  me  intro- 
duction contenant  le  Dhammapada  du  Bouddha  oa  le  Cbemiii 
de  la  vertu .  tradait  dapâli,  par  M.  F.  Max-MnHer,  maître  es  arts, 
professeur  de  philologie  comparée  à  Oxford  et  associé  étranger  de 
t'insùtat  de  France,  etc. 

PREMIER   ARTICI.e. 


Nous  devons  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  MaiMûlier  de  s'être  dé- 
tourne quelque  temps  de  ses  belles  études  siu-  le  Rig-Vëda  pour  nous 
donner  cet  ouvrage,  en  collaboration  avec  M.  le  capitaine  du  génie  Ro- 
gers.  Non-sciilemcnt  M.  Max-Mùllcr  a  fait  la  moitié  du  volume  à  peu 
près;  mais,  en  outre,  ce  volume  n'aurait  pas  paru  ^ans  son  interven- 
tion,  et  nous  eussions  été  privés,  peut-être  pour  longtemps  encore,  de 
documents  fort  intéressants  sur  le  bouddhisme  du  Sud,  qui  lient  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  générale  du  bouddhisme  indien. 

M.  le  capitaine  T.  Rogers,  du  corps  rojal  des  ingénieurs,  est  un  de 
ces  officiers  comme  l'armée  iinglaisc  en  compte  en  assez  grand  nombre, 
qui,  tout  en  it m [) lissant  leur  service  spécial,  n'oublient  pas  In  science, 
et  qui,  pour  la  servir,  ne  négligent  aucune  des  occasions  que  les  cir- 
constances leur  présentent^  Le  capitaine  T.  Rogers  est  un  exemple  de 

'  Il  suffit  de  jeter  les  yeus  sur  les  journaux,  sur  les  revues  et  sur  le^  recueiti 
scienlifiqtieR  de  tout  genre  qui  se  publient  dxns  l'Inde,  pour  voir  quelle  pari  ac- 
tive \cs  officier»  de  l'arm<!c  et  les  îbnelionn aires  civils  prcnneot  à  toutes  les  re- 
cherche», »oîl  d'elhnogrnphle,  soil  de  philologie,  «oit  d'histoire  politique,  soil 
d'hieloire  de  la  luiture  sous  loates  ses  faces.  Ces  travaox.  dont  quelqaes-aiis  sont 
cxceitenta  et  qui  tous  sont  utiles,  font  le  plus  grand  honneur  àax  Anglais.  Cesl 
une  ooUe  occupation  pour  tous  ceux  qni  s'y  livrent,  et  la  science  en  Fait  toujour* 
son  profit, 
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plus  qu'on  peut  joindre  honorablement  A  tant  d'autrcit.  Employé  duraut 
plusiuur&  aniices  dans  le  Birtnati  anglais,  Il  se  mil  à  apprendre  U  langue 
du  pays,  cl,  revenu  en  Angleterre  en  1&G8,  il  consacra  une  p:irlie  de 
ses  loisirs  h  Iradnirr  quelque  ouvrage  birman  qui  pût  être  utile  aux 
études  orientales.  Snn  choix  tomba  d'nbord  sur  un  dw  Djàlakns  du 
Bouddha  (nicit  d'une  do  ses  ô5o  renaissances)  intttuli^  ;  L'Histoire  da 
prince  Djimividjaya.  M.  T.  Rogers  ne  trouva  point  on  édheiir  pour  cet 
opuscule,  et  pRut-ùtre  n'auraJt-il  pa.s  pous»)  plus  loin  ses  elTortâ  sans  les 
encouragements  de  M.  Max-Mûiler,  qui  lui  conseilla  de  traduire  Iwi 
Paraboles  contenues  dans  le  commentaire  de  Bouddhaghosha  on  Boud- 
dhaghosa  sur  le  Dhammapada. 

Mais  ici  suri^lt  un  nouvel  obstacle.  En  comparant  U  traduction  du 
capitaine  T.  Rogers  avcr  le  texte  pâli  qu'avait  publié  le  docteur  Faus- 
bûH  de  quelques-uns  de  ces  apologues,  h  la  suite  de  sa  célMire  édition 
du  Dhammapada,  M.  Max-Mûllcr  s'aperçut  sans  peine  que  U  texte 
birman,  outre  qu'il  ne  donnait  pas  la  totalité  des  apolf^gue»,  avait  élé 
très-peu  fidèle  <Uius  l'i  11  terprti talion  de  l'original  pâli'.  Il  supposa  donc 
que  la  version  birmane  avait  été  faite  sur  un  abrégé,  destiné  sans  doute 
à  l'usage  du  peuple,  et  il  se  prnniil  d'iiltendrc  une  occasion  jïIus  favo- 
rable pour  vérifier  ce  qu'il  en  était.  Sur  ces  entrefuites,  et  par  une  lieu- 
reuse  coïncidence,  au  moment  même  où  M.  T.  Rogers  terminait  sa 
traduction ,  M-  Max-Mûller  reçut  une  autre  traduction  du  même  recueil 
par  M.  le  capitaine  ShelTield  Grâce ,  du  68*  régiment  de  l'armée  anglaise. 
C'était  une  communication  toute  personnelle,  sans  aucune  intention  di; 
publicité;  mais  M.  Mas-Mùllcr  obtint  aisément  la  permission  de  faire 
part  de  ce  travail  A  M.  le  capitaine  T.  Rogers,  qui  en  profila  pour  reclî- 
(ïer  le  sien  sur  plusieurs  points  asse£  importants,  et  combler  les  lacunes 
de  son  manuscrit  birman.  , 

Cependant  toute  difficulti^  n'était  pas  encore  écartée,  et  l'éditeur, 
M.  Trûbner,  malgré  son  zèle  bien  connu  pour  les  lettres  orientales,  ne 
crut  pas  pouvoir  publier  les  Paraboles  sans  que  M.  Max-Mûller  con- 
sentît à  y  ajouter  du  sa  main  quelque  complément,  qui  conférât  à  l'ou- 
vrage il  la  fois  plus  de  notoriété  et  plus  d'intérêt.  Ce  complément  était 


'  M.  Max-Môller,  p,  vi,  cite  un  exemple  Ho  ces  divergences  qui  semble  d<^- 
monirer  que  le  Ir&ductcur  binuan  n'a  pas  toujours  cmnpm  ai5et  ciarleinent  ^ti 
lexle  pâti.  Aiiiiti  le  texie  dît  <]ui;,  i|uari(l  la  fcmmu  dv  Maliàsv«noJ  «ul  un  IJIs.  elle 
I  appela  PûIq  ;  mû»  qu'ayant  eu  un  socoiid  tii»  elle  appela  l'&iné  MatiâpiU  ou  Gtoud 
PU*,  cl  le  »ccond  Tililioùllanila  ou  Petil-PâU.  Le  Dirnian.  oubliant  celle  iiufiiice. 
dit  itimplonieol  qu'elle  appela  son  premifir  fda  Mabâ-Pâta  ol  te  Kcood  TchboiitU- 


l'AHABOLES  DE  BOL'DOHAGHOSHA. 


711 


tout  indiqué:  c'était  la  traduction  du  Dliainmapad» ,  qui,  en  k^^  vers\ 
coutii^nl  les  principaux  prt^ceptcs  de  la  doctrine  du  Bouddha,  et  que 
Bouddhagliu^liii  avait  illustré,  pour  chaque  vers ,  de  ses  parabulcs,  qu'a- 
vaient traduites  et  M.  T.  Rogers  et  M.  Stipfïidd  Grâce.  M.  Max-Mûiler 
joignit  donc  une  traduction  coniplcte  du  Dhammapada,  d'après  le 
texte  de  M.  le  docteur  KauslHill,  ot  une  proiace,  où  il  a  touclif^  diver.s«s 
questions  que  nous  aborderons  avec  lui^ 

M.  .Nïax-Miiller  traite  succcssivetnenl  de  la  date  des  paraboles  et  de 
celle  (te  l'ouvrage  auquel  ces  paraholr»  s'appliquent,  le  Dliammapada, 
de  i'imporiancc  du  Dhammapada,  et  de  son  titre,  tin  examinant  quelle 
place  le  Dhatnniapada  tient  dans  la  littérature  bouddhique  du  Sud, 
l'auteur  rpprend  la  question  du  Nirvana ,  et  il  apporte  des  argumenU- 
iiouveaux  A  l'appui  de  la  tti^se  qu'il  a  toujours  soutenue  sur  le  sens 
qu'il  faut  attacher  Â  ce  mot  aussi  obscur  que  fameux. 

Par  nn  hasard  .is.'ter.  heureux,  l'Âge  de  Bouddhaghosha  est  une  de 
ces  dates  excessivement  rares  qu'il  «si  possible  de  Pixeraver  quelque  exac- 
titude dans  l'histoire  indienne.  Bien  plus,  pour  ce  qui  regarde  Boud- 
,dhaghosha  et  son  rôle  de  )a  plus  haute  importance,  nous  avons  le 
témoignage  Hun  contemporain.  Maliânàina.  qui  a  composé  le  Mahâ- 
vansa  sous  le  règne  de  son  neveu  Dhàtou-S^na,  de  l'an  6^9  à  A  7  7  de 
notre  ère,  avait  pii  voir  encore  BoudHIwghosha  luî-mèmc  de  l'an  à»o 
ji  à^-2 .  inlerralle  durant  lequel  Bouddha^tiosha  avait  accompli  tous  ses 
travaux;  ou.  si  Mahànâma  n'a  pas  connu  personnellement  Bouddha- 
ghosha,  il  a  été  en  position  de  connaître  parraitemcni  loul£  sa  vie  el 
tous  ses  labeurs. 

Je  ne  reviendrai  pas  longuement  sur  ce  que  j'ai  dit,  à  diverses  repri- 
ses, de  Bouddhaghosba,  el  je  me  contente  de  renvoyer  à  des  articles 
antérieurs^.  Mais  il  faut  ràsumcr  ici  quelques  détails  essentiels  qu'il  est 
bon  de  se  rappeler. 


'  Le  nombre  àes  vers  du  UbamuniMiilB  varie,  ma»  f'e»<  uniqiinuent  «rr  la 
maDièru  de  Ips  mmpicr.  Il  est  probnble  que  la  divi&inn  en  h^'A  vers  cjt  cdie  qae 
BooddhAgboslia  b  employée.  (Voir  M.  Max-Mùl!er,  p.  ix.)  —  ^  Le  icxie  du  Dhsm- 
anpada,  ♦»  piUi,  accompaïné  ti'nne  tradutlioii  lalioo.  Mec  de»  noie*  uvanle*.  el 
de  lOn^s  extrailii  du  cuoimfDtairo  de  Bouddhaglio^ha,  a  été  pulilîé  voilà  ({aiiuc 
ans.  en  i85â,  pnr  .M.  le  dootetir  Fau^bdl),  à  Copenhagne.  /Vinsi  quv  le  dit  M.  Max- 
Uùller.  ■  ccllo  publication  marque  pour  (oujourt  une  iniportAnic  f'pofiHe  dans  l'iiis- 
«loire  de  la  tiU^ature  pâlie,  t  On  connaissait  dojn  Iv  i)haiiiitia{>ada  par  plusieur» 
tradiiotions  de  MM.  W«ber,  GogeHj.  Ilpbam.  Eu;:énc  Itomouf  et  quelques  autre».' 
Mbii  ciïxcTtrftitn  n\flicnl  pique  la  curiosité  «Ans  la  satisfairi!,  quoique  M.  Gogerlv  an 
pariieulier  eùi  traduit  de*  rliapilre^  entiers  dâiii  le  Fntnd  0/  laaia,  vol.  IV,  «aoée 
iMo.  M.  Fatiftbéll  ouvrit  une  ère  uourelle.  —  '  Voir  \v  Journal  tUt  Savanti,  i858. 

«s. 
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j«  m'appuie  sont  les  suivants,  que  j'énumère  dnns  l'ordre  où  je  les  ai 
présentes  : 

1*  Sans  l'idée  du  nénnt.  le  Nirvana  bouddhique  ne  din^rc  plus  de 
la  doctrine  hralimanique  de  l'absorption  dans  l'ôlre  universel;  et,  dès 
(ors,  le  bouddhisme  ne  se  comprend  plus  comme  réforme,  et  il  n'a 
plus  de  raison  d'ôtre. 

2*  L'absorption  dan»  l'être  universel,  qu'on  voudrait  substituer  au 
nihilisme,  n'est  possible  que  si  l'on  cioit  h  l'être  universel,  on  d'autres 
termes,  à  Dieu;  et  le  bouddhisme,  dans  aurun  de  ses  monuments,  n'o0re 
pas  la  moindre  trace  de  celte  ci-oyance. 

3"  L'absorption  dans  l'êlre  universel,  telle  que  l'a  entendue  le  brahma- 
nisme et  telle  qu'on  veut  l'imposer  au  bouddhisme,  est.  au  fond,  iden- 
tique au  néant,  et,  dés  que  la  personnalité  humaine  est  détruite,  on 
pput  bien  dire  que  l'être  est  anéanti .  et  que  la  persistance  de  ses  éléments 
matériels  transibrmrs  n'importe  absolument  en  rien. 

6"  Le  bouddhisme  n'a  jamais  distingué  l'àme  du  corps,  et  il  n'a 
point  attribué  à  l'ànie,  qu'il  ne  ronnaît  pas.  une  destinée  particulière.  Il 
ne  peut  donc  pas  m^me  l'absorber  dans  l'esprit  universel,  ni  en  Dieu, 
qu'il  ne  cannait  pas  plus  qu'elle. 

5*  Quelque  obscurs  que  soient  en  général  les  textes  bouddhiques  sur 
le  ?iirvAna,  c'est-à-dire  sur  une  idée  anssï  diflicilc  à  exprimer  p(  à  bien 
rendre  que  celle  du  néant,  il  est  impossii)te  de  nier  que  tous  ces  textes 
lendcnt,  sans  exception,  â  exposer  ce  dogme  systématique,  ù  savoir  que 
la  renaissance  successive  et  infinie,  qui  est  l'origine  et  la  cause  de  toutes 
les  douleurapour  l'homme,  ne  peut  cesser  que  par  l'anéantissement  ab- 
solu de  tous  les  éléments  dont  l'homme  est  composé. 

C}'  Les  textes  asser  nombreux  où  des  personnages  qui  ont  atteint  le 
Nirvana  reparaissent  de  nouveau  ne  prouvent  rie»;  attendu  que,  si  le 
Nirvana  était  l'absorption  en  Dieu,  ces  apparitions  ne  seraient  pas  plus 
possibles  qu'avec  le  néant.  Elles  ne  sont  que  des  jeux  d'irnagi nation  et 
des  légendes  extravagantes,  comme  en  contiennent  les  monuments 
brahmaniques  aussi  bien  que  les  monuments  du  bouddhisme. 

y"  Les  Soi\tras,  qu'on  peut  refçaider  comme  l'écho  direct  et  fidèle 
de  ta  prédication  personnelle  du  Bouddha,  n'ont  jamais  compris  le  Nir- 
vana autrement  que  dans  le  sens  de  l'anéantissement;  et  la  doctrine, 
sur  ce  point  essentiel,  n'a  varié  que  dans  des  temps  très-postérieurs, 

8'  Les  brahmanes,  dans  leurs  controverses  ardentes  et  prolongées 
contre  tes  bouddhistes,  les  ont  toujours  appelés  oies  gens  du  néant, 
«les  hommes  de  la  négation  absolue;  «el  les  bouddhistes,  loin  de  rc- 
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pousser  cet  outrage,  s'en  sont  fait  gloire,  et  ont  touJoui'S  soutenu  qu'eux 
seuls  avaient  trouvé  la  vôrili^.;  le  gi'and  l'ccticil  de  mctuphv-siquc  boud- 
dhique, appelé  In  Praàjnâpûramltà .  dan»  ses  trois  rédactions  divei-ses. 
n'a  pour  liut  absolument  que  de  développer  un  syslèuie  complet  de  ni- 
hilisme; si  la  Prndjnàpâratnità  n'est  pas  l'^ruvrc  personnelle  du  grand 
Kàrynp»,  le  disriptp  et  le  successeur  <lu  Bouddha,  la  doctrine  expost^e 
par  lui  devant  le  proinier  concile  est  celle  de  ce  livre,  deux  lois  mouA- 
Iruoux  par  son  étendue  et  par  son  sujet. 

1}°  Les  bouddhistes  iictuels .  les  prêtres  les  plus  éclairés  de  cette 
étrange  relj»;iou,  intcrprètcut  le  Nirvana  dans  le  sens  de  l'anéaulisscnient 
absolu;  interrogés  par  nos  mi$<iionnaires,  catholiques  ou  protestntils. 
par  nos  ibnclionnaires  laïques  i>u  milîlairos.  la  réponse  des  praires  de 
Ceyian,  du  Népiil .  du  Birman,  de  la  Chine,  du  Cuciieruire.  du  Japon,  a 
toujours  été  la  même;  et  ne  témoignage  contemporain,  qu'on  peut  tou- 
jours invoquer,  est  en  parfiiil  nccord  avec  tous  les  ténioigniifies  anté- 
rieurs. A  cet  égard,  on  peut  consulter  le  révérend  M.  Gogerly,  qui  a 
passé  quarante  ans  à  Ceyian;  le  révérend  M.  Speiice  Hardy,  Wesleyen , 
qui  y  a  lait  une  résidence  de  plus  de  vioj^t  ans;  M.  .1.  Armour,  qui  y  » 
vécu  prcs(|ue  au:^si  longtoiups;  M.  Griniblot,  notre  consul  à  Colombo, 
qui  a  lait  celte  a<lmirahle  collection  que  l'on  sait,  de  la  Triple  Corbeille; 
M*'  Bigaudet.  vieairc  apostolique  de  Pé|^  cl  d'.'^va.  que  nous  avons  vu 
ici  cette  année  et  raunéo  dernière,  revenant  du  Birman,  cl  y  retour- 
nant; M.  Wassilief,  (|ui  a  fait  du  ans  partie  de  la  mission  russe  k  Pé- 
kin; le  révérend  M.  J.  Mulleos,  delà  société  des  missions  de  Londres, 
et  une  foule  d'uvitres  dont  l'opinion  pouri'ait  être  invoquée  au  même 
litre.  L'unanimité  de  tant  de  témoins,  qui  Ions  ont  vécu  uu  vivent  en- 
core parmi  nous,  est  d'un  poids  décisif,  et  il  semble  impossible  que 
tant  de  nobles  et  sincères  esprits  se  soient  trompés  sur  un  point  aussi 
grave. 

I  o'  A  côté  du  bouddhisme  indien ,  ou  peut  citer  l'exemple  du  boud- 
dhisme chinois,  qui  n'a  pas  non  plus  la  moindre  idée  de  Dieu;  ce  qui  a 
fait  soutenir,  dan-s  le  xviu'  siècle,  cette  opinion,  alors  si  peu  comprise, 
que  l'empire  du  Milieu  était  une  immense  société  d'athées;  Confucius 
cl  Laotseu.  qui  sont  des  contemporains  du  Bouddha,  ou  k  peu  près, 
ont  des  idées  analogues  aux  siennes,  niolgré  In  piu'cté  de  leur  morale; 
et  voilà  comment  le  houddlnsiue  indieu  a  pu  (iiire  en  Chine  une  for- 
tune si  rapide  et  si  durable. 

I  t  "  Le  culte  du  uéiinl .  devenu  une  religion ,  ne  contredit  pas  les  lois 
générolos  de  l'e-spiit  humain;  le  fond  de  la  religion  bouddhique  n'est 
pas  plus  compris  par  les  masses  chinoises,  singhalaises ,  birmanes,  né- 
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palaûes,  (hibéUtnn.  tarUrf^s  et  nioi^oles,  que  le  fond  éf  b  doctrioe 
clirétif*nit(*  ii'p4t  compris  par  la  muM!  de5  pupuUtioiu  chrétiennes. 

I  3*  Il  Tant  admcllre  désormais  phts  de  variétés  qu'on  ne  t'a  faitjus- 
quid  d&ns  le»  croyances  possibles  du  gL-nre  humain^  ri  ces  divcreences 
ne  sont  pas  plus  choquantes  ni  plu5  extraordinaire»qiie  ta  inani<>rodont  les 
races  dilTéreutes  «jui  fonucul  l'espèce  humaine  prennent  les  choKs  de 
la  rie  et  la  vie  elle-mf^me.  Les  races  asiatiques  ont.  en  général,  la  vie  eu 
horreur,  tandis  que  nos  rares  accidentâtes .  paîenncsaussi  bien  que  diré- 
lirones,  antiques  aussi  bien  que  modernes,  ndorent  la  vie  avec  une 
passion  que  rien  ne  peut  éteindre  ni  sati^aire;  il  y  a  des  exreplîoos 
parmi  nous,  mais  elles  sont  peu  nombreuses;  de  là  vient  que  ccitainc:» 
rar<>s  veulent  iriire  finir  la  vie  par  le  néant,  tandis  que  les  autres  veulent, 
au  contraire,  la  prolonger  par  l'éternité;  ees  d<'rtiièivs  races  sont  dans 
le  vrai,  je  n'en  doute  pas,  en  ce  qui  me  touche  personnellement;  mais 
les  races  aMalicjues,  et  celles  qui  ont  donné  leur  foi  au  bouddhisme  en 
particulier,  n'en  tiennent  pas  moins  au  dogme  cotitrain'. 

i3*  Ces  variétés  de  croyances,  loin  de  faire  lâche  dans  l'œuvre  de 
Dieu,  rendent  au  contraire  le  spectacle  du  monde  et  des  choses  hu- 
maines à  la  fois  plus  intércssaot  cl  phis  complet  '. 

Telles  sont  le»  idées  principales  que  j'at  développées  dans  n:a  Oister 
lutiim  sur  ic  iSinana:  et  j'avoue  que,  après  toutes  les  nouvelles  rL>l)c\iori.s 
que  j'ai  pu  faire  sur  un  sujet  aussi  grave,  je  pei'siste.  Ma  conviclion  . 
loin  de  s'aifaiblir,  s'est  fortifiée,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  opposer 
é  cet  ensemble  de  preuves,  intrinsèques  et  extrinsèques,  qui  me  parait 
absolument  pércmptoire.  C  est  là  le  fond  nul^medii  bouddhisme,  lelqut! 
le  Bouddha  ïa  conçu;  et  la  fioctrîne  réruimalrice,  si  elle  n'est  pas  cela, 
n'auniil  pas  pu  naître  au  sein  du  hralunanisme. 

Mainlenant  voyons  ce  que  M.  Max<Mùller  répond  à  celle  conclu- 
sion définitive  sur  le  sens  du  NirvÂua. 

II  reconnaît  d'abord  comme  un  fait  indiscutable  que  b  doctrine  du 
nihilisme  s»  trouve  exprcsscmcut  dans  la  Iroisièmr  partie  du  canon 
bouddhique,  dans  la  troisième  Corbeille  appelée  VAbhidharma.  L'/Vi)lù- 
dhariua ,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  est  la  métaphysique  du  bouddhisme; 
et  cetto  métaphysique  est  unanimement  rapportée  au  grand  Kâçyapa. 

'  A  liMis  ct's  ftrgtnneiil»,  lU-jà  ni  noiiibrcui ,  je  pourcMÎs  en  ajouter  (}uelquC3  nalrcs  . 
et  je  lue  penueli  de  sii^ualer  i  ceux  que  ces  iiucalioii^'  itiléresseol  w  que  j'ai  Jit  du 
Dbynna  l^oiitiillitïle,  de  ses  quatre  degrés  de  la  contcmnlation  ou  de  l'c&tue,  ot 
de»  (juaire  degré»  corre^pomlanU  du  t  Monde  sans  foraie».  •  (Vàr  Le  Boaddha  et  m 
rr/ij«w,  l866.3*^ition,p.  i3a  et  »ui*aHlt:a.J 
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M.  Max-Mùlier  ne  nie  pss  celte  donnée  histoHqiic,  qui.  ce  semble  en 
effet ,  ne  peut  pas  i^tre  révoquée  en  doute  ;  mais  il  -ioutient  qup  In  IVadjiii- 
pàrauiilâ,  où  les  coiiiicquencca  dernières  de  l'Ahhidharma  >oiil  tiréeii, 
ne  i-eprésetile  pas  la  pensée  véritable  du  Bouddha;  à  &cs  yeux  elle  n'est 
^l'obûbicment  qu'une  clucubration   dr  quelques   philosophes  plus  lo- 
giques que  sensés,  qui  ont  substitué  leurs  opinions  à  celles  du  maitre, 
et  abrité  plus  (ard  sous  une  autorité  loute-puiiuanle  des  audaces  qu'ils 
n'auraient   pas  osé   produire  en   leur   nom   purement  individuel.   Le 
Dlianiniapada ,  qui  emploie  très-souvent  le  mot  de iiinâna .  ne  lui  doniiu 
Jamais  le  sens  A' annihilation;  ce  sens  même,  si  on  l'admctioit.  ren- 
drait absolument  inintelligibles  une  Ibule  de  passages  du  Dh.immapada, 
qui  sont,  auconti-aire,  d'une  clarté  complète,  2>iron  entend  Mîrmna  dani 
le  sens  ù' immortalité  '.  M.  Mn^i-Mùller  pa^se  en  revue  toutes  ces  expres- 
sions du  Dhammapada;  il  les  analyse  une  à  une,  et  il  justifie  par  cette 
analyse  la  thèse  qu'il  soutient.  Voici  sa  conclusion  en  propres  termes  : 
«En  considérant,  dit-il,  ces  scnlcnres  du   Bouddha  dans  le  Uham- 
umapada,  on  y  voit  une  conception  du  Nirvana  tout  à  fait  incoiici- 
l'iiable  avec  le  nihilisme  de  la  troisième  poHiun  du  canon  bouddhii|ue. 
«Ce  n'est  pas  là  une  quesliuii  de  |>liis  uu  de  moins,  mais  de  [autaut], 
<c  de  oui  ou  de  non.  Le  Nirvana  ne  |>eut  pas,  dans  l'esprit  d'une  seule  et 
u  même  personne,  signifier  le  blanc  et  le  noii-,  rien  et  quelque  chose. 
«Si  CCS  sentences,  sous  la  forme  que  leur  donne  le  Dbammapade.  se 
nsont  maintenues,  quoiqu'elle-s  fussent  en  flagrante  contradiction  avec 
ulu  métaphysique  orthodoxe,  la  seule  exj>ticalion  possible,  à  mon  sens, 
ti  c'est  qu'elles  étaient  trop  solideuieul  établies  par  la  tradition  qui  re- 
u  montait  au  Bouddha  et  à  ses  disciples.  Ce  que  M''  BIgandet  et  d'autres 
u  auteurs  représentent  comme  la  conception  populaire  du  bouddhisme, 
1  eu  opposition  à  celle  des  théologiens  bouddhistes,  a  été,  à  mon  a\is  . 
m  la  conception  même  du  Bouddha  et  de  ses  disciples.  Elle  représentait 
H  l'entrée  do  l'âme  dans  le  repos,  une  délivrance  de  tous  les  désirs 
net  de  tous  les  besoins,  une  indiUérence  à  la  douleur  et  au  plaisir, 
uau  bien  et  au  mal.  une  absorption  de  l'àme  en  elle-même,  et  la 
«libération  du  cercle  des  existences,  de  la  naissance  à  la  mort,  et  de 
«la  mort  à  une  naissance  nouvelle.  C'est  la   encore  le  sens  qu'aujour- 
od'hui  les  gens  éclairés  attachent  au  Nirvana,  landis  que.  pour  les  niasses 
b  ignorantes,  le  Nïn'âna  suggère  plutôt  fidée  d'un  paradis  de  Mahomet 
«ou  de  Champs  Llysées  pour  les  bicnheureiu-.  » 

'  Voy.  M.  tiax-fAùWer,  Buddhaghoshas  parablef .  p.  xi.  et  auiv.  —  '  M.  Mas-Mûl- 
1er,  Baadhagbotha's  parabks,  p.  xlv,  «I  pimim;  voir  aussi  son  ouvrage  :  Oiipt  vj  a 
^erman  Wortakop ,  vol.  I ,  p.  a^jj, 
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Cetic  iht^urie  de  M.  Miix-Mûllcr  me  pai'ail  de  tous  poinU  atlaqu:)bltï , 
et  je  signale  ici  quolquf^s-iincs  dos  objections  qu'on  y  peut  opposer. 

En  afimcltaol  que  le  Dltainmapada  ait  toute  l'impurlniicc  orttiodoxo 
que  l'auteur  lui  accorde,  on  ne  voit  pas  comment  il  est  possible  de 
pi/'fércr  reltf  autorité  à  celle  de  l'Abliidliai'nia  et  même  à  celle  de  l;i 
Pradjnâpâiamità.  Le  D)ianunu|)ada  C5t ,  à  toute  force,  &t  l'on  veul,  un 
des  livres  canoniques  ndoptds  par  le  truisième  concile  sous  Açoka,  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  prouvé'-,  muia  on  ne  pcnt  coiitP?1er,  à  moins  d'é- 
branler tous  les  fondeuiciits  des  éludes  bouddhiques .  que  rAbbidliar/iKi 
ne  .soit  l'œuvre  du  premier  conrjle,  coufiriuée  à  deux  reprises  par  les 
asscmblt^rs  poslrrioures.  Il  peut  t'trc  exact  de  croire,  eominc  la  cru 
Eugène  BurnouT  eilé  par  M.  Max-Mùtler,  que  la  doctrine  du  uèani  nr 
se  trouve  point  dans  les  doux  premières  Corbeilles,  des  Soùtras  et  du 
Vinaya,  et  qu'elle  n'apparaît  que  dans  la  troisième  :  ceci  veut  dire  seu- 
lement qu'on  n'a  classe  dans  te  V'inàya  que  ce  qui  regardait  la  disci- 
pline ,  et  dans  les  Soùtras ,  que  ce  qui  regardait  la  biograpbie  du  maître. 
Mais  l'Abliîdharma  n'en  est  pas  moins  authentique,  puisque,  sans  lui, 
le  faisceau  de  la  Triple  Corbeille  n'existerait  plus  et  que  le  Canon  se- 
rait niulilc. 

!J  faut  aller  plus  loin,  et  ce  n'est  paà  s'avancer  témérairement  (jue 
d'affirmer  que.  pour  linterprélation  exacte  de  la  pensée  du  Bouddba. 
l"Abbidharina  a  beaucoup  plus  de  poids  que  le  Vinaya,  ou  même  tjuc 
les  Soùtras.  Toutes  les  doctrines ,  quand  elles  veulent  se  i-endre  compte 
un  peu  profondément  des  cboses  et  d'elles-mêmes,  aboutissent  nt'îres- 
saircmcnt  à  un  système  de  nu^'tapbysique.  C'est  une  lui  inévitable  à  la 
fats  pour  toutes  les  écoles  de  pbilosopliie  et  même  pour  toutes  les  reli- 
gions, qui,  il  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  sont  des  philosophie». 
C'est  là  ce  qui  explique,  à  côté  des  livres  sacrés  proprement  dits,  la  for- 
mation des  théologies;  et,  par  exemple,  dans  le  sein  du  christianisme 
c'est  à  ce  besoin  impérieux  que  répondent  les  Pères  de  J'fc^lise.  Eu  com- 
mentant Jes  Evangiles  et  la  Bible,  ils  ne  font  pas  autre  chose  que  la  mé 
taphysiquc  du  christianisme,  et,  si  on  veut  la  coiioaitre,  c'est  unique - 
ineni  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  l'aller  chercher.  L'Abhidbarma  ne 
fait  pas  exception  dans  riiisloire  religieuse;  seulement  les  bouddhistes 
ont  placé  la  métaphysique  dans  le  canon,  tandis  que  l'tlgiisechi'étienne 
l'a  laissée  en  dehors.  Les  brahmanes  avaient  fait  beaucoup  de  méta- 
physique Ibrt  iri-égulièro  et  fort  confuse,  à  la  suite  et  h  l'occasion  des 


Plus  loin  j'exposerfli  mes  motifs  pour  ne  'pas  croire  i  rAnrîenDcLé  supposé* 
(lu  DliaojniapaaA. 
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Véda&;  tes  bouddhistes  ne  voulurent  pas  faire  moins  que  leurs  rivaux; 
nuiis  ils  fuient  plus  niélliodiqutr»,  et  lU  divisèrent  les  n)ati^^C!)  avec  une 
rigueur  que  \c  brahinonisiue  n'avait  pas  connue,  mais  qu'il  avait  peut- 
t-lre  provoquée  par  une  réaction  assez  naturelle  cnntredes  antagoniste». 

On  peut  donc  soutenir  que  rAhhidhHrma  est  entouré  de  plus  d'au- 
torité que  le  Dhammapada. 

La  inémc  assertion  peut  s'étendre  Jusqu'à  )a  Pradjnàpàramitâ.  Par 
malheur,  on  ne  sait  pas  la  date  exncle  de  ce  monument,  et  il  est  pos- 
sible qu'on  ne  puisse  jamais  porter  toute  la  lumière  désirnblc  sur  ce 
point  si  intéressant  et  si  obscur.  Mais  la  Pradjnnpâramitâ,  dans  ses  trois 
ou  quatre  rédactions  plus  ou  moins  étendues ,  reproduit  toujours  la  doc- 
trine de  l'.^bhidharma,  et  l'Abhidharma  lui-même  ne  fait  que  rcpru- 
duirc  1.1  doetr)[ic  des  Soùtrus,  on  dùveluppanl  les  principes  qu'ils  cun- 
tiennent  et  leurs  germe;;  féconds.  C'est  surtout  à  Kugène  Burnouf  qu'il 
faut  s'adresser  pour  voir  par  quels  liens  étroits  sont  onchainés  les  uns 
aux  autres  ces  trois  ordres  de  monuments  :  Soûtras,  Abhidliaruui , 
Pradjnàpàramitn,  te  premier  donnant  naissance  au  second,  qui  lui- 
même  engendre  le  troisième'.  Les  rapports  de  succession  et  de  géné- 
ration sont  manifestes;  et,  dans  ces  études,  où  les  points  hxes  sont  si 
rares  et  si  clair-scmés,  ceux-tà  doivent  élre  considérés  comme  al>solu- 
ment  acquis  à  It  science  et  désormais  incontestables.  Je  ne  sais  pa«  si 
la  convtctioEi  de  tous  les  incbanistes  est  aussi  arrêtée  que  la  mienne  peut 
l'être;  mais  la  démonstration  fournie  par  ICugèue 'Burnouf  me  parait 
irrésistible.  Il  est  impossible  de  séparer  ces  trois  termes  et  ces  trois  dti- 
rumcnts  essentiels  :  Soûtras.  Abhidhanna,  Pradjnâpâramitâ.  Toute  dif- 
férence gardée,  ce  sont  l'Évangile,  les  Kpitres  des  Apôtres,  et  tes  Com- 
mentaires des  Pères  de  l'bghse. 

A  cette  première  ol>jeclion  contre  les  théories  de  M.  Max-Mûllcr,  on 
peut  en  ajouter  une  seconde.  La  doctrine  du  nihilisme,  telle  qu'elle  se 
produit  dans  t'.^bhidharmo  et  ta  Pi-adjnâpâmmttâ ,  se  montre  déjà  dans 
plusieurs  desSoùtras  les  plus  authcnlique?;  et  le  jeune  Siddli:'irtha  .  d^s 
ses  premières  rcllexiuns  à  Luumbiuî,  lu  Bodhisattva  à  Ik>dbimaudu, 
concevait  t'idéc  fondamentale  de  tout  k'  système,  le  vide  de  toutes 
choses  et  le  néant  de  ce  que  le  vulgaire  des  philosophes  prend  pour  la 

'  Voir  Kugêiin  Uurnoiif,  Introdactio»  a  VHtstoire  tltt  btuUhtime  indien,  p.  ^hi  «t 
ftuiv.  et  aussi  p.  il}.  L'ouvrage  d'Eugèn»  UurnouT.  quoique  \e  pix'tiiier  fti  d»le, 
fsl  encore  l'autorili'  la  plus  sùrc  cl  la  plus  complète.  Il  fat ,  d'Ailleurs,  à  reiutrtjuei 
que  le  mot  d'.Abliidtiarma  s'npplîque  it  loulo  une  classe  li'niivrape*  fomiimt  U  Iroî- 
sième  Cort>cilIv,  el  iiul-  vc  n'ol  ua»  un  uoai  pai-liaiUer  il'ouvmge  comme  celui  do 
PradjnàpArainiU. 
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mtbkluiHir  '.  C'est  jmi^u'ft  cotte  origiii»  loinlDÎiic  <|u*il  faut  remonter 
août'  «0  iTiuIro  nompru  do  la  prnsoc  du  n<^.iiil,  qui  érlntc  dans  les  iu- 
iMliiittfiMi'N  (•\|io«iliuiL<t  dt*  In  IVjidiii,i]>,^rimnt;^,  qui  est  avouée  avec  un 
pvu  |iUii>  de  diariVliuii  iIaiin  rMiliidtmriiia.  t_>l  qui  dôcoule  des  Soùlnis, 
«mnr  prtmittvi'di'  loiili  r  qui  eu  csisorli  piirune  roiispijuonrc  lûgîlime. 
Aillai  la  d»ctniit>  c)u  uihilisnic,  loin  A'vUv  t^'lrangôrc  au  Boiiddlu,  vient 
d«  \\iii  (Il  lu  vulguin*.  qui  ue  lu  t^ompreud  p.1  dans  son  t^leitdue  et  sa 
|m>f(Mulriti'.  it'iiltarlie  »ii\  l'i^cmples  dti  iniulre  bien  pUis  qii'fr  ses  prin- 
(npus.  pait-r  itiic  Itw  rxrinpli-s  &unl  d'un  Tncile  acvH  cl  que  les  principes 
KUil  k  pru  pt'tV  înutTtt.'isiblti». Le  vulgaire  médite  peu,  cl  il  n'v  aposA 
IVii  Mi^mrt';  il  entji  hniucoup  plu»  qu'il  ne  di<iculr,  et  il  n  hien  raison. 
Il  tt'eKt  riru  «bu»  tout  i^la  qtii  doive  nous  «^tonner,  et  l'on  trouverait 
ilatu  riiifcloire  de  tiuilrs  le»  religions  une  loule  de  faits  aDalo^e&.  qu'il 
MPikit  fat'ile  de  ra|qtroclicr  de  eeux-IA. 

Knlùi.  une  donuîvri'  objection  qu'oit  peut  élever  contre  \l.  \lai- 
Mftll«r.  i*"wl  qu'imjoui^l  hui  le»  esjnit*  Ifs  plus  ecljur^  cliei.  les  ualtoas 
tHHnMIuqUv^  ne  diMiueut  pas  au  Nirvina  le  scus  tl'iuuuoTixLilé  et  de  bé» 
lilHile  Menu'llr  «pir  M,  Mai  Mûllrr  suii{M»e.  Pour  soutenirr^tle  thèse, 
il  hM  réruseï  le  (rnio^iuii;e  A<^  nù^onnaim  que  jai  â\vs  plus  baal; 
«t>  |Hmr  nKkitjein>Hti«nsàe«t^aioif|tuj:e  trè»<piii9sant,loto4elerqc^ 
■«r.  Il  fMA  ert>ire  qtM*  («h  howMkiltn  de  nos  jour»,  en  Chioe,  au  Kr- 
HMkli.  i  Cr^Un.  au  Nèftdi.  $m  tUbm,  out  cuosarrt  la  InuiitKMi  dwae 
■wiMkc  tam  fwMe>  «t  îb  ■'bal  ancoa  intMl  A  lr«apcr.  sa-  lean 
vfvtyMwf»  nvll^.  e#ux  qui  le»  tnierrcig^aat  une  me  liucéiilé  i^é»  à  la 
WwQuMt  M  pMwlBik  MalwwMt  <t  moi  Clna^  Éfcfafau,  et  ac  maû. 
M»  et*  iAkt.  ^  3MMM  à  nnag»  du  fitflffi  ^ue  1«  lifnalJliîiM  •  aé- 
Mite;  «ttaa  itwt  «\v^ttnT««MBl  anjbca  «I  y^tiqai.  Od  peut  dv«,  A  «tt 

«ma  À  qpM  ««  h»  fpi4ie.  MtfnaawaUeatpastofc^^ipaMsàiasoai^ 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Auguste  Duméril,  membre  de  l'Académie  des  sciecces,  est  décédé  à  Paris, 
le  i3  novembre  1870. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Pierre  Clément,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
est  décédé  à  Paris,  ie  8  novembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Indoitries  anciennes  et  modernes  de  l'empire  chinois  d'après  des  notices  tradailet  du 
chinois,  par  M.  Stanislas  Julien,  et  accompagnées  de  notices  industrielles  et  scieo- 
tiûques  par  M.  Paul  Champion;  Paris.  Eugène  Lacroix,  1869,  gr.  in-8*,  25à-  Ce 
noDvel  ouvrage  de  M.  Stanislas  Julien  fait  suite  en  quelque  sorte  à  ceux  qu'il  a 
déjà  publiés  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  sur  la  culture  du  marier  en 
Cnine.  Cette  fois,  c'est  la  description  de  plus  de  cent  industries  diverses  qu'il  nous 
donne,  en  analysant  leurs  procédés  aussi  intelligents  qu'anciens  dans  l'empipre  du 
Milieu.  M.  Paul  Champion,  chimiste  distingué,  a  complété  les  documents  qu'a 
Iraduits  notre  savant  sinologue  par  les  observations  qu'il  a  faites  personnellement 
en  Chine,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Enfm  M.  Payen,  de  l'Institut,  dont  M.  Paul 
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Champion  est  l'élève,  a  joiol  ses  conïoils  autorisés  auK  ofTorls  rtiuiii»  des  daux  au- 
tours do  rmivragv.  Ce  Itrrr  s'ndros&e  surtout  aux  savgDls  et  ntif  induslrieU  prn- 
licjue):  mais  il  peut  intercaler  imites  le.t  rlAssc<i  de  lecteurs;  et  rirn  n'r»t  plot  in!>- 
liuclir  ni  pittit  cucîmix  que  ce  pAtollélc  t-tendu  cl  evact  di*  notre  itKlustrie  actuelle 
avec  riiiitii|He  tiiduâlrte  de  lu  Cliiut;-  ^ous  euwplous  revenir  sur  uel  DiivnigL-. 
Quftqne*  dessins  copies  <ur  Ir»  orî^inntit  clitnois  lerniincnl  le  volume. 

Noartllt  Ajnfnxr  fie  la  hngae  chim>rH,  3'  vol..  yar  M.  Stanislas  Julien,  dr  l'Ii»»- 
Uluf  ;  Pari»,  Maisonneuve.  1Ô70,  in-S".  v-ji38.  C«  second  volume  do  la  SjaUtj.t  vht- 
Noistr ,  dédie  i\  M.  Jaim-s  Legge,  le  iruJuetcur  de  Confucius  .  cooitucncD  par  la  repro- 
duction de  i'Ej:amen  eriti^m  de  ^ati^uei  pa^et  {radmtes  tia  chinoit  rrJativ4's  ù  t'tnde.  A 
la  t>uîte  de  VExumrn  criltifue,  déjà  pimicun  Fuii  r-.imprin»',  M.  5lanîfl/>i  Julîeii  :i 
également  rt^p*lé  ÏAt^nistentvnl  des  «rtrcicn  pratitjuef.  La  partie  neiire  de  l'ouvrage 
t.'5l  un  diclioiinaiic  de?^  locutions  \cb  plus  rcDian)u;iblc!:  du  roiuiin  dv!'  Ckuj:  Couines. 
Ce  le\ir[UC.  qui  contient  près  <lc  deus  cciiis  psges.  isl  rangi-  st'lon  l'onlre  des  1  i/t 
rIelV  11  (5l  suivi  de  ta  IraHuction  mot  à  mût  des  trois  premiers  actes  du  drame  de 
i'Orvhthn  de  la  Chine.  Cu  »oiit  là  comme  de»  levons  de  grammaire  pnliquc,  que 
M.  SlimisU>  Julien  offre  n  tous  ceux  qui  veulent  étudier  le  cbinois  cl  fipL-uialeuiviil 
à  su  élèves.  Il  comptée  nioM  s^s  tet^ina  orales.  Le  volume  se  termine  par  les  Ar- 
ticles principaux  que  la  Syntaxe  noaveltf  de  nuire  illustre  ^inoluguc  a  iuspir^» 
uui  journaux  de  Frnnce,  d'A>i>;lcti-rru  el  d'Atlemngnc,  Joamat  Jn  iMUttU,  Ttnm, 
Atheiutum,  Gezettg  d'Aagiiour^,  Journal  de  U  Société  miali/fue  allemaudt,  etc. 

La  trigoitométrie  camidéréi-  tous  un  noaxata  point  de  vue.  et  uoaxelles  romhiuaisoitt 
ponr  Un  tables  logarilkmiiiiui,  par  P.  Hcnrîol,  Joînville,  imprimerie  de  ('.  Ilenrîot, 
•  8Gg,  iii>8*de  là  paf^eit.  —  La  fa^n  doul  M,  Henriut  présente  levjireiuiersprincipe» 
de  U  trigonométrie  pourrait  peut-être  Être  mise  à  profit  (loitr  l'enseignement  élé- 
mentaire de  celte  liraucliu  de»  ïcieuces  mattiL-miitiqudt.  L'autour  L'xposc  aussi,  d.-tn8 
cet  opuscule,  le  prîticipe  de  h  con»lrucli<jn  dv  tables  qui  donneraient,  kius  un 
Tormal  relativement  restreint,  les  logoritliiues  des  r3p|torti  Irigoiwuiétriques  de  se- 
conde en  seconde. 
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BiivoiBhS  MitfTA tHES  relatifs  à  la  saccession  d'Espagne  sooi 
Louis  XIV,  t.  IX.  X  et  XL  Paris,  i855à  i8(i2,  in-4^  — 
IJi>to<re  dit  Prince  Eugène  de  Sutote  (ea  allemand},  par 
M.  Arnctli.  Vienne,  1864,  3  vol.  in-8*. 

Nous  avons  nnatyst^,  apprécîiî.  le  lonie  ÏX  Je  nos  Afcmoires  militaires; 
nous  passuns  &  l'analyse,  à  Tapprêciation  du  toiue  X;  il  se  rapporte  aux 
ivt^noittcnts  clrt  1710. 

Les  nouvelles  de  Malpla<|tiet  avaient  vivement  ëmu  Versailles  et 
Paris.  Louis  AlV.  pour  ne  srlie  livru^  qu'avec  beaucoup  de  circonspec- 
lion  h  IVspéi'ance,  n'en  éprouva  pas  moins  une  pénible  dccepiion.  Ton- 
lerois.  il  y  avait  une  si  gi*andc  distance  entre  les  dcrontes  de  Ramillies 
et  d'Oiideiiardc  el  la  IieMe  retraite  de  Malplaquel.  que  l'Iiunneur  fran- 
çais pouvait  s'en  montrer  satisfait.  La  drpêflio  do.  Boufllpts  fut  répandue 
à  mille  copies  qu'on  s'atTiirhait.  On  n'avait  à  se  plaindre  de  personne 
et  chacun  avati  f:>it  son  devoir.  La  conduite  de  V^iliars  imposait  à  ses 
ennemis.  Aussi.  uonob^tanL  quelques  obscures  cabales,  fut-il  aiaiuleuu, 
pour  l'année  1710,  dans  son  commandement  de  Flandres,  auquel 

'  Voir,  pour  le  premier  «rtîcl«,  le  Joarnal  itt  Stwatt.  cahier  de  Dovembre, 
p.  661. 
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d'ailleurs  il  tenaîl  be.-iurnn|>,  malgré  IVtat  de  s:t  ble&sure.  Cependant 
le  icmps  de  rouvcrturc  tic  1»  caniiingne  appi-ocliiint,  li*  d4'coiira;;eniont 
avait  regagné  les  esprits.  On  iii'-  murmuiait  pas,  m.iis  le  respoil  était 
ébranlée  Le  roi  voulut  épuiser  la  voie  des  négociations,  pour  laquelle 
il  av;iil  conserva  un  serret  pciiciraiit.  esp^riifit  lotijoins  d<i^uiiir  l'Ansle- 
terre  et  Ih  Uollandi^  par  des  oflrns  araiitngflUics.  au  nio\t>n  desquelles 
il  croynitgannci'  tatilùl  Turin  et  L;in(ôt  l'autre.  L'a;;ent  serret  de  quelques 
députi^s  hollandais,  anx  états  gi^^néraux,  avait  surpris  sa  runliaitcc  : 
assez  médiocre  intrigant,  qui  (rompait  tout  le  monde,  en  tirant  de  l'ar- 
gent de  cliacim.  comme  U  arri\*e  presque  toujours  en  ces  «fraires. 
C'ét:iitM.  Petickum.  rendent  du  duc  de  lli^lstcin.Â  la  ll:i\e,  tt^uel  at-ait 
eu  di'jà  des  relations  avec  M.  de  Torcy  cl  le  président  Rouillé.  Il  vint 
k  Paris  au  mois  de.  novembre  i  701),  s'y  agita  pendant  une  semaine,  au 
boni  de  laquelle  il  partit  pour  ta  Haye,  le  7  décembre,  chargé  d'un  écrit 
du  ministre,  dans  lequel  on  lisnii  :  «Que  M  Pcitekmu.  retournant  en 
«Hollande,  l'croit  ronnaitrc  à  \l.  ie  pensionnaire,  qu'il  avoit  été  Impo»- 
«sible  au  roi  d'«'xéculcr  ccrtain-i  articles  des  prétiminairvt  de  la  llaîe, 
•  projwsés  probabliMiienl ,  p;ir  les  alliés,  dans  la  vue  sou'e  dVmpiVbF^ 
fies  événements  de  la  campagne  prête  À  s'ouvrir;  nuis  que,  sans  plus 
«pailcr  do  pnHiminaircs  et  de  suspension  d'armes,  et  l'iiirer  établissant 
unaïutellemeiit  l'<irmisiice,  sans  oonvention  écrite,  on  pourroil  peut- 
aêtro  employer  utilement  les  tiois  mois  procbains  à  traiter  de  la  paix 
udérmilivcment  ;  qu'en  supprimant  la  forme  de  ses  propositions  pre- 
vaiières,  le  roi  en  laisseroit  la  substance,  et  qu'il  étoit  prêt  â  reprendre 
«  Ira  négociations  sur  le  même  pied,  à  nommer  des  plénipotciitiaiies  et 
«à  les  envoyer  en  tout  lieu  qui  scroit  convenu.  » 

Si  Ton  en  croit  les  Mémotrvs  du  ccifcbre  marquis  de  Saînt-PIiîlippe, 
le  secret  de  celte  nouvelle  Icnlatïve  de  négociation  était  dans  l'espé- 
rance quatlacbail  le  cabinet  de  Versailles  It  une  Intrigue  ouverte  avec 
de  rirbes  maisons  de  commerce  d  Amsterdam.  Louis  XIV'  et  M~*  de 
Nfaiulenon,  croyant  que  l'ai^cnt  des  flolhmd.iîs  était  Ir  principal  sou- 
tien de  la  coalition,  employaient  des  cUorts  réitérés  à  dctaclier  ta  llol- 


'  Téuioln  la  TiffieUM  pnrodle  connu«  sous  le  nom  de  Paler  de  Lûait  XtV,  «I  qui 
COlirAÎl  les  salons  et»  1709  :  «  N<>lr«  [h-ti"  q"i  iUt  à  Ver»aill''«,  fiUrc  iiom  i>'c*l  plu» 
«glorïlit^;  votre  royaotai:  n'e»!  plu^  si  prnm):  votre  voloiitâ  ii'e&l  plu*  l'tjle  ni  sur  t« 
4trrri.>  ni  sur  l'onJe.  Drmncii  iioiii  noln*  pain,  qui  notis  tnonqiie  de  iou>  cdtif-:  par- 
•  ftonticz  n  naît  ennemis,  q<ii  nous  ont  bnltui,  «t  non  à  no«  c^ni^raut  qui  le»  nnt 
«liii'S^  faire.  Ne  succomb>^i(  pus  à  loiirf<i  ]«t  ti-ulnlioni  H«  lu  Miinlcmm.  m  lïs  d^U- 
«vrcz-nnun  di>  Ctta<i>illùrd.  Amva.'  (Ms  bibliuUi.  de  l'Arsenal.  Cité  par  (JonaliKs, 
la  Princeste  det  Vrtîfu,  p.  â3a.) 
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laodc  de  b  grande  nlliancL'.  On  pensa  que  des  avanhge£  commcrriaiw 
dniis  les  Indes  urcidpiil:>trà.  qui  rrslairnt  r>'rniëfîs  pnr  Ja  jalousie  de 
l'Espagne,  ctairrit  ce  qui  pouvait  on^aj^cr  le  mieiu  ce  pciiplf  marcl^nd 
à  uoe  défecliou.  M,  de  1'oit}  lui  fil  oB'rii' un  tntité  serret.  par  lequel, 
cil  l'ccumpen^e  de  sa  coo|K'ralion  à  la  [tiàx  géni'i'alo.  une  parhcipalioo 
opiileiile  i?t  dii'cclc  à  ce  pmicux  eaiumeiTe  serait  assuréeù  la  Hullaiide, 
à  l'exelusion  des  Anglais,  qni,  pour  èlrc  ses  alliés,  n'cuélaienl  pus  moinf 
tes  rivaux;  el ,  pour  In  lenlcr  encore  mieux,  il  y  joignit  InlFre  de  ^ 
cession,  par  rEsjjagne,  dc5  ports  d'Ostendc  el  d'Anver».  Jl  parait  que 
le  haut  coiimierce  d'AnrsLerdam  prêlail  une  oreille  favoralile  à  ces  pro- 
positions, dans  Te^poir  de  {aire  des  Pays-Oas  le  centre  du  commerce  dj» 
deux  Indes.  M.  de  Torr-y,  fondant  5itr  ce  traite  partirutier  IV!.poir  de  la 
paix  (;^nérale,  et  pensanl  être  sùi  de  l'adliésian  des  HoIlHudais.  envoya 
demander  le  consentement  du  rabinet  de  Madrid.  Le  roi  Plulippe  V 
n'y  oppnsBJl  aucun  obsi.irle  personnel;  mais  c'éuil  au  moment  d'une 
iuleiQiitlenee  de  rréilir  de  M"' des  Disins.  el  le  luinislre  dîiigrant  ^tail, 
A  celle  heure,  le  duc  de  Medîiia-Cœli,  Espagnol  de  cœur  et  d'âme,  qui 
avait  supplanté  la  Oivnrile,  et  niu  yeux  duquel  la  muindie  Itrèclie  à  Ift 
monarchie  de  Philippe  II  était  un  erimc  de  lèse-ntajeslé.  Loin  de  vou- 
joir  rien  eéder  aux  anciens  sujets  rebelles  de  l'E5|>agae .  il  eût  voulu  que 
Ja  p:iix  générale  (-établit,  à  leur  é-gerd,  les  droits  imprescriptibles  de 
Cbarics-Quint.  MaUces  sentiments  secicU.  le  du^'dc  Mcdina  Cocli  jugea 
prudent  de  les  caelter,  a>dnt  reçu  de  Philippe  V  l'ordre  d'ubtcmpcrer 
aux  va<ux  de  Louis  XIV.  Seuleoienl  le  duc  Je  Modinu-Cœli  s'arrangea 
de  manière  h  faire  connaître  ani  alliés  tics  Hollandais  les  dispositions 
de  ces  derniers  à  jinlidclilé.  La  mine  étant  éventée, Eugène  ei  Marl- 
faorougl)  vinrent  de  leur  personne  à  la  Hiiye,  d'où  ils  surveilléreol  la 
o^gocialion  dedrrtruydenberg.  et  s'y  monirirent  inexorables.  Le  projet 
de  paix  particulière  avoila  donc;  mais  le  duc  de  Medina^Cceli.  dont  la 
conduite  avait  élé  surveillée  par  Li  princesse  des  Ursiiis,  qui  eu  fit 
avertir  Louis  \IV.  per<lit  i\  celle  aiïairc  son  crédit  et  la  liberté'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  aventure,  dont  M.  Arnetli  ne  <l(l  mol ,  pas 
plus  que  M.  de  Vault,  les  nouvelles  propositions  de  paix  ne  lurent,  poiir 
Louis  XIV.  qu'une  source  d'illusinns  douloureuses.  Les  chefs  de  la  coa- 
lition posM-daicnl  au^si  bien  que  lui  le  secrcl  de  son  èpuisenunt,  et, 
lui  voyant  faire  de  pareilles  avimces,  ils  en  crurent  d'aul.mt  nn'enx  que 
-leur  pi  oie  ne  pouvait  leur  échapper.  Le  grand  pensionnaire  répondit 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  une  incrédulité  alîecléc  aux  ouvertures 


'  Voy.  M.  Combes,  la  Priactste  Jet  Vnint,  p.  /jaoctsuiv. 
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podrtqiics.  cl  l'on  indiqua,  comme  par  grftcp.  un  lien  pour  les  confé- 
rrrif»"».  *l"*  '"^  '*■  ^•""n*'  ^''  'ÎTlniydrnbprg.  Le  roi  nomma  pour  tf 
rcitntPiilcr  It!  inamliuj  (l'Iltix-ll'-s  el  l'abbé  de  Polignac'.  Je  n'ajou- 
tmi  rien  A  tout  ce  ipii  a  été  dit  sur  ces  di*ux  personnages.  Je  ne  par- 
Icr.ii  |):i*  tlav:intiigr  des  niurlilicilioti^,  îles  luinittiiitions  personnelles, 
qui!  no*  ptcnipoti'ntioires  diin-til  hubir  avi-c  patience,  par  ordre  etprés 
dd  Iiiur  louvcnin.  M.  do  Torry  nou»  les  u  r^vcléc»,  et  un  cœar  frinçaû 
tn  ^Tûrtc  vulotiliers  le  souvctiïr.  Mais  je  dois  consigner  ici  les  propo- 
sition» pnneipalrj  pi'C!*citt>;c&  p.ir  nos  ministres.  C'est  le  moinnncnt  de 
lu  dt^lrrsse  de  f«oiii!i  XIV.  Lo  roi  omtcnlait  de  1r.iitrT  aux  conditions 
lUiviinies  :  i*  Du  reconniiitre  l'-trchiduc  (îliarle^  d'Aiilricbr,  en  f|iralité 
de  rui  irK*p^gne,  et  de  lous  les  Kinls  dépendant  de  cette  monai-eliïe. 
lios  srcoiMS  que  Sa  M.»jrstï^  a  pu  donner  :iu  roi  son  p'Hit-fils  seront  re- 
tiras, et  il  nn  lui  M<ni  dijsorui[iis  fnvoyî:  oucuiic  assistuiire  pour  se 
mnitileiiir  sur  le  ti'ône.  Connue  ^''^f*^  ^^  s.)  promesse.  Sa  Miijcsté  rc- 
ni''ltii>  (pi)lre  do  ses  pbices  du  KUndre  aux  Ktils  gén^Taiix.  qui  les  gar- 
deront iuMjuo  ce  que  les  Dlltiires  d'Kspa;;nc  soient  terminées.  Knfia 
le  rui  [ii-oiiiellrn  qunneun  vaisseau  de  ses  sujets  ne  pourra  prendre 
part  un  coinrnvico  de»  Indes. 

'"  4'  A  l'é^^unl  do  l'onipereor  et  de  IVmpiro,  h  roi  reodm  lit  ville  et 
dtadelle  (le  Stru.^b(Mirg.  et  le  fort  de  Kclil. .  .;  la  ville  Je  SlriLsbourg 
Kiii  dénurmais  rrliiblic  dans  V's  prérogntives  et  privilèges  de  ville  im- 
piVtolu.  l'ii  ville  de  l«nndnu  sera  rendue  ft  l'empire  et  les  forliliratlons 
otublios  stir  le  Ubiri,  <lepius  Bi'tle  ju9(pi'ii  Pbilisboiirg.  seront  ra.sces. 

3"  A  l'égiinl  de  1  Aiiglelcnc,  le  roi  reconnaîtra  l'ordre  de  la  succes- 
tion  II  cette  cuuromie,  uinst  (pi 'il  est  clabli .  d.nis  la  ligne  protestante, 
luivanl  1rs  nulcs  du  pnileiiienl.  îs.  \\.  cédera  l'île  fie  Tene-Ncuve  et 
oanvjendnt  d'une  rrsliluliuri  ri^eipruquc  de  tout  ce  qui  a  en;  occupé 
ddns  les  Indoit,  tuiit  de  la  part  tie  la  l->anre,  que  de  celle  de  l'Anj'Ics 
terre.  S.  M.  fora  roinblcr  le  |)ort  et  r.iser  les  foriificalions  de  Dtntkerque, 
avec  promi's>c  qu'elles  ne  pouiTt)nt  j:imais  i^trc  rétablie.".  Elle  consen- 
lira  pan-illnment  au  dessein  que  le  roi  d'Angleterre  (le  Prelendanl)  a 
fornuS  de  sortir  do  Kraure,  c'est-i^nlire  A  son  expulsion  du  royaume. 

h*  Knfiii,  à  l't'gird  des  IVovinces-Unies.  le  roi  leur  codera,  pour 
former  une  ban iC-rc,  les  places  de  Fumes,  la  Knoquc.  Mcnin,  Yprc«, 

'  Voy.  Siinl'SiuHii.  chip.  xxxv.  sur  170^.  el  dwp.  xn.  sur  1710:  Erawt 
Uorrt.  Quinte  an*  Ja  rèaMUr  Imuii  A/K.  l.  III.  p  107  rt  Miiv.  :  U.  To|iin.  tEump» 
■(  tn  Hoitt^*nt  loat  Imuh  \iV,  ot  une  lettre  fort  sîn;<iiticre,  pour  ne  pas  dire  au!r« 
eli-ve.  qiio  W.  <lii  GiuiuiarU  r<ij>porl«  d«  M.  d'iluxelles,  daus  {'Inlnd,  à  Ut  corrttp. 
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Lille.  Tournai,  Msubfugo  e(  Condi*.  avec  leurs  dépendances.  Quant 
aux  plarcs  tWs  Paxs  liiis  qui  lieiineiil  encore  pour  le  roi  d'Ë<ip:ignr.  le 
roi,  reliront  ses  Iroiipi's  de  ces  pinces,  les  remellra  au  pouvoir  de  l'nr- 
cltidur;  *S.  M.  conltriiic.  en  outre,  tout  ce  qu'elle  a  oficrl  prccédera- 
Dieui  d\ivantagctix  aux  l'Aiis  grnf^raux  au  sujet  de  leur  coinniorce. 

C^s  conc<'»dons.  qui  dcpa»!iaieut  celles  de  la  Haye,  furent  encore 
ampliriêi'».  et  leur  éteudu^  itrmblnil  onvoir  plus  de  limitrs.  lanl  nos 
mini*iîies  y  nictlaient  de  rési:;iiaiion.  Mais  la  runcluhîon  invuri;d)|p  des 
drpntés  (^innt^ers  fui  que  le  roi  Philippe  V'  abdiquiil,  prcalahlcmnit  à 
tonte  condition  ultt'rieure:  que,  sur  son  refus,  le  roi  Louis  XiV  s'obli- 
geât ik  l'expiilsrr  (le  rKspn;^no,  et  que  celle  exccutinn  l'tU  accomplie 
duns  le  dclui  de  deux  ntoi^.  Ce  Icruio  étant  expiré,  la  guerre  <levîiit 
conlinuer.  quand  même  le  roi  Louis  XIV  eût  rempli  les  autres  enga- 
gemeiils  du  trailé.  Il  n'él.ut  plus  possible  de  né»Qci(>r  sur  ce  picdhi. 
A  ce  sujet  M™  de  Mainleiion  écrivait  au  duc  dr  N(i<tHles.  de  Marly.  le 
ih  mai  1710  :  «Le  roi  a  appelé  dans  ses  conseils  ^I^L  les  mni-échaux 
«de  Boudl  i-s  et  d'Harcourt,  ci  h»  matéclial  de  VJIIai-s,  L'exlrcmilc  de 
«uos  all-iives  se  fait  sentir  *le  plus  en  plus;  les  ennemis  les  conna:>scnt 
net  lenlent  en  profiler  sans  aucune  mesure.  Les  conditions  do  la  paix 
«sont  plus  allligeanlrs  que  (pinnd  vous  élics  ici;  cependant  je  ciaiusque 
«Mailborougti,  qu'on  iitlcnd.  ne  rompt:  encore  cette  lii-ste  paix  qu'on 
«est  conlraint  de  désirer.  Le  roi  d'Espagne  y  met  encore  do  nouveaux 
Hcnihanas.  >»0n  ataii  éié  rondnil,  à  Vei'saillcs.  â  regretter  l'acceptation 
du  testament  de  Cli:irles  II.  et  potit-être  s'abandunnait-on  lro[>  facile- 
nipul  SU'  ce  penchant.  M""  dr  M:iintenon  en  donnait  l'i-xcniple.  «Nos 
abonnes  têtc-s  saut  toujours  peii^nadi-cs.  disait-elle  autre  par),  que  nous 
il  n'aurons  jamais  la  pn<\  <mi  gardant  l'Espagne.  Ils  prcLendent  t|ue  le 
Il  roi  devrail  e\iger  de  M""  I.1  ]irjncesse  des  Ui'^ins  d  entrer  dans  cette 
8 vue  et  dy  travailler  peu  à  peu.  ILs  croient  ipie  n'e&t  la  chose  du  monde 
alii  pins  ai.oée  de  per>under  à  im  roi  qu'il  doit  se  dctiùner  lui  même, 
tt et  à  une  f.ivoriic  qu'elle  cloit  s'ôter  son  crédit.»  Et.  en  effet,  le  rot 
Philippe  V  était  fort  éloigné  de  ces  idées. 

On  était  certes  Irès-nialhrun'ux,  en  cette  année  1710,  mais  on  se 
le  croyait  darauiage,  à  Piuis.  Aux  yeux  des  Espagnols,  noire  position, 
toute  critique  qu'elle  était  encore,  semblait  au  contraire  relevée. 
M**  des  Ur>iiis  érrivail  de  Miuliid  à  M""  de  Mainteiion,  le  i  1  novembre 
OQ^me,  et  en  réponse  à  une  b'Ilre  fort  désolée  :  u  il  y  a  une  espèce 
«d'impiété  il  croire  que  c'est  Dieu  qui,  en  se  déclar.int  visiblement 
«contre  nous,  nous  impose  la  <lurc  néccssilé  de  mendier  une  paix  igiio- 
aminicusc,  et  de  la  recevoir  à  quelque  prix  que  ce  soit Du  coli^ 
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«de  la  nandre  votre  armce  s'est  nsscmblôc  saii&  qu'on  sût  qnisî  coin* 
«mpnt  Ja  (aire  suKsister.  Les  Finntais,  extrêmes  en  tout.  s'iinagînaieQl 
vdëjà  voir  Mailborougli  dans  l'ilc  de  France,  et  nn  peut  dire  à  ia  f^loirs 
odu  roi  et  de  M.  le  uiaréciml  de  Villars,  plus  grand  enrorc  par  nette 
(■ressemblance  (|iic  par  ce  (|u  il  vient  de  faire,  qu'ils  ont  peittélre  été 
«les  seuls  qui  aient  bien  esp<^ré  de  la  république.  Les  ennemis,  cepea- 
ladant,  apr^s  la  pn'&e  deToumni,  perdue  par  rotre  faute  et  non  par 
Cl  aucun  de  ces  événements  équivoques  qui  servent  d'excuse  Â  l'igiio- 
«rancR  des  hommes,  les  ennemis,  dis-je,  siij)êi'teur5  en  nombre,  iuso- 
«leiils  |>ar  leur  nouvelle  conquête,  et  avec  l'avantigc  qu'ont  tous  ceux 
«qui  aita(]uenl.  n'ont  gagné,  en  sacrifiant  plus  de  aS.ooo  hommes 
«dans  la  hntaille  de  Mnlplaquet,  qu'environ  irois  lieues  de  pays,  qu'ils 
«ont  abandonne  presque  aussitôt  que  vous.  Qui  peut  dire.  Madame, 
«que  Dieu,  dans  cctie  action,  n'ait  pas  animé  nos  troupes,  avilies  par 
«leur  propre  misère,  et  qui  ne  volt  pas  un  miracle  plus  grand  encore 
«dans  ia  glorieuse  retraite  que  M.  de  Uoulllcrs  a  faite,  quoique  cnve- 
uloppé,  pour  ainsi  dire,  par  une  armée  victorieuse?  o 

Sur  crtie  question  de  la  paix  et  de  la  guerre,  on  pensait  donc  autr^ 
ment  n  Paris  qu'à  Madrid  :  a  Madrid  tous  les  esprits  étaient  à  la  guerre, 
et  l'on  ne  comprenait  p;ts  que  l'on  pensât  dilTéreimncnt  à  Paris. 

M"*  de  Maintenon  énrivnil  le  a8  avril  1710,  i  la  princesse  des 
Ursins  :  «C'est  tnVbîen  l'ail,  Madnmc,  de  ne  plus  disputer;  vous  ne 
MveiTcz  que  trop  les  raisons  que  j'avais  de  désirer  la  cruelle  paix  dont 
«il  a  été  tant  pailé.  On  n'ose,  comme  vous  le  dites,  s'expliquer  de  si 
tloin;  faites  des  vœux  pour  la  guerre  de  France,  car  nous  n'aurons 
«point  la  paix.  Il  est  vrai,  Madame,  que  nous  avons  quantité  de  bonnes 
•  iroupes;  mais  nos  ennemis  en  ont  beaucoup  plus  que  nous,  et  l'im- 
npossibiliié  où  nous  sommes  d'avoir  de  l'argent  nous  jette  tous  les  jours, 
net  nous  jettera,  selon  toutes  les  apparences,  dans  de  grandes  cxtré- 
1  mités,  n  El  te  ^  juin  ,  elle  Tassuic  ndc  l'estime,  du  respect  et  de  la 
«tendresse  qu'elle  a  pour  clic,  depuis  qu'elle  a  suivi  de  pressa  cou- 
«duîlcn  [dans  rafTaireMedina-Ca-li].  tH  elle  ajoute:  «Je  sens  pourlaot 
«  qiielqiielois  un  [jeu  d'aigreur  contre  vous,  ne  vous  trouvant  plus  fran- 
(I  çaise.  VoilÂ  te  fond  de  mon  cœur,  que  je  ne  vous  déguiserai  jamais,  n 
Cependant  l'exigence  de.t  coalisés  it  l'endroit  de  Louis  XIV,  qoi  se 
montrait  .ti  accouimodanl,  révolta  de  nouveau  tout  le  monde.  On  lit 
dans  une  lettre  de  M""  de  Maintenon  an  duc  de  Nonillcs  :  «  Je  ne  sais 
«comment  vous  recevrez,  de  loin,  la  dernière  réponse  de  nos  cuiic- 
«  mis.  1^  roi  l'a  cnlenduc,  non  avec  l'indignation  d'un  Jiommc  qui  se 
«souvient  de  ses  anciennes  victoires,  mais  avec  le  sang-froid  d'un 
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t  homme  maître  de  la  giieire  et  de  la  paix.  Nos  priacp«,  nos  grnoJs 
useigneui'S,  n'ont  pu  &e  modérer  ainsi;  je  ne  les  ai  jamais  vus  muins 
ucourli&ans  et  plus  cito^eas.  Pour  moi.  si  jo&c  vous  parler  de  nmi.  eu 
osi  bonne  compagnie,  j'ai  clé  nioiiis  vive  qnVux  :  je  n'ai  rien  appris  de 
onouveau;  je  n'ai  jamais  espéré  uik-  paix  ntisnnnaMe,  et  je  n'ai  jarnaU 
u  cru  que  le  roi  f n  acceptât  une  honteuse.  Il  fitut  donc  songer  à  lu 
«guerre  et  dérendre  noire  terrain  ei  no're  itii  jusqu'à  la  dernière 
«goultc  de  DOtre  saug.  Je  suis  préparée  à  loul  ce  qui  peut  nous  arriver 
«  de  pis.  Il 

Le  maréchal  de  Vîllars  avait  toujours  été  fort  opposé  A  ces  négocia- 
tîons.  Leur  poursuite  entraînait  l'alliédissemcnt  des  prépiiralir»  de  guerre. 
Il  en  signalait  le  danger  dts  le  mois  de  mars.  On  lit  dans  fon  mémoire 
au  rot  ;  «Ne  nous  lions  pas  à  des  ennemis  habiles  el  gouvernes  par  un 
u  même  esprit.  Leurs  prospérités  les  tmisïenl  el  les  soumettent  à  leurs 
«généraux  avec  une  dépendance  aveugle. ..  Compte?,  bien  qu'ils  foronl 
«présentement  ce  qu'ils  uni  fjît  l'année  passée.. .  Ils  angnienteront  les 
«demandes  utléricuces  à  tel  point,  que  l'on  préférera  de  tout  has.irder 
«plutôt  que  de  U-s  accorder,  et  nous  aurans  perdu  nu  temps  précieux. a 
Au  point  de  vue  politique,  la  négociation  semblait  h  Villars  être  une 
erreur.  Il  ne  faisait  aucun  fonds  sur  la  modération  ou  sur  la  sagesse  des 
Uollaudais.  5'ils  pouvuicnl  être  avisés  an  puiiil  d'eiilcndrc  aux  proposi- 
tions de  paix,  ils  ne  seraient  pas  les  maîtres  d'arrêter  deux  généraux  qui 
trouveraient  dans  la  victoire  les  moyens  de  pousser  la  guerre  sans  le  se- 
cours des  Hollandais  el  même  malgré  eux.  Aus^i.  quand  il  le  pouvait, 
il  donnait  l'exemple  et  le  ton  de  la  fermelé.  Nos  plénipotentiaires  avaient 
ordre  de  tout  supporter  pour  mener  ii  bien  1rs  proposiiions  pacifiques. 
Villars  les  savait  attristés ,  el ,  dans  la  limite  que  lui  prescrivaient  les  ordres 
du  roi,  d  s'enbr^ail  de  relever  leurs  courages  p;)r  des  lettres  qu'il  érri- 
vail  évidemment  pour  être  montrées  aux  négociateurs  étning<-rs.  »  L'ar- 
«mée  du  roi,  disait-il  à  l'abbé  de  Polignac,  a  n).trché  trois  ou  quatre 
«jours  plus  lard  que  je  ne  l'avais  compté.  On  est  bien  aise,  pour  la  fête 
«qui  se  prépare,  d'avoir  ions  ses  ajustements.  Je  suii  bien  pei-suadé  que 
«MM.  les  généraux  ennemis  ne  mandent  que  la  vérité  à  la  Haye;  mais, 
«si  leurs  si^crétaii'cs  ou  d'autres  gen.s.  pour  daller  leui?  amis,  écrivaient 
uqim  leur  siège  (de  Douai)  va  bien,  vous  pouircz  répondre,  et  Irès-coii- 
•iforniémcnt  à  la  vérité,  que,  jusqu'à  présent,  ils  ne  sont  pas  maîtres  d'ua 
«seul  pouce  de  leiTiin.  Quant  àlaiincedu  roi,  clic  marcha  liiei' de  son 
0  camp  vers  Cambrai. ....  et  j'espère  qu'après-deniain  il  n'y  aura  entre 
«  les  ennemis  el  moi  que  1rs  belles  plaines  qui  sont  eitlre  Arras  et  Douai. 
■  Comme  toutes  leurs  gazettes  leur  donnent  6o,oûo  honnues  plus  que 
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«nous,  je  m'otlcnds  qu'ils  feront  la  moitié  tlu  rlicmin.  S'ils  ne  me  font 
«pa>  CPl  honneur,  j'irai  les  clicixher  el  les  ailiiqii'Titi.  je  vous  assure,  & 
t  moins  qu'ils  ne  soient  bien  rctraniltés.  KnHn,  je  ne  tenterai  rien  contre 
«les^^^Uy.  (lu  bon  sens;  mitl5  0Ù  je  trouvej-aî  ;\  niettrolngrincsuretu.  je 
tnc  les  mnnquci.ii  pas.  n  Et  au  moment  tle  In  rupture  des  nogocidtions  : 
«Non.  <frrivait-il  à  l'abbé  dePolip;nac,  il  n'y  a  pas  un  bomine  dans  celte 
«Rini^e.  et  peut  être  dans  tout  le  royiiuuie.  qui  ne  soit  résolu  à  verser 
«jusqu'À  ta  dernière  goultc  de  son  sang,  pour  n'c^irn  jamais  ^  la  merci 
tdc  tels  enncuits.  Ils  ont  déjà  vu  dans  la  dcruière  bal.iilte  ce  qu'il  leur 
«en  a  coùié  pour  une  demi-lieue  de  ten;u'n,  que  j'aurais  reg-i;;né  sans 
■  ma  blessure;  et  peut-être  que,  dans  peu  de  jours.  I>icu  nous  l'era  la 
«grneedc  confondre  l'oi^ucil  de  gens  qui  ne  veulent  f  asd'imep.iix  qu'on 
«se  migne  A  payer  si  cher. . .  Il  ne  l'auL  qu'un  moment  pour  changer  la 
nface  de«  nlTaires,  peut-V^tre  du  blanc  au  noir.  Tous  nos  ofîîriers.  lous 
«nos  soldats,  brûlent  du  désir  de  conibattre. . .  5'ils  veulmU  accepter 
«une  bninille.jc  vous  assure  que  je  tujrcherai  au-deran1  d'eux.  On  m*a 
«  fait  si  mal  en  France  de  ma  blessure ,  que  jr  croîs  devoir  vous  en  dire 
«  des  nouvelles.  Il  est  vrai  qu'il  faut  me  guiialer  sur  mon  rhevit .  el  que 
njc  n'ai  aucune  sorte  de  mouvement  dans  la  ctiisse  ni  au  genou  ;  mais, 
«fjtiand  une  l'ois  je  suis  à  cheval,  je  m'y  liens  fort  bî'-n  cinq  ou  six 
«Jteuros.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  plaider  on  çnnd  proc^  et  venir  en 
«aide  aux  avocats.  >»  F.t  plus  bas  :  aAvcc  mon  d<'te&tjb[e  genou,  je  veux 
«qu'il  n'y  ait  pas,  s'il  est  possible,  un  buisson  à  sii  lieues  à  la  ronde, 
«  que  je  ne  connaisse.  Quand  on  doit  jouer  une  furieuse  partie  de  paume. 
«il  faut  au  moins  conn  titre  le  Iripot.» 

Une  première  question  so  présentait  dès  fenlr^o  en  camiwgtie.  Quel 
rôle  allait  prendre  l'arux^'c  du  roi?  Se  bomerail-rlle  à  la  délemive.  ou 
prendrait -elle  ivsolùment  l'initiative  de  l'allaque.  pour  avoir  sa  re- 
vanche de  Ktilplaqucli'  Cette  dernière  .solulion  était  fort  du  goiit  de  Vil- 
brs  el  conforme  A  son  cnract^^e;  maïs  tl  dut  la  ronlenir. 

Le  roi  éinii  bien  décide  A  garder  la  défensive  en  Flandre.  Le  sentiment 
du  maréchal  deX'tIbi-s  avait  ét^'oppost-à  celui  de  U  cuur,  dès  le  lo  dé- 
cembre 1709:1e  ruî  lui  ayant  deniaudé son  avis  à  ce  sujet,  le  man'-dial 
avait  répondu  :  «  Le  sort  du  royaume  se  décide  en  Kljndrr.  Les  deux  gé- 
«  neraux  ennemis  sont  maiires  des  alliés  cl  des  dii>osttions  de  la  çucrre. 

•  Ils  ne  s'enibuiTasseront  jamais  de  nousvoir  sup.rieur- en  Dauphîné  et 

•  e»  Allemagne.  Notre  infanterie  en  Fbndre  doit  donc  è4re  augmenta 

•  de  presque  toute  rinfartteric  que  nous  lirou!'  d'E»p.i2ue.  si  iiou^  vou- 
fcloni  êvi'er  nne  iuféiionté  dan;;ereose.  Pour  lors.  rollf-nMrc  sera  plos 
■■  s!>ée  cl  n'exigera  p«s  ptas  de  troupes;  au  lieu  que  U  défrosire  l'est  de- 
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H  venue  beaucaup  pur  lu  porte  de  Lille,  de  Toiu'tiay,  d<i  Mous,  qui  no 
«laissen!  ptu-s  i^  iVnnemi  que  de  Irès-iiiédiocres  places  A  prendre  pour 
Il  pénétrer  dans  le  royaume.  Eutïii ,  je  ne  trouve  de  bon  parli  que  ceini 
it  de  se  mcllre  en  ^tat  de  marcher  sur  eux  dès  le  premier  pas  qu'ils  feront 
lien  avant;  car  des  camps  retranchés  sous  les  places,  (pii  amollissent  tel- 
Il  lement  lesarniées,  qu'on  n'otio  plus  se  montrer,  je  ne  les  approuve  poi[il. 
■t  Nous  avons  un  grand  intérêt  à  èti*e  tout  au  moins  aassi  préis  d'entrer 
uen  rampagiir  que  les  ennemis,  et  les  rngagt^r  à  uno  action  g/'néralc  et 
i<dans  les  pays  les  pins  ouverts  qu'il  se  pourra ,  pour  plusieurs  raisons, 
ull  leur  faut  compter  deux  gén^i-ftux  très-estimabU-s.  Cesgens-li  peuvent 
u  prendre  des  avantages  dans  une  guerre  de  chicane,  qu'ils  ne  trouveront 
«•pas.  quiuid  il  ne  sera  question  que  d'appuyn-  bien  la  droite  ou  la 
u  gauche,  et  marcher  ensuite  à  eu.\  do  front  dans  nn  pays  ouvert.  Je  ne 
userai  pas  embarrassé  de  choisir  mon  terrain  aussi  bien  que  ces  inc«- 
u  sieurs.  L'avantage  d'attaquer  et  de  marcher  en  avant  est  si  considërable. 
«>  que  ,  bien  que  l'on  liasarde  une  décision  plus  entière  par  de  tels  mou- 
nvetnents,  ma  pensée  est  de  les  suivre  plutôt  i\ue  d'attendre  dans  les 
B  meilleurs  postps.  Je  sais  que  l'on  joue  gros  jen;  mais  nous  poumons 
u  risquer  davantage  par  la  délensive. . .  A  la  hn.  il  faudra  en  venir  à  une 
«action  qui  sera  plus  dangereuse,  à  proportion  de  ce  qu'elle  aura  été  dif- 
«réréc,  parce  que  nous  la  livrerons  plus  d.ins  l'intérieur  de  nos  fron- 
titières  ',  >i  Villars  ajoute  :  itMon  plan  lut  loué,  mais  je  me  dûnUiis  bien 
«qu'on  ne  rexéculerait  pas.  » 

Cependant,  en  vue  d'une  bataille  possible  et  sur  les  instances  de  Vil- 
lars. on  les  peut  voir  dans  ses  Mémoires,  le  maréchal  de  Berviick  lui  ftit 
adjoint  dans  le  commandement  de  l'armée.  Villars  nVlait  ]>as  assuré  de 
pouvoir  supporter  le  galop  du  cheval  dans  i;n  moment  critique.  L'expé- 
lience  de  bernick,  dans  une  semblable  circonstance,  n'élaîl  pas  d'ail- 
leurs à  négliger,  et  l'armée  du  Dauphiné  pouvait  se  passer  de  sa  pré- 
sence. Nous  vécûmes  très-bien  ensemble,  dit  Villars,  quoique  nous 
fussions  quelquefois  d'avis  différents.  Je  me  doutais  ipi'il  était  cliarçé  de 
tempérer  ce  qu'on  appelait  ma  irop  grande  ardeur.  C'est  pourquoi  je 
n'hésitais  pas  à  proposer  les  projets  les  plus  hardis,  persuadé  qu'on  en 
rabatlr;iit  toujours  asïcz.  c  J';ii  toujours  cru,  ajoute-t  il.  (pi'il  fallait  sup- 
>i  pléer  au  nombre  par  l'audace,  et  surtout  rappeler  dans  l'ajutée  la 
u  gaieté,  qui  est  l'ànie  de  la  nation.  J'agis  donc,  et  je  parlai  en  homme 


'  {^tiUe  tlé(i(!-che  est  dans  les  }fémoiret  de  ViUars,  l.  II .  p-  loa ,  édillon  cilée  d'An 
qufUI,  Pounjuoi  IVJitrar  de  noire  loine  V  ne  l*a(-il  pas  tt-tuetlUo  ?  Son  aulheuU- 
rili  m  în«Hilii»t«ble. 
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■  qui  ne  ciaiiiliieii.  La  veille  du  jour  où  je  maiThaî  vers  Douai,  je  don- 
•<  nai  un  bal.  J'eus  atleiilioii,  dans  mes  campcinenis,  de  ne  pas  trop  nir> 

•  coiivrirde  IVirlifioations,  pour  qu'il  paiiJt  aux  soldats  que  je  n'appréhcn- 
«dais  pas  l'onnemi.  » 

Viliai's  chercha  surtout  à  faire  ronnaîlrc  son  assurance  aux  ^éuéraux 
pnnmjis.  U  professait  à  cet  égard  une  sorte  de  faufarounade  systéma- 
ti(|un  qu'il  ronsidêrail  comme  une  force,  en  ayant  un  soin  bien  vigilant 
de  ne  pns  se  prendre  lui-mômc  au  pi<!''gc.  Il  y  a  des  détails  bien  curieux 
à  cet  ^giird  dnns  sa  vie  militaire. 

Le  premier  soin  des  généraux  fi-ançais  avait  dû  (irc  nalurellemenl 
de  réunir  le»  divers  corps  de  troupes  disper8(?s  dans  les  quartiers.  Or 
un  se  heurtait,  en  ce  point  capital,  rontre  une  déplorable  difïiculté. 
Villurs  disait  le  i5  mars  :  u  Nous  ne  pourrons  assembler  nos  armées, 
«faute  de  magasins,  que  quand  la  campagne  pourra  nourrir  les  che- 
uvaux.  Si,  cnmmc  les  apparences  le  veulent,  les  ennemis  ouvrent  la 
«campagne  au  sec,  munissons  bien  et  incessamment  les  places  mena- 
dcées.  Cela  même  devrait  être  déjà  fait.  Espérons  que  leur  résistance 
w  usera  un  peu  les  eiiiienii:»  et  nicttons-nuus  en  état  de  défendre  le 
«royaume  par  une  grande  actiun  dans  la  fin  <le  mai  ou  le  rommence- 
»  ment  de  juin.  Je  ne  puis  m'euipéeher  de  représenter  très-for lemeol  à 
K  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire  avancer 
H  toutes  les  troupes  nécessaires  vers  la  Somme,  les  répandre  dans  itrs 
i>  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne,  où  elles  subsislerotit  aux  dé- 
u  pcns  du  pays  connue  elles  pourivut.  n  Mais  l'intendance  de  farméeétait 
détestable  en  Flandre,  soit  par  pénurie  d'argent,  soit  par  la  faute  dex 
employés,  et  les  cris  de  Vitlars  n'y  faisaient  rien.  Le  soldat  était  mal 
payé,  mal  noum.  L'argent,  qu'il  appelait  Yéloile  de  gaieté,  ne  brillait 
\Kis  dans  son  camp,  et  le  pain  y  était  très-mauvais.  Aussi  disait-il  à 
M.  Voiiiii  :  Il  L'armée  de  Flandre  n'est  [ws  désirée  (wr  le  soldat,  cl 

•  l'on  en  peut  juger  par  la  grande  désertion  des  troupes.  On  y  meurt  de 
»faim   l'hiver,  un  y  est  tué  pemlant  l'été.  L'on  peut   n'(''lre  (las  de  ce 

•  goùt-là  sans  passer  pour  exiraordinaîre.  »  L'impossibilité  de  niasser 
les  diverb  corps  de  l'armée,  dès  l'enlréc  en  campagne,  fut  donc  un 
grand  malliuur.  Elle  enhardit  ïe  prince  Eugène  h  investir  Douai,  placi^ 
importante,  dont  la  chute  devait  briser  notre  ligne  de  défense  sur  la 
Scarpe.  M""  de  Maintenon  en  eut  le  pressentiment  dès  les  premiers 
jours  du  siège,  ri  |^  tranchée  a  été  ouverte  devant  Douai.  manduilcHe 

•  A  M"*  des  Ursins,  vous  croyez  bien  que  je  vois  celte  place  prise.  Il 
«serait  i\  désirer  qu'elle  durât  assez  longtemps  pour  Jonuer  le  loisir  de 

■  rassembler  noire  année,  qui  commence  h  avoir  quelque  subsistance.» 
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Et  le  sS  mai  elle  «écrivait  encore:  «Vous  avez  raûon,  Madame,  d'être 
«  cil   peine  sur  le  siège  de  Duiiai  ;  il  est  bien  sur  qu'il  sera  pris  et 

•  que  In  suite  n'en  peut  être  que  très^mauvaisr,  I/.11  niée  de  nos  en- 
(t  neniis  se  fortifie  tous  Jes  jours  par  les  troupes  qui  leur  viennent 
«de  tous  côtvs.  cl  iU  Font  devant  Douai  des  retranchements  aus^i  furl« 
«que  si  nous  avions  sur  eux  la  supériorité  qu'ils  ont  tur  nous.  Lv  ma- 
«récbal  de  Villars  fait  de  son  inieui,  mai»  il  nous  revient  de  tous  i-û lés 
«qu'il  souUre  beaucoup  quand  il  monte  à  cheval.  Le  maréchnldeBcrwick 
«est  allé  on  Flandre  pour  corn  mander  une  aile,  si  on  donne  la  bataille 
uqui  tient  tout  te  monde  en  inquiétude.» 

Douai  valait  certes  une  bataille.  Les  moyens  de  la  douner  avec 
avantage  furent  recherchés  avec  soJii  pai"  les  trois  maréchaux  réuni.s; 
mais  tous  trois  estimèrent  que  leur  responsabilité  serait  trop  engagée, 
s'ils  la  conseillaient  à  Louis  XIV,  au  point  où  en  étaient  alors  les 
choses.  Leur  message  au  roi,  dans  cette  circonstance,  mérite  d'être  lu  ; 

«Sire,  disaient-ils,  nous  avons  partaitcment  reconnu  la  situation  de.<i 
«  ennemis  hier  et  ce  malin.  Tout  le  front  de  leur  camp  est  couvert  de 
u  redans,  dont  plusieurs  sont  liés  par  <les  courtines  et  les  autres  séparés, 
«  Leur  cavalerie  est  à  cheval  entre  les  redans,  et  les  bataillons  avec 
X  leurs  drapeaux  ditns  les  rcdans.  Toute  l'armée  s'y  est  placée  dès  hier 
H  .tu  matin,  et  cette  nuit  ils  ont  tait  venir  toutes  les  troupes  qui  étaient 

•  entre  la  Ba«sée ,  la  Scarpe  et  te  ruisseau  de  Censée.  I%nliu ,  Sire,  aprf^t 

•  avoir  examiné  tout  ce  qui  pouvait  être  entrepris,  M.  lo  maréchal  de 
uBerwick,  M.  lo  maréchal  de  Montesquieu  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'otlt- 
u  ciers  généraux.  aux(|ucls  oti  peut  croire  plus  de  fermeté  et  d'ardenr 
u  pour  le  service  de  Voti*e  Majesté,  sont  persuadés  que  l'on  ne  peut  al- 
•ctuqucr  l'armée  ennemie  sans  mettre  celle  de  Voire  Majrsté  dans  un 
«  péril  très-apparent  de  recevoir  un  grand  échec.  Pour  moi,  je  ne  dé- 
«  !>avouerai  point  que  je  ne  craigne  quetqvic  péril.  Vos  troupes  sont 
«dans  une  bonne  disposition;  mais  de  marcher  à  une  ligne  où  le  ra- 
■  non  est  placé,  et  dont  11  faut  essuyer  quinze  coups  de  chaque  pièce 
«  avant  que  d'entrer,  trouver  ensuite  de  rinliinlerio  qui  vous  reçoit  aver 
•I  un  gros  feu ,  et  une  cavalerie  qui  vient  vous  chercher  entre  les  redans, 
«ce  n'est  point  U  du  tout  combattre  h  av;mtage  à  peu  prè»  égal.  Cc- 
H  pendant,  si  je  trouvais  bien  des  {^ens  qui  voulussent  attaquer,  malgré  le 
«péril  que  j'y  vois,  je  le  ferais  peut  être,  parce  qu'on  ne  se  relire  de 
«certains  états  viiilc-rits  que  par  se  livrer  à  de  grands  périls.  Mais,  en 
«vérité,  Sire,  les  suites  étonnent  un  bon  Français  et  bien  fidèlement 
«dévoué  k  la  personne  de  Votre  Majesté.  Si  elle  veut  plus  décourage, 
«qu'elle  ait  la  bonté  de  tue  tejdouner Il  est  certain  que  les  en- 

95. 
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n  nemis  voinnt  en  nous  une  armée  bien  disposée  à  les  combattra,  ot 
I.  qui  lie  dilT^iT  à  les  atlaquer  que  parfc  qun  la  raison  ne  veiiL  pas  que 
«l'on  entreprenne  des  actions  trop  périlleuses.  C'est  beaucoup  cjiie 
u  d'èlrc  où  nous  sommes.  Le  pnnce  Ëugtne  n  dit  ot  soutenu  que  l'ar- 
"  mée  de  Voire  Majcslé  ne  se  rnottrait  pninl  à  portée  d  avoir  une  ac- 
•I  tion,  et  nous  savons,  par  un  de  leui-s  oiïiciers  prisonniers,  qn'il  ii  pa- 
u  rié  mille  guitices  contre  milord  Mariborough,  que  nous  ne  passerions 
■•  pas  ia  Scarpe.  » 

Sur  celle  dépèche.  M""  de  Mainlcnon  disait  à  M"*  drs  (frsins  : 

«Nous  n'aurons  point  de  bataille  pour  sauver  Douai:  le  manque  d'ar- 
tigcnt,  qui  nooK  OiiL  pi^rir.  a  ôlé  tous  les  moyens  d'assembler  l'armée 
"  assez  lût.  Les  ennemis  ont  en  le  temps  de  se  retraiidier.  et  ce  serait,  n 
■  ce  qu'on  dit,  se  casser  la  iétc  contre  les  murailles  de  les  attaquer  postés 
n  tomme  ils  sont.  Vous  voyez  où  tout  cela  nom  ni6nc;  Ica  suites  de  la 
•  guerre  sont  terribles,  les  conditions  de  la  p;iix  sont  affienses;  il  faut 

«  be  taire  et  prier  Dieu On  ne  pf;ut  discourir  là-ib-wu^,  et  coni- 

«i  prendre  par  où  celte  grande  seine  finira.»  Les  moyens  de  seconrir 
Douai  occupèrent  beaucoup  le  cabinet  d<»  Vei-saîlles  et  nos  (•r^néraui. 
Notre  dixièuio  volume  eontirut  un  mémoire  remarquable  du  marquis 
de  Baiiffrcmoiit  k  ce  sujet.  Tous  s'accordaient,  en  (in  de  compte,  pour 
rcconi);utrc  nnipos5i)>ililé  do  secours.  La  place  fut  dnnc  ab.mdonnée 
.'i  elle-même.  M.  d'Albergotli,  un  de  nos  meilleurs  ulliciers  généiatu. 
fit  une  irèsbellc  délcnsc.  la  [irolongea  plus  longtemps  qu'un  n'aurair 
pu  l'espérer,  el  la  rendit,  avec  tons  les  honneurs  de  la  guciTP,  apr^s 
ein(|uante-deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Le  siège  de  Douai  eut  l'im- 
poi'laticc  d'une  bataille;  mais  ce  fut  une  antre  bataille  de  MalpIaquet.Si 
ritonneur  des  armes  était  encore  sauvé,  réehec  n'était  pas  moins  public 
et  con-slaiil.  CepondHnt  la  perle  pour  l'eimeini  demeurait  considérable. 

Ce  lut  alors  que  le  innrécbal  de  B^rwlclc,  (pli  n'était  venu  que  pour 
une  bataille,  alla  rejoindre  son  armée.  Il  y  eut  *ver8  ce  tenqw  là,  un 
ainïistice  de  quci([ues  hetncs  sur  U's  bords  de  la  Srarpe.  L'élal-major 
eiioeini  en  prolil.i  pour  faire  deinandcr  des  nouvelles  de  I»  blessure  de 
Villars.  et  ce  dernier  vint  ehevaleresquemenl  rendre  le  s.diit  au  prince 
de  Hesse.  qui  s'était  avancé  sur  la  rive  |)Our  cet  acte  de  politesse. 

Apits  la  prise  de  Uouai,  l'utiention  du  maréchal  de  Villars  dut  se 
portera  couvrir  Arras  el  Cambrai,  el  à  prendre  un  poste  où  l'on  ne 
put  l'attaquer  sans  désavantage.  Maïs  la  question  d'une  action  général*? 
se  rcprés*?nla  dès  {(ue  l'on  entrevit  la  prohabilité  d'une  entreprise  des 
ennemi»  sur  une  autre  place  aussi  importante  que  Douai.  Comment 
cuipêclicr  cette  entreprise?  Le  cabinet, de  Versailles  y  épuiiia  ses  com- 
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Linaisons.  Le  maréclial  de  Berwick  fut  consult*^..  donna  un  conseil  duut 
l'inutilité  tut  reconnue,  et  Villars  resta  avec  son  opinion.  Mais  sinci're- 
luent  soumis  aux  orfiresdu  roi,  qu'il  s'altachnit  à  suivre  religieusement 
de  point  en  point,  il  écnvait,  le  itj  juin,  à  M.V^otsin  :  «  M.  de  Berwick 
«vous  a  proposé  dos  rclrancheuienls  derrière  I»  Censée;  îl  m'ei)  :ivuii 
«•  parlé,  et  je  lui  avois  démontré  leur  inutilité.  11  est  persuadé  qu'il  faut 
«éritcr  une  afTatre  générale.  Jo  suis  persuadé,  moi.  qu'on  ne  peut  l'évi- 

•  ter  sans  se  résoudre  à  pci-dre  des  places.  M,  de  Tu  renne  Id  jugcoit 
a  ainsi  dans  le  temps  que  les  armées  êtoicnt  tout  au  plus  de  trente  l'i 
o  quarante  mille  hommes.  Prose  ntcment  que  celle  des  ennemis  est  de  plus 
D  décent  dix  mille  hommes  cfTectifs,  et  celle  du  roi  de  quatre-vingt  mille, 
Q  les  principes  sont  encore  bien  plus  certains,  puisqur;  l'armée  d'obsrr- 
0  viition  une  fois  placée,  et  ayant  deux  fois  vingt-quatre  heures  d'avance, 
»  et  même  moins ,  se  retranche  de  manière  que  vous  ne  pouvez  l'utta- 

•  qner  qu'en  hasardant  de  beaucoup  perdre .  sans  être  sûr  de  retèssir.  Je 
<■  vui-4  poiirtanl.  dans  votre  lettre,  que  rintéi'ct  du  roi  n  est  pas  de 
«chercher  à  risquer  une  bataille,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  empê- 
ucher  les  eimemi.s  d'eiilrepremlte  un  nouveau  siéj;e  dr  quelque  inipur- 
u  t^ince.  Ce  sont  vos  termes  mêmes.  Si  le  roi  estime  liulhunp,  celle  place 
nîm[>orlan(e,  le  mieux  qui  puisse  nous  arriver  c'est  que  les  ennemis 

•■viennent  nous  attaquer  dans  les  plaines  à  avantage  égal: mais 

•j'ai  la  doulcui'  de  vous  le  dire,  st  j'onncmî  veut  taire  ic  siège  de  fic- 
f  ifauDc  sans  «c  commettre  beaucoup,  il  le  peut,  v 

Poursuivre  ses  instructions,  Villars  s'établit  dans  un  camp  retranché. 
à  Oisy,  d'où  îl  était  en  positina  irempêclier  le  siège  de  Valenricnnes, 
de  Bouchain  et  de  (^ondé.  Pour  le  sîé^e  de  lîéthune,  il  ne  pouvait  s'y  . 
opposer  que  par  une  bnlaiJIe,  et  son  senlimenl  était  encore  de  la  donner. 
Il  écrivait,  le  i  8  juin,  que,  pour  cela,  il  fallait  mareher  à  l'ennemi,  dans 
le  temps  qu'il  s'avançait  pour  investir  Béihune,  parce  que.  disait-il.  si 
on  leur  laisse  seuleineul  deux  jours  de  répit,  on  trouvera  leur  armée 
placée  et  retranchée,  de  maniiVrc  qu'il  y  aurait  grand  péril  à  l'attaquer. 
On  ne  lui  répondit  que  par  des  hésitations,  et  ce  fut  en  cette  reticûnirc 
qu'il  écrivait  tristement  au  maréchal  d'HarcourtIa  lettre  suivante:  u  Vous 
«croyee  bien  qu'avec  les  faligues  quej'cssuictous  lesjoiirs,  mon  .'tat  de 
«santé  n'c^t  pas  amendé.  Je  suis  plus  incommodé  qu'à  mon  départ  de 
M  Paris;  une  assez  grosse  eKjuîlte  commence  à  percer.  Cependant  vous 
<«  pense/,  bien  que  je  ne  puis  demeurer  dans  ma  chambre.  Je  fis.  avanl- 
«  hier,  treize  k  qualorte  lieues,  tant  à  cheval  qu'en  chaise;  J'en  ferai  dc- 
«  main  aiiianl.  Vous  savex  que  l'on  ne  peut  trop  connaître  le  pays  par 
«oît  on  peut  aller  à  un  ennemi  et  par  où  il  peut  venir  nous  chercher. 
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«aurtoul  quiind  l'airaire  approrlie,  et  que<le  la  inanièru  dont  elle  tourne 
••  dépend  le  sorl  du  loynumc.  Je  n'aime  pas  à  jouer  si  gros  jeu,  maïs 
ajc  iiic  dois  »ii  roi  et  à  ma  patrie,  ci  me  f'omj>tc,  je  vous  usure,  pour 

D  n'en Il  arrive  per[icluc)leniei)t  de  nouvelles  troupes  à  l'ennemi. 

Il  Pour  moi.  il  m'en  part  tous  li-s  jourti  une  quaiililt;  assez  comidéralile 
0  par  la  df-sorlion.  surtout  ilr  etivalcric,  dragons,  et  mt-ine  f'e  gendar- 
■'  merle.  Tout  ce  qui  a  passé  l'hiver  sur  cette  frontière  n'a  pas  été  pay^; 
«reçu  de  cainpa^QL-  est  encore  dû.  Les  usuriers  prennent  8o  p.  o/o; 
u  c'est  ce  <{ui  iail  dtiâcrlcr,  parce  que  les  cavaliers  ou  gendarmes,  voyant 
«que  de  cinq  écus  il  ne  leur  eu  revient  qu'un,  s'imaginent  que  ce  sont 
«  leurs  officiers  qui  les  volent.  J'ai  l'ait  arrêter  un  nomme  Beaupommier, 
«  clielde  ces  usuriers  établis  à  Arras,  ci,  si  M.  Dcsmaivis  ne  s'y  oppose, 
«je  le  ferai  fusiller  à  la  tête  du  ramp.  Voilà,  mon  cher  maréchal,  notre 
«élat,  y  compris  celui  de  ma  santé.  Mes  béquilles  ne  me  portent  que 
•■dans  ma  chambre.  Pour  mnntnr  ou  descendre,  il  faut  me  porter  à 
u  bras.  Quand  on  m'a  grimpé  sur  mon  cheval,  je  m'y  tiens,  et  je  mène' 
«rois  bien  mon  aile  à  la  charge;  mais,  si  elle  m'obligeoit  à  une  retraite 
•I  au  trot,  alors  je  me  rendrois  <le  bonne  grince.  J'espère  que  nous  iVau- 
•1  rons  qu'à  pousser,  sa  us  nous  euiporlcr  toulefois.  Pour  moi,  si  je  nreui- 
H porte,  j'y  ^crai  bien  trompé.» 

Le  bon  sens  et  In  sagncité  du  maréchal  ne  le  trompaient  point  :  en 
elTel,  rcnncnii  assiégea  Bélhunc,  (I  la  situation  respective  des  armtx* 
se  retrouva  dans  les  marnes  conditions  qu'à  Douai.  Villars  exposa  de 
nouveau  les  divers  partis  à  prendre,  avec  son  opinion  »ur  celui  qui  avait 
ses  préférences. 

•<  Aux  questions  si  nettement  posées,  le  roi,  sans  me  défendre  ab.s(>- 
M  lument  la  bataille,  dit  Villars,  m'insinua  qu'il  aimait  mieux  les  reiran- 
Mchenirnls,  p:ir.ilssant  content  si  je  lai  saovfiis  Arras  et  Cambrai.  On  ne 

■  faîsuit  pas  attention .  ajoute-l-il.  qu'tuie  bataille  convenait  mieux  au 
i>  génie  du  la  nation,  qui  la  porte  à  cherchur  l'ennemi  à  l'aime  bbuehe. 
«plutôt  que  de  se  reiranclicr  et  réduire  ralfaircà  une  atl;ique  de  poste, 
0  où  la  force  du  nombre  et  le  feu  de  l'arlilleric  avait  plus  d'nvantagi^ 

■  contre  les  nôtres,  sans  comparsison  plus  faibles  en  soldats,  mai» plu* 
•  forts  en  officiers  qui  ne  lireni  point-  "  Le  ^(-cret  du  roi  était  <lonc  . 
gagner  du  temps  et  sauver  Arras  et  Cambnti.  Le  mmx'cbal  obtint  ce  re- 

•uhftt 

Béthune  nvait  été  investi  le  1 6  juillet.  Villars  eut  le  temps  d'y  mettre 
les  munitions  nùcessaiiYs,  et  d'y  établir  une  bonne  garnison  avec  uit 
excelleni  officier.  C'était  un  neveu  du  maréchal  de  Vauban.  tout  à  f«it 
fl%ne  de  son  nom,  «t  qui  s'y  comporta  bien.  Les  alliés  Grent  le  siège 
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dr  Béthune,  comme  ils  avaient  fait  celai  de  Doiiai,  tort  à  leur  aise.  Il 
y  eut  une  belle  occasion  le  3o  juillet,  où  1rs  ennemis  piùUiicnl  le  flaiu' 
à  un  cnup  de  maiu  audacieux,  mais  Villars  craignit  d'enlreiiulre  les  or- 
dres du  roi.  et  l'occasion  s'ëvaoouit.  Bétbuae  se  rendît  le  ag  août. 
après  trente-sept  jours  de  tranchée  ouverte,  et  capitula  comme  Douai, 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  roi  se  montra  satisfait  que  l'hon- 
neur des  armes  fût  sauvé. 

A  défaut  des  grandes  actions,  qui  lui  étaient  interdites,  Villon  s'en 
permettait  de  peliles,  où  il  avait  presque  toujours  l'avantage,  et  qui 
entretenaient  les  bonnes  liaLiludes  du  soldat.  Telles  furotil  une  attaque 
de  fourrage  ennemi,  du  5  septembre,  et  surtout  l'attaque  d'un  grand 
convoi,  conimand^-c  par  M.  de  Ravtgnan,  le  20  septembre,  et  cou- 
ronnée d'un  éclatant  succès,  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'oQtcicr 
français  chaîné  d'exécuter  ce  coup  de  main.  Ce  fut  la  dernière  action 
de  la  campagne,  sous  les  ordres  de  Villars.  Il  avait  demandé  un  congé, 
pour  .soigner  sa  l>k-ssur(*,  dont  l'état  empirait.  Le  roi  le  releva  par  le 
maréchal  d'ilarcourl ,  chef  habile  de  l'armée  d'Alsace ,  qui  s'était  honoré 
dans  la  ranipagnc  précédente,  comme  nous  l'avons  dit,  par  un  bciu 
commandement  et  des  succès.  Mais,  maigi-é  la  saison  avancée,  l'en- 
nemi ne  l'énonça  point  à  faire  de  nouvelles  opérations.  Il  avait  investi 
vers  la  mi-septembre,  la  ville  d'Aire,  autre  place  impoi taule  de  la 
frontière  de  Flandre,  et  le  maréchal  d'Ilarcourt  se  rencontra  exacte- 
ment en  face  des  m(>mes  ililTicullés  contre  lesquelles  avait  lutté  Vilbrs. 
I.a  menace  du  prince  Eugène  sur  la  ville  forte  d'Aiie  émut  beaucoup 
la  cour  de  Versailles.  I^e  gouverneur  était  un  excellent  oiTicier.  d'iui 
nom  illustre,  le  marquis  de  Guébrianl.  pelit-fds  du  célèbre  compagnon 
d'armes  de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  La  conservation  de  cette  place 
parut  cette  fois  d'une  importance  décisive,  et  le  roi  lui-même  écrivit  à 
M.  do  Guébriunt  pour  lui  en  recommander  la  défense,  a  Je  ne  suis 
«  point  en  peine  de  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  disait  le  roi ,  connais- 
usant,  comme  je  fais,  votre  capacJté  et  toute  la  valeur  et  la  bonne 
«  volonté  que  vous  avez  marquées  ,  en  tant  d'occasions-,  les  troupes  des 
<i  ennemis  ont  déjà  essuyé  beaucoup  de  fatigues  duos  les  premiers 
«sièges  qu'elles  ont  faits.  Vous  pousseres  encore  votre  défense  plus  loin 
«que  n'a  été  portée  celle  des  autres  places,  et  mon  armée  se  Ironvani 
«à  portée  de  vous  secourir,  lorsque  celle  de  mes  ennemis  se  trouvera 
u  plus  afiaiblie,  j'espère  que  la  place  dont  je  vous  ai  confié  la  défense 
«  ne  tombera  pas  en  leur  pouvoir.  Vous  ne  poovei  rien  faire  de  plus 
«  important  pour  mon  service,  dans  la  conjoncture  présente,  ni  qui 
R  soutienne  mieux  la  réputation  que  vous  vous  êtes  acquise  jusqu'à 
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(I  p]*éscnt.  J'ai  cru  qu'il  élnJl  bon  que  je  vous  lisse  coniiaître  mes  iiUen- 
«  lions,  cU'.»  La  conlianco  <lii  roi  ctail  hinn  placée. 

La  Jéfense  du  inar<iiils  de  Gui'bnant  fut  vive  cl  «énergique,  tout  Je 
monde  crut  qu'il  ne  rendrait  jamnis  la  place;  malheureusement  le  mi- 
nistre de  la  };uerre  peiisit  ini  devoir  ttcrire  !i  ce  ^ujl:■t  une  (Irpï'-rlie.  dans 
laquelle  il  lui  marquait  que  le  roi  était  fort  satisfait  de  sii  couduile;  que 
S.  M.  espéi-ait  <ioe  le  siège  pourrait  durer  encore  longtemps;  qu'elle 
s'attendait  qu'on  le  pousserait  aussi  loin  qu'il  pourrait  allep;  que  le  roi 
savait  qu'après  que  les  ennemis  auraient  pris  le  (.hentin  couvert  et  la 
demi-lune,  M.  deGuéLrianl  était  résolu  à  défendre  l'assaut  au  corps  de 
la  place.  uS'ïl  v  avait,  ajoutait  le  ministre,  un  retranchement  derrière. 
«S.  ^L  apprauverait  fort  votre  résolution;  mais,  cumme  il  u'y  a  pas 
H  d'apparence  que  vous  en  ayez  pu  faire  un,  dans  la  courtine,  dont  on 
u  prétend  que  le  reu)part  n'a  pas  beaucoup  d'épaisseur,  et  qu'en  portant 
■lia  chose  à  retle  extrémité,  vous  n'aurez  plus  aucune  retraite  daus  la 
«place,  ni  capitulation,  S.  M.  m'ordonne  do  vous  faire  savoir  qu'elle 
«approuve  que  voua  demandiez  à  capituler,  lorsque  les  einiemis seront 
«maîtres  de  la  demi-lune,  et  que  le  fossé  sera  prêt  à  être  comblé,  sup- 
«  posé  que,  dans  ce  temps,  il  y  ait  une  brèche  nsseiconsîdéraldeau  corps 
ude  la  place,  pour  qu'ils  v  puissent  monter  à  l'assaut.  S.  M.  juge  qu'il 
41  est  plus  de  son  intérêt  de  conserver  seize  bataillons  de  ses  meilleures 
•I  Iroupcs,  que  de  prolonger  la  résistance,  (pu'  ne  pouirail  aller  qu'à  Irès- 
<ipeu  de  jouis,  n  L'cnncmt  allait  lever  le  siège,  lorsqu'un  dapticata  de 
la  dépêche  mini>ttértelle  fut  intercepté  par  un  de  ses  partis;  il  revint  à 
la  charge  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  potis.sant  le^  attaques  jusqu'au 
point  indiqué  par  le  ministre;  M.  de  Guébriant  accepta  la  capitulation 
honorable  qui  lui  fut  oll'erte,  après  cimjuantc  deux  jours  de  tranchée 
ouverte. 

Eugène  et  Marlbotough  avaient  été  fort  alfaiblis  par  ces  divers  siégeai; 
ils  nu  pouvaient  songer  i  de  nouvelles  entreprises.  Ils  séparèrent  luurs 
troupes,  et  le  maréchal  d'ilarcourt  se  rapprocha  prudeninieiit  d'Arrac, 
qui  avait  été  le  grand  objectif  de  la  défense  pendant  toute  la  sriison.  H 
y  a  dans  notre  dixième  volume  une  belle  dépêche  de  ce  maréchal  A 
M.  Voisin  (p.  3ii),  et  un  solide  mémoire  sur  la  situation  de  la  fron- 
tière de  Flnndi'es  au  ay  oclobie  1710.  Étunl  réduile  alors  an  cours  de 
la  Cancbe  et  de  la  Scarpe  jusqu'à  Valcnciennes ,  le  maréchal  signale 
l'extrême  importance  qu'il  y  avait  à  prendre  un  [>arli,  pour  empêcher 
fennenii  de  percer  celle  ligne,  à  la  campagne  prochaine.  Mais  n'anti- 
cipons pas  à  cet  égaixl  sur  les  événements.  Malgré  la  perte  de  trois  places 
importantes,  auxquelles  il  est  inutile  d'ajouter  celle  de  la  petite  ville 
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de  Sailli-Venant,  le  but  que  s'était  proposé  le  roi  dans  la  campagne  de 
1710  avait  éifi  altcint,  h  s.ivoir.  gnrdcr  )a  d^rensive,  sans  compio- 
nietlre  une  année  qui  était  la  dernii^re  ressource  do  ta  monaicKic.  et 
sauver  Ait3s  el  Cambriii .  sur  lesquels  rcnnemi  avait  j  elé  ses  premières 
vnes,  et  par  où  il  pouvait  s'ouvrir  larcès  de  l'inléiieur  du  royaume. 
Peut-être  la  nsoliilion  dn  cabinet  de  Versailles  a  telle  ëlû  la  meilleure. 
Du  moins  le  roi  se  monira-til  satisfait  du  résultat,  ear  l'eniiemi  avait 
essuyé  des  pertes  sensibles,  .^  i'atrnque  de  forteresses  si  longtemps  et  si 
vailtaniment  d<^rendiifs.  On  n'cstimail  pas  !t  moins  de  .'10,000  hommes 
In  perle  des  alliés,  soil  par  les  maladies,  foit  par  le»  armes.  CVlaîl  presque 
le  double  de  ce  qu'ils  avaient  dû  sacrifier  à  M^^lplaquet.  -Viiisi,  à  tout 
prendre,  U  campagne  de  1710,  honorable  toujours  p»r  les  difficullés 
el  la  conslnnrc  de  In  Inlle,  sembiaitavoirmarqnc  un  tem|}s  d'ain^t  dims 
les  graiulos  infortunes  de  noire  pays. 

Mais  co  qui  fut  pour  l:i  Kranre  une  consolante  compensation  des  ré- 
sullals  indécis  de  U  campagne  de  Flandres,  ce  fut  la  guerre  d'Kspagnc. 
Dans  les  extrémité  crnelles  où  la  France  était  réduite,  une  opinion 
ptiiïsantc  s'était,  comme  nous  l'avons  dit.  formée  et  accréditée  à  Ver- 
sailles, ix-lalivemeut  à  la  monarchie  espa;^iiole.  LEspa;;nc,  disait -on, 
est  une  flèche  atlacliée  h  notre  flanc.  Il  fallait  s'en  soulager  au  plus  lot  et 
rcî^olnment,  non  seidemenl  en  abandonnant  l'Espagne  A  elle-même, 
mais  encore,  s'il  était  tiéccssairc,  en  exigeant  de  Philippe  V  le  sacrifice 
d'une  royauté  qui  ruinait  la  France  et  la  précipitait  dans  un  abîme.  On 
peut  voir,  dans  la  correspondance  de  M"'  de  Mninlenon  et  de  la  prin- 
cesse des  Ursins.  (|uelle  importance  avait  prise  cette  opinion,  accusée 
d'cgoïsinc  ji  Madrid,  mais  où  ne  nïanquait  pas  pourtant  une  ap[>arence 
de  nison.  I^es  deux  favorites  s'étaient  à  peu  près  brouillées  dans  la  dis- 
cussion épistolaire  de  colle  question  brûlante  ',  et  dans  ta  direction  oppo- 


'  M"  des  Ursins,  avec  cerljiïns  avantages  de  plus  qu«  M**  de  Msinlenon ,  Ivis  que 
celui  de  fa  naitsoncf,  ninis  avec  moins  d  csprîl  asïur^ment,  exerçait  sur  le»  risclu- 
liODS  de  Pliiiijipe  V.  el  pardos  voie-s  d'ailleurs  loules  dillércnles,  lamfm"  influence 
que  M"*  de  Mainicnon  encri;jii(  sur  Louis  XIV.  Elle  a  joui  un  prand  rôle  diins  Ici 
AfFaiics  lie  ce  l«-mj)*,  vt  l'liili|>pt)  V  lui  tluit  cerlaiurinenl  l;i  coiiM^mnliriii  dt*  n»  evtt- 
rounr,  [>our  nvc'ir  tuivi  1rs  cont<eils  qu'elle  n'a  pns  crainl  de  lui  donner,  nu  p^ril  de 
SCS  inif  r^tï  et  ui£ir.e  du  sn  si^rulé  itcrsoniicltc.  Ellu  mérite  de  garder,  il:ms  l'Iiti- 
loire,  une  grnnrle  consid^rAlion  ,  par  U  rerroelé  de  ses  vues,  dans  des  inomcnla  cri- 
tiques, el  pir  le  suec^s  d^cîsifde  k%  résolulton»,  alors  qu'elles  ^-tdicnt  rppos^s  à 
t'am  de»  pluA  étnîncnliie*priu,p.-trnii*es  conleni|i<jrain9.  IClleet  M"  dt^  Mitiolenon, 
Tornifu'uMe)  rc  s^parèrtnl,  s'élaieiil  promis  l'écliaoge  cOfifidenliel  de  Unir»  pcns<^s  , 
par  une  corraipiniduncr  ^l''^ultère.sous  la  condiiioii  que  l'une  et  l'autre  brùlciMienl 
exadcinetil  leura  d^i'Mies.  Heurcuseroeni  pour  l'hù^taire  ni  k'une  ni  l'autre  ne  lini 
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fée  quelles  avaient  suivie  à  cet  égard  dans  les  deux  pays.  En  ce  qui 
toucliu  la  Krancc,  la  force  de»  choses  l'avail  obligée  à  reliier  d'Espagne 
h  peu  près  luulesies  tioiipus  (|u'clle  avait  en  cesconlrées  pour  défendre 
AOn  tcrriloirc  menacé,  envahi-,  et  ]c  cabinet  de  Madrid,  trop  intéressé 
dans  l'afTairc  pour  rester  justi!,  en  avait  t(5inoigné  des  regrets  qui 
iivaieut  le  caracl^'re  de  la  plainte,  comme  d'un  abandon  volontaire. 

Le  II  Dovembre  1709,  M"*de»  Ursins  écrivait  à  M""de  Mainlenon  : 
M  Vous  croyez,  ou  l'on  croit  en  France,  qu'eu  perdant  l'IUpa^iic  oik 

xaura  la  paix el  moi  je  ne  doute  nullement  que,  les  eniionns 

«pouvant  vous  uttaquer  avec  60,000  hommes  de  plus,  par  le  Itous- 
«  sillon  et  par  In  Navarre,  ils  ne  prétendent  alors  avoir  de  vous  l'Alsace  . 
«la  Kranche-fjomté.  les  irais  évèchcs,  le  Roussilion,  et  peut-t-tre  la 
<■  Urctagnc.  On  doit  tout  craindre  d'un  ennemi  qui  ne  rcconnoil  point 

<'d'iiulrv  loi  que  ct-lle  du  plus  fort L'espérance  qu'on  a  de  porler 

(lies  IIoII.iikLus  a  avoir  pîtié  du  nous  est  une  nianièic  de  peii^r  bien 
¥  extraordinaire  et  bien  vaine,  n  En  sens  inverse,  le  mari^>chal  de  Villars. 
soulenu.  à  coup  sur.  par  M"' de  Mainleiion,  an  d^bul  de  la  campagne 
de  1710,  marquait  au  roi,  dans  un  mémoire  particulier:  «Il  n'est  pa» 
«potutible  <le  ne  pas  représenter  vivement  ît  S.  M-  qu'il  ne  fiiut  pas 
«Otubrc  d'armée  en  Koussilton.  Que  l'on  en  croie  les  lieutenanlA  génc- 
«raux  qui  ont  servi  dans  ce  pays-lé,  entre  autres  M.  de  GcoftVcville! 
t<L«  chevati<:r  d'AsI'cld .  qui  connaît  mieux  qu'un  autre  les  forces  de 
u  l'archiduc ,  m'a  assuré  qu'il  n'a  pas  la  moitié  des  troupes  qui  lui  seraient 
ti  nécessaires  puur  se  défendre  du  roi  d'Espagne.  Pcul-ou  craindre  quii 

«  vienne  attaquer  le  Uoussillonî*  Il  a  trop  &  faire  pour  y  songer J'ai 

«ou  rhonneiirdc  mander  it  S.  M.  que  tons  ses  ennemis  voidaicnl  alta- 
"  quer  l'Espiignc  par  la  France,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  représenter 
«encore  que  lous  ses  ennemis  attaqueraient  la  France  par  la  Flaudre, 
«  dont  les  principales  barrières  sont  forcées.  >t 

La  retraite  do  nos  troupes  d'Fspagnn  roïiicidaît  niaUictu'Cuscment 
avec  les  propositions  de  la  Haye  et  de  Ccrtruydenbei-g,  el  semblait  une 
préparation  A  l'accomplissement  du  vœu  non  dissimulé,  qu'on  rogar- 
dait  rnnmie  la  planche  de  salut  de  la  Franco.  Au  moÎ!^  de  mai  1710. 
Philippe  \ ,  confiant  la  régence  A  la  reine  son  épouse,  gouvernée  par  la 
princesse  des  Ursins,  était  parti  pour  l'Aragon  où  une  armée,  réunie 

M  proiucue.  et ,  cvnt  nus  après .  In  poslérilè  a  pu  lire .  aTCcriiilérél  qu'vllei  im-cîlcal . 
c«s  letlrc*  oà  deux  grands  caprîls  réminins  ont  h'^sé  le  montimenl  de  l«ur  inlelli- 
gcnco  cl  do  leur  cArnctt're.  Il  ftut  complélcr  les  t^ualre  roliuucs  de  c«Ue  corr««- 
pondanco  p«r  deux  c\c«lleiib  ùuvr«get  do  M.  Combe*  «t  de  M.  Gcl!roy,  spécikle- 
mcnl  ronucr^  i  )•  pritic«»«  do»  Urtini. 
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sous  tes  ordres,  devait  disputer  le  passage  de  l'Èbre  k  M.  de  Stahreiu- 
)>erg.  commatidanl  les  Iroupcs  auliicliiennes,  Soil  par  la  force  des 
armes,  soîl  pnr  la  liabUon,  le  passage  Cul  liviù,  Philippe  \'  en  danger 
d'être  pris,  cl  son  aimée  complètement  battue  près  Sanigosse.lc  19  aoi'it 
1^10.  Le  cabinet  de  Versailles  erut,  à  celte  nouVi>Ile,  qnc  tout  était 
perdu;  l'obsliiialion  de  Madrid  était  dans  toutes  les  bouches,  cl  le  diic 
de  Noailles.  l'ami  intime  de  M*"  deMainlenon,  fut  envoyé  pour  re- 
montrer au  roi  Pbiiippe  V  qu'il  fallait  se  résigner,  si  Von  vouluit  sauver 
quelque  chose  du  naufrage,  à  échanger  le  Irônc  d'Esjugne  et  des  Indes 
contre  un  autre  loi  de  la  succession  de  Charles  li,  qu'on  pourrait  Ini 
proposer;  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  possible  sans  cela,  et  qu'il  fallait 
se  soumettre  aux  décrets  du  sort,  puisque  aucune  puissance  humaine 
n'était  capable  de  les  changer.  La  dépêche  de  M.  de  Torcy  ajoutait  ces 
paroles:  u Tâche/  de  gagner  la  princesse  des  Ursins-,  elle  est  vérilable- 
u  ment  allacbée  aux  intérêts  du  roi  et  do  ta  reiiie  d'Espagne,  et  il  y  a 
t^licu  de  croire  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  Â  ceux  du  roi  notre  maître. 
«s'ils  se  rencontrent  cgaU'ïment  à  faire  prendre  un  parti  au  roi  calbo- 

ulique,  pendant  qu'il  en  est  encore  temps Pressez-la,  pour  cette 

«raison,  de  se  servir  du  crédit  qu'elle  a  sur  l'esprit  de  ce  prince  et  sur 
H  celui  de  la  reine,  pour  seconder  vos  avis....  Aprîrs  les  considérations 
"  tirées  de  leur  inlérêt  et  de  la  nécessité,  employez  les  motifs  que  vous 
«croirez  les  plus  capables  de  la  persuader,  après  avoir  cherché  k  la 
«  convaincre.  Quoique  les  intérêts  du  roi  et  de  la  rcîne  d'Espagne  soient 
«fies  seuls  dont  elle  puisse  être  touchée,  elle  ne  serait  peut-être  pas 
n  insensible  aux  siens,  s  ils  s'accordaient  avec  ceux  de  ces  princes.  Je  ne 
Il  puis  rien  préciser  ici ,  mais  je  vous  laisse  libre  de  lui  promettre  ce  que 
Il  vous  croii-ez  lui  être  le  plus  sensible ,  pourvu  que  tes  bienfaits  qu'elle 
K  pourrait  désirer  soient  conformes  à  l'ordre  et  à  la  raison,  dont  il  y  a 
H iicu  de  croire  qu'elle  ne  s'éloignera  jamais.  Que  si,  cependant,  l'a&su- 
«rance  d'une  protection  certaine  de  la  part  du  roi  et  celle  des  récom- 
upenses  ne  peuvent  encore  la  loucher,  n'hésitez  pas  alors  à  lui  faire 
t<  craindre  que  Sa  Majesté  ne  la  r^arde  désormais  comme  lu  cause  de 
ti  la  perte  totale  du  roi ,  son  pctil-fds.  Dites-lui ,  mais  seulement  à  l'extré- 
ti  mité  et  quand  vous  ne  verrez  plus  de  jour  à  la  persuader,  que  Sa  Ma- 
li jeslé  connaît  le  pouvoir  absolu  qu'elle  a  surfespritdu  roi  catholique: 
cque  la  fermeté  (pic  ce  prince  a  témoignée,  dans  ses  lettres,  au  sujet 
"de  son  trône  d'Espagne,  ainsi  que  dans  ses  discours,  est  son  ouvrage; 
(■  que  si ,  jusqu'à  présent,  elle  a  été  digne  de  louanges ,  elle  ne  l'est  plus 
«lorsqu'elle  conduit  ce  prince  à  sa  ruine  entière,  et  qu'elle  le  met  hors 
<'  d'état  de  nen  sauver  de  ses  perles;  que  ce  sera  donc  à  elle  que  Sa  Ma- 
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irjcsië  s'eii  picntlra  des  mauviiis  coiucils  qui  entraîneront  sou  pelïl-fils 
"dans  !c  piccipirc^  lorsqu'il  re&le  encore  une  voie  pour  essayer  de  lui 
•.coïiJerver  quelques  Étuis '.i» 

A  l'honneur  étemel  de  M"*  des  Ursins,  «lonl  l'esprit  vif  cl  pé- 
nf^trant  devîiit  bien  connailte  le  peu  de  fonds  qu'elle  pouvait  établit- 
sur  le  carsKli're,  l'airectioii  et  la  reconnaissance  de  PItiJippo  V,  elle 
n'hésita  pa^î  à  lui  donner  un  consnil  tout  opposi^  A  celui  que  rsuturité 
Hn  roi  Louis  XIV  el  l'iinhileté  du  duc  de  Noailles  voulaient  obtenir 
d'elle.  Pleine  de  confiance  dans  te  dévouement  des  Espagnols,  prolbn- 
déoicnt  convaincue  des  devoirs  que  l'honneur  impose  aux  princes  en 
certain»  moinenls  solennels,  cl  bien  persuadée  que  leur  salnl  dépend 
plus  souvent  des  résolutions  magnanimes  que  des  iospir.ttions  de  lu 
prudence  vulgaire,  elle  dicta  au  roi  Philippe  V  une  des  belles  lettres 
qu'ail  tracées  une  main  royale  :  uNori,  Sire,  écrivit  ce  princn  A  son 
G  aïeul,  (juclque  confiance  que  j'aie  dans  le  dur  de  Noaillc^.  quelques 
>i  raisons  qu'il  m'ait  pu  dire,  quelques  malheurs  qu'il  m'ait  (ait  cnviaa- 
«gcr.  je  préférenii  toujours  le  parti  th  me  souuieUrc  à  vc  que  Dîeti 
«voudra  décider  de  mou  sort,  en  combattant,  à  celui  de  le  décider 
<r  |)ar  nioi-môme,  eu  consentant  à  un  accommodement  où  mon  hon- 
uneur  et  ma  gloire  paraissent  aussi  intéressés,  et  h  abandoimcr  un 
«peuple  sur  lequel  mes  malheurs  n'ont  produit,  jusqu'à  celte  heure, 
«d'autre  eflet  que  d'augmenter  leur  tMc  et  leur  alTeclion  pour  moi*,  n 

Ces  dernières  paroles  do  la  dépêche  espagnole  attestaient  la  vérité 
d'un  fait  dont  on  voulait  douter  à  Versailles,  à  savoir  l'altachcaicnt 
de  la  nation  cusiillanc,  surexcité  par  la  lutte  désespi-rée  de  Philippe  V 
et  pai'  la  noblesse  avec  laquelle  il  supporlait  rinfortune.  Cependant 
M"*  de  Muintenou  elle-même  écrivait  :  «On  ne  cesse  de  louer  ici  la 
tt  conduite  de  Ijtnirs  Majcàli-s.  On  dit  que  le  roi  marche  avec  six  mulets, 
«que  la  dé{iensc  de  sa  personne  est  réglée  h  18  francs  par  jour,  et  que 
«  la  reine  est  en  grisetlc  avec  uti  petit  bordé  d'argent  :  rien  n'est  si  grand 
«que  ce  qui  revient  do  fuu  et  de  l'autre.  "  Ce  que  M"'  de  Maiutenon 
ne  pouvait  pas  ignorer  davantage,  c'est  que  l'Kspagnc  s'était  tout  h  fait 
détachée  de  la  maison  d'Autriche  qui  l'avait  ruinée,  cl  que  le  testa- 
ment de  Charles  11  n'avait  été  que  le  reflet  de  ce  senlimenl  national. 
Mais  ce  que  M™  de  Maintenon  ne  savait  pas,  peut-dtre,  c'est  que 
ri^spagne  s'était  d'autant  plus  éncrgiqucmenl  dévouée  k  la  cause  de 


'  Vo).  (es  Mémoirtt  de  Soaitlet.  t.  IV.  n.  36(1-570.  el  Combe» .  La  pnnmste  det 
Vniiu,  p.  hit.  —  •  Voyet  les  Mémoires  de  XoaiUes,  loiu.  IV,  olCombei,  îoc.  cit., 
page  fi54. 
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Pliilippc  V,  qu'elle  l'avait  vu  plus  coniplélcmenl  ahanHonné  par  loutt' 
assislaure  élningèrc.  Les  forces  de  Philippe  V  iiclaieiil  plus  que  Ie& 
forces  lie  la  natiun.  et,  en  le  iléfeTHlant  contre  une  compétition  qui  lui 
était  odieuse,  la  nation  défendait  son  indépendance,  sa  liberté,  son 
droit,  et  disposait  elle-même  de  ses  destinées,  ii  l'cnconti'e  d'un  sou- 
verain qu'on  voulait  imp';ser  par  la  violence  à  sa  fierté.  Philippe  V  était 
devenu  le  roi  populaire ,  le  seul  roi  k-gitimc ,  le  roi  nalional.  Philippe  V, 
plus  malheureux  que  Louis  XIV,  puisque  la  bataille  de  Saragosse  livrai! 
Madrid  à  un  ennemi  vielorteux,  no  demandait  plus  i  V'^crsaillei  ni 
troujies,  ni  argent,  qu'il  savait  bien  qu'on  lui  refuserait*,  tl  ne  deman- 
dait que  1p  sccoui*s  d'un  g(^nérid.  Louis  XIV  n'avail,  en  ce  gnni*e,  que 
le  n/eessairc;  mais  Philippe  V  demandait  un  général  auquel  on  ne 
semblait  pas  tenir  beaucoup,  puis<;u'il  était  en  disgrâce,  le  duc  de 
Vendôme,  alors  relire  au  diâtciiu  d  Anel,  où  il  vivail  comme  consigna, 
depuis  la  funcsie  r^mpagoe  de  i  708,  où,  à  coup  sûr,  des  tort>  avaient 
pu  lui  être  reprochés,  mais  où  ic  caractère  diHieile  et  la  médiocrité 
protentieuîo  du  duc  de  Boui^ogoe  avaient  eu  la  bonne  part  dans  la 
responsabilité  des  événements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mésinlelligmce  des  deux  princes  avait  ahouii 
à  la  défaite  d'Oudoiiarde.  et  la  cour  s'en  était  prise  au  duc  de  VendAme. 
AI"  des  Ursins,  qui  le  connaissait  de  longue  date,  avait  en  lui  une  con- 
fiance d'instiiicl  qui  ne  la  troinpa  point.  Elle  inspira  la  demande  qu'eu 
fil  le  roi  Philippe  V.  Ici  encore  son  esprit  a  visé  juste.  Louis  XIV  ac- 
corda le  duc  de  Vendôme  à  lEspagnc  avec  d'autant  plus  dempresse- 
incnl  qu'on  était  endiarrassé  de  sa  personnel  la  cour,  où  la  liberté  de 
son  langage,  ledt^ordrc  de  ses  mœurs  et  )n  singularité  de  ses  Itabitudes, 
élaienl  un  sujet  incessant  de  scandales,  d'ennuis  cl  de  dilTicullés.  C'était 
un  ]}ersonnagc  fort  singulier,  en  effet,  et  digne  de  quelque  remarque. 
va  ce  siècle  où  onl  abondé  les  hommes  supérieurs.  Petit-fils  d'Henri  IV 
et  de  (iabriellc  d'EsIrécs,  il  offrait  le  curicui  mélange  des  qualités 
du  grand  Ilenii  et  du  cynisnie  afTeelé  d'une  aulrc  époque.  Ses  goùls 
étaient  ceux  de  la  r^encc,  qu'il  a  devancée  de  quelques  années.  Ses 
vices  ne  lui  avaioni  point  cependant  nlicné  Louis  XIV,  et  S.iint-Simon 
prétendait  que  le  mérite  d'être  fds  de  bâtard  couvrait  tout  aux  veux 
du  vieux  i-oi.  Il  est  peu  d'hommes  que  Saint-^imun  ail  plus  maltraités 
que  le  duc  de  Vendôme,  et  il  faut  reconnaitre,  dans  le  purtrail  que  te 
grand  écrivain  a  laissé  de  ce  prince,  une  figure  dont  les  traits  onl  tous 
été  chargés  jusqu'à  la  plits  extrême  exagération,  sansdoule,  mais  dont 
la  première  ligne  offre  nu  caractère  évident  de  vérité.  Saint-Simon  ré- 
ruse même  |«s  titres  de  Vendôme  à  la  considération  de  ses  conlempo- 
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tenaient  de  la  féerie;  on  les  lacoatatl  comme  un  roman  de  chevalerie. 
Les  vainqueurs  avaient  rouché  dans  la  ceige.  en  compagnie  des  morts, 
et  stir  le  clinmp  de  liataîlle,  par  l'on^re  du  duc,  qui  craignait  un  parti 
d'ennemie,  dont  on  n'uvait  pas  de  nouvelles,  nu  milieu  de  ces  mon- 
tagne». Rama*>$ant  une  poigntfc  d'étendards  autrichiens,  Veodûnic  les 
jeta  aux  pieds  de  Philippe  V,  et  lui  dit  qu'il  allait  lui  faire  le  plus  beau 
lit  sur  tet|(icl  un  roi  eût  jamais  couclid.  Tous  deux  s'y  endormirent  dans 
leurs  manteaux.  Le  lendemain  on  poursuivit  Sialiremberg,  qui,  avec 
cinq  mille  hommes,  seul  reste  des  trente  mille  qu'il  avait  â  son  entrée 
:i  Madrid,  s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  montagnes  <rAragon.  et 
rejoignit  l'archiduc  à  Barcelone.  «Les  transports  à  Madrid,  écrivait 
u  M"*  des  L'rsins,  ont  été  jusqu'à  trouver  M.  tle  Vendùme  beau  comme 
u  Cupidon.  »  On  sait  que  sa  figure  avait  été  perdue  psr  un  horrible  mal 
daveniure.  Ainsi,  cette  année,  commencée,  dans  la  famille  royale  de 
Frnucc,  par  les  Immilialions  de  l'aïeul  à  Gertniydcnberg,  finissait  parle 
triomphe  du  petit-itls.  <^  Madrid. 

Tout  le  monde  connaît  la  figure  du  ligueur,  dans  le  tableau  de 
(iérard,  qui  représente  l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris.  Tel  apparait  Sainl- 
îsimon,  dans  le  grand  tableau  de  l'histoire  de  son  temps,  à  propos  de 
la  meiTeiileuse  campagne  du  duc  de  Vendôme.  Un  stupide  hasard  a 
tout  fait,  scion  lui,  à  Villaviciosa;  et  c'est  à  son  insu,  malgré  lui,  que 
le  prince  a  remporté  l'éclatante  victoire.  Tel  il  a  été  pour  Villars,  tel  et 
piro  encure  Saint-Simon  <;st  aujourd'hui  pour  Vendôme.  Le  génie  du 
grand  écrivain  n'a  jamais  été  plus  malveillant  ni  moins  soucieux  de  ia 
vénié. 


Cb.  GIRAUD.  de  l'Institut. 


!  La  mite  à  an  procimin  cahier,  ) 
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Table  de  locABnmaEs  à  27  dêcima!e:i  pour  les  cakah  de  précision , 
par  Féilor  Thoman.  Paris,  imprimé  par  aulorisalioa  dfi  Son 
Excellence  le  Garde  des  Sceaux  à  rimprïmcric  inipériolc.  1867. 

Le  savâiil  auteur  de  ce  Irèsi'emarquHble  écrit  .1  laisse  de  nombreux 
amis,  qui  conserveruitt ,  avec  une  haute  estime  pour  st^s  talents,  le 
souvenir  de  son  excellent  et  nH'cctueux  raractèrf .  I-es  géomètres  admi- 
raient ringéiiieuse  simplicité  de  ses  méiliodcs;  les  administntriirs  des 
grjnJes  compagnies  connaissaient  rexactilude  irréprocliable  de  ses  cal- 
culs, nt  les  riitancier.s  les  plus  actifs  mf'ttaieni  à  profit  la  merveilleuse 
rapidité  de  ses  réponses  à  dus  questions  sans  cesse  renouvelées.  Sa  mort 
prématurée  laisse  un  vide  diHîcile  à  remplir.  .Nous  ignorons  le  nom 
véritable  caché  sous  le  pscu:ionyine  de  l'"édor  Thoniair.  On  raconte 
qu'un  jour,  au  milieu  d'une  fétc  oL  devant  de  nouibreii.\  témoins,  t'hé- 
rilier  de  l'un  des  noms  les  plus  illustres  de  la  Russie  le  salua  du  lilre 
de  prince.  Fédor  Thoman.  itnj>assible.  répondit  simplement:  «Vous 
«êtes  sans  doute  abusé  par  quelque  ressemblance.»  Le  seigneur  russe 
s'inclina  sans  poursuivre  la  conversation;  mais,  un  quart  d'heure  après, 
les  deux  compatriotes  échangeaient  quelques  mots  dans  un  saioo  écarté 
et  s'éloignaient  dans  la  même  voiture. 

Je  n'ai  ni  le  moyeu  ni  le  droit  de  rechercher  ici  un  secret  que, 
pendant  un  séjour  de  vîngt-cinq  ans,  Kédfir  Thoman,  jn  crois  en  rlrp 
certain,  n'a  confié  à  aucun  Français.  Plus  d'une  supposition  a  été  hasar- 
dée, mais  aucune  d'elles,  je  veux  me  borner  à  le  dire,  n'a  fait  planer 
le  plus  léger  soupçon  sur  la  délicatesse  et  la  droiture  de  cet  homme 
excellent  et  réellement  sii[iérieur  à  plus  d'un  titre. 

Les  éciils  de  Fédor  Thoman  sont  nombreux;  il  a  abordé  la  chimie, 
la  cristallographie,  les  hautes  malhcmatîques  cl  la  théonc  deiop'-rations 
finaiiciti'res,  en  y  portant  la  grande  profondeur  du  savoir  et  la  minu- 
tieuse précision  dont  sa  nature  lui  faisait  une  loi. , le  me  propcisc  seulement 
ici  de  faire  connaître  son  opuscule  sur  le  calcul  «tesloganihines,  véiitable 
tour  de  force  à  mes  yeux  et  cbef-d'a-uvrc  de  dextérité  arithmétique.  Le 
sujet  est  de  haute  importance;  il  semblait  depuis  longtemps  épuisé, 
lorsque  Fédor  Thoman  est  venu  y  apporter  un  progrès  considérable  et 
évident. 

Les  tables  de  logarithmes  emptovécs  par  tous  les  calculateurs  sont  à 
sept  décimides.  Ce  nombre  de  chiflires  n'a  pas  été  choisi  au  hasard,  et 
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il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  huit  ou  dix  figures  on  obtientirail  sans  peine 
des  cnlcul.4  plus  4?xacls.  Mn  circt,  plus  les  calculs  sont  pr^îcix,  plus  on 
c&t  assuré  tVy  lencontrcr  des  nombres  et  surtout  des  logantlimes  qui  xxf. 
se  trouvent  pas  exaclemeni  d:u)s  la  (al)lc;  il  faut  alors,  ceux  (juî  ont 
calculé  le  savent,  reconrir  à  une  iiitei'pobliun.  Une  proportion  suffît 
(jiwnd  on  calculo  à  sept  décîmalrs-,  mais,  si  ion  on  prend  dix,  celte 
pi'oportiori .  fians  le  plus  grand  «ontbre  des  cas,  donnerait  trois  chiflres 
inexacts  et  par  CQnsaf)uent  plus  nuisibles  qu'uliles.  Un  cuup  (l'œil  jeté 
sur  les  laiiles  de  Vlacq  ne  peut  laisser  sur  ce  poînl  aucun  doute:  tes 
différences  premières  ne  sont  pas  constantes,  tt,  pour  en  faire  usu<^e,  il  faut 
recourir  auxfornitilcs  d'interpolation,  dont  lacoinplicaiion,  qui  rend  les 
calculs  cxircmeincnt  pénibles,  s'accroît  rapidement  avec  le  nombre  de^ 
chilVres  conserYcs.  C'est  pour  cela,  et  tmn  par  des  motifs  d économie, 
que  les  gr.mdes  tables  du  cadastre  à  quînEe  décimales,  qui  devaient, 
diins  l'intention  du  gouvcrnemont  républicain, /on/ipr  le  nwnumenl  de 
calcul  le  plus  vaste  et  le  plas  imposant  qui  eût  jamais  été  exécuté  ou  même 
conçu,  n'ont  pas  encore  été  publiées  et  ne  le  seront  vraisemblablement 
jamais. 

Fédor  Thoniau .  comiuc  l'indique  le  titre  de  sa  brochure ,  veut  mettre 
à  la  disposition  des  calculaleuis  le,<i  logarithmes  de  tous  les  nombres  et 
les  nombi-es  correspondants  aux  logarithmes  avec  une  exactitude  qui . 
jusqu'ici,  n'a  été  ni  atteinte  ni  cherchée,  et  les  tables  complètes,  qui 
sembleraient  devoir  remplir  des  centiiines  do  volume»  in-folio,  pour- 
raient aisément  être  réunies  sur  une  seule  page;  si  elles  eu  occupent  dix 
dans  l'écrit  que  je  signale  h  l'attention  des  savants,  c'est  qu'on  n'a  pas 
cherché  à  niéiiiiger  la  place. 

Dans  ces  dix  pages,  cela  in  sans  dire,  les  logarithmes  ne  sont  pas 
inscrits,  mais  nn  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  calculer  par  un  pro- 
cédé toujours  uniforme,  qui  n'exige  que  des  additions  et  des  nmltiplica- 
lions  dans  lesquelles  le  multiplicateur  n'a  qu'uu  chiffre,  et  dans  une 
seule  il  en  a  deux;  aucune  interpolation  n'est  nécessaire,  et  il  ny  a  pas 
une  seule  division. 

La  méthode  de  Fédor  'l'homan  est  fondée  sur  un  principe  fort  simple 
déjà  utilisé  par  Briggs.  Quand  un  nombre  diQlE-re  peu  de  l'unité, le  cal- 
cul de  son  logarithme  est  facile,  et  l'on  a,  en  négligeante". 


(I) 


l(n-fl}_W. 


k  étant  un  facteur  toujours  le  même,  que  l'on  peut  calculer  une  fois 
pour  toutes,  et  dont  une  table  donne  les  produits  par  tous  les  nombres 
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inférieurs  à  loo.  Rien  de  plus  facile  dès  lors  que  de  former  kO.  (piels 
que  soient  les  chiffres  de  $,  on  les  partage  en  groupes  de  deux,  et  les 
produits  par  chaque  groupe  qui  se  trouvent  écrits  dans  la  lable  sont  en- 
suite ajoutes  les  uns  aux  autres. 

Toute  la  question  se  borne  donc  à  r<^duire  un  nombre  quelconque  N 
à  la  f'oruie  i  4-0,  en  faisant  0  assez  petit  pour  q^ie  la  formule  (i)  soit 
applicable.  La  mctbodc  très- ingénieuse  de  Tboman  consiste  â  multiplier 
N  par  dts  (acteurs  successifs  tclleoient  choisis,  que  le  produit  converge 
rapidemrnt  vers  l'unité.  Ces  fncteurs  font  toujours  partie  dns  nombres 
inscrits  dans  une  table;  on  trouve,  xnns  tâionnement ,  celui  (|ui  cointent 
à  chaque  opération,  et  à  côté  de  lui  son  logarithme  calculé  â  l'ïivance; 
chaque  facteur  enûn,  à  partir  du  second,  n'a  qu'un  chiffre  significatif, 
cl  Je  ppcniicr  en  a  doux.  Soit  donc  \  le  nombre  donné,  p  le  premier 
facteur  tellement  choisi  que  Np  dilTï^re  peu  de  l'unité;  soient  i — a, 
I  — -b,  I  —  r, ....  les  facteurs  suivants  dont  les  logarithmes  sont  —  a . 
—  0 , —  y. .  . . ,  on  aura 

N/>(i— fl)  (,  — 6)(i— c)...  =  i-t-P 
et 

IN-i-lp— a  — p  — y...«iW: 
par  conséquent , 

logN='Coii]plog/i-t-a-t-|3-i-y-i-  ...  -f-W. 

Pour  bien  montrer  la  simplicité  de  la  méthode,  calculons  à  i  r>  déci- 
males le  logarithme  de  n-^  3, 1 6 1-39 3 65358;) 793. 

Une  première  table  nous  apprend  que,  les  deux  premiers  chillres 
étant  3i,  il  convient  d'adopter  potir  premier  multiplicateur  3^,  afin 
que  le  produit  diffère  aussi  peu  que  possible  <le  l'unité  (la  position  de 
la  virgule  est,  bien  entendu,  insignifiante] ;  le  produit  33ir  est 

100.^3096^91^873376. 

Les  multiplicateurs  1  —  n,  i  —  b  ,  \  —  c  sont  successivement 
I — o,oo.S,  I  —  o,ooo3, 1 — 0,00008, 1  — o,oooo3, 1  —  0.00000007, 
et  le  produit  obtenu  1  +  9  est 

1 .000000076301 5ada . 
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et  l'on  peut,  sans  commettre  d'erreur  sur  le  quinzième  chiffre  décimal , 
chercher  son  logarithme  par  la  formule  (i). 

Voici  le  détail  complet  du  calcul;  tous  les  chiffres  qui  y  sont  inscrits 
sont  directement  copiés  sur  la  table  sans  calcul  accessoire  et  sans  tâ- 
tonnement. 

Calculer  le  logarithme  de  tt  : 

3iAi59a653589793  x  3a 
6aa3i8b3o7i79586 
9^3^777960769379 

1,005^0964914873376  X  1 — o,oo5 
5oa65i482457i367 

38310090299009  X   I — 0,0Û03 

30oo56()30 18060 
83044383809^9  X  I — 0,00008 
8000664354363 
303763936687  X  I  — o,ooooo3o3 
303000911393 

7TÏ 


763015383=  g 
33oo638o6 
:  303883 
65i4 

133 

1 

337373336  =  log  (1  -t-d) 

i3o3883465 

i3o3S854ooo4 

3474494836873 

86S675834a858 

317691935437455 

49485ooa 1 68009403 

log  T  ^  0,497149873694134 

Supposons  maintenant  qu'en  ayant  à  sa  disposition  les  tables  à  1 5  dé- 
cimales du  cadastre  on  veuille  chercher  le  même  logaiithme,  on  y 
trouvera  seulement  ceux  des  nombres  3i/ii5,  3i4i6,3i4i7,  3i4iÔ, 
31619  ^'  3i430,  et  ces  logarithmes  servent  à  calculer  les  différences 
successives  dont  la  cinquième  seulement  est  constante;  il  faudra  donc, 
pour  avoir  le  logarithme  deir,  faire  usage  delà  formule  d'interpolation 
du  cinquième  degré  en  posant 

f  r=  0,92653589793  ; 
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Le  plus  gfand  logarithme,  parmi  ceux  des  cent  premiers  nombres 
que  l'on  puisse  relrancbcr  du  proposé,  est  celui  de  3 1  ;  il  reste 

0,005788178860 

dont  on  retranche  successivement  les  logarithmes  de    1,01,    i,oo3, 
i,ooo3,  1.00008,  et  il  reste  o,oooooo86io83,  auquel  peut  s'appli- 
quer la  formule  (a). 
Voici  tout  le  calcul  : 

logj=  o,497ii9872fiQ:^i 

5788178860 

^331373783  =  log  1 ,01 

ii668o5o77 

1 3oo(}33o20  =  log  1  ,oo3 


165873057 

1 3o3  688o5  =^  log  1  ,ooo3 


356o3a53 

3A7Â3 1 69  =  log  1 ,00008 

861083 


198033 

33o3 

•9> 


1,000001983717  X  1,00D08 
38ooooi5g  X  i,ooo3 
3^595 

1,00038300747»  X  i,oo3 
3ooi i46o3  3 

1,003383007471  X  itOi 
i,oo3383i535 

i,Di36i6g85o38X3i 
3o,4o35o955o84 
x=    3,i4i5ga65359 

Il  semble  difficile  de  concevoir,  pour  la  solution  d'un  tel  problème, 
une  méthode  plus  élégante  et  plus  sûre,  et  des  calculs  moins  labo- 
rieux. Comme  le  grand  nombre  des  chiÉFres  inscrits  dans  chaque  ligne 
est  une  des  nécessités  de  la  question,  on  ne  doit  s'attacher  qu'à  compter 
le  nombre  des  lignes ,  en  remarquant  que  chacune  s'écrit  en  quelque 
sorte  sans  travail,  lorsqu'elle  nest  pas  purement  et  simplement  copiée 
dans  une  table  d'une  seule  page. 
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Je  n'essaycnii  pas  de  refaire  ici  l'iiistoirc  bien  connue  et  souvent 
étudicûdeia  théorie  des  Ic^arithines.  Six  volumes  iu-à'.  publiés  en  1791 
sous  te  litre  général  Scriplores  logarithmici,  déniotili'ent  &ufBsaiament 
f'ardcur  des  tentatives  sans  cosse  renouvelées  depuis  deux  siècles  pour 
biinplifier  tes  calculs  en  agrandissant  le  (-a{lrc  <les  tiibles.  Je  puis  ce- 
peudiinl.  idïis  m'écai'ter  du  sujet  de  cet  arlïcje.  citer  te  nom  illusli-e  de 
Huvghens,  qui  ne  figiu'e  pas  dans  ia  cullucttoo  des  Scriplores  logaridi- 
mici.  Fodor  Thoinan .  en  ell'el .  avait  ctudi/:  avec  le  plus  grand  soin  les 
travaux  de  l'illuslre  géomètre  relatifs  au  calcul  iitimt-iique.  et  sa  mé- 
thode, trè.vdill(.Vente  de  celle  d'Huyglicns,  montre  pourtant  qu'il  en  a 
lait  son  profil. 

Les  procès- v>:rbaux  manuscnts  de  l'Académie  des  sciences  pour 
l'année  1666  contiennent  cette  mctiiode  ttès-ingénieuse,  donnée  sans 
démonstration  et  parfaitement  élucidée  dans  les  Comptes  rendus  par  un 
commentaire  de  *rhon)an.  L'illustre  académicien  connaît  évidemment 
la  série  {|iii  représente  i  [i  -hh),  et  que  Mcreator,  d'ailleurs,  publia  en 
tG6!i ,  et  sa  méthode  consiste  à  substituera  une  certaine  série,  aisément 
déduite  de  celle  de  Mcrcator,  une  auti'e  série  dont  les  premiers  termes 
sont  les  marnes,  et  dont  la  somme  exacte  représente  une  fraction  ra- 
tionnelle aisée  à  calculer. 

La  méthode  inventée  par  lluvghens  est  restée  inédite  jusqu'à  ces 
derniers  lomps.  Dans  les  œuvres  impriniées  de  l'illuslre  géomètre,  il  n'en 
est  fait  aucune  mention,  mais,  chose  singulière,  on  en  trouve  une  autre 
fort  dilïérenle  de  la  sieimc,  dont  II(iy»hei)s  a  accru  la  célébrité  en  cpî- 
liquatil  tCL's-justemenl  l'une  dos  assertions  de  son  très-ingcnicux  et  très- 
savant  inventeur.  Jac<jue$  Grégorir.  Les  éditeurs  des  œuvres  d'HuyghcDs 
ont  inséré  en  entier,  dans  le  second  des  quatre  volumes  qu'ils  ont  pu- 
bliés, le  mémoire  de  Grégory,  fondé  sur  la  rcmart^ue,  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Grégoire  Saint-Vincent,  de  l'identité  de  la  recherche 
d'un  logarithme  népérirn  avec  le  calcul  d'une  aire  hyperbolique;  et, 
pour  calculer  ce  segment,  Grégory  emploie  la  méthode  même  qui 
donne  l'aire  du  segment  de  cercle,  c'est-à-dire  l'évaluation  de  polygones 
inscj'ils  ut  cil-conscrits  duiil  le  nombre  des  côtés  vn  sans  cesse  en  dou- 
blant. Les  formules,  dans  les  deux  cas,  sont  exactement  les  mf^mes. 
Une  première  dîflicidté  se  présente  au  début,  mais  elle  est  bien  vite 
écartée  ;  les  polygones  considérés  dans  le  cercle  sont  réguliers,  et  leurs 
propriétés  s'en  déduisent.  Quels  doivent  être,  dans  l'hyperbole,  les  |x>- 
lygoues  correspondants  pour  que  l'aiialugie  suit  conservée.^  Quand  un 
passe  du  cerelc  à  l'ellipse,  la  solution  s'aperçoit  aisément.  Le  polygone- 
inscrit  ou  circonscrit  à  l'eilipse  doit  être  la  projection  du  polygone  ré- 
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giilier  imcrii  uu  circonaciit  nu  cercle,  et.  pour  cela,  les  triangles  a^ant 
pour  sommet  commuit  le  centre  de  l'ellipse  et  pour  bases  les  divers 
ctilés,  doivent  être  (équivalents.  Il  en  c^t  de  même  drs  polygones  con- 
sidères par  Gri?gory.  inscrits  ou  circonicrits  h  un  arc  d'hvperljole.  Les 
triangles  dont  leurs  côtés  sont  les  bases  et  dont  les  sommets  sont  au 
centre  doivent  être  équivalents.  La  relation  entre  l'aire  des  polygones 
inscrits  rt  circonicrils  à  un  secteur  hyperbolique  et  celles  des  polygones 
d'nn  nombi'e  de  côtés  double  sont  alors  les  m'ornes  que  pour  le  secteur 
circulaire,  et  le  calcul  de  la  surface  d'un  secteur  byperboliqur  devient 
parla  eulrêmenient  facile. 

Après  avoir  HÏnsi  choisi  le  procédé  de  calcul,  Grégory  aperçut 
aussitôt  que  ceiiains  secteurs,  pour  ^tre  obtenus  avec  une  appruxï- 
inalion  donnée,  exigent  moins  de  calcul  que  d'autres,  et,  si  l'on  veut 
parler  des  logarithmes  qu'il  faut  connaître,  qne  ceux  des  nombres  voi- 
sins de  l'unilé  sont  les  plus  faciles  h  obtenir.  Le  parti  qu'il  tire  de  celle 
remarque  est  fort  ingénieux.  Apr^s  avoir  calculé  à  26  décimales  le 
logarithme  népérien  de  10.  il  veut  ensuite  obtenir  ceux  des  nombj*cs 
premiers  inférieurs  à  100.  et,  comme  il  les  obtient  par  ordre  en  com- 
tiiençanl  p;ir  le  plus  petit,  log  'j,  il  suffit  évidemment,  pour  obtenir 

lo^  fi,  de  trouver  une  fraction  j^  peu  dill'éreule  de  runilé  et  telle  que ,  p 

olaul  fuu  des  facteurs  des  numbresa  ou  h  preœiei's  entre  euji,  les  autres 
soient  tous  moindres  que  p.  On  a,  par  exemple. 


664848^7  X  i3Xï'x3*. 
6648^9  =  3i  Xi?'. 


et  par  con:^equcnt 


*'*ggc1jg^=log5i  -t-alogfi;— Iog7— logi3  — 5loB3— 6Iog3, 

et,  le  premier  membre  se  calculant  directement,  on  en  déduira  le 
logarithme  de  hy  lorsque  ceux  des  nombres  premiers  inférieurs  seront 
connus. 

Les  nombres  auxiliaires  dont  Grégory  fait  usage  pour  calculer  le 
logarillimede  3  et  celui  de  3  (relui  de  10  étant  connu)  sont  : 


1000—  î'x  5'. 

loaA  -  a'». 
SaSoS  -  5  X  3*. 
33768*  3" 


»» 
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En  parlant  de  la  ihdoric  des  ressemblances  proleiiriws,  apr^s  avoir 
rappelé  plo$i«»uis  exemples  cit^s  par  M.  Wallacc,  et  en  jiarlîfiilicr  rer- 
lains  rapports  di.'  coloration  entre  la  rol»e  des  grands  ftlins  et  les  liPiix 
qui  Icnr  servent  habiliiellenient  di-  relniïle.  M.  Clapar^(le  s'exprimr 
ainsi  :  »  Cette  explication  des  difîcrenls  modes  de  roloration  des  diverses 
1  espèces  de  chats  est  sans  doute  ingênicnse ,  mais  je  n'oserais  pas  rrop 
"la  taxer  de  s(!-duisanle.  Je  suis,  pour  ma  part,  trop  prudent  d^fen^enr 
«  de  la  théorie  daruinieniie  pour  risquer  d'en  jouer  l'avenir  sur  une  S'.in- 
u  blabic  carie.  Je  ne  Icnici-ai  pas  d'opposer  à  la  ibise  de  M.  Wallacc  tine 
uantrc  explication,  mais  je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  réHoiion 
uil  ne  fût  possible  d'en  imaginer  plusieurs  autres  tout  aussi  plausibles, 
«ou  tout  aussi  peu  pluusibles,  comme  l'on  voudra.  De  tels  jeux,  d'une 
uininginatiun  liarclic,  ont  un  ïntért-t  que  je  suis  le  premier  à  rncounaître; 
•xmais  je  rrnin&  qu'on  ne  se  laisse  entraîner  trop  racilemcnl  à  leur 
«  acconicr  une  valeur  scientifique  à  laquelle  ils  ne  sauraient  aucunement 
u prétendre',  u 

Un  pou  plus  loin .  A  propos  des  hypothèses  invoquées  par  M.  Wallace 
pour  eApIiquer  les  dilTéronces  de  plumage  que  prèscnLcnL  le  mâle  et  la 
lemclle  chez  tant  d  oiseaux,  le  critique  genevois  rend  justice  ù  tout  ce 
qu'elles  ont  d'ingénieux ,  à  la  sagacité  déployée  par  l'iiutcur  anglais  dans 
les  développements  qu'i/  leur  donne  ;  mais  aussi  il  montre  comment  elles 
se  prêtent  aux  cooséqueiues  les  plus  diverses;  puis  il  ajoute  :  "H  n'en 
«reste  pas  moins  vrj  que  la  théorie  est  d'une  ('-luslicilé  merveilleuse, 
*cou,  pniir  parler  plus  exactement,  qu'on  pe.it  la  mettre  entièrement  au 
■(Service  de  son  imn;^inalion,  dès  <]u'on  part  de  prémisses  mal  assises*,  n 

Si  j'étais  danvinisie,  je  serais,  ce  me  semble,  moins  sévère  que  M.  Cla- 
parôde.  En  définitive,  touie-s  les  loi»  que  les  partisans  de  la  doctrine 
dont  il  s'agit  ont  quitté  le  terrain  drs  généralités  vagues  pour  aborder 
quelque  question  spéciale  bien  déllnic,  ils  onl  été  forcés  d'être  tout 
aussi  audacieux  que  M.  Wallaee,  sansfc  montrer  toujours  aussi  intfénienx'. 
Ils  ont  encouru  les  mêmes  reproches,  souvent  sans  mériter  les  mêmes 


'  La  tilec'.ioH  Ralareilr ,  «te,  p.  bQii. —  *Loc.  ci*f.,p.  SCt.  —  Si  M.Oapan-dfaVlait 
pas  un  darwiiiiste  décidé,  on  pourrnil  croire  qu'il  avuiilu  parler  de  la  doctrine  dxrwî- 
iiîcanc  ellc-niùmc  (bas  son  i;nseiiiblc.  LVioïfiViV  merxeillfoif ,  Ia  fiirîlîlé  À  se  nieUic 
au  tmice  de  l'imagination ,  sont  en  effet  au  noaibre  dei  "caractère»  U»  plus  lailtants 
de  ceUe  ddcd'inp.  Sur  («s  deux  potnl«,  je  pourr.iis  en  appeler  à  M.  CInparéde  lu> 
inéine  et  à  ce  qu'il  dit  dei  ^^nduwgies  Janttnicnws  allribuëos  ù  n'imporU!  quelle  es* 
pèce,  par  certains  naturalislD:^,  entre  autres  par  M.  Hackel.  {Loc.  cit.,  p.  56^.) — 

■  Suivons  mairitenant  M.  Wallaee,  ce  dantimste  ingénieux  cl  audacieux  à  la 
•  fois.i  (GAparède.  foc.  cil.,  p.  568.) 
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éloges.  Il  n'en  est  pas  un  à  qui  Ton  ne  puisse  repi-oclier,  U)ul  autant 
fju'uu  Kavant  dont  il  s'n^it  ici,  un  certain  ii.irbitmii'c  dnns  In  mnnièro  de 
«faire  jouer  le  grand  ressori  de  la  sélection  naturelle.  »  Si  je  voulais 
justifier  ces  dires  par  des  exemples,  je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix.; 
mais  je  n'ai  pas  »  insisti^r  nujtmrd'hui  sur  ce  côté  de  la  question,  l'ayant 
inûlé  ailleurs  avec  des  dévuluppenients  suflisants'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  rcsulle  de  ces  citations  que  M.  \\'allace  est  bien 
\ni  vrai  darwinistc  dans  les  rhapitres  de  son  livre  consacrés  à  IVtude 
des  animaux  et  accessoirement  k  celle  des  plante».  La  laite  pour  t'exis* 
tence  et  la  séleciion  natarelle,  déterminée  par  ïaUlUé  de  modijicatùyns  dont 
il  n'indique  du  reste  jamais  l'orî^'inc  première,  lui  semblent  tout  expli- 
quer. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  perfectionnements  oi^aniqucs  et 
les  progrès  physiologiques  dont  il  croit  pouvoir  rendre  compte  par  sa 
ihéorie.  Il  y  rattache  également  l'apparition  et  l'évolution  progressive 
des  instincts  aussi  bien  que  tes  développements  de  l'intelligence  propre- 
ment dite.  Quant  h  celte  dernière  faeulté,  il  la  regarde  évidemment 
comme  étant,  au  fond,  identique  chez  l'homme  et  chen  les  animaux, 
couime  ne  présentant ,  du  premier  aux  seconds,  que  des  différences  du 
plus  au  moînit^  sauf  les  points  spéciaux  que  nous  aurons  à  signaler 
plus  lard. 

!1  me  semble  impossible  d'éviter  In  conséquence  qui  n^ssorl  logique- 
ment de  seniblahlrs  prémisses.  Quiconque  le?  accepte  doit  admettre, 
ce  me  semble,  que  l'homme,  en  dépit  de  tout  ce  qui  le  distingue  des 
animaux,  né  saurait  échapper  à  la  loi  commune,  et  que  ses  CLuactùres 
organiques,  aussi  bien  que  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale,  re- 
lèvent ég.ilement  do  la  sélection  naturelle  seule.  Telle  est,  en  effet,  la 
conclusion  formulée  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  par  tous 
les  darwinistes  qui  se  sont  prononcés  sur  cette  question  spéciale.  Seul, 
à  ma  connaissance ,  M.  W'allace ,  après  avoir  |>aru  l'accepter  sans  réserves , 
y  apporte  de  graves  restrictions  et  rattache  en  partie  la  réalisalion 
de  l'être  humain  k  quelque  chose  de  supérieur.  Il  bst  curieux  de  voir 
un  des  iondatcurs  de  la  doctrine  être  le  premier  à  en  proclamer  l'in- 
sudisance  dès  qu'il  s'agit  d'aborder  le  problème  qui  s'impose  le  plus 
impérieusement  à  quiconque  profes.se  une  théorie  transformiste  quel- 
conque. Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  ik  suivre  ici  la  pensée,  de  l'auteur  de 
plus  près  que  je  ne  l'ai  fait  encore;  aussi  analyseraî-je  celte  partie  du 
livre  avec  quelque  détail. 


et  VI. 


Charlai  Darmn  tt  $ti  pr^déeeueau  franfais ,  IV  partie,  cbap.  l.  — '  '  Cbap.  v 
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Avec  tous  les  daru'inîstes  logiques.  M.  Wallacc  raltache  les  premi«t-5 
ancêtrt'-S  de  i'boiniuc  à  quelque  type  animal  indélemiiin^  niaisinf^riour'. 
Pour  expliquer  noire  siiperiorilé  actuelle,  i]  fait  interveuir  tout  d'abortl 
l'actiou  du  temps.  Les  découvertes  modernes,  ditîl,  ont  reporta  les 
origines  de  l'c^p^cc  humaine  â  une  i^poque  de  beaucoup  plus  reculée 
qu'on  ne  le  croyait  naguère.  Toutefois,  m  ces  découvertes  ;>!Kiigiient  à 
l'homme  un  minîniam  d'existence,  elles  ne  permettent  pas  encore  de 
préciser  le  moment  de  son  appaiilidii.  Nous  savons  qu'il  a  survécu  â 
plusieurs  espèces  animales,  jadis  ses  contemporaines,  et  qu'il  n  résisté  à 
certaines  modifications  de  la  surface  du  globe  ;  mais  nous  no  pouvons 
encolle  riea  préciser  quant  au  nombre  et  à  l'importance  des  change- 
ments accomplis  sous  ses  yeux  dans  la  nature  organique  ou  inoi^anîque. 
Quelque  inconijïlel  que  soit  notre  savoir,  ajoute  M.  Wallace.  il  permel 
pourtant  d'aborder  le  problème  fondamental  de  l'anthropologie  et  de 
décider  s'il  existe  une  ou  plusieurs  espèces  d'hommes.  Guidés  par  la 
théorie  de  Darwin ,  nous  pouvons  emprunter  au  oionogénisme  et  au  pu- 
l^fgénisnie  ce  que  chacun  d'eux  renfeime  de  vrai,  en  éliminant  ce  qu'il 
y  a  de  faux  chez  tous  les  deux^. 

I.a  puissance  de  modilicalion  manifestée  chez  les  animaux  par  la 
sélection  naturelle  tient  principalement  à  Yindépentîanee  absolue  et  à 
Visoltment  des  individu^'.  Pour  eux,  la  moindre  cause  d'infériorité, 
même  tenq>oraire,  est  souvent  une  cause  de  mort.  L'herliivore  qu'une 
simple  indisposition  prive  do  nourriture  pendant  un  jour  ou  deux  ne 
peut  plus  érh.ipper  h  la  dent  de  ses  ennemis.  Une  légère  diminution  de 
force  ou  (l'agilité  enlraine  l'apidement  la  mort  par  inanition  pour  le 
carnassier.  Che?.  les  animaux  adultes,  il  n'exlsic  ni  secQurs  mutuel  ni 
division  du  travail.  Chacun  d'eux  doit  satisfaire  à  toutes  les  conditions 
de  son  existence;  et,  par  conséquent.  iU  subissent  tous  à  peu  près  égii- 
lemcut  finfluence  de  la  sélection  naturelle. 

Chez  l'homme  il  en  est  autrement,  (/homme  est  im  être  social  et 
sympnlhiqne.  Chez  les  tribus  les  plus  barbares.  le  malade  reçoit  des 
soins;  tout  au  moins  est-il  nourri  par  ses  conijiagitutis.  Une  infé- 
riorité relative  de  santé  ou  de  vigueur  n'entrnlne  pas  néressatremenl 
la  mort.  On  observe  une  certaine  division  dans  le  travail.  Les  plus 
forts,  les  pios  actifs,  se  Uvrent  à  la  chasse;  les  plus  faibles  pèchent 


■  . ,  ,  .  The  deivlopmcnl  nf  mun  ouf  pfsome  lower  ijpt  ofitHinmt,  p.  Sao,  —  Pli» 
lAnl  ooii»  rcrrons  ijuc  M.  WuUaco  st;tnbic  ailmu'ltrc  uii«.>  purcuti^  auei  [troclie  enirv 
nintnmc  et  1rs  singe»,  vl  nous  aurons  quclou*^»  rcninr<]urs  à  faire  à  ce  sujet.  — 
*  Clinpiirc  IX.  Diffcrenl  efftcls  ttf  nuUiraX  letedk"!  on  ua'tmah  and  Oa  mon.  — 
'  Self-depmdcnce  and  individual  ûolation. 
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K  bâtira  tle  meilleures  maisons.  Chez  lui  roigaiiisation  inlelli'ClueUi!* 
graiicHr.1,  les  conditions  sociales  s'umétiorproul,  tandis  que  son  rorps 
rcsU^a  toul  aiLs^i  lui  qii'atip»i*avanl. 

Eiripiiiiitons encore  un  exemple^  notre  ingéitieux  ih^-oricien.  Ijorsrpie 
ia  nonriitnre  habiluellc  dune  espace  animale  (levîonl  rare  ou  mantjuo 
enlièienicnl.  crtlc  espèce  ne  peut  durer  qu'à  la  condition  de  se  faire 
à  dos  aliments  nouveaux.  Ccux-rt  peuvent  i^lrc  peu  nutritifs  ou  d'une 
digesliun  difficile  rolalivcnicnt  aux  anciens.  1^  sélection  naturelle  doit 
alors  modifier  l'estoinac,  les  intestiuii  et  l'organisation  entière,  pour  ré- 
lahlîr  l'harmonif  monicnlanément  rompue.  Dans  bien  des  cas,  il  peut 
être  dinicilc  ou  même  impossible  d'alteindie  à  ce  r^sidtal.  Alors  l'espère 
déci'oil  et  finit  par  s'éteindre.  L'bonmie  n'a  pas  Â  redouter  de  pareilles 
^ventufililés.  II  multiplie  autour  de  lui  les  [daiites  nourricit^re.s,  il  do- 
mestique des  {tnîmaux.  Surtout,  partout  et  toujours,  il  emploie  le  feu. 
Il  se  procure,  f;nicc  ili  son  industrie,  une  alimenlalion  infiniment  plus 
assur(^e,  plus  vaiiée,  qtie  relie  de  n'importe  quel  animal,  et  toujours  ap- 
propriée à  son  orgnni'alion.  Celle-ci  n'a  donc  pas  besoin  de  se  trans- 
former. 

Ainsi  les  espèces  animales,  subissant  pa5sivement  toutes  les  actions 
naturelles,  reçoivent  le  contre-coup  <les  moindres  cbangcments  exté- 
rieurs. L  harmonie  qui  iloit  régner  entre  l'organisme  et  les  conditions 
d'existence  ne  se  maintient  pour  elles  qu'au  prix  de  modifications  qui 
peuvent ,  qui  doivent ,  k  la  longue ,  atteindre  l'être  tout  entier.  L'homme 
échappe  à  cette  nécessité  grâce  à  son  intelligence,  qui  lui  permet  de 
conserver  l'iiarmonie  néccsïaire  sans  que  son  corps  subisse  aucune 
transfomiation.  M.  Wallacc  ne  rrconnait  qu'une  seule  exception  k  celle 
règle  générale.  Se  fondant  sur  quelques  uliservations  intéressantes  faites 
par  Dan^in,  il  admet  que  la  couleur  de  la  peau,  l'abondance  et  la 
structure  des  cheveux,  ont  été  et  sont  restées,  d'tme  manière  plus  ou 
moins  complète,  assujetties  aux  lois  de  la  sélection  naturelle. 

En  résumé,  <t  partir  du  moment  où  les  sentiments  sociaux  et  affec- 
tueux, oii  les  facultés  intellectuelles  et  morales  purent  entrer  en  jeu 
d'une  manière  active,  l'Iiomme.  selon  M.  Wallace,  a  cessé  d'être  in- 
fluencé dans  son  être  physique  par  la  sélection  naturelle.  En  tant  qu'a- 
nimal, il  est  rcslè  presque  slationnaïre.  Kn  revanche  son  esprit  se  trouva 
.louniis  aux  influences  désormais  sans  action  sur  son  corps.  On  vit  se 
consen'cr  et  s'accumuler  en  lui  les  moindres  variations  intellectuelles 
et  morales  propres  à  l'armer  de  mieux  en  mieux  contre  les  difTicidlés 


*  Mental  ort/anisation. 
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de  l'existence ,  h  fortifier  ses  trndanccs  à  l'association  pour  la  protection 
et  le  bicn-^trc  de  tous.  Les  spécimens  les  plus  élevés  et  les  meilleurs 
de  notre  espèce^  durent,  par  const^qucnt,  se  mulliptîer  et  s'étendre,  tan- 
dis que  leurs  frèrca,  moins  bien  parttigéj  au  point  de  vue  de  l'iotftlU- 
grnce  et  de  la  niuralité,  languissaient  et  disparaissaient.  Voilà  coinmeut 
les  racr.s  humaines  li'S  plus  inféneures  se  sont  élevées  si  fort  au-dessus 
des  brutes,  tout  en  conservant  avec  quelques-unes  d'entre  elles  une  ex- 
trême ressemblance  pbysique;  voilà  comment,  i\  ti-aveis  des  modiCica- 
lions  organiques  à  peine  sensibles,  s'est  dévelop|iée  l'admirable  iutei- 
ligence  des  races  enropéennes. 

Si  les  cunsidéralioiis  précédentes  sont  justes,  continue  M.  Wallaee*. 
il  s'ensuit  que  les  grandes  modifications  de  structure  et  de  forme,  gri'ice 
auxquelles  l'iionmie  s'est  détaché  de  quelque  type  animal  inférieur,  ont 
dû  ^tre  réalisées  avant  que  son  intelligence  fût  élevée  au-<)essu9  de  celle 
des  brutes.  Ses  caractères  morphologiques  essentiels  une  fois  acquis, 
il  n'était  encore  qu'une  ébauche  luute  matérielle  de  l'être  buuiain.  A 
cette  époque,  il  vivait  en  troupeaux,  mais  sans  sociabilité  réelle;  son 
esprit  percevait  des  sensations,  mais  étnit  encore  inca[>able  de  réflexion; 
le  sens  moral,  les  sentiments  sympathiques,  lui  étaient  inconnus.  11  for- 
mail  probablement  alors  une  race  dominante  brgemcnt  répandue  dans 
les  régions  chaudes  de  cet  antique  munde.  Lorsqu'il  soitil  de  5tiu  do- 
niuinu  primitif,  il  eut  à  subir  des  variations  extrêmes  de  leniporaluri", 
dos  changements  de  noturilure-,  il  dut  lutter  contre  des  ennemis  nou- 
veaux appartenant  aux  règnes  orgnniquo  et  înorgimique-  Alors  la  sé- 
lection naturelle  <lut  développer  dans  la  constitution  de  ses  diverses 
tribus  des  variations  et  des  différences  légères,  mais  atiUs.  que  les  corrcï- 
iations  ds  croissance^  traduisirent  uu  dehors  par  des  changements  cor- 
respondants. Ain^i  prirent  naissance  les  (;aract^^e5  qui  distinguent  en- 
core aujourd'hui  les  piincipales  races  humaines,  telles  que  le  n^e  et 
le  blanc,  l'homme  jaune  et  le  peau-rouge. 


'  H.  Waîlace  dît  :  Tkê  betieraaà  hî^her  ipecimeru  oftmr  race.. .;  p.  3) 7.  —  Pour- 
quoi ne  pas  employer  iri  le  mol  espèce?  CVtaît  rertcs  k  cm  ou  jamais,  puisqu'il 
pnrlc  ici  ac  l'cniiemblc  àts  hommes  el  un  p^ii  plu»  loin  de  frartiuii»  dt!  cet  i-nst^inlilc. 
Je  sigimk'  ici  en  pjSB«nl  ct*liv  conruRÎon  do  lormes ,  mais  j'aurai»  eu  bion  des  lois  à 
an  lairo  autant  dam  le  cours  de  cel  exposé  dt.*  l'ouvrage.  —  '  Cb.  ix,  The  origines 
t^(he  rtieet  ofmaa.  —  *  Darwin  npjmlie  corrélation  de  cToiuaaee  le  phénotuène  en 
verUi  duquel  la  Iransformalion.  lea^vcloppcmcnt  ou  l'alropliie  d'un  organe  entraî- 
ni^nl  des  modincn lions  dans  un  nuire  or^^atitt,  eti  apparence  Enns  aucun  lien  avec  te 
premier.  11  a  signalé  plusieurs  fails  ciirieux  de  celle  iinlurc,  prîiicipnlt.'meut  ilaas  son 
ouvrage  sur  lu  v:iriulioQ  des  aDiinaux  cl  des  plantes  kius  l'empire  de  la  domesli- 
cAiioa. 
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Telle  est  l'explication  par  laquelle  M.  Wallace  croit  pouvoir  conci7i#r 
les  deux  doctrines  qui  se  partagent  lus  anldropologi^tes.  Je  ne  sais  trop 
ce  qu'en  penseront  les  {Xily^'t^iiisles.  mais,  à  coup  sûr,  la  théorie:  gêné* 
nile  mise  à  part,  les  monof;énistcs.  n'ont  pas  à  s'en  plaindre.  Pour  peu 
que  l'on  soit  familier  avec  ces  questions,  il  est  farile  de  voir  qiie 
M.  VVallace  admet  une  souche  commane  unique  dont  les  repr<^senlanls 
Ont  élé  modîliés  par  Inction  des  conditicmï  d'e^ïistence  de  manière  à  se 
partager  ^n  groupes  distincts.  Il  admet,  en  d'autres  termes,  une  espèce 
ttiiiffue  et  des  rttces,  en  prenant  ces  niuts  diuis  l'acception  la  plus  rigou- 
reuse que  puisse  leur  donner  te  nionog^nisle  le  plus  absolu. 

Pendant  que  les  derniers  changements  dont  il  vient  dV^lre  question 
ft'accompjissaient,  poursuit  M.  Walface,  une  eaase  inconnue  vînt  acc6l^ 
rer  le  développement  de  l'intollipenre.  Celle-ci  joua  bienlôl  un  rôle 
pri^pondërant  dans  l'existence  de  l'hornnie.  Le  pert'ectîunnerannt  de  celle 
facultt^  devint  plus  utile  (]ue  n'importe  quel  ch;inyentenl  organique.  Dès 
lors  elle  devait  dëtounior  pour  ainsi  dire  k  son  profit  la  puissance  mo- 
dificatrice de  la  sélection  naturelle.  C'est  ce  qui  arriva,  et  voiljk  com- 
ment les  caractères  physiques  d/'jà  acquis  restèrenl  à  peu  prèsînattërés, 
tandis  que  l'inleltigence  grandissait  comme  nous  l'avons  dît. 

La  manière  dunl  M.  VVjllace  comprend  l'évolution  de  l'homme  le 
conduit  à  l'eporler  à  des  âges  géologiques  furl  reculés  le  moment  où 
il  s'est  moniril  avec  loas  ses  caractères  dislinctifs'.  L'être  humain,  tel 
que  noa^  [p.  connaissons,  ne  peut  dater,  selon  notre  auteur,  que  de  l'é- 
poque miocène  ou  éocène.  Aucun  des  mnmniilères  escistant  alors  ne 
ressemblait  à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui.  Ceux-ci  n'en  descendent  pas 
moins  de  ceux-là.  Or,  pendanl  que  la  sélection  naturelle  était  à  l'œuvre 
et  transformait  ainsi  en  totalité  les  animaux,  elle  n'agissait  que  sur  le 
crâne  et  le  cerveau  de  l'homme,  perfectionnant  les  iiislnimcnts  de  l'in- 
telligence et  rinteltigeuce  elle-m^nie,  tandis  que  le  reste  de  l'organisme 
et  l'ensemble  de  ses  fonctions  restaient  au  même  point.  Ceci  nous  ex- 
plique, ajoute  M.  Wnllnce.  pourquoi  les  crânes  de  Denise  et  d'Engis, 
qui  ne  remonlenl  qu'à  la  période  quaternaire,  ressemblent  si  fort  à 
ceux  des  bomtnes  de  nos  jours?  Le  crâne  de  Méanderlbal,  ajoute-l-il, 
est  cehn'  d'ime  race  Irès-inférieiire.  qttî.  dans  ces  temps  reculés,  devait 
jouer  à  peu  près  le  rôle  des  Australiens  actuels^. 

M.  Wallace  tennine  le  chapitre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  par 


'  Ch.  11.  The  bearing  ofiheie  tiewt  ou  the  iinlitftiitY  ofman.  —  '  Peut-être  y  a-l-il 
ici  quelque  {léutcroi'H  .iver  <rDi)lrcs  hypcthi^st-s  (joenous  aurons  i>  signaler  plus  lurd, 
Miii5  jo  crois  inutile  de  m'arrëler  à  ce»  d^ails. 
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même  ailé  jusqii'*  reclicrclicr  quelle  pourra  être  la  forme  de  l'homme 
de  l'avenir. 

M.  Wallacc  répond  que  cet  homme  n«  saurait  secarler  morphologt- 
quenici.t  de  re  qtic  nou?;  sommes'.  Tout  an  pins  lo  cerveau  aura  t- il 
acipiis  un  rerlain  dévctoppL-nient,  et  la  face  se  sera  I  pHp  ennoblie  à 
mefurc  qu'auront  grandi  l'intelligence  et  les  qualités  moralc'i.  Sons  tous 
les  autres  rapports,  le  corps  humrtin  <era  ca  qu'il  est  aujourd'hui,  car 
on  ne  conçoit  aucune  niodincallon  organique  a^sec  utile  pour  ajouter 
des  rhanres  de  vie  à  celles  que  non»  tirons  de  notre  supériorité  inlpt- 
lectuellc'.  Ainsi  l'homme  a  M-]\  Iraversé.  sun-  snbîr  de  Imuffornialion, 
un  certain  nombre  d'époques  géologiques;  il  résistera  de  même  aux 
évoltilinns  fulnres  de  l'univers.  Quand  (nul  aura  changé  .intour  de  lui, 
seul  il  aura  conservé  les  caractères  que  les  naluralîslcs  lui  reconnaissent 
de  nos  jours.  Maïs  ses  attributs  inlcIlectueU  et  moraux  se  seront  déve- 
loppés et  généralisés;  la  lulle  pour  rexislcuce  aura  fait  disparaître  les 
races  Infértoiires;  et  le  tnondc  appartiendra  de  nunveuu  h  une  race 
unique,  homogène,  dont  le  moimlrc  individu  égalera  les  plus  nobles 
représentants  de  l'humanité  actuelle'. 

Je  ne  suivrai  cerlaineiTicnt  pas  M,  Wallace  d;ms  ses  brillantes  spécu- 
lations. Je  ne  veux  pas  non  plus  dûtcutcr  aiijonrd'hut  sa  théorie  àcs  ori- 
gines humaines.  Avant  d'en  aborder  l'exantcn.  il  est  nécessaire  de  l'ex- 
poser eu  entier.  Je  nie  borne  à  faire  remarquer  que,  jnsqu'JÏ  présent, 
notre  auteur  se  montre  génémlcnient  fidèle  aux  ronceplions  qui  lui 
sont  communes  ave«  Darwin.  La  hfte  pour  Cejtistencc,  la  sélection  na- 
tarelle  réglée  par  YutHitc  en  vue  de  l'aJiiptation,  lui  suiriiirnt  pour  expli- 
quer comment  le  type  humain  s'est  dégagé  des  limbes  de  la  bestialité. 
Sans  invoqncr  d'aulrcs  di^nnées,  il  croit  pouvoir  indiquer  approxîma- 


'  M.  Walbce  me  ïcaiblc  >'cc»rter  ici  de  l'cs^^tril  du  (Jarwinisiuc.  On  paurrail 
presqitc  ttïrc  qu'il  oublie  Non  audace  bnliiluelte  et  qu'il  manque  en  niéme  temps 
nus  lois  de  l'amdi-^c.  f>c  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  en  ce  moment  l'ctùtenco 
tl'uii  ôlro  huniaiti  i\o»i-  de  caractères  or^Mtiitjui's  EUpértrurs  iiti  point  Av  vue  <le  la 
Itille  four  Vejcittence ,  s'ensiiil-îl  que  ces  cnrJicière*  ne  puissent  [tas  iioilre  et  »e  déve- 
lopper un  ymrf  Le  prCfi^rÉs  tiitellccluel  vl  moral  e-st-îl  incompatible  avec  des  formes 
iiouvclloi  pour  qui  se  p'acc  nu  point  de  vue  de  l^n^^fo^malinn!i  inceu.inlc^?  On 
cuio|ireml  que  je  la!s»e  aux  cbrwiniilc-s  le  soin  de  r^pon<Jtc  à  cc>  question».  — 
■^  '  C\i.  IX,  Bearing  on  ihe/atarg  dev€topm(nt  of  mon. —  '  Sammary  and  coÂclmion 
du  thspilrc  ix.  —  Mais  celle  race  unii/iu,  homogène,  ei.t-elle  destinée  ii  s'arréler  U? 
C*ue  conclusion  serait  encore  contraire  à  l'esprit  du  darwinisme.  Peut-elle  progrrs- 
»i'r  d'une  manière  uiiirurrac  cl  universelle?  (  cUc  liypodtiSe  s'acrordcrut  bien  peu 
nvec  toutes  cellesqui  ont  élé  îmagiiiéeft  pour  rendre  compte  de  la  diversilJcBllon  de* 
Ifpe*  primïlifs, 
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tivcmcnt  l'iîpoqïn?  géologique  qiii  vît  ce  grand  fait  s'accomplir,  |ïr<^(âs«r 
ce  qu'était  l'hoinmc  un  peu  avant,  tin  peu  apn^s  sa  grande  mclanior- 
phose,  prévoii'  ce  qu'il  seia  dans  quelqu'un  de  ces  âges  que  les  datwi- 
nisles  reculent  à  peu  près  jusqu'à  l'iafini.  Dans  les  développements  de 
SB  pensée  il  fuit  presque  eonslamnient  preuve  d'imagination  et  ircsprit. 
Le  rôle  qu'il  aitribue  à  la  sélection  inlellocluelle  venant  sf  substituer  h 
la  «élection  physique,  et  mettant  uq  terme  aux  translormaiions  mat^ 
rielles  de  riiuinme,  doit  avoir  ce  me  semMe  quelque  chose  dv  piirticu- 
liërement  séduisant  pour  quiconque  a  adopté  le  ibud  rocmc  de  la  doc- 
trine. En  résumé,  dans  aucun  des  rliapitrcs  qu'il  a  ronsacrés  à  t'hi«(oîre 
des  animaux,  M.  VVallacc  n'a  mérité  d'une  manière  plus  complète  \em 
cxpression-s  que  lui  applique  M.  CUparcdc  quand  il  l'appelle  un  dart»i' 
niste  ingénieux  et  audacieux  à  la  fois. 

A.  DE  QUATREFAGES. 
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PREMIER  AflTICt-B. 


L'un  des  liommes  de  l'Allemagne  les  plus  profondément  versés  dans 
la  connaissance  critique  des  monuments  de  l'histoire  au  mnyonâge, 
Philippe  JalTë,  est  mort  à  Wittenbei^  sur  l'Elbe,  le  3  avi-il  dernier. 
On  a,  non  sans  raison,  comparé  JafVé  aux  savants  ecclésiastiques  des 
derniers  siècles.  Ce  n'était  assurément  ni  uu  écrivain,  ni  un  historien  ; 
et.  dans  les  matières  spéciales  qu'embrassait  son  savoir,  on  ne  peut 
dii-e  non  plus  qu'il  fût  un  créateur  à  l'instar  de  Mabillon  :  mais  c'était 
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un  travailleur  consciencieux,  un  chercheur  inTatigable,  un  critique  sé- 
vère et  judicieux,  et  qui,  joignant  à  loulcs  res  qualités  les  rossources 
d'une  profonde  érudition,  a  mérilé  d'être  appelé  le  premier  paléographe 
de  rAIJemagne.  Âgé  de  cinquante-deux  ans  à  peine,  on  pouvait  croire 
qu'il  consncremit  encore  de  longues  années  à  la  science  qui  lui  devait 
déjà  de  si  iniporlants  travaux.  Cette  fin  préinaluréc  a  causé  des  regrets 
d'autant  plus  vifs,  qu'elle  a  été  volontaire.  C'est  le  poids  d'une  existence 
non  moins  remplie  par  le  souci  que  par  le  travail  qui  a  porté  JniTc  à  se 
donner  la  mort.  Une  situation  précaire,  contre  les  diBicullés  de  laquelle 
il  eut  presque  toujours  à  luller,  tes  obslaclei  que  lui  suscita  la  reIif;ion 
particulière  où  il  était  né,  et,  sans  doute  aussi,  de  sourdes  persécutions 
issues  de  rivalités  individuelles,  lui  inspirèrent  peu  à  peu  un  dégoût  de 
toutes  choses,  que  ne  surent  combattre  en  son  esprit  ni  les  contente- 
ments It^itimes  de  la  renommée,  ni  les  saines  distractions  de  la  science. 
Le  ton  de  $a  polémique  se  ressentait,  dan»  les  derniers  temps,  de  cette 
disposition  morale.  Deux  uns  avant  sa  mort,  il  avait  abjuré  la  religion 
paternelle  pour  embrasser  le  protcsiantismc.  Ou  peut  croire  qu'il  se  re- 
procha cette  conversion,  i  laquelle  il  s'était  vraLsenihlablcmcnt  décidé 
dans  l'cf-potr  dn  désarmer  certaines  hostilités;  et  ie  rcgrcl  qxi'ij  en  cul 
ne  paraît  pas  avoir  été  sans  influence  sur  lu  délcrminalion  qui  a  rais  fin 
.  à  ses  jours.  Nous  laisserons  &  d'autres  que  nous  le  soin  de  retracer, 
connue  il  convient,  cette  osistcDcc  laborieuse  et  sitôt  interrompue. 
Noire  intention  étant  uniquement  de  J'atrc  cunnjiitre  ici  le  diploniatisie 
émincntct  lesavant  consciencieux,  nous  n'emprunterons.^  la  vicdn  Jaflé 
que  les  indications  utiles  à  l'inlelligcnce  <les  écrits  qui  ont  illustré  son 
nom. 

Philippe  JafFé  naquit  de  parents  israéliies  à  Schwersenx.  dans  le 
grand-duché  de  Posen,  le  17  lévrier  1819.  De  bonne  heure  il  se 
sentit  du  goût  pour  les  travaux  historiques.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  le  gymnase  de  Posen.  il  vint  en  i84o  Â  Rerlin,  et 
s'y  livra  avec  ardeur  &  ce  genre  de  travaux.  Le  moment  oU  U  les  entre- 
prit semblait  piotnettre  d'heureuses  suites  à  son  zèle.  Les  esprits  en  Al- 
lemagne se  porlaicnt  alors  avec  une  notable  activité  vers  l'étude  des 
monumenls  historiques,  Cette  activité,  qui  avait  produit,  h  l'origine,  les 
remarquables  écrits  de  Frédéric  de  Raunier  sur  les  Uoheustauren,  n'a- 
vait depuis  lors  cessé  de  se  développer  sous  l'impulsion  des  Pcrtx  et 
des  Ranke.  de  l'école  desquels  sont  sortis  la  plupart  des  savants  qui  ont 
professé  les  sciences  historiques  dans  les  unîver-sitcs  idlemandcs.  En 
i8à3,  Jaiïé  faisait  paraître  son  premier  livre.  L'histoire  d'Allemagne, 
au  temps  de  Lothaire,  duc  de  5ate,  de  l'année  1  iiS  à  l'année  1 137. 
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eu  formait  le  sujet'.  Cet  ouvmge,  qai  n'i^lait,  àqur^lqucs  égards,  qu'une 
cunliuualioii  des  Aitoales  de  la  maison  de  .Saxe  publiées  sous  la  dij*ec- 
tioii  de  Ruiiku  ^,  oblinl  le  prix  à  l'addéuiie  de  Berlin.  Deux  ans  après, 
Julie  incitait  au  jour  uit  secoiitl  livre,  qui  él»it  lUie  suite  du  prc-nilri-,  ot 
où  il  csposail  rhi-'ïtoîrn  de  IViiipirc  sous  le  règne  de  Conrad  111,  de 
1 138  à  1  i5s  ^.  Cette  périorle  avail  d<''jà  t-lé  traitée  p.ir  Hiuimer,  en 
i8a3,  daus  sou  premier  volume  des  llolienstaufen  ^;  mais  l'ubondaiice 
des  documents  découverts  depuis  cette  époque,  jointe  aux  résultais  de 
divers  tnivaiii  publics,  avait  conduit  JafTe  à  se  séparer,  sur  nombre  de 
points,  des  uptniotis  émises  par  sou  devancier. 

Dansrcs  deux  picmiers  ouvrages,  JalTé  n'était  point  sorli.du  cadre 
limité  de  l'Iiistoire  naiionale.  C'est  la  l'aisnn  pour  laquelle  nous  n'avons 
fait  que  les  mentionner.  Cependant ,  pariVRcI  du  travail  et  en  présence 
des  documents  qu'il  uvait  consultés,  sa  pensée  s'était  agrandie.  De  ce 
moment  il  aborda  des  publications  (|ui,  par  leur  objet,  appartenaient 
bien  plus  k  l'Iiistoirc  de  l'Kuiope  qu'à  celle  d'un  pays  en  particulier; 
et,  en  même  temps,  renonçant  à  la  langue  allemande  qui  restreignait 
irop  le  ccrrle  de  ses  lccteui*s,  il  employa  la  langue  latine  dans  sts  êcftts. 
Le  premier  des  ouvrages  entrepris  par  tni  sous  rinlluence  de  ces  nou- 
velles dispositiuns  fut  le  ilcyesla  Pontijicam^. 

Puurque  l'on  comprenne  toute  l'imporlanco  decellcœuvre,  quelques 
considérations  préliminaires  sont  nécessaires.  Un  us.igfi  de  la  chancel- 
lerie pontilirale,  encore  existant  aujoui^'hui,  était  de  transcrire  sur  des 
registres  les  actes  expédiés  au  nom  de  la  Cour  romaine.  Ces  registres, 
auxquels  on  recourait  selon  le  besoin  des  afi'aires,  étaient  conservés 
dans  les  archives  du  Saint-Si^e.  II  n'est  pas  sur  que,  dans  ces  registres, 
l'on  tint  copie  de  tous  les  actes  émanée  dt^s  ponlifes;  un  v  Iraiiscn- 
vait,  du  moins,  les  plus  importants;  quelques-uns  étaient  enregistres 
sur  la  demande  des  personnes  intéressées^  Depuis  i  )  98 ,  date  de  l'a- 
vénement  d'Innocent  III,  jusqu'i'i  nos  jours,  la  série  des  registres  ne 
présente,  pour  ainsi  dire,  pas  de  lacunes.  D'Innocent  III  à  Pie  V.  ils 


'  Geschichte  da  Oeatschen  Rekhet  unter  Luther  dent  Sacksen  (Eioe  vou  dcr  Pliilo- 
soph.  Pakultttt  EU  Hertiii  gcLruiiU-  Picisschritt j  111-8*.  IWrIin,  i8^3.  —  *  Jahrhùchvr 
éet  DeultcbcR  Reichei  anler  i/«m  Suchsin:hftt  Itatue ,  Berlin,  3  vol.,  iSSj-iS^u.  — 
*  Getekichle  Jta  ùeuiscken  Retckes  unUr  Conrad  dem  DriUea,  iii-d',  tldnin^rer,  i8A5. 
—  *  Getchichte  der  Uohemtaafen  und  ik/vr  Zeit.  Lcipiig,  iSaS-  18a 5,  iS^O-  18/^3  , 
1857,  6  vol.  in-8'.  —  '  liegesta  Poauftciun  liomaHorum ,  ab  conditu  Eccletta  ad  annunt 
MCXCFtit,  Ucrultni.  i85i.  pr.  in-4*  Je  xxnt  el  r)5i  (lages.  — ■*  Voir  un  remar- 
((uablo  travail  de  M.  LéopoM  Uvlisk-  »ur  U  cliauccllcric  pontificale,  intitulé  A/i^motr« 
sur  let  acta  tCInnoemt  III;  BtblioA.  de  l'Ecole  det  Charta,  férié  iv,  I.  iV,  p.  1-73. 
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forment  un  ensemble  do  1,016  \-olunics.  Si  In  Taleiii*  hïstoritpie  de  ces 
rogUlrcs  n'a  pas  besoin  d'clrc  d^^moiilnéi'-.  cnrore  moins  est-il  néccs- 
suit'6  Je  »tgnater  celle  des  registres  plus  anciens,  appartenant  à  unr 
époque  où  les  documents  sont  peu  nonitin^ux  et  où  i'hisloire  de  l'kglîse 
repi^scntc  en  fjurbpie  sorlc  relie  du  monde.  Mnlhcureusemrnt  il  ne 
nous  est  dempur(^  des  siècles  qui  ont  préctïdé  Innocenl  III  que  le  re- 
gistre des  actes  de  Gn^goire  I*'  (S()0-Co/i),  un  fragment  de  relui  de 
Jean  VIII  {872-882)  et  le  registre  ou  plutôt  une  transcription  incom- 
plète du  registre  de  Grégoire  VII  (loy.VioSô). 

Il  n'y  a  pas  à  douter  qne  ces  trois  registres  ou  frngmenLs  de  registres 
anléricurs  â  1 1 98  ne  soient  les  restes  d'un  ensemble  nujourd'lmi  perdu. 
Dans  sa  collection  de  canons,  le  ciirdJnal  DJeudonni^,  contemporaii) 
de  Vicier  III  (1086-1  087),  mentionne,  outre  les  registres  de  Grégoire I", 
de  Jean  VIII  et  detii'égoire  VJI.  dont  nous  venons  do  parler,  ceux  des 
papes  ilonort^  I".  Grégoire  III,  Zacliarie,  Klicnne  Vï  et  Alexandre  II. 
qui  ont  occupi^  le  Saint-i>iége  aux  vu',  vni',  u'  et  xi*  siècles.  D'un 
autre  côté,  Honore  III  et  Grégoire  ÏX,  qui  ont  gouverné  l'Église 
de  iai6  à  lîir,  se  réfèrent,  dans  plnsifurs  de  leurs  lettres,  aux 
registres  de  Pascal  II,  de  Gélase  II,  de  Luce  II.  d'Eugène  III, 
d'Anastasc  IV,  d'Adrien  IV  et  d'Alexandre  III,  tous  papes  du 
xn*  siècle'.  Ces  indications,  et  d'autres  anolognes^.  que  nous  pour- 
rions «jouter,  pi-ouvcnt  que  de  Givgoire  i"  A  limocenl  III.  ou.  en 
d'anlres  termes  ,  de  la  Un  du  vi*  siècle  â  la  lin  du  xn*,  l'usage  de^ 
registres  existait  à  ta  cbancellrrie  romaine.  Ot  usage  ctail-ïl  déjà  en 
vigueur  dans  les  temps  qui  précédèrent  Grégoire  1"?  C'est  ce  qu'on  »c 
saurait  démontrer  d'une  manière  péi-cniptoire,  les  docunieuLs  anté- 
rieurs à  ce  pontife  ne  contenant  aucune  mention  précise  de  ces  sortes 
de  registres.  Il  est  du  moins  certain  que  de  bonne  licuie,  et  en  vue  des 
alTaires  toujours  plus  CDUsidénibles  qu'ils  avaient  à  diriger,  les  papes 
ont  senti  la  nécessité  de  garder  par  devers  eux,  sous  ime  forme  ou  une 
autre,  la  transcription  de  leurs  actes.  En  419,  le  pape  Bonifacc  I*. 
rappelant  des  lettres  de  l'un  de  ses  prédèces^eur5,  Innocent  1"  (60a- 
iny),  ajoutai)  ces  mots  ï-ignifioalifs  :  i>Ut  serinii  nostri  monimenla 


'  Perli.  Arfhiv.  V..  p.,i5-33  cl  87-8(1.  —  Jaffé,  Retjetia,  Pmfatto.  p.  iv. — 
L.  Deii»Ic,  liiiholh.  de  ŒcoleJcs  chartes,  loc.  cil.,  p.  i5.  —  Rar.iri.  AmmI.  ectia., 
I.  X\'ll,  n,  f.86.  —  *  I>.ms  sBcltryniqyo  dn  Monl-Casî.iii,  l'ivrre  Dincn?,  (]ui  tiviiil 
au  xu*  biccle,  dit  qu'il  a  eu  cndc  les  aiains  Ici  rif^i^tre^  de  Gîégoiii'  VII  el  M  t-r* 
successeurs  :  «  Ea  i\iw  conscribenda  snni  ex  regisirU  Itomanurum  pnntiGcum  <ire- 
•  garit  seplimt  et  »uccc3Soruiii  cjiis  ,  .  .  lUcafnimui.»  {Mùnamf nia  Germania. 
«s    VII,  p.  7&&) 
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udecinrani'. n  Vers  ho2,  saint  Jérôme,  écrivant  h  Rufin  qui  l'accusait 
(l'avoir  Hibriqué  iini;  lettre  du  pape  Anaslase  I'^  [5r)S-Auo),  dûait  :  u  Si 
•>  a  me  l'ictani  cpistolam  stispiraris ,  cnr  eam  in  Romanœ  cnclcsiio  char- 
B  lario  non  requiris  *?  n 

A  quelle  époque  et  par  suite  tic  quelles  circonsl»nces  une  collecltoii 
si  prilcieusc  et,  en  tout  cas.  cunsïdOrable.  al-clle  iiinsi  disparu?  Sur 
celti!  question  très-obscure,  on  est  réduit  à  des  probfibililés.  Nousiacli- 
nerions  A  penser  que  ces  registres  ne  fuient  pas  perdus  dun  seul  coup, 
et  que  des  événements  dîvrrs  et  suet^essifs  onl  été  cause  do  leur  dispa- 
rition, .assurément  les  registres  des  papes  quï  occupcTeot  le  Saînt- 
Siége  de  Grégoire  I"  à  (îréffoire  Vil,  existaient  encore  i  la  fin  du 
XI*  siècle,  puis({u'^  cette  époque,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ils  sont  mentionnés 
par  le  cardinal  Dieudonni^.  Mais  il  n'est  pas  certain  ffuc,  dans  le  cours 
du  siècle  suivant,  une  portion  de  ces  mêmes  rostres  ne  fût  déjà  dé- 
truite. Le  pape  Grégoire  IX,  écrivant  A  l'archevêque  de  Tolède,  lui 
disait  :  «Supplicâsli  nubis,  frater  archiepiscope ,  ut,  cum  In  regeslis 
fllloniRuoruni  pontilicum  quoidam  cunlineanliir  ntunimeata  Ecclesia: 
uToIctantP,  itla  mnscribi  et  libi  tmdi  sub  bullfc.  nostro:  muniininc  f'a- 
iiciaiuus.  ne,  regestis  ip»i?i  perditis  ciisti  fortuito  aut  veluslale  con- 
asumplis,  jus  ipsius  EcclesifB  contingat  cum  pereuntibus  depcrire*.  » 
De  ce  préambule  nVst-on  pas  en  quelque  droit  do  conclure  qu'une 
partie  des  anciens  registres  avait  dëji^  disparu ,  soit  par  un  «^iVei  de  \a 
vétusté,  soit  par  quelque  événement  imprévu? 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  lettres  d'Honoré  III  et  de  Grégoire  ÎX, 
il  était  question  de  registres  de  divers  papes  qui  avaient  occupé  le  Saint- 
Si^o  nti  XII* siècle.  Il  n'est  pas  probable  que  ces  derniers  registres,  ni, 
avec  eux,  ceux  de»  époques  précédentes  qui  avaient  pu  être  conservés 
)us(|uc-là,  aient  été  détruits  au  xiii' siècle.  Tout  semble  prouver  que  d'In- 
nocent III  !\  Clément  V,  c'esl-à-dire  pendant  tout  le  cours  du  xiii' siècle, 
les  archives  pontiPicalcs  étaient  tenues  dans  un  bon  ordre  et  l'objet 
d'une  surveillance  attt'nlive*.  Au  contrairp,  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  eurent  lieu  dos  événcmcHls  qui  apportèrent  nécessaire- 


.lafTé,  Rrgtflu,  p.  3o,  episl.  c\ut.  —  '  lUeron.  adv.  Huf.,  lîb.  Ht.  —  Voir  «usai 
les  Un^jn»(^rA'rrfr'i«rDiiu/ne,nar)«slti^nâdic(tniidf  Solcsnius,i836,ii)-4*.  p.3i  i  ei 
suiv.  —  *  Kit^milcli,  Antiaiecctes.cd.  Mna»,  1. 11, p.  335.  Celle  lettre  est  égjilcoieni 
citée  par  Pcrtz  {AtvIiîk.,  l.  V.  p.  3i);  itini»,  à  la  pUce  du  mot  «pcreuDlibus,  >  on  y 
lit  ■psr«tililiu»,  •  eu  qui  rend  Iji  phrase  iiicoiiipréhen»iblc.  —  '  Mi-moire  de 
M.  L.  Otiisie  sur  les  nclcsd'lonoccnl  III.  loc.cil.  On  a  lieu  dco-uii-oqu'ju  xiirfiiàclc 
on  possédai!  encore  le  regîslrc  originni  de*  «de»  de  GnSgoire  Vil ,  cl  doiilcL-lui  que 
nous  avan-i  n'est  qu'une  copie  incooiplcle.  \oyet  ce  que  nous  disons  ci-après  au 
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ment  du  (l'ouble  en  ces  orrhivcs.  Noos  voulons  parler  de  la  Iranslalioo 
du  SainUSicgc  à  Avignon.  Il  |)araît  hors  àc  doute  que  les  nvcln'vcs  apos- 
toliques suivirent  les  papes  en  Franre,  cl  plus  tard  levînreiil  avec  eux 
de  l'raiicL'  eu  Il;ilie  '.  Cepciid»iU  ou  peut  croire  que  les  papes  u'cmpor- 
tèrent  d'abord  en  France  que  les  archive»  dont  ils  avaient  le  plus 
besoin,  c'est-à-dire  lesuelcs  des  derniers  papes  auxquels  ils  suixéditieul. 
tandis  que  le  reste  fui  laisst^-  provisoirement,  sinon  à  Rome  nii^ine.  du 
moins  en  Italie,  Ce  qui  semble  sur,  c'est  qu'une  partie  de  ces  archives 
fut,  à  cette  époque,  Irausvfér^e  à  Assise,  dans  le  couvent  des  FiVrc* 
Mineurs.  Vers  i338,  en  effet,  des  tabelh'ona  transcrivirent  d^uis  ce 
dépôt,  sur  l'ordre  de  licnolt  Xfl,  nombre  de  pièces  anciennes,  dont 
les  copies  furent  ensuite  apporti^es  h  Avignon^.  D'un  autre  cùlé.  il 
paraîtrait  qu  a  la  mort  de  Clément  V,  en  1 3  i  4  ,  on  trouva  à  Carpcniras . 
où  ce  pape  résidait,  non-sculcmonl  les  registres  du  propre  pontifieat 
de  Clément,  mais  ceux  de  Douïfdce  Vlll  et  de  Benoit  XI,  qui.  avec 
d'autres  objets  précieux,  fai^aient  partie  du  tresor  pontifical*.  S'il  est 
vrai  que  toutes  les  archives  apostoliques  passèrent  les  Alpes,  ce  ne  se- 
rait gu6re  que  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  cpic  le  dépAl  d  Assise  aurait 
été  transféré  h  Avignon,  pour  retourner  ensuite  ^  Rome  dans  le  courant 
du  X.V*  siècle.  On  conçoit  que,  dans  ces  longs  et  fréquents  voyages,  les 
archives  ponlificales  aient  pu  être  endommagées  ou  se  perdre  en  partie. 
Ou  conçoit  aussi  que  I»  surveillance  des  papes,  rendue  diUîcite  par  ces 
déploccmcnts  successifs,  ait  dû  se  porter  principalement  sur  les  lettres 
ou  registres  de  leurs  prédécesseurs  immédiats,  tandis  que  les  docu- 
ments plus  anciens  restaient  exposés  davantage  nui  causes  de  destruc- 
tion. 

Outre  les  occasions  de  dommage  que  nous  venons  de  signaler,  il 

sujet  de*  Montunenla  Gregoniuia,  —  '  Df  batilica  el  /tatnatxhio  Lalertmetai  (C.  Rm* 
poous).  in-f*,  u,  a^S-  — *  ■  iVe  Ram^niB  ccctcsix  jura. . .  lapsn  Iciiiixinim  cilwu- 
■  lesccrcnl,  sollicilut  ponllfex.  .  .  Joinni  de  Ainclio,  caméra-  apo^loiici-  clcriro, 

•  injuntit  ut  A«^isiutn  se  conferrel.  ac,  ducbus  vut  planbus  tAbellioriîbiii  udlûlidi. 

•  vêlera  motiuoienla  iii  llittsauro  [tninaïuc  ecclesi»  in  tVusiiinile  sncrano  aiservolo 
«  ^^corldita  perquirerel  .ilqu4S  ct»criben;U  curarcl,  conreclM|n(i  oscmpla  milUTel 
t  deferrclve  . .  (\iiiE  rcs  ab  illo  p«rrccla  sntoma  ciim  dilij|jciiti.i.  •  (  lïoynaldî  AhiikI. 
*ecct.  éd.  M  an».  T.  VI,  p,  139].  Voir  aus^i  un  iiiiiuioire  <le  M.  lluillord-BicboIlM 
sur  le»  liouleaux  de  Climy.  publié  dans  les  noL'ces  cl  c\lrails  des  Mss. .  l.  XXI, 
a*  pnrlic,  |i.  373.  —  '  C'etil  A  un  mémuiro  inédit  de  GnelaïKi  M^rini,  préfet  des 
arcnircs  du  Valicao  au  commenccmont  de  ce  siècle,  que  nous  empruntons  ce  dé- 
tail. Nou*  n'avuns  paj  va  sous  les  jvux  ce  nuinu»crît  lui-même,  mais  des  note* 
prise»  sur  ce  manuscrit  par  U.  Léon  Gaaiîcr,  qui  a  bivo  voulu  nous  l«s  comuionL- 
i|uvr,  en  aj>int  lui-même  fait  u^o  dons  un  cours  de  diplonulique  pODliljcale  pr»' 
fessci  l^>:ole  d*8  Cbarlea. 

100. 
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fRiit  tenir  rompic  des  dilapidalioiis  qui  eurent  lieu  plus  d'une  fois  à  ces 
(époques  Iroiibléps.  ¥,»  i3qo,  les  hiibitants  d'Assise,  étant  en  guerre 
avec  la  population  de  Péroiise.  pilltrent  dîins  le  couvent  des  Frères 
.\liiivui-5  les  richesses  pontificales  qui  se  trouvaient  jointes  en  ce  lieu 
auji  circliives  venues  de  Rome*.  Des  violcuccs  de  même  sorte  svaioiit 
déjà  été  (commises  dans  tarpentras,  ii  la  mort  de  Clément  V.  Enfin 
un  cerlain  nuiubi-e  de  doeunieuls  disparurent  peut-être  loi*s  de  l'incen- 
die qui,  en  1  3oâ,  dclruisit  te  palais  de  Latran.  Il  ne  sendile  pas  douteux 
que  ce  palais  n'ait  été,  de?  l'origine,  le  lieu  de  dépôt  des  nrcliives  du 
Saint-Siège*,  Il  l'étoit  encore  au  xn'  siècle,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte 
d'ùleclion  de  l'antipape  Anaclet  H,  au  mois  de  février  i  i3o,  unissant 
pat-  ces  mots  raraclt^risliques  :  q  Hoc  a  nobis  decrelum.  faclum  et  ina- 
u  nuum  nostraruiii  suscnplioiribus  roboraluni,  in  archivo  sanclfc  Ëcclc- 
Hsi:c  KonianflË,  seiliret  in  sacre  Latcmnensi  scrinio,  pro  futuri  temjiorîs 
Kcautela  recondi  fecimus*.  »  Si  les  archives  du  Saint-Siège  étaient 
encore  au  palab  de  I^atran  lors  de  l'incendie  de  i3o8^,  nul  doute 
qu*clles  n'aient  été  gravement  endommagées.  Toiitefuis,  comme  les 
hi&InrJcns  qui  roenlionnenl  cet  incctidic  ne  disent  rien  de  la  destnic- 
tion  de  ces  richesses^,  on  peut  croire  qu'une  notable  partie,  sinon  la 
totalité  de  cc«  archives,  était  déjà  transférée ,  avant  cel  événement,  soil 
&  Assise,  soit  en  France. 

Quoi  qu'on  puisse  conjecturer  el  de  la  date  où  se  sont  perdus  les 
regisires  dont  il  s'agit  cl  des  causes  de  leur  destruction,  Jaflé  s'est  im- 
posé In  tâche  de  restituer  à  l'histoire  ces  trésors  disparus''.  Ces  registres 


'  Mt^nirv  citt!;  de  Gaétann  Mnriiti.  —  *  «  Dïrcptus  ei>l  pontificlos  tlicsauriis  a 
mullÏ!!.  ■  (HnjnaUii  ;4n«a/.  fccf.,  éd.  Mnnsi,  l.  VI,  p.  aâ.)  — *  •  Fecil  biblioUicc«> 
>  duus  in  bnpliflciio  Laleiaocuïi.  •  (Aiioil.  Bibliotli,,  tnviluS.  liilarii.  Muintorf .  Her 
ititl.  III,  |i.  lai.,  —  «  Fcril  irnrtnttiii  et  Iiymnos...  qui  hodie  in  bililiollu-ca  cl  fccli- 
■  sixftrrliivort'conditi  (cDfmtiir.  •  [Anast.  [iibliolh..  In  ttta  S-  Cietiuii.ibiJ..  p.  133.)^ 

•  Foeit  ^tntcucriniiiin  [..tlcraiicn^r  pixliruni  alqiii'  lurretn.  ubi  el  pnHxs  ii>neJi»  nlnae 

•  canccllosiiistituil.  •  (Anft»t.  Bibliolh.  In  vHu  èaekarite,  ihid.]  —  Anitslni'e  lo  Biblio- 
thécaire emploie  ÏDilinércinmi'nt  dans  In  m6m(!  ^ens  li»  ntolA  ai-ebivnm ,  bibUotheea 
ou  tcrinium.- — Vny.  nuMÎ  :  De  iasilicit  el palriarchio  Laleranetrti  [C.  Rasponus).  p.  344. 
—  *  Udnhiti  codt^  :  AÎOHUiUentu  liamtiertfcnsia .  l'ilidii  JafTé,  p.  ^'Q.  — ~  Lét>o  d'O»- 
lie  (xri'fti^clr)  parle  de  deux  reliquaires  clonnfs  parle  pape  Benoîl  VIII.  en  to33. 
à  l'é^'hue  du  Mont-Cosïin .  il  qui  provciifticnl  des  nrcliive^  de  l.ainui  <  de  iirchît  u  [.ittr- 
>ranen>ispiatii.  >  Leoott..  iib,  lll.c,i,xsx.  Clinm.monast.  Caûn.  Utirai.Rer.iial. ,  l\  , 
p.  /tftH.  —  '  I/(iulciir  ilii  livre  De  btuHica  el  palriatthio  l-alernuenfi ,  c:»rà\nttl  qui 
vivait  ttu  XVII'  siét-le,dil  expre5ïOraetjl  quo  lus orcliiYc»  ponii&calcs  dciiieurOrenl  nn 
plais  dfl  Lniran  jusqu'au  (lép.irt  des  pape*  |M)ur  Avi>;non,  p.  ïAS-aSg.  —  *  Vida 
pnHviin:  Mural.  Her.ital.  —  Dahis.  Vilapapar.  4venioiKai. —  De  haûHea et iialriarrhio 
Lalerimmu.  -^  '  •  Lalwr  noMer  dici  reililulîo  (|ueflt.t  {hegesta,  pr»6itio.  p.  tu.) 


NOTICE  SUft  PHILIPPE  JAFFÉ.  777 

n'ètnni,  edHime  nous  l'avous  dit,  que  la  transcription  fies  actes  expé- 
dies par  le  Saîiit-Stégc,  tl  fallait  rechercher  les  expédîlîoiis  elles-mêmes 
i^parscs  dans  toutes  les  archives  de  l'Europe,  et  que  le  (emps  a  san^i 
doute  df^timttes  eu  gi'und  nombre,  mais  dont  beaucoup  nous  «ont  néan- 
moins parvenues  soit  en  original,  soîl  en  copie.  Ainsi  a  procédé  JalTé. 
Il  ne  se  borna  pas  à  compulser  les  textes  manuscrits  dans  (uutes  les 
bibliothèques  ou  archives  qui  lui  Turent  accessibles,  il  dépouilla  les 
dociimcnls  imprimas  où  avaient  iWjtt  pu  Ôtiv  publiées  des  lettres  des 
paj>e8.  Admettant  que  l'usage  des  Heyata  ou  lout  au  moins  des  trans- 
criptions avait  existé  àhs  l'origine  de  l'Eglise,  afîn  derciuhe  son  œuvre 
plus  complète,  il  s'allacba  à  rassembler  tous  tes  actes  des  pontifes  depuis 
i'iipôire  Pierre  luî-mômo  jusqu'à  Innocent  III.  On  a  vu  qu'a\cc  ce  der- 
nier commence  la  série  non  interrompue  des  reglsti-es  conservés. 

Jnll'ê  consacra  cinq  années  à  ces  l'echct'clics.  Commencées  en  i8/|5, 
après  la  publication  de  son  histoire  de  Conrad ,  elles  ne  furent  aciievëes 
qu'en  1 85 1.  Connue  il  le  dit  en  sa  préface,  les  troubles  qui,  k  ce  uio- 
tneni,  agitèrent  l'Europe,  apportèrent  plus  d'une  fui.->  des  entraves  :i  ses 
investigations,  et  Ini-môme,  en  plus  d'ime  circonstance,  dut  faire  effort 
de  volonlé  pour  abstraire  son  esprit  de<i  préorcu[K»tions  polilîqucs. 
Son  travail  Icrnuné,  JaiVé  ne  se  flatta  point  de  la  pensée  qu'il  dût  être 
dénnitir*.  et,  présumant  qu'après  lui  on  pourrait  vouloir  en  combler  les 
lacunes,  il  mil  eu  tète  de  son  ouvrage  un  index  détaillé  de  tous  les 
tlocuinents  qu'il  avait  consultés,  dans  le  but  d'épargner  aux  érudîts  des 
recherches  déjà  faites  *. 

Le  nombre  de  lettres  ainsi  recueillies  par  Jaffé  dépasse  le  cliilTre  de 
onze  mille.  Comme  on  le  pense  bien ,  il  n'en  a  donné  que  l'analyse,  de 
sorte  que  son  recueil ,  en  dépit  du  titre  de  Rfgesta  ponUjtcam ,  représente 
moins  les  registres  des  papes  âts  douze  premiers  siècles  de  l'Lglise  qu'une 
table,  ou,  si  l'on  veut,  un  sommaire  de  ces  registres.  Le  sujet  d'un  tel 
travail  a  vraisemblahtemcnt  été  inspiré  à  Jaffé  par  une  publication  de 
Hôhiiier.  le  Regata  impeni*,  publication  qui  panit  vers  le  temps  oii 
Jallé  imprimait  son  histoire  de  Conrad.  H  y  ^  en  effet  une  analogie  ma- 
tiifcstc  entre  ces  deux  ou\Tages.  et  l'on  peut  dire  que  JaHc  a  voulu  faire 
pour  le  5a:nt-Si^c  ce  que  Uôlmier  avait  fait  poiur  l'empire  d'Allemagne. 
Outre  ranalogie  dans  le  choix  du  sujel,  on  constate  uue  ressend)lance 
dans  la  méthode.  Jall'é  avoue  lui-même  que,  surc^  point,  il  s'e^t  etrurcé 


'  ■  Qui  nova  eoriimdeiu  pa[>nruia  scripla  colligcnte;  rem  aciam  «gerc  noluennl.  ■ 
{Hetjfita,  pncralio.}  —  *  Haijtsla  impnii,  ab  onno  vcclvi  luqueiid  annam  ucccx sir, 
SliiHgnrt.  iJJii4,  in-û'- 
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d'imiter  Bôlimcr'.  Nous  pouvons  dire  qu'il  l'a  surpass)^.  (-«Tïr^cmoot 
admirable  selon  lequel  il  a  disposé  son  tiavail  mérite  qm  n.>t;b  nous  y 
ari-ttions  un  moroenl. 

L'ordre  datLs  lequel  ont  élè  classera  les  lettres  est  l'ordre  chronolo- 
gique; c'était  le  seul  à  cliuisîr.  Toutes  sont  numérotées 3,  rc  qui  facilile 
les  renvois.  Quand  la  lettre;  est  inédite,  elle  est  ordinairement  repro- 
duite in  exicnso.  Les  lettres  Av]ît  publiées  sont  réstmiêes  en  quelques 
ligues,  mais  de  telle  nwnière  que  l'objet  împorlîtnt  en  ressorte  toujours; 
des  iVagmeub  lc\tueU  eu  sonl  parfois  cilés.  Jaffé  a  relevé  jusqu'aux 
lettres  dont  oti  n'a  que  des  indices,  tels  que  des  passages  inscrits  daa& 
d'autres  lellrp.s;  mais  il  a  pris  le  soin  île  marquer  d'un  asléris»]ue  cette 
troisième  classe  de  documents.  A  la  fin  dt-  cbaque  ^unnnaire  on  Iroiive, 
avec  la  source  d'oiîi  la  lettre  est  extraite,  les  deux  ou  trois  premiers  mots 
du  tsxte  de  la  lettre  :  ce  qui  permet  de  contrôler  en  im  instant  Tîden- 
titc  de  docnntents  (|u'on  nurait  sous  bts  yeux.  ûuti'<!  lindicaliun,  en 
liaul  des  ptige.s,  de  l'anu/c  ■\  laquelle  se  rapportent  tes  lellrcs,  doux 
colonnes  régnent  en  marge  des  sonuiiaii'es  et  eonlienuenl,  l'une  la  date 
du  mois  et  du  jour,  l'antre  colle  du  lieu'.  Les  lettres  émimées  d'un 
même  pape  forment  comme  autant  de  chapitres,  au  commencement  et 
A  la  lin  desquels  une  courte  notice  est  consacrée  au  pape  dont  îl  s'tigil. 
Dans  celle  nulice,  on  a  la  date  de  son  avènement  et  de  sa  mort,  avec 
des  indications  sur  la  légende  de  son  sceau,  sur  la  manière  dont  il 
compte  les  aimées  de  l'incarnation  et  de  l'indirtion ,  enfm  les  noms  des 
cardinaux  qui  souscrivent  ses  bulles,  avec  le  catalogue  des  chancelici'» 
et  notaires  qui  les  écrivent  et  les  datent. 

C'est  dans  la  partie  chronologique  de  son  travail  que  JalTé  a  montrd 
toute  la  sûreté  de  son  érudition.  Toutes  les  dates  ont  été  ramcnécâ  pin* 
lui  au  style  moderne^  après  des  vérilientions  minutieuses.  Les  itiné- 
raires des  papes  oil'rent  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  fixer  la  diUe  de 
leurs  lettres.  Jallé  a  relevé  dans  les  cln  uniques  et  les  chartes  ious  les 
passages  Citpables  d  établir  ces  Itinéraires '.  Celte  étude  approfondie 
desdates  lui  a  permis  de  fixer  les  divers  systèmes  de  cbronologic  usités 


'  Hegala  poHiificam ,  lirwÎMio .  p.  v.  —  *Dei  à  10,749  poar  Im  lellffs  .luiben- 
tiques.  et  de  ■  À  ccxxxii  pour  les  Icllrec  fnussM,  qui  ont  éle  rujetéea  »  la  fin  do 
l'ouvrapt-.  —  '  Jiilïti  a  doiHiù,  concurreiiiuKat  arec  le»  lelln-s,  iiriu  hiiuI^v**:  »oiu- 
raniie  <!(.-«  coiicUes  ou  t^ynodes  tenus  par  lei  [tnpea  cl  qu'il  a  rlaks6-^ ,  coinmo  tes 
lettres,  par  ordre  rliroiiolopujue.  —  *0n  se  remlra  compte  du  degré  de  savoir  ut 
de  sK^citt^  qii'n  cxi^é  re  truvail  sur  la  chronologie,  t-o  suivant,  dans  le  luéiaoirc 
d&JR  cité  de  M.  L<;opold  Delislc,  It*  procédé»  analogues  employés  par  ce  savant 
pour  dater  les  actes  d'Innocont  111. 
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&  la  cliHDCollerie  de  la  cour  roniaiue.  Il  les  a  ex.p09^s  en  détail  dans  m 
prélact-,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecleuc  '.  I^es  r^tes  siîvères  qu'il 
a  tracées  .lur  ce  [H>int  doivent  faire  di^sormaïs  partie  de  (oui  lion  traité 
de  diplomatique  |>onliiicnle. 

On  conçoit,  d'après  cela,  toute  la  valeur  de  l'oeuvre  que  nous  exa 
minons.  Outre  que  le  Heijcsla  peutèlie  cousidéré  corainc  in  rcdliiuliun 
d'un  des  documents  les  pln&  iuipurlanls  à  consulter  pour  riiistoire  gêné- 
inlc  du  inovcn  Age,  cl,  en  particulier,  |>our  l'élude  du  droit  rcrlt^sîas* 
ir<(ne.  il  représente  le  tinvatl  le  plus  complet  qui  ail  jamais  élé  j'ai) 
âurla  chronologie  pontiGcale.  et  on  peut  »en  scivir  en  toute  sécurtlé. 
loit  pour  dater  t««  lettres  de  papes  qu'un  rencontre  dans  les  textes, 
5oit  pour  vn  contrôler  l'authenticilê.  Si  ou  ajoute  n  cola  l'hetircui  clVet 
«l'une  méthode  qui  rend  le  Heqest»  d'un  usage  si  facile  aux  per5onnes 
désireuses  de  le  consulter,  on  comprendra  la  réputalion  que  cet  ouvrage 
a  value  à  son  auteur,  réputation  qui,  franchissant  les  limites  de  l'Aile* 
.nagnc,  s'est  étendue  en  Fi-ance,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

Chose  singulière!  en  même  temps  que  ce  grand  travail  sur  les  pon- 
tifes de  Uome  d-lait  entrepris  par  un  Juif,  c'élait  un  Juif  aussi,  Matirice 
Veil,  qui  s'en  faii^ait  l'éditeur.  Ne  sans  fortune,  Jallë  avaîi  épuisé,  pour 
mènera  fin  celte  publication,  le  peu  de  ressources  qu'il  possédait.  Il 
ne  llntlail  »aus  doute  qu'en  dépit  do  lois  défavorablej  qui  pesaient  sur 
les  hommes  de  sa  religion,  il  ue  laisserait  pas  d'obtenir,  aon  ouvrage 
une  fois  connu  et  apprécié,  quelque  position  scientifique.  11  ne  tartia 
pas  â  se  convaincre  que  les  préjugés,  non  moins  que  les  lois,  lui  inter- 
disaient tout  accès  à  une  chaire  quelconque  <ians  l'rniversitc,  cl  ne  lui 
periiictlraient  pas  ui^mc  d'occuper  un  emploi  dans  un  dépôt  d  archives. 
Cette  conviction  le  [lorla  s  quitter  les  travaux  d'érudition,  et  il  se  mît  l't 
étudier  I.)  médecine  en  vue  d'arriver  à  une  prolcssiou  qui  le  Rt  vivre, 
Api'ès  plusieurs  années  consacrées  à  cette  nouvelle  étude,  il  était  reçu 
docteur  h  la  suile  d'une  thèse  intitulée  :  De  arte  mcdica  secuU  xii.  Il 
n'eut  pas  lieu  d'exercer  la  profession  au  <?lioix  de  laquelle  il  s'était  vu 
conduit  par  la  nécessité.  Dans  la  même  année  où  il  avait  pas>é  sa  thèse, 
il  était  appelé  par  M.  Pert2  à  collaborer  à  la  |>ran<le  collection  des 
filûnumenta  Germanùe.  De  i855  A  i863.  JaD"é  se  Jotma  A  cette  coll;»* 
boratioii  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  avait  clé  sevrt'*  pendant  uu 
temps  des  travaux  qu'il  aimatl.  Il  publia,  dans  les  volumes  XII.  XMI, 
XVIII,  XIX  et  XX  de  celte  collection,  d'excellentes  éditions  d'annales 


*    Voycx  le  réfumé  que  U.  L.  Dclîjle  a  fait  dn  cette  exi)ositioti  d«i»  la  tUbt.  le 
VF.toïe  dei  Chants,  ««^rie  III.  l.  lU.  p.  âSo.  A8i. 
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idalivcs  1  l'Alsace,  à  la  Bavi6re  et  à  l'Italie  du  nurd.  Lfis  voIuitiCS  XII 
et  XVII  sont  presque  piili^rpmtmt  son  ouvragi*.  Il  porta  dans  ces  Ira- 
vaux  les  mènips  qualités  dont  it  avait  fait  preuve  ànns  le  licgesla.  ÏjCs 
préface»  misfs  par  lui  en  tète  de  chacun  des  documents  publiés  sont 
autant  de  remai-quables  dîsserlalions  oii  il  monlic,  avec  l'êtendup  i|p 
son  savoir,  la  vigurur  de  son  esprit  critique.  Nous  iloiinons  ci-dessous 
le  relevé  do  ces  documeuls,  dont  un  cerlain  nombre  intéressent  directe- 
ment  notre  bisloîrc'.  En  ni^mc  temps  que  Jafîé  se  livrait  à  ces  ira- 
vaux,  il  coopérait  à  une  œuvre  d'un  autre  genre,  prescrite  ou  patronne 
par  le  gouvernement  prussien,  el  qui  consislaîl  A  traduire  en  langue 
allemande,  dans  un  but  de  vulgarisation,  les  principales  cJironiques 
éditées  dans  les  Monamenta. 

Fiin  ROCQUAIN. 

'  Voici  In  liste  de  roa  documonls  telon  l'ordre  où  iU  6e  préscnlonl  dm»  les 
',o\»mm  Xil.  XVII.  XVni,  \l\  el  X\  «le»  Mona»»-nta  , 

Vol  XII.  Translatio  S.  McKioaldi:  nitracul-i  S.  Mcidoeldl;  ei  IransUUQua  S.  Auc- 
(uns;  inlmcula  R.  Egidii.  —  Seticri  prinionlia  Calmosiaccnsiii.  —  UodaUcalcui  de 
Eginoiif  e(  Herimnnno.  —  Viti  Tliiyigeri  abbatis  S.  Gcorgii  et  rpîscopi  Meltensis. 
—  Vila  Ertniuialdi  alibalis  Pruveaingeusis,  —  Vila  Godérridî  comtlîs  Capenber* 
geosis. 

Vol.  XVII.  Annale»  et  ROtiK  RnbenLergomes. —  Annales  firenicnses.  —  Annale» 
Argcnliiicnses.  —  Ellrnhardi  ArgcnlIiK'n-NÏ»  ann>l«9  et  clironicn.  —  Annales  Mjiu- 
rimoiia»l«rîcns«i.^ Annale»  Colmarieiises,  Bssiici-nïcs;  dironicon  Colmarîen^c. — 
Annale»  Benedicloburani.  —  Nolo;  Uit'isenâcs.  —  Annali'i  et  «otae  Uodcridorfcn- 
K6.  —  Aiinalps  et  noiœ  S-'heftlnrirnses.  —  Annales  ci  hi*lori*  Altahensei.  — 
Annnies  S5.  Ldalrici  et  Arrs  Augiislenses.  —  Nol«  Bambnrgenses.  —  Hi>loria! 
et  nnnitlei  W'indbcrgvnsct.  —  AnnaU's  et  nnl»  S.  EiximeTB>ii  llalitboncnsv^  et 
Weltcnburgeuses.  —  Eborhardi  arcliïdiacont  Unlisbonensts  annales.  — Cbouarudi 
Scliircn»is  clironioou.  CDlalogi.  annnU-fi.  I^,!l^j 

Vol.  XVII.  Annale  \  Mediolancnscj  minore».  —  Annales  Loadeiises  aucloribiis 
Ottone  et  Acerho  Moreni».  —  Annule»  cl  nol*  Paraiensea  et  Ferrariense».  — 
Annnics  Crenionctises.  —  Annales  Berguiuales. 

Vol.  XI.X.  Ucilandini  Pdiaviiii  chrnniia.  —  Annales  sanclie  Jnstinff>  Palavîni. 

Vol.  XX.   I.nndolli  de  Sanclo  Paulo  liisloria  Medioianemîs. 

Quoique  plusieurs  du  ces  documenl»  ii'Mrndvnt  de  In  un  du  vu*  au  romnienc-e- 
inenl  du  xv*  aiéde,  h  plus  grand  nombre  ne  vont  pas  au  delà  des  xi'.  xii'  et  xiii* 
siècles. 

Notons  que,  dans  lea  volumes  XII  et  XVII.  J.ilTé  a  fait  la  lab'e  de»  mnlièrej  et  Iv 
glossaire. 


\La  saite  à  un  prochain  cahtrr.) 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Uarmtyiius.  tragédie,  fuir  Victor  ilc  Laprn{l<>,  de  ]' Académie  française.  Paris,  im- 
priiuerieSiiiion-Rnçon  et  C",  librairie  de  Didier  et  C",  \^-)o,  in-ii  de  171  pages. 
—  Une  belle  dédicace  en  vers  à  U  ville  d'Allitnes  ourrc  ce  poC'me  dramaliaue,  qui 
semble  avoir  é\.è  étrii.  il  y  «  plus  de  vingt  sièclca,  au  pied  du  Paribénon.  Non-seu- 
lement il  «  ét^ enli^remcnl  ccncii  d*a[iréslcs  lois  delà  tragédie  grecque,  maisrime 
même  de  la  Grèce  anliquo  semble  l'animer  d'un  bout  À  l'autre.  L'amour  pour  la 
pulrîu  et  la  libeiiA  rcspîru  dnna  c«b  ver»  ai  nobles,  si  fermes  et  aï  purs,  c[ue  n'eût 

Îas  déaavouëi  sons  doute,  pour  In  forme  comme  pour  la  pensée,  la  muse  altique. 
Itu  d'un  d'ailleurs  est  littêialcmenl  Iratluil  de  Sopbocic.  dXscbylv  c-t  mi^me  d'Ho- 
mère. Lan  personnsge;^  sont,  avrc  HaniioHius  et  sa  MTur  Ismène.  Aristogilon,  )c 
po£lo  Simonido,  le  tvran  Hipparqne  et  deux  chœurs,  l'un  de  vieillards,  l'autre  de 
jeunes  Athénien»;  à  In  dernière  scène,  PallM-Albéni  annonce  en  slanrea  prophé- 
tiques à  sa  cliùre  cité  le  râle  glorieux  qu'elle  est  appelée  A  jouer  dans  l'bisloire  de 
la  Gi'icc  cl  daus  celle  de  la  civilisation.  L'auteur  nous  avertit  d'ailleurs  que  sou 
poème  ne  prétend  à  nucune  deii  qualilés  particulières  au  lliéAlre  moderne.  Il  lui 
eût  été  facile  d'introduire  des  incidents  et  de.^  pi^rsonnagrs  beaucoup  plus  drama- 
tîque«  selon  \>^  idét-s  de  notre  temps,  La  mort  liLToiquc  de  U  courtisane  Lea;na  l>I 
celle  d'Arislogiton  formaient  des  épisodes  toul  trouves  et  d'un  puissant  inlérêl. 

*  Nous  avons  écarté,  dil-it  (p.  \i),  ces  ^li^ments  d'émnlion,  non  point  par  scrupule 
■  Inalorïquc  et  porcc  que  nî  Hérodote  ni  Tbuc^didr  ne  mcntlunnenl  ces  épisodes, 

*  mais  p.tr   respect  pour  les  conditions  de  l'ail  et  du  ihéàlrc  grec  où   nous  avons 

*  voulu  nous  placer.  ■  C'est  à  peine  si  l'exemple  des  Venet  d'Escbylc  lui  semble  l'au* 
toriscr  sulbiauitoent  à  prendre  ses  personnages  en  deliors  des  hénts  primitifs  et 
des  demi-dieux.  •  Celait  déjà  bejiueoup,  en  essayant  une  tragédie  antique,  d'oser 

*  sortir  du  rvctc  b^roïijuc  et  religieux  pour  entrer  dans  l'bisloire.  ■ 

Du  val  el  lie  ta  n'/irrifion  d'aprii  Iv*  hîf  ijermaina ,  [wr  Arlbur  Demarsy,  arclii- 
»i»te-pulé«craplie;  Paris,  imprimerie  Ilennuyer  et  lils.  librairie  A.  Durand  et  Pe* 
dune-Launel,  1869.  in-S*  de  âa  pages.  —  Parmi  les  interprèles  el  les  commenta- 
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leurs  des  disposîlions  pénales  des  ancicniies  loi$  barbares,  prrsq 
atlachés  à  l'éttido  des  lois  qui  conct-rnaicnt  le  crime  lo  plus  gnvo.  Bt 
ment  le  vol,  rcclicrt-lior  quels  en  élnieiit  les  él^mcnlA,  les  dilTérei 
indiquer  loitt  c«  que  lei  Gf;iiiu<ln!i  considéraient  cotumc  un  roi ,  iDonI 
qui  se  présenloient,  Ici  pst  Iv  bnt  qun  t^'al  proposé  M.  Arthur  Du 
■llflctti5  à  ooniplt^ler  celle  élude  #b  MifiiiiliiDt  le»  iltiî>  renies  pliages  d 
gOTtiniitaCn  inalidrc  de  vnt,  et  lit  c^tnijtlolè  en  cxatninaal  les  pmacd 
lion  et  leurs  variétés.  Les  ]>>is  qui  ont  servi  de  haw  à  »on  t-liidtt  s 
[■'raiics  Siilieiis,  Rtpuatrcs  ul  Cba[navc>,  Uei  Durgondes.  des  Wisiuo 
rois,  des  Lninbnrdj.  des  Allpinnudt,  il<>s  Saxuns,  des  Frisons  et  ua 
Aucune  de  ces  lois  ne  pouvant  lui  founitr  lus  dl<ÎDicnl&  d'une  étude  *pé( 
ri'unî  dans  vtiaquc  rba|iitrc  tuut  cv  qu'il  trouvAÎI  sur  ck  point  Apécù 
de  cliaqur  peuple  germain.  Celle  n>éiliiKle ,  en  lui  pcnnelLtnl  de  lâii 
divergences  et  les  luialojfies  âca  di/TOrcntcs  lois,  montre  miem  que  k 
t^rCt  (l'un  traviiil  de  ce  genre.  On  ne  peut  que  dêsiroi-  la  continuai 
cïcnfrieiues  rcchercLcs  de  M.  Detnarsj  sur  la  Kgliljlion  des  oncieniK 
om  niques. 

Htadct  de poViti(fae et  eC histoire  éUxtnQtmt ,  .Allemagne,  Taniui»,  llaU 
Boullicr.  Paris,  imnrimeiie  de  (îh.  Lnhuri*,  librairie  de  K.  Denlo,  i 
rv-33G  pages.  —  Ce*  otudcs,  consacrées  aux  trois  pays  dont  lc<  n 
loue  à  tour,  depuis  vingt  acts,  préoccupii  I.)  l'raiice  et  i)i};tlé  l'Europe 
l'Alfu'inagne  et  l'Itatie}  sont  pour  b  plupart  iné>.liles,  quelques-unes 
clé  déjù  [)>.iblièes(i:in5dei  revues.  M.  Boullier  y  (mile  litcc  beaucoup i 
comp^fitre  )rs  queilions  K-s  ptu^  graves  cl  lei  plus  vitales  de  ta  p 
pécnnc.  I^  guerre  dans  laquelle  noire  pny»  se  Iruuvo  engage  aujon 
un  iiil^rfrt  liiul  pnfticulier  nut  IroÎA  première^  é{uih't  qui  ont  pour  obj 
c(  la  France  en  iS69  i-t  1870.  Llles  fornicnl.  pour  l'éteiiduo.  ta  pirti 
sidérabic  du  volume.  On  y  Irouven  pourtant,  à  côlé  d'ulilet  rcilMsi 
consjdlira lions  fort  justes  et  rort.irt^i,  |ilut  d'un  exempte  des  illusîoai 
il  y  a  (quelques  mois,  au  sujet  de  In  puis<ance  de  la  Pru99.e  et  des  d: 
gouvcniouii-nls  de  )'Alleiua|^ne  du  Sud.  Le  travail  suivant,  La  Tanfu 
rope,  Bst  un  tnbtcau  rnor^ique,  el,  il  est  rej;(clt.ib!c  de  le  dîic.  seb 
rcnce,  fidèlement  (raci5,  de  la  dissolution  de  l'empire  otlnm>m.  L'nulei 
pour  l'écrire,  de  ses  ob*errotîoni  pef>oni<ellcs  aussi  bien  que  des  ( 
plus  récents.  Il  sort  de  notre  temps,  n  b  lin  du  ruluiuc,  pour  faire 
trois  politiques  Qorciitins  du  XVI*  ei&clo  :  .Mncbiavel,  Gutcliardin  et 
tude  sur  Marliiavel.  qui  c>t  d'jiïllcurs  la  plus  développée,  est  fort 
M.  Boullicr  y  apprécie  avec  beaucoup  de  lioestc  le  caractère  el  le»  * 
lébre  écrivain,  routefoî?!,  malgré  le  soin  qu'il  a  d?  résertcr  les  droi 
tiblc»  de  la  morale,  peuliïtre  pcncbe-l-il  encore  un  peu  trop  du  côté  di 
Histoire  dû  la  niitjion  chrétienne  an  Jupon  dfpaif  î-'iOSias^aA  /fi 
Pages.  Pflri».  imprimcrio  Adolpbc  Lalaé,  librairie  Cbnries  Ooimiol,  I 
S  vol.  in-8*  de  884  et  ijGi  page».  —  Le  sccoud  do  ces  dem  vobin 
son»  lo  nom  a'aanexe,  les  pi&ces  juitiricalives  el  une  table  aualytiqui 
qui  e.><l  h  lui  seul  un  tout  bien  déllni,  l'urme  en  mtme  temps  le  liv>is 
VUisloira  i/^ndrak  da  Jtipiin .  du  même  auteur.  Il  conduit  ce*  impoi 
dejiiiis  l'année  iSgS.ou  l'Égli?..!  jnponniïe,  sortie  victtirit-uie  des  mH] 
entions  de  1697,  vit  s'ouvrir  dorniit  elle  une  fcrc  de  brîltjnlK  prospéi 
momenl  où,  après  plus  de  trente  ons  du  persécutions  inouïes,  dlo  se 
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roninuitiicAtîûOs  avec  l'KurDfie  et  sembla  di<iparaitn>.  M.  Léon  Po^ia  a  rcuilu  uu 
v^rilalilo  »fivtc£  À  la  tc'tencc  par  oc  grand  Inivul  mûià  bvtc  la  compclonce  cL  le 
lA-ni  ntlf-ttêft  |>ar  »&«  prucédeiiU  ouvragn*  conuicr^  à  l'estrêuiie  Oneul  cl  iJ-irltcu- 
Jiùremiinl  au  Japon.  Ou  proilmin  vdIudio  duil  retracer  jutqy  à  lY'potjuc  UMileaipo- 
rainc  l'Iiisloirc  tic  cet  empire  ci  digne  d'altîrcr  à  tant  de  titres  rattuntion  du  public 
ourçpécQ. 

E It^mfiàa hiirmott'qntt  ttAr<iitoj[ fw ,  Iraduil*  on  Iraii(aif  pour  U  premièrâ  foi».  », 
par  Cil.  iiuL  llueilt'.  Paris,  impi'iriwrie  d'Adul|ili(i  Laiaê.  Iijjrmiriv  do  PoLicr  de 
L^loine,  1^70.  in'6*dcu-i  aâ  pigesel^pbnclio  — D'après  le* biographies  de  ]'«■• 
liquïlc.  IcA  ouvrii{;pj>rontpOF<S  >iii  dc«»iij<:lsdîvcn|uir  tr  niiiucicn  philotoplie  Arii- 
loiotie  de  T«rcnle,  disciple  d'.Ai'i«Jnte,  furmaiftit  un  total  de  û^  livre».  11  ne  noue 
en  •  éié  iiotuccyé  que  tfaalro  Jivrc»  iucompletA  :  trois  sur  ïkarmoniqae  ou  sci«aoe  Je 
la  mtîlodie  cl  un  Nur  la  Hi^lluiiique.  Cn  perles  sont  d'autant  plus  rBgrvlljblu6,i|ue 
le  témoignage  d'un  tr^-grnnd  nombre  d'nulcurs  Aticirnu  atteste  la  valeur  d»  œuvres 
d'Arislotrnt^.  Ilniu  le.1  rragmenlR  qui  nous  rerlenl,  il  se  nionlrc  it  In  foi*,  d'après 
M.  Ktietic.  pliilusnphe.  tbCoriiien,  biiloïkn  de  l'art,  moilre  versé  dan»  ta  pratique 
el  l'enscigticmnit  de  la  init»ic|ue.  Pour  lu  clarté .  la  vigueur,  rélt'gjficc  du  stvie. 
sort  Iraduclrur  Ici  juge  digne  de  lîguror,  dan<t  un  bon  rang.  |>araii  les  ditcipics  du 
pliilosophc  de  Sr.igyre.  Le*  Etcmtnls  karmoaiqurt  n'avaient  jamais  eiuore^t«  traduits 
en  français.  Le  texte  grec  (ut  putilii;  pout'  lu  première  fuis  p:ir  Meunîus ,  à  Li^vdo, 
en  iGiG;  une  traduction  laliac  médiocre  avail  clé  donnée  par  Antoine Cogavio.  dis 
i56a.  On  en  doit  la  premiÉreêditJon critique  k  MarcMcibonius  ou  Meybauai.dans 
aes  Anliifaa  mutîca  iMctouf  teftcr»;  Am^tcrdain,  i653.  M.  Ruelle,  qui  «  déjà  làit 
{Mirattre,  en  iSâ7,  une  ^lude  aur  Ari»Uixénc  d.-mi  la  Revut  uhchétÀoqiqUfe ,  et  qui 
prépare  une  édition  nouvelle  du  (ex'e  grec  des  Elemenlt  karotoniqmft ,  apportait,  dans 
sou  a-uvrcd'inlcrnriMc,  tuulc  la  cc)n)|H'l*'nci'  ilcsirabli-.  Parmi  le»  reuourcci  palû»- 
grapliiques  dunt  il  a  di^poci',  nnu!f  devons  mfitiioimcracptnianuscrils  (le  la  lûbtio- 
tlièque  de  PAri»,  et  un  iiitiliùmc  cori*cr«i>  à  In  bililidlliN^uc  dti  téTninmrc  pmte»lanl 
de  âlrn»lK>urg,  qui  p.-ir.tll  rire  le  plus  ancien  de  tous.  Cex  pr^ictii  documents 
n'avaicnl  pas  Mi  rois  â  profil  par  M.  Marquard,  dans  sa  rt^renle  publication  Die 
tiarntonischfn  f'agiKcnte  des  Anitosfnut,  Burlin,  1868.  M-  Hucllc,  qui  a  enrichi  sa 
traduclinii  de  savantes  noips  el  d'un  index,  y  n  ajouté,  dans  un  apptndice.  quelques 
morreaux  de  Porpliyrc,  d'Alhéni-^c,  d'Kiisêhe.  tir.  qu'il  6inît  intéressant  de  mettre 
en  pnrallèlf^  avec  cerliiîns  chflpîlre»  dcjt  Kiémcnti  harfiwniqafS. 

EsKii  sur  Vcspril  Aet  iMrnturti.  La  C/iVr  e(  ton  corlt-ge  ou  la  loi  eithél'tqiie .  par 
M.  Beidœw,  professeur  do  litlémture  ancienne  à  la  faculté  des  lelLres  de  Dijon. 
Dijon,  imprimerie  de  J.  Marchand:  Pjirïs.  libiairie  de  Didier  et  C.  1870,  in-ia 
de  XI 4^7  pages.  —  M.  Benlœw  s'était,  il  y  a  de  longues  années  déjà ,  IioDomble- 
nienl  fait  connaître  coiunie  pbiloluguc  par  son  traité  De  luccenfnaliu»  dans  ht  hngact 
indo-europjffitnes  ancienntt  et  modernef,  l'ariii,  181Ï7.  Il  pnrAÏt  avoir  abandonné  depuiï 
un  ordre  d'études  qui  ne  cnmpic  ccpi'ndnni  en  France  que  <ic  trop  rare»  ri-pré- 
senl.'^nts.  Quoi  qu'il  en  soit,  ie  présent  volume,  fruîl  cl  r^■^umé  de  lungueâ  ntiiiécs 
d'enAcignemcnl  à  la  fncullé  df-  Dijon,  ei>t  d'un  ïnlérét  plus  général  cl  s'adresse  â 
une  plus  large  portion  du  public  lettré;  îl  aurait  pu  avoir  pour  titre  :  PhiîotophÛ!  dr 
l'kisioire  des  liilcrataitt.  L'auleur,  en  vITvt.  s'est  alloclié  à  raaiener  Ji  une  loî  géné- 
rale l'étude  des  faits  liltérnirrs  cIice  Ions  les  peuples.  Celle  loi  rosort  pour  lui  de 
l'esamen  attenlifauquel  il  soumet  la  bngue  succotiion  des  chcfs-d'onivre  de  U  Grèce. 
Lu,  eo  efTcl.  ils  f'encliMtnenl  «dans  un  certain  onlre  confuruic  à  la  nature  des 
■  choses,  >  U  est.  louteJbis,  obligé  ds  rceooiuItreAouvenl  que  o«t  ordre  s'est  trouvé 
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tide.  MpUmbre.  560-577.  —  4*  et  dernier  nrliclc,  ocïobm.  6a5-64ï.  (Voir,  pour 
le  premier  «riicliî.  le  cahier  de  septembre  186g-} 

Budilliagliosho's  parables.  lran»liiIeJ  from  bunneso  by  CBpUiin  1".  Kogers.  R.  E, 
with  an  iiiiroduclinn  conlninin^  BudJlia's  l)Iiiniinii|Mi(lB,  lran»lalcd  Irùiii  plli,  by 
F.  MaxM  uller.  M.  A.  professor  of  comparaiive  pbilology  «t  Oxford,  foreing  membfr 
of  the  l'reDcb  lasUtute.  etc.  Loiidon,  1870.  in-8%  ccxxit-ao6. 

Les  Paraboles  de  Bouddba^hosba .  Iraduil  du  birman  par  le  capitaine  T.  Rogen , 
du  c^tni  royal  des  ingénieur!),  avec  une  ïntrodudi'm  contenant  le  Dhanimopada 
du  Bouddlin  ou  le  Qiwmiii  de  U  vertu.  Inidiiit  du  pàli,  par  M.  F.  Max-Miiller. 
maître  ès-orls,  professeur  de  phitolot;ie  rontparée  k  Oxford  et  associé  ^'(ranger  de 
rinstilut  de  France,  etc. —  l"  Jirlido  de  M.  Barlbélcuy  SninlHilairc.  noveuibio. 
709  721. 

Syninse  nouvelle  de  la  langue  diinoiAC,  fondée  sur  la  position  des  mois,  por 
M.  Slanislas  Julien  ,  de  l'Intlilut.  premier  volume,  x433,  in-8*.  Paris,  1869.  loi* 

Eriuié  À  Vienne,  en  Autriclie,  iaiprtmerie  de  ta  Cour  et  de  l'État.  — Article  de 
I.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  ocioure,  Gjis-Gfiç). 
Histoire  de  la  litlératiire  hindouîc  et  hindoustatiîc,  par  M.  Garcin  de  Ta«sy. 
ntembre  de  l'ioslilul,  1. 1",  in-8*,  ir-$a4.  .V^rîl,  357-358.  —  T.  II.  a'  édition, 
in- 8*.  608  pages.  Paris.  1870.  Juin,  SgS. 

Industries  anciennes  et  modernes  de  feiiipire  chinois,  d'après  de»  noticrt  tra- 
diiîte.4  du  cbinnÎ!)  par  M.  $tani.<>Ias  Julien  cl  /icconi[Uignccs  de  notices  industrielles 
et  scientiKquûs,  par  M.  Paul  Champion.  Paris,  1869,  grand  in-^*,  a5â.  Novembre, 

Nouvelle  syntaxe  de  la  langue  chinoise,  deux  volumes,  par  M.  Stanislas  Julien, 
de  riiistitiiE.  Paris,  1870,  in-8*.  V-A38.  Novembre,  735. 

OrigïnnI  sanskrit  lest  colIecIcH  by  J.  Sluîr.  volume  (ifth .  etc.  — Texte*  originaux , 
■anscrîLs.  recueillis  par  M.  J.  Muir,  V*  volume,  in-8*.  xrv-Zi^t  pages.  Londres,  1870, 
Juin,  396. 

Chronique  d'Abou  Djaliir  Mobnmmed  beii  Djarir  ben  Yoxid  Taharl,  irarluite  sur 
la  version  persane  d'Abou-Ali  .Muliammcd  Oulami,  d'après  les  manuscril9  de  Pari*. 
de  Londres,  de  Gothn  et  deCantctbury.  par  M.  K.  Zotenberg.  Paris.  Deux  volume» 
in.8*.  I.  I",  1867,  vii-Sgg  pages:  t.  11.  186a.  u-bho  pages.  Janvier,  65. 

Divan  de  Feraidak,  récit»  de  MolwmnnNÏ-ben-Kabib.  d'après  Ibn-el-Arabî.  pu- 
blié sur  ie  manuscrit  de  Sainle-Soplnc  de  Conîlautino|ilc,  avec  une  traduction  l'ran- 
qaisc,  p.irM.  Boucher  [première  livraison],  Paris.  1870.  in-A*.  vin- 1 54.  tJo8  pages. 

Dictionnaire  françnb'latin'cbînois  de  la  langue  mandarine  parlée,  accompagné 
d'uno  grauimairc  très-prnliqiic  et  d'un  appendice,  par  Paul  Pemy,  missionnaire 
apostolique  de  la  congrégation  des  naissions  étrangères.  Premier  volume,  Paris, 
t86g,  in-A*  de  111-8  et  ^89  pages.  Janvier,  6â-65. 

Journal  de  la  campagne  que  le  grand  veiîr  Ali- Pacha  afaitc.cn  1715,  pour  la 
conquête  de  \:>  Morée,  pur  Denj.iinin  Onie,  interprète  du  roi  près  la  Porte  Otto- 
mane. Paris,  1870,  un  volume  in-8*  de  iv-107  pages.  Août,  5ao. 

Nidinlabcl,  la  Perso  ancienne,  p.ir  M.  H.  Càvaniul.  Chaumoot,  1869.  in-8*  de 
5^7  pages.  Mars.  igi-igS. 

Couvres  de  Kuulsa  et  de  Hiranyastoupa,  traduites  du  sanscrit  védique  en  ven 
français,  par  Benjamin  Bracbet.  Paris,  1870,  io-18  de  XLTii-3t5  pages.  Juin.  SgS. 

A  travers  le  monde.  La  vie  orientale,  la  vie  créole,  par  M*"  Ad.  Hoosmaire  du 
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